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ÈJfLLna  a  reçu  depuis  ipielques  années  unf 
nonreBe  oTgàxnsatàan;  cette  fianeuseproTÎnce, 
oè  les  àtvnL  phrs  grands  peuples  de  Pantiquit^,' 
les  Grecs  et  les  Komains,  ont  porte  leurs  armes 
et  leur  ôyilisation ,  est  liée  plus  étroitement 
<pi^autref6i9  aux  contrées  que  nous  habitons. 
Les  rires  qui  ont  reçu  Cadmùs,  et  qui  ont' 
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rendu  un  cultezëlé  à  Eficulape ,  ont  gémi  long- 
temps sous  r  oppression  des  Slaves  ;  le  voisi-- 
nage  des  Turcs  ^  a  contribué  à  étouffer  ce  qui 
réstoit  du  génie  de  Tantiquité.  L'Illyrie  a  cher- 
ché sa  prospérité  dans  le  commerce  maritime  ; 
mais  unctpuissance  voisine ,  Jalouse  de  ses  suc- 
cès, Venise,  Ta  empêchée  de  prendre  P essor. 
Mais,  depviS'la  fin  ^dc  la  révolution,  tout  a 
changé  autour  de  cette  province  :  sa  constitu- 
tîbn,  ses  arts,  son  commerce,  ses  rapports 
avec  les  Etats  voisins ,  tout  a  pris  une  nouvelle 
forme.  Peut-être  les  Illyrîens  ne  profitent-ils 
pas  encore,  de  tous  les  avantages  qtf  ofifre  à 
leur  commerce  leur  liaison  avec  la  France; 
mais  ils  ne  tarderont  pas  à  sentir  l'impulsion 
qui  leur  a  été  donnée  ,  et  à  y  répondre.  Leur 
activité  et  leur  industrie  se  réveilleront  ;  et 
qui  sait  à  quel  point  de  prospérité  parviendra 
xme  province  qui  unit  POrient  à  1* Occident,. et 
qui  peut  attirer  à  elle  les  productions  de  la 
iiature  et  de  Tàrt ,  tant  de  T Europe  que  de 
l'Asie? 

De  toutes  les  villes  de  rilljrie,  Raguse  a  joué 
le  premier  .rôle  dans  l'histoire  ,  et  on  aime  à 
croire  qu'elle  ne  l'a  pas  encore  terminé.  Les 
destinées  de  •  cette  ville  ont  été  singulières  : 
riialgré  ses  nombrepses  relations  avec  d'a\itres 
peuples,  elle  a  conservé  une  foule  d^  usages  an- 


(7) 
tiqaes,  qu^on  est  snrpris  de  trouver  sonrent 
conformes  aux  détails  rapportés  par  les  auteurs 
grecs.  Les  Ragusains  prétendent  qu? il  &ut  ha^. 
biter  leur  territoire  pour  bien   comprendre 
Homère.   Cest  sans  dotite  une  opinion  exa^ 
gérée,  qui  ne  convient  tout  au  plus  qu'aux  Grecs 
modernes.  H  n^en  est  pas  moins  vrsâ  que  le 
mélange  des  usages  anciens  et  modernes,  euro^ 
péens  et  asiatiques,  païens  et  chrétiens,  carac- 
térise Tancienne  république  de  Raguse.  En  ex^ 
posant  Pétât  civil  et  moral  de  cette  république 
telle  qu'elle  étoit  au  moment  de  Torganisatiofi 
des  Provinces  Illyriennes ,  nous  aurons  soin  de 
faire  ressortir  ces  particularités  :  nous  allons 
d'abord  jeter  un  coup  d^œil  sur  son  histoire*? 
Auprès  de  remplacement  de  la  ville  actuelle 
'de  Raguse,  dans  la  plaine  à'Obod^  était  Tanr 
cienneEpidaure,  oùEsculape,  le  dieu  delà  mé- 
decine ,  avoit  un  temple ,  comme  dans  rÉpi-. 
daore  de  la  Lâconie  ;  les  débris  de  murs  que  l'on 
trouve  sur  le  mont  iSme^cn/za  paroissent  être  les: 
restes  de  cet  édîfice#  On  voit  dans  la  plaine  de 
Cœiati  j  sur  te  revers  de  la  montagne ,  une  vaste 
caverne  ou,  selonla  tradition,  le  serpent  d'Es- 
culape  avoit  sa  demeure;  eHeaprèsde  loo pieds 
de  long  et  beaucoup  plus  de  large;  un  groupe 
d'ormes  en  obscurcît  Centrée;  on  ne  pénètre 
dans  l'intérieur  qu'à  Taide  de  flambeaux.  On  y 
voit  une  grotte  remplie  de  stalactites  blancbes 


cèimne  l'aâbrltre,  et  imitant  dÎTers  objets  ;  ce  qui 
fivppé  le  plus,  c^est  un  beau  vase  antique,  auquel; 
on  a  ddnnélé  nom  de  vase  de  la  nyrapf^e.  I>ap3  un . 
coin  de  la  cavenièyil  y  a  un  kc  dont  Veiiu  est. 
t^emcnt  ft^oide  j  qu'on  éprouve  des  de^^eurs 
l<ir«qfÂ^on  y  enfonce  le  bras  où  le  pie4  ;  ce  lac . 
d^uie  naissance  k  une  source  très^$aliibre  qui 
coule  au  bas  dé  la  montage  ;  les  fisculapes  mo* . 
demes  la  recommandent  éane  les  fièyres  n^t-^ 
vetKses.  Une  chose  remàr^pidble  ,  c^st  le  rdle 
qpue  joue  le  set^ent  datais  les  traditions  du  pays;* 
Cadmus  fot  changé  en  «eqient  ;  saint  HilarioA, . 
un  des  principaux  saints  de  Raguse ,  éSirn 
cette  contrée  d^un  serpent  énorme.   Un  ser-: 
pent  garde  la  grotte  d^sculape,  et  déyote  cemt 
^i  veulent  y  enlever  la  moindre  chose. 
-  Esciilape  n'auroit  pu  choisir  un  séjour  pluA» 
éigne  de  lui  que  cette  contrée  ;  il  semble  que^ 
ce  soient  les  jardins  de  la  déesse  de  ]a  santé  :. 
les  ]^kintes  médicinales  abondent  tellement  sur 
le  moût  Sniesûmza ,  queroiï  est  teuté  de  suppo*- 
aer  que  la  nfain  de  Thomitie  .les  y  a  rassemblées  v, 
car  la  nature  n*aur<nt  probablement  pas  réuni 
une  si  grande  variété  de  plantes  du  Nord  et  di| 
Midi.  Quelqués-uneà  de  ces  plantes  sont  com^ 
munes  à  plusiedrs  coittrées  ;    mais  il  payait 
qu^elles  ont  plus  d^effîcaelté  sur  le  Sniescnisa 
que  |>artout  aiUàirik  Pdrffii  celles  qui  sont  par-r 
ticiilières  à  ce  ihont  ^  on  distingue  u^e  herbf 


(9) 
qoi  ^aérit  la  morsure  de  la  yipère.  Il  j  a  pannî 
les  CanaMtes  ou  habitaiis  de  la  plaine  de  Ganalii 
des  vieillards  qui  ,  dignes  ànules  d*£6culape , 
coanoisfiént  toutes  les  vertus  de  ces  vegétajox  t 
et  sont  consultes  avec  finût  par  les  malade^ 
abandannés  des  médecins  ;  mais  ils  font  un 
setret  de  leur  a?t ,  et  Penveloppeft^d'ua  inys^ 
tère  fpi  rappelle  encûre  Hueuii  le  culte  du  dieu 
de  leursT  ancêtres. 

Qtf nd  les  Rooiciiia  étendireiit  lew  dosMa-^ 
tioBf  Siir  les  cdf es  ût  la  mer  Adriatique  #  Epi-r 
daiÉne  devint  tule  eotoni^  romaitie  :  une  m^^ 
sfiqtie ,  des  bas-^reliefe  et  les  débris  d^nn  aqtt4* 
doc,  ^ttesteht  1e^  embellissefntfns  qu-ilt  y  oal 
fiiite.  ITaisnédue  éûl  éié  digpe  de  leurs  plu^ 
grandeè  entré^iàesi  de  .ce  genre  s^ils  TavWept 
achevé  ;  il  devôit  s'ëlendre  l'espace  de  iio  nnUes 
italien^  ,  depuis  Epidâuré  )iis^atta;  .no»* 
tagne»  de  Gànali,  qui  donnent  naissance  à  un 
graftd  notnbfé  dé  beHe»  sources  «  entre  futre^ 
ila  GrUutà  q<ii^  apràs  airoir  trav^sé  une  pl^iinei 
dlspafôit  sons  une  montagàe ,  le  rend  à  la  iiaer 
par  un  long  canal  souterrain,  et  a  Ion  en^bOu-' 
cbAre  jk  Di^fwod^i  Les  bords  de  e<t($  rivièr^t 
sont  de  la  t>lus  grsmide  iëf  tilité.  Mtes,  Bacchns  el 
lUané  r%çttrent  des  temples  dans  Épidaure  ; 
mais  dès  que  le  cbristîaoisme  p4unit  ^^9  Illy^ns 
fiirent  un  defc premiers  peuples qtd  Tadoptèren*^ 
Epidaore  deidnt  k,siége  d'un  évéché.  La  ch^te 
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de  l^Empire  romain  suivit  de  près  Tintrodnc-^ 
tion  du  christianisme.  L'IUyrie  et  la  Dalmatie 
sentirent  les  premiers  coups  de  cette  catastro- 
phe. Après  avoir  été  ravagées  par  les  Goths,  ces 
contrées  commençoient  à  respirer,  quand  elles' 
furent  inondées  par  de  nouvelles  hordes  de 
Barbares  ;   les  Sarmates  ,   les   Âvare$   et  les 
Slaves  ou  Croates  y  exercèrent  successivement 
leur  férocité.  Les  derniers  prirent  Epidaure  au 
commencement  du  7^  siècle ,  et  détruisirent 
cette  ville  de  fond  en  comble.  Etrangers  dans 
leur  patrie  ,  les  Épidauriens  allèrent  chercher 
une  retraite  au  milieu  des  rochers  et  des  bois 
sur  le  bord  de  la  mer  ;  et  voilà  T  origine  de  Ra- 
guse,  qui  s^appeloit  d^  abord  Labuse  ou  lAwuse^ 
du  mot  illyrien  Lav^é  >  qui  signifie  rocher  oa 
écueil.  Les  Slaves  la  nommèrent  Dvhrovmk  ,\ 
de  Dubroi^na^  forêt.  Paulimir ,  roi  de  Bosnie  ,* 
prit  sous  sa  protection  la  cité  naissante ,  et  y 
construisit  des  églises  et  des  fortifications.  Des 
fugitifs  de  la  ville  de  Salone   qui  éprouva  le 
même  sort  qu^Epidaure  ,  et  d^autres  villes  de 
rill^ie  et  de  la  Dalmatie ,  vinrent  augmenter 
la  population  de  Raguse ,  et  jbientôt  cette  ville 
fut  une  des  plus  considérables  de  la  côte  de 
r  Adriatique.  Sous  Charlemagne ,  elle  fut  la  ca-^ 
pitale  de  la  Dalmatie  romaine  ,    c^ est-à-dire 
du  pays  littoral  entre  le  golfe  de  Flânes  et  Du- 
razzo  ;  une  preuve  de  sa  suprématie  civile  à 


cette  époque  ,  c^est  la  statue  de  Roland  que 
TonToit  encore  dans  la  place  publique  de  cette 
Tille.  On  sait  que  Charlemagne  fit  ériger  des 
statues  semblables  dans  tous  les  chefs-lieux  où 
il  y  avoit  une  juridiction.  Le  siège  de  l'arche- 
véchë  qui  ayoit  dté  à  Salone ,  fut  transféré  à 
Haguse  :  ainsi  cette  ville  réunit  le  gouyemement 
cifiletle  gouvernement  ecclésiastique.  Charle- 
magne céda  la  Dalmatie  romaine  à  Pempereur 
grec  ;  mais  la  foiblesse  de  T  Empire  oriental 
fiit  caufie  q^e  plusieurs  villes  maritimes ,  entre 
autres  Raguse  ,  s'en  détachèrent  et  s'allièrent 
avec  les  Slaves.  Au  commencement  dUi  l' sièfcle,* 
Raguse  est  au  rang  des  républiques  de  l'Europe. 
Tandis  que  les  querelles  politiques  et  religieuses 
déchirent  le  repos  dans  les  Etats  voisins  ,  elle 
6'applique  avec  zèle  à  la  navigation ,  et  ses  vais-* 
seaux  visitent  tous  les  ports  de  la  Méditer- 
jranée.  Les  Turcs  deviennent  ses  voisins ,  la  ré- 
publique  de  Venise  étend  sa  domination  sur  lé 
territoire  ragusain,  et  le  Ëiit  gouverner  par  un 
comté  de  son  choix  ;  néanmoins  la  petite  ré- 
publique prospère  par  son  commerce.  Quoique 
fidèlement  attachée  à  TEglise  romaine,  elle  s'ar- 
range avec  les  Turcs ,  et  au  lieu  de  leur  &ire  la 
guerre ,  comme  les  autres  Etats  chrétiens,  eUe 
entretient  avec  eux  un  commerce  lucratif,  et 
envoie  même  chez  eux  des  consuls  et  des  mis- 
sionnaires* A  répoque  où  saint  Louis  donne  des 
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loU  à  lar France,  et  Alphonse  le  sage  à  la  C^sh  ^ 
tille  ^  Raguse  fait  lu  code  et  se  donne  un  gou-f 
Temement  aristocratique,  qui  est  celui quTell^r 
«  eo  jusqu'au  coamencâoB^t  de  ce  nède.  Un 
chef,  sous  le  titre  de /vtfdrs  ,  élu  toins^  les  mois» 
Aoit  à  la  Ijété  du  sénat,  du  grand  et  du  i»etit 
conseil  ;  trois  nagist^ats  on  prot^i^diton  H 
secondaient  dans  re^reice  de  son  pauToir. 
Pendant  les  croisade»,  Raguse  àTOit  gagne  des 
soniBAf  ^  conâdérables^  par  le  IHan^^ort  des 
troupes  et  defs  provisi^ne.  DansPA^ie  iwneure 
et  TEgypte ,.  f U#  ppwmrerça  longtemps  avec 
beaucoup  d'ai^antage ',  niins  i)uand  ces  paya 
perdirent  leu#  splendeur ,  Raguse  se  tourna 
vers  les  pays  de  VEqrof  e  où  le  comtnevce  com^ 
nençoit  k  fleurir  ;  tes  ports  de  F  Espagne  ^ 
de  ritaUe  »  de  l'Angleterre  et  de  la  Flandre  lui 
fiureiit  ouverts.  L^induatrie  raanufaetutiive  mul<r 
tij^ia  cocore  ses  richesses*  Pendant  Quelque 
temps  Raguse  sut  attirer  ^  elle  Pargent  des 
richi^s  mines  de  POlyriei  eUe  obtint  ménie  la 
permission  de  i^s  exploite!^  ette^roéme  :  deux 
négniciansde  Raguse  s*  en  chargèrent,  etbfttirent 
entre  Olavô  et  le  mont  Jakolina  ,  auprès  de 
SerragUo  ,  un  fort  pour  protéger  lés  exploita^ 
tions.li' argent  qu'an  en  tiroit  étoit  mêlé  d'un 
pf;u  d!  or;  on  trouvoit  aussi  de  V  or  pur  en  grains. 
L'orfiévrerie  devint  alors  une  ^ande  branche 
de  commerce  pour  R^ig^se  ;  et  les  Slaves,  qai 


ionnoitnt  pour  tin  prix  U'ès-modique  leur  ar- 
gent brut  ,  le  rachetoîent  cher  lorsqu'il  ëtoit 
Irayaill^^  îl  s^étahlH  à  Raguse  aussi  de  grandes 
tnami&ctures  de  draps  et  de  soieries,  des  tein« 
turerie/i\  des  blanchisseries  de  cire ,  des  tan- 
neries et  des  chantiers  de  constmction  ;  il  sor- 
toit  de  ses  ports  de  gros  nayires  qui  portoient 
Ses  charges  énormes ,  et  pouToient  tenir  i  bord 
3ooô  b.ommes.  L'alliance  de  la  Hongrie  fut 
aussi  fort  ayantageuse  à  ia  rëpi&fique  ;  mais  sa 
iMTospérîté  reçut  de  fortes  atteintes^;  cDc  eut 
âe  fi'équetites  guerres  arec  les  rois  slaves,  ye*^ 
nise  et  les  pirates  turcs.  En  Voidant  Soutenir 
f  Espagpse  contre  ses  ennemis  ,  eUe  perfltt  une 
partie  de  sa  marine  et  de  ses  troupes  ;  la  pesté 
et  les  tremblemens  de  terre  raragèrent  son 
territoire  ;  en  1667  ,  la  plus  grande  partie  de 
la  rille  fut  renversée  par  une  secousse  terrible. 
Cependant  e&e  se  rétablit  de  ce  nuffheur  par 
letx>minerce ,  qui  fiit  encore  assez  Considérable 
durant  les  deux  derniers  siècles  j  mais  les  pro-  ^ 
grès  que  la  marine  avoit  Ëdts  dans  d^autres£tats 
de f Europe ,  tempêchoient  dé  briller,  comme 
aupsurarant,  par  ses  foâ>Ies  moyens.  Soh  indé-^ 
pendance  étoit  menacée  par  éem  piiissans 
empires,  ia  Turquie  et  1*  Autriche,  auxquels 
se  joignioit  le  royaume  de  Naples;  La  jaloitsie 
mutuelle  de  ces  puissances  fut  prdbabletnent 
cause  que  la  petite  république  sfe  xrviintint  daos 
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sa  médiocrité.  Elle  seroitsans  doute  totalement 
dëchue  si  elle  avoit  coutinué  son  indépendance 
illusoire  dans  le  voisinage  de  trois  grandes 
puissances  ,  la  France ,  PAutriche  et  la  Tur-* 
quie  ,  et  dans  Tétat  actuel  de  TËurope. 

Voyons  maintenant  Tintérieur  de  cet  Etat 
intéressant. 

Raguse  ,  avant  T  organisation  des  Provinces 
Uljriennes,  étoitla  capitale  d^un  Etat  auquel 
on  donnoit  90  milles  italiens  carrés  de  surËice 
et  56  mille  habitans.  La  côte  avoit  lao  milles  de 
longueur  ;  toute  la  république  étoit  divisée  en 
quatre  comtés  et  trois  capitanaii ,  sans  les. 
iles  qui  formoient  quatre  autres  comtés.  Les 
quatre  comtés  de  la  terre  f^rme  étoient  CanaU,] 
BrenOy  Slanoet  Stagna;  et  les  trois  capita* 
nati,  P^iéiHe-Raguse  f  Jagnina  et  SaAbioncello^ 
-A  Texçeption  de  la  capitale ,  il  n^y  a  dans  tous 
ses  districts  aucune  ville  remarquable  ;  mais 
la  douceur  de  leur  climat ,  la  fertilité  de  leur 
sol  et  la  beauté  de  leur  position,  les  rendent 
tous  intéressans. 

Le  comté  de  Canali  forme  une  belle  plaine 
entre  les  rivières  de  Narenta  et  Drina.  De 
hautes  montagnes  ceignent  comme  d'un  bou- 
levart  cette  campagne  fertile ,  plantée  d^ arbres 
fruitiers  :  on  distingue ,  dans  cette  chaîne ,  le 
mont  Sniescnizay  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^ 
et  les  rochers  de  S^ene  Kona^foske^  au  piec^ 
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iesqaels  la  tradition  place  le  tombeau  de  Cad- 
mus.  Le  Sniescniza^  c'est-à-dire  la  montagne 
de  neige  ,  domine  toute  la  contrée.  Il  &ut  em-« 
ployer  presque  une  demi-jûuiîiéepour  se  rendre 
du  bourg  de  Strencia,  ensereli  dans  une  pro- 
fonde Tallée ,  au  sommet  de  la  tuontagne.  Qik 
rencontre ,  de  temps  à  autre ,  de  grands  prë-^ 
cipiçes  et  des  vallées  extrêmemeiit  profonde^s. 
La  vue  dont  on  jouit  au  haut  de  la  montagne  est 
fort  belle  et  étendue  ;  dans  le  vaste  horizon 
qœ  les  regards  embrassent ,  on  remarque  le 
beau  territoire  de  Ragnse  avec  ses  nombreuses 
montages,  les  îles  disséminées  dans  la  met 
de  Raguse,  une  partie  de  T Adriatique,  les 
plaines  de  Popovo ,  Scjuma,  Trebigne  et  Her-». 
zegovine,  avec  un  gr^d  nombre  de  hameaux»' 
la  chaîne  des  monts  de  Bosnie,  celle  des  monts 
Cattarini,  et  un  grand  nombre  d'autres  objets; 
Quand  le  temps  est  sereinv  la  vue  atteint  le 
mont  Saint-Ange ,  dans  la  Fouille.  La  campagne 
de  Breno  est  également  entourée  de  montagnes» 
excepté  au  levant  ^  et  très-bien  cultivée.  La 
plus  belle  partie  est  celle  qu'on  appelle  Dei 
MoUm;  c'estune  vallée  deniiK:irc\ilaire,  et  ou- 
verte seulement  du  côté  de  la  mer  :  elle  est 
toute  plantée  de  vigies  et  d'oliviers.  La  valléa 
de  Gionchetto  est  séparée  de  la  plaine  de 
Breno  par  le  mont  Bergato ,  et  elle  s'étend  jus* 
qu'à. la  rivière  d'Ombla^^  ce  territoire  est  ar^ 


<t6) 
rose  d^ane  quantité  de  sourcM ,  etfeurnitbeatt^ 
coup  d'beïrbes  mëdicinales.  La  rmère  d^Omblft 
sort  d^uti  grand  gouffire ,  au  bas  d^un  rocher 
énorme.  Onrfa  pu  encore  sonder  iaprofiondeuif 
de  cette  souixe ,  dont  le  cours  n^a  que  deor 
milles  de  longueur.  Cette  nyièrè  se  rend  À  1» 
mer  en  serpentant  à  trarv^rs  une  plaine  couverte 
de  maisons  de  campagne,  de  jardins,  de 
\iîgnobIes  et  de  plantations  d^ oliviers  :  deux 
chaînes  de  rochers ,  qui  la  resserrent  dims  une 
direction  paraQlële  à  la  rivière,  font  de  cette 
contrée  un  site  très-pittoresqiiè.  Sur  la  eéte 
est  le  port  de  ^ravosa ,  assez  grand  pour  eoii«^ 
tenir  une  flotte  entiète.  Depuis  ee  port  jusqi^à 
celui  de  ilaguse ,  on  Toit  «dissénanée^  sur  la 
Côte  et  sur  les  coteaux,  une  quantfté  de  mai^ 
Àons.  Le  port  de  Midfi  mérité  aussi  w»  mtm* 
tipn,  surtout  à  cause  de  s»  ^le  situafieii; 
étant,  de  troiisrAtés,  enriro^riné  de  ntontagheâ 
bien  cultivées  et  très^peupléës.  I^iâs  M alfi 
jusqa^à  y'iilfinoee  ^  on  n'aperçoit  presque 
qu'une  fotét  d' oliviers ,  entrecoupée  de  beHeé 
sources.  i 

Au  sud  du  golfe  de  Mareiita  s'dlonge  dans 
la  91er  la  presqu'fie  de  Punia  ou  Pimta  ai 
Stagno ,  ou  Sabioncdlo;  ce  sont  les  noms  que 
donnent  à  cette  langue  4e  terre  les  Italiens;  leè 
îjLagusains  et  les'Dahnalesl^appellent  Pe^esazd 
Ojk  regarde  les  halbitans  de  cette  peninsnlé 


«OBiBlë  t»  mêiifettsioiarins^fei^état  ^e  ilâ» 
gué;T^DlrëïDtté  4e  Punta  est  coimoe  soatli 
nom  4e  i^ap^tiamanoi  Snr  'Piathniè  qui  ji^utt 
iPiiBta  ML  conthlart  V  est  rihiëe  là  «viHé  '  de 
Sk^aoi  elle  Mt  fortifiée  ^  et  à  la  fiintîe  d'uà 
trbogie  ;  tSi^  est  aussi  {Hrot^pée  par  le  fort  de 
9odnSy  situé  sur  la  cime  d'âne  haute  ttonta# 
pst.  âta|po>ocûupe  toute  laiai^éur  de  Tisthnie; 
rile  tondis  'd'un  cdté'  ou  goICe  dé  Nar«ita,'el 
dei'à]itrè«ubeau  candi  delStagno^  qûiâd](outi| 
ik  la  met.  Cette  situation  offre  beaucoup  d^a- 
9antages;les  petitesses  voismes  ont  de  bonnes 
ndes  pour  les  tut?ires.  La  met  fournit  des  poias^ 
aenSf  des  eoquiUages^  'des  «rust^cés^  èofié 
iotttes  Motes  de  productions  imarinfes  \  aiipnès 
delà  'vtfk^il)r>axke^ande!s.8aliinesi  Le  sol  dé 
SttifftD  «estpropitt  à  la  tanltére  dés  {;nins,  din 
TÎn  ^ï  éé  Khaile  ;  ks  iniMftagneë  def  eenrircmii 
abisndaÉl  en  volâîlie',  et  tes  Moiiaques  apport 
tent  les  fiàûls  de  léars  thkmps.  Méàiiittiiintf 
Stagno  etst  Ibl  «y&lleia  piiis  triste  et  la  plus  nal-^ 
benceuae  qn'Mi  pôikse  voir.  Dans  les  ^aiidltt 
ebateurs^  le  yetit  «te  wobvà  apporte  les  «xha^ 
laiaoïis  pestUeûlaélies  du  Steàrt  Nàreiita ,  m 
eaoK  ^es'iièn'es  inorteHeSi  €e  fléaîi  Joigne 
leaiulotBÉs  t  béâiieonp  de  maisons  de  Siagntf 
tant  isnadte  éit)  dâabrlvs;  ott  fie  ^ft^âtli  leA 
fnda  pelles  figores  pldM'iet  <iMÛiif6êlîq«teé  A 
>ditft^iBse  de.iifligftô  «tt  le  bourg  de 
Ti  3004  yi^  Souscript       ^  À 
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'Slanô,  qui  ne  subsiste  que  par  un  pai  de  cmê^ 
merce  maritime.  VieUle^Raguse,  située  3t:p€St^* 
et  À  six  milles  de  la  nouvelle ,  n^est  également 
qu^une  petite  Ville,  avec  unportpeufrëquentt^* 
Dans  Ur  p^esqu^ile^siir  laquelle  Pleille-Raguse 
est  bâtie,  on  trouve  la  grotte  de  Sdpun^  que 
Ton  regarde  ausii  comme  la  demeuré  d^un  sen* 
pent.  Elle  est  très-profdnde  :  on  y  descend,  par 
im, escalier  taillé  dans  le  roc;  au  fond  de  la 
grotte,  coule  une  source  d^eau  très-fraiche.   > 

U  n^y  a  donc,  dans  toute  la  république,  que  la 
capitale  qui  mérite  le  nom  de  ville.  Raguse  ne 
renferme  que  huit  mille  âmes  ;  elle  a  nâomioins 
les  'établisaemens  d^nstruction,  de  commerce^ 
de  piété  et  de  bienÊiisance  qu^on  trouve  dans 
les  grandes  villes.  Son  port,  et  T exportation 
des  productions  de  son  territoire  et  de  ses  &^ 
briques^  y  entretiennent,  parmi  ses  habitans  î 
une  aisance  qu^on  trouve  rarement  dans  des 
.Tilles  d'une  population  si  peu  considérable. 

Pamii  les  îles  de  Raguse,  les  principale^ 
■ont  Lagosta  >  Meleda ,  Giupana  ^  MezzQ  et 
^£aIamotta.  Lagosia^  comme  des  Grecs  sous  le 
nom  de  Ladoston^  offre  plusieurs  particula^ 
rites.  Sa  forme  est  presque  ronde,  et  une  cou-« 
ronne  de  montagnes  lui  sert  de  fortifications* 
s  Outre  ce  mur  natmrel,  elle  est  entourée  de 
trente  îlots  ^  placés  de  manière  à;former,  pour; 
ainsi  dire ,  un  pQrt  continuel.  Le  pcart  de  Saint^ 
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Pierre,  défendu  par  une  petite  île,  est  très-^ 
sûr  dans  toutes  les  saisons  ,  et  en  même  temps 
d*uûe  grande  étendue.  L^intérieur  de  Tîle  office 
des  campagnes  très-fertiles.  On  voit,  dans  Z^ 
gosta  ,  une  grotte  très-curieuse  et  des  inscrip* 
tiens  phéniciennes ,  grayées  sur  un  rocher ,  en 
haut  du  mont  f^eïiki  Prjes^or.  Autrefois  les  insu* 
laires  s'occupoient  dé  la  pêche  du  corail;  cette 
branche  d^industriea  été  abandonnée.  Meleda^  à 
trente  milles  de  Lagosta ,  est  très-longue ,  mais 
peu  large.  Quelques  auteurs  prétendent  que*  ce 
fut  auprès  de  cette  île ,  et  non  auprès  de  Malte^] 
que  saint  Paul  fit  naufrage  ,  et  que  Oppien , 
dont  le  père avoit  été  exilé  par  Septime-Sévère, 
composa  son  poème  sur  la  pèche.  L^endroit 
étoit  ËiTorable  à  une  composition  de  cette 
nature.  Rien  n'est  plus  romantique  que  le  lac 
de  cette  île.  U  est  entouré  de  pins  et  d'autres 
arbres  d'une  sombre  yerdure ,  communique 
avec  la  mer  par  un  canal ,  et  abonde  en  pois-* 
sons,  huîtres  et  autres  coquillages.  Sur  le  bord 
du  lac  s'élève  un  rocher,  où  F  on  voit  mainte* 
nant  un  monastère  qui,  étant  entouré  d'un  mur 
et  défendu  par  des  canons,  ressemble  à  une 
forteresse.  On  ne  trouve  dans  l'île  que  cinq  vil- 
lages; le  sol  est  presque  partout  inculte  et  cou'* 
vert  de  bois.  Le  port  Palazzo  est  le  meilleur  de 
l'île.  On  dit  que  les  insulaires  ont  un  code 
particulier  ^  écrit  en  caractèrci»  gothiques.  Le| 


X  20   ) 

iles  de  Giiipana  et  Mezto^  ûxtc  queïqutcfg  Hhisk 
Voisins,  tels  que  F^ratnik  et  Jùklian,  formeat 
te  groupe  des  îles  Cervine.  Pline  les  appelle  Ek^ 
phitesj  c*est-à-dîr^,  Mes  de  cerfs,  parce  qu^eHe» 
ont  la  forme  de  la  tète  de  ces  aniniàux.  &iW 
pana,  la  plus  grande ,  a  dix*huit  milles  de  eir« 
conférence.  Cest  sans  doute  cette  9e  que  Hir^ 
tius  appelle  Tauride^  et  où  Tatinius  s'aitétc 
avec  une  flotte  romaine ,  pour  aller  à  fa  pour-^ 
suite  d^Oclave.  En  illyrien ,  cette  île  se  nomme 
jSci)7im.  Elle  a  une  ceinture  de  colliiies,  dont 
quelques-unes  sont  couronnées  de  bois,  etén*' 
trecoupées  de  Valléeè  fertiles.  L^intérieur  de 
Tile  offre  une  plaiiie  charmante,  Couverte  de 
Tignes,  d^olivîiïrs  et  d^ arbres  fruitiers;  c'est 
Une  des  plus  belles  campagnes  de  l^État  déRà-» 
guse.  Cette  tle  à  des  chacals,  <itti,  à  1* époque 
de  la  Tendange ,  ravagent  tes  vignes.  D  estéton^ 
nant  qu^on  ne  les  ait  pas*  détruits  ^ns  un  ter^ 
ritoire  si  peu  étendu  :  il  est  ^rai  que  ceb  am- 
inaux  n^y  sont  pas  dangereajcpoM*  les  hotames. 
Giupaaa  possède  deux  ports,  Ihin  à  llesft  erl 
Tautre  à  rbuesf  :  le  Dmda,  appelé  port  Lùcm^ 
est  très-beau  ;  fonaié  par  deux  premontoires^ 
il  est  giaranti  des  vents  de  l^oôicst  piv  phuieara 
tlots  ;  on  exporte  èe  xe  port  des  fruits  «Jt  de  te 
laiiie  très-fine,  Meszo^  en  iliyrieA  JM^OMâj  i^a 
que  douse  mflles  de  circuit  ;  mais  elle  est  aaèsi 
bien  coltivéi  i|ue  iHopuna^^ cAe  iomnàt  In 


(ai) 
{urodactions.  Ud  fisrt  domine  Pile  en« 
tààre.  Le  port^  qui  a  la  £3rrae  d^une  demi-kme^ 
et  qai  est  enyiFoimé  de  maisons  et  de  coteaux 
coorerts  de  végétaux  ^  présente  un  bel  aspect. 
Bans  l' église  paroissiale ,.  on  admire  un  bas* 
reHef  en  bois,  représentant  T Assomption  avec 
les  donse  apètres.  Ce  ichef-d' œuvre  a  appar tenta 
aofarefois  »  dit*on,  à  la  chapelle  royale  de  Lonr 
drea.  Dans  Tile  de  Calamotta ,  en  illyrien  CqIt 
hcq»^  la  végétation  est  aussi  belle  que  dans  les 
deuxtlcs  précédentes;  mais  la  population  n^jr 
est  paa  considérable.  Toutes  ces  îles  ont  beau^ 
coop  perdu  par  la  ruine  du  commercé  ragur 
asin^  et  par  les  tremblemens  de  terre.  Dana 
•  Cinpama  et  Mezzo  j  on  voit  plusieurs  maisons 
tmnbéès  es  raineSb 

Voilà  la  partie  topograplu^ie  de  notre  ta^ 
Uean  :  passons  à  une  partie  plus  intéreasante , 
-cdle  des  mmin  «t  des  usages. 
-  Le  earactsre  du  Ragtnûn  est  un  méluge  àm 
«anclère  des  ^ves  et  de  celui  des  Italiens. 
Dévot,  vif,  souple,  parleur,  le  Ragosain  est 
ibrtemewt  attecké  à  ses  usages  nationaux.  Une 
sde  a«a  maximes ^iivoriics  est  :  Me  nu  sù^mi^ 
tou*  k  rancienne  mèd|(.  Dana  les  derniers  siè- 
cles, il  s'est  im  peu  modelé  sur  les  peuples  les 
plus  otvSisés  de  l'Europe  ;  il  a^y  a  pas  long- 
temps que  rÉtatdeliaguse  conservoit  encore, 
-daiisPéduGationdela)euBesse,€ette  séyéritéqui 


'distinguoit  les  anciennes  républiques.  La  Tiéil««: 
lesse  jbuissoit  d^un  grand  respect^^t  la  présence 
d^un  vieillard  dans  des  lieux  publics  suffisoit 
pour  arrêter  la  fougue  de  la  jeunesse.  Vieux  et 
supérieur  étoient  synonymes.  On  èxprimoit  l'un 
et  Tautre  par  star  ou  starjescina.  Les  en&ns 
étoient  élevés  dans  la  maison  paternelle ,  et  ne 
voyoient  ordinairement  que  leurs  parens*  On 
ne  permettoit  aux  jeunes  gens  d'autres  divers 
tissemens  que  des  exercices  gymnastiques  on 
littéraires.  Les  histrions  étoient  exclus  de  Ra« 
guse  ;  le  latin  et  le  grec  étoient  des  langues 
Êimilières  aux  personnes  d'une  bonne  nais* 
sance ,  et  la  littérature  illyrienne  comptoit  un 
grand  nombre  de  poëtes  et  d'historiens.  On  a 
dérogé  de  ces  coutumes  ;  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  se  sont  conservées  jusqu^à  nos  jours. 
.  Le  Ragusain  est  toujours  dévot ,  et  aune  lès 
fêtes  religieuses.  Il  en  a  beaucoup,  et  né  nianr 
que  pas  de  les  célébrer  avec  beaucoup  de  fer- 
veur et  de  solennité.  Il  a  surtout  une  grande 
confiance  dans  saint  Biaise ,  son  patron ,  qu'il 
invoque  dans  les  dangers  et  les  malheurs.  Aussi 
ce  saint  est-il  celui  qu'il  fête  avec  le  plus  de 
magnificence.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  cette 
fête  offiroit  encore  aux  étrangers  un  spectacle 
vraiment  curieux.  Dans  les  trois  jours  qui  pré- 
cédoient  la  fête  de  saint  Biaise ,  les  prêtres  pro* 
nonçoient  des  discours  en  T honneur  du*saint. 
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Ia  Teflle  «  denxTégimens  de  paysans ,  conduite- 
par  deux  cavaliers  armés  à  Tantique  ,  se  ran-* 
geaient  devant  le  palais  du  rettore^  et  tiroient 
trois  salves  au  moment  qii^i4  paroissoit  sous  le> 
portique ,  accompagne  de  ses  conseillers ,  pour 
se  rendre  aux  vêpres.  Le  lendemain^  à  Taube 
du  )our,  toute  la  ville  se  meitoit,en  mouve- 
ment ,  et  raf&uence  des  étrangers  aùgmentoit 
le  tumulte.  Les  «canf>ns  et  lès  tambours  reten- 
tissoient  dans  Pair.-Yers  les  neuf  heures,  le 
Ttttore  paroissoit  de  nouveau  avec  sa  suitp ,  et 
s^asseyoit  devant  son  palais.  Douze  femmeft 
Çtarsnize)  pcnrtant  à  la  main  un  drapeau,  au 
haut  duquel  étoient  attachés  une  fiole  d'hiiile,< 
tme  autre  de  vin,  des  gimblettes  et  des  lé« 
gumes ,  et  ayant  sur  la  tête  un  panier  avec  desr 
gaâettes  entremêlées  de  ràtneaux   d^ oliviers^ 
pour  indiquer  la.  paix  et  rabondance,  exécu** 
toient  une  danse  villageoise  au  son  des  instm-' 
mens  champêtres.  On  voyoit  parpitre  ensuite 
Tamiral  à  la  tête  de  toute  la  marine ,  et  le  grand 
capitaine,  précédé  d^ un  page,  et  suivi  de  quatre 
porte-* drapeaux ,  et  d'un  grand  nombre  de  ser^ 
viteuFs  en  costume  national.  Tous  s'avançoient 
auprès  du  rettore ,  et  lui  £aiisoient  des  révéf 
rences  à  T  espagnole.  Le  rettore  et  tout  le  goiv- 
vemement  assistoient  ensuite  à  la  grand*  «ittesse^^ 
et  le  peuple  se  pressoit  pour  baber  les^reliques 
de  saint  Blaiae.  L'apr^srmidi  étoâl  destinée  àl 
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fine  fête  inilkaire.  Les  bourgeois  et  Tes  habitana 
des  environs  de  R^gnse  se  mettoient  hors  de  la 
nUe  sous  les  armes,:  ei  formotent  on  grand 
nombre  à%  butaittoM ,  ayant  à  leur  tète  on  caL< 
pitaiae  et  des  porke<<lrapeaux.  Le  grand  capl*^ 
t^ine  V  muni  éhm  mAgaifiqne  cimeterre ,  dHme 
longue  pi^M  et  d^un  bouclier,  et  suivi  d*ua 
|Mige ,  éioît  à  la  tête  de  la  pko^InUe  troupe  ;  na- 
ître chef,  nommé  lé  eontre-capitainie ,  etarmd 
.  seulement  d^une  pigat  et  d'oit  bouclier ,  con-<c 
4uisoit  un  autre  régimeirtv  Après  une  décharge: 
générale,  toute  la nkilice  semettoit  en  marche;' 
i^tr(Ht  dans  la  ville  en  titrant  sans  cesse  des: 
coups  de  pistolets ,  Iraversoit  Péglisede  Sainte. 
Biaise»  et  se  pvésenloit  dev^t  le  reUotBp  qnr 
flk'étoit  assis  de  nnHi'reaiu  tons  le  portique  da 
palais^  ayant  à  sk-dcoHe  rarehevéi|ne,  et  k  sac 
gaucho  toute^  sa.  coîir;  La  milice  bisoit  alors 
place  à  trois  honnaes  afihblés  d^une  manièico^ 
aingttliè» ,  qui  eliécutoietit  une  danse  origi<^' 
liale.  Noué  parlerons  de  ces  personnages  ph» 
bas.  Quand  cette  danse  étoit  finie,  ht  miUcQ> 
faisoit  dea  évolutions ,  et  défiioit  trois  fois  de^- 
vïust  lO'  retiorê^  «n  laisant  de  noimbreose»  dé- 
c-harges ,  et  des  révérences  k  Pespagnoleh  Ceun- 
qui  poctoientdes  i^iipies  et  dès  drapeaux  mon-- 
trment.  leur  adresse  en  les  passant  dMne  mainr 
ài'antre.v  panrvdessoa  la  «âte ,  en  les  jietant  en* 
)!aii^  pionr  les  ressaisir,  etc»;  «nsuite  la  mi«^ 
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fic^  se  pnrtagtoftt  ea  àtwrcovpé^'r  le  etpitaiMt 
iétoit  à  la  tête  dq  Tun^  et  le  .coalce-<api^ 
taiae  2i  la  tête  de  Poutre»  Les  deux  chefe  se  U«' 
TToientuacoxnbatsmguUcr  :  ils  se  secvoient  d« 
lances,  et  paroîentles  coups  avec  leurs  bon^ 
clier&Jkprès  une  petite  escaniMicbe,  le  contre^ 
capitaine  se  laissait  mettre  ea  liûte  aux  tiveé 
acclamations  du  peiq4e  i  mi  vfpioit  alocs^  amiom* 
cer  aa  reltorv  que  les  siens  «braient  yakicu* 
que  tout  étoit  tmu|uiUe  et  s^ns  danger.  A  cetti^ 
nouvelle,  il  se  retirpit  d^ssm»  palaîa«  €t  îuk 
vitoit  le  capitaine  9,  se^  amis  et  ses  paf  eas ,  à  un 
grand  banquet  ^i  termiaoit  la  fiite  i  ensuite  Uk 
capitaine  doniiMHtàsontouru^  magnifique  repas 
aux.  personnes  Iqa  plus  dîstii^g|fi<es.de  la  viUe» 
Lçs  Hagnsain^  pt^ëtendjent  que ,  malg^  Tabne 
des  lûpieucs  spiritneuseSy  et.  «udgré  la  nég^ir 
gencea^ec  laquelle  on  mania  euroe  jour  lesanaei^ 
à  feu  9  il  n*  est  jamais  arrivé  aucun  accident  fur 
neste ,  grâce  à  la  protection  spéciale  de  suint 
OJaise  ;  mai»  ua  voyi^eur  anglais  r  Al  Watidast 
ipii  a  assisté  à  la  fête,  assure ,  dans  sa  relatioa  « 
que  cette  institiitiaa,  qm  a  probablement  nom 
pri^e  politique  et  utile  à  la  république,  ent 
maintenant dégiénérée  en  abus,  etn^offre  plu» 
que  du  bruit,  de  la  co^fosioa  e;t  desecddeasb 
Daps  Torig^e ,  le  gouyem€»ntt|t  a  sans  doute 
voulu  profiter  d^  l^  réunionnes  fiagusains^ila 
U$tâlf  mp\  Slaiae  rfour  h»  «wreer  danslcis 
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armes.  On  raconte  aussi  cju^on  roi  de  Bosnie 
ayant  formé  le  projet  de  «* emparer  de  Ragnse 
par  trahison  f  y  vint  arec  sa  suite  sous  prétexte 
de  célébrer ,  avec  les  bourgeois ,  la  fête  de  saint 
Biaise  ;  mais  les  Ragusains ,  soupçonnant  ses 
trames ,  et  n* osant  cependant  agir  hostilement , 
garnirent  leurs  forts  de  troupes ,  prirent  tous 
les  armes ,  et  firent  devant  le  roi  des  évolutions 
militaires ,  comme  pour  Pamusér.  A  la'  vue  de 
tant  d'hommes  armés ,  le  prince  renonça  aux 
projets  de  surprise ,  et  resta  Tami  des  Ragu- 
sains, qui  continuèrent  de  célébrer  la  fête  de 
leur  patron  par  des  exercices  militaires. 

La  fétè  de  saint  Grégoire  est  aussi  célébrée 
avec  pompe  par  les  Ragusains,  surtout  par  les* 
jeunes  gens  ^  on  prétend  que  c^  est  parce  que  ce 
pape,  après  les  ravages  et  les  rapines  commises 
parles  Slaves,  fut  touché  du  sort  des  lUyriens, 
et  leur  envoya  de  grosses  sommes  pour  rache- 
ter les  jeunes  gens  captifs. 

Entre  ces  deux  fôtes  ,  il  en  tombe  une  troi- 
sième qui  est  toute  païenne ,  el  qui  a  évidem- 
ment été  transportée  d*£pidaure  à  Raguse.'Le 
1*'  mai ,  une  compagnie  de  cordonniers,  parés 
de  beaux  habits ,  traverse  les  rues  en  dansant. 
On  voit  alors  l'ancien  Silène  sous  le  nom  de 
Bêmbely  que  lui  ont  donné  les  Slaves;  il  est 
revêtu  d'une  longue  robe  blàiiche  ,  toute  cou* 
^erte  d'herbes  et  de  fleurs  ;  îl^orté  sur  latêtè 
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nne  couronne  de  feuillages  dans  laquelle  il  y  a 
des  serpens  apprivoisés  ;  il  a  aussi  un  serpent 
à  la  main.  Tandis  qn^il  saute  et  danse ,  cesani- 
maux  se  dressent  et  s'entrelacent  dans  ses  che- 
veux. Le  Bembel  estnnpersonnage  populaire; 
le  Ra^sainne  sauroit  s^muser  ce  jour-là  sans  le 
vieux  Silène.  Pendant  le  carnaval ,  et  dans  d'ai»- 
trcs  jours  de  divertissèmens ,  on  voit  aussi  des 
représentations  des  trois  principales  divinités 
des  Slarves,  Tïnizza,  Tioroje  et  P^ila;  le  pre- 
mier est  le  dieri  de  la  guerre  :  c'est  ùh  gëant  qui 
conduit  les  antres  dieux ,  et  qui  fait  rire  le  peo* 
pie  par  ses  bouffonneries ,  comme  le  dieuMan- 
ducus  chez  la  populace  romaine; Tioroje ,  ou  le 
Bacchus  dos  Slaves,  a  là  tête  couronnée  de  pam- 
pre ;  enfin  Yila  est  I4!  déesse  de  la  pudeur  et 
de  la  chaisse.  Ces  trois  personnages  traversent 
également  la  ville  au  son  du  fifre  et  du  tambour, 
et  exécutent  une  danse  villageoise ,  que  les  spec- 
tateors  accompagnent  de  grands  éclats  de  rire. 
Les  Ragusains  aiment  en  général  beaucoup 
les  divertissèmens;  les  bals,  les  repas >  lesréth 
nions  joyeuses,  sont  parmi  eux  trts-fréquens. 
Us  ont  hérité  des  Thraces  lé  goût  de  la  bonne 
chère.  Dans  leurs  popjevke^  ou  chansons  na^ 
tionales,  leurs  grands  héros  sont  célébri^ 
aussi  comme  leurs  plus  forts  buveurs.  A  tous 
les  grands  repas ,  dès  que  le  rôti  paroît ,  on  en- 
tonne  un  air  Êiyori   qui  commence  par  cm 


wniê  iNa  peteno  sid  udrimOf  ce  qui  signifie 
donnons  tous  sur  k  t6ti  ;  eosiitte  chacun  chante 
«n  pooplet  en  Thonneur  de  la  maîtresae  et  da 
maître  de  k. maison,  et.de  nombreux  toa&tt 
sont  pqrt^s  aux  preseps  et  ma  abaens. 
'  Autrefois ,  en  pratii|toil  ik  Bagese  des  c#é* 
monies  pacticulièras  dans  les  mariages  et  les 
noces;  mais  ai^ourd^oion  suit,  dans  cesocr 
casions^  ks  cquUinfees  de  ritaUe.  On  a  aussi 
«bandoimé  E  usage  des  (épithalames.  et  des  pe^ 
itites  cômëdiés  iUjrrknnes^  dont  on  négaloil.les 
•convives. 

•.  A  eertains  jours  de  Tanni^e ,  oâ  a  lepl4sir 
^entçndre  à^Ilaguse  ks  kalmdan;  if e«t  eia- 
«eere  un  usage  national.  La  kokr^  a  lieu  fi|t 
t^eîik  du  jour  de  Tan*  à^  PSpiplianie «  de  le 
£t.-liiic,,  de  la  St,-Martin^  de  la  St^Nicolas^  de 
M  St-Aedre  et  de  Noël.  De  nomhreuaes  iMttdèf 
4e  chanteurs  vont  alors  dans  ks  rues ,  et  s^arriê* 
.teet  dcTWit  les  maisons  des  bourgeois  ou  dw 
«kojbfles  pour  dj^nter  sur  des  airs  natioeanx  des 
espèces  de  prédictions  eeters  slaves  ;  ^essort^ 
de  poésies  sont  sérieuses  «  bpuffonnes  et  ^u^ 
fqueloiis  satirk|ues  ;  le  peupk  les  écoute  avid^ 
4i»ent ,  et  répète  en  chorus»  la  ritournelle  ^ 
iCbaque.cQupkt,  Quelquefois  un  des  chanteun» 
improvise  et  divertit  la  nuiUitiule  par  les  alUi- 
^îons  plaisantas  qu'il  fait  h\ï%  habitudes  dça 
B^itrcs  de  laaaKais§n  d0vs(n|  lfiqueUe.4  ch^ffAf. 


Ce  âÎT^iti^etii^iiit  dum  lo«ite  kL  miit  i  tei  chàin 
leur*  sôùt  éoovetit  4^;^  pauvres',  qae  l'on  r<M 
compense  pâf  mie  pij^ee  de  monnoie  ;  mais 
qoeiquefois  ce  sont  les  parens  et  les  amis  da 
teaitre  de  la  maison  :  alors  celui  ci  paye  p» 
d'abondans  rafraâcliissemaislagalafttene  qu'on 
lai  fait.  Le  premier  de  1- an  est  le  jour  de  ico-^ 
lende  par  exceUence.  On  donne  alors  des  ëtren^ 
nés,  et  les  domestiques  iront  dai|s  toutes  les 
maisons  oè  leurs  fnattres  ont^es  relations ,  et 
9s  j  reçoivent  une  pièce  de  monnoie  :  ils  Ibnt 
leméflfte  tenr  I  NoiH  et  &  Piques  ;'on  leur  donne 
â  Hod  un  pain  appelé  en  Slyrien  A4:  ;  4  canso 
de  sa  Ibnbè  arquée ,  et  i  l^&qoes ,  une  ^graasl 
galette  airee  uëicsuf  sfu  mitiëu.  Dans  les  campai 
|;ttes ,  on  a  tSonserré  Tti^99^  d^lumer  des  feux 
k  -rÊitte  ^  la  St.-Vite ,  de  la^oJeiani  de  la 
St.-9\erre ,  et  de  la  St.-Elie.  Cet  usage  estspw« 
Tent  accompagné  des  cérémonies  retigieuses 
du  paganisme  ;  on  se  couronne  de  guidbndéa 
èk  Aeurs  appelées  iriendy  «t  on  sauta  pap-des« 
Postes  feuX)  «n  piiano«^nt  les  noms  des  pa^^ 
i^ensoaamis  pour  lesqiiels  on  £iit  des  vm^x* 
An  iiett  ^'in^roquer,  pendant  le  satrt,  les  divini- 
tés ,  cmnine  afatreCm ,  on  inToqae  maintenant 
les  saints.  On  consenf^  on  générai  dans  Ita 
campagnes ,  surfont  dans  le  distriSctde  ^Ganéili  ^ 
lés  anciens  usages  ittyriens  qo^ôn  trocnre  éé« 
Àiis4aas  1«  iFoyage  4e  M.  f ^ftfts. 
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La  jeunesse  noble  avoit ,  il  n^  a  pas  long<« 
temps,  ses  dirertissemens  particuliers  ;  elle  for* 
moit  une  compagnie  appelée  Druscina^  et  ré^ 
glée  par  des  lois,  et  une  sorte  de  gouvernement 
qu'elle  nommoit  dans  sesséances.Depuisla  veille 
de  Pâques  jusqu'au  i"  mai  »  elle  faisoit  porter^ 
en  viUe  tous  les  soirs  un  gros  rameau  vert ,  qno 
les  nicoIeUiyOu  jeunes  nobles  d'un  quartier  de  la 
ville,  cherchoient  à  enlever  aux  casteUani^  ou 
jeunes  nobles  d'un  autre  quai?tiqr»  L^  bruit  de 
cette  petite  guerre  étoit  augmenté  pfirle  départ; 
d'une  quantité  de  fusées.  Au  preip^er  mai  la 
Druscma  plantoit  le  mai  devant  l'église  de  St.^ 
Biaise;  et  se  rendoit  chez  le  rettore  de  la  répu-^ 
blique  et  chez  l'archevêque,  qui  l'un  etl'autreluî 
fijdsoient  servir  une  ample  collation  :  ensuite  elle 
alloit  visiter  les  couvens  et  les  écoles  publiques^ 
et  y  faisoit  une  collecte  de  pâtisseries  et  d'ima-^ 
ges.  Deux  jours  après,  â  la  veille  de  la  fête  de  la 
'  Ste.-Croix,  à  une  heure  de  nuit,  elle  recommen-* 
çoit  une  guerre  simulée ,  et  mettoit ,  pendant- 
le  départ  de  plusieurs  centaines  de  fusées ,  le  feu 
â  l'arbre  planté  devant  l'église  ;  presque  toute 
la  ville  assistoit  à  cette  cérémonie.  Cet  usage 
ressemble  à  la  fête  nocturne  que  les  Grecs  celé-: 
broient  sous  le  nom  de  Dendrophorie, 

Il  y  a  dans  Raguse  un  théâtre  italien  :  les  fem- 
mes n'assistent  au  spectacle  que  lorsqu'elles 
sont  mariées.  Les  jeunes  fiUes>,  lorsqu'elles  oni 
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itteintfâge  de  douze  ans,  ne  se  mogoAreni^tts  en 
public ,  et ,  dans  la  msdson  paternelle  même  ^ 
elles  ne  sont  viables  qu^ aux  parons  et  aux  ec-^ 
clésiastiques.  Si  elles  rendent  une  visite  à  leura 
parens ,  eUes  choisissent  les  heures  où  il.  jr  a 
peu  de  monde  dans  les  rues  :.eUe6  entendent  la 
messe  dans  les  églises  les  moins  -fréquentées» 
Les  filles  des  riches  se  font  porter  en  litière» 
Celui  qui  a  ui|e  fille  à  marier  est  obligé  de  lui 
chercher  un  mari  ;  car  le^  jpunes  gens  regaov 
4eroient  comme  une  démarche  indécente  la  de: 
imande  qu'ils  feroient.  d'une  demoiselle  «  et  un 
reËas  les  déshonpreroit  aux^  yeiix  de  leurs  ca- 
marades. 

.  Du  temps  de  la  république ,  les  ionctioxinaireà 
portoient  pendant  V  exercice  de  leur  charge  une 
longue  soutane  noire,  un  manteau  égalenient 
noir  sans  collet ,  et  une  énoripe  perruque;  au^ 
jourd'hui  le  costume  français  est  celui  qui  do-^ 
mine  :  on  y  ajoute  en  hiver  de  superbes  fourru«- 
res  f  et  une  espè<:e  de  barrette  d'une  pelleterie 
très-fine;  le  costume  natio&al  des  femmes  est 
très-riche  et  dispendieux;  mais  il  n'est  ni  gra- 
cieux,  ni  avantageux  à  leur  taille*  Les  gens 
de  la  campagne  s'habillent  presque  comme  les 
Mameloucks  ;  mais  au  lieu  de  bonnet  ils  ont 
des  calottes.  Us  sont  toujours  armes  d'un  coa- 
telas,  appelé  hangjar^  auquel  ils  joignent  sou-^ 
yfjû,  de$  fusils  et  des  pii^tQlets  i  ils  ont  un  air 
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iévoée  ;  ils  brsrcfift  la  ligacfifr  do  iÊtomI  stiea 
beaucoup  ée  eo«iiige  ;  t^hmr,  cm  I09  vok^otf^ 
T^at  rttàt  6n  ^^  les  moustaches  toWtevKeé 
de  gla^ofie,  et  leur  poitrine  yehie  toute  décoo^ 
terte. 

'  Dans  leur  tic«riitiil« ,  lesIîagtïsÉÎnsdii^renf 
aussi  un  pea  des  aatres  peuples.  Le  bouflli,  \m 
rôti  et  Ift  soorpe  Verte  sont  lenrs  mets  ccms<^ 
fatis^r  Cette  sônfpe  se  &it  arec  mie  piaate  ap^ 
pelée  kupuSi  qni  ressemble  au  ehou,  et  qui 
abdinde  dans  toM  Ifitat  de  Ragnse  2  èlié  se 
cultive  très«-ia€ile»ietit,  et  s«  canMtire  f^oté 
ans;  4es  Ragasaifls^  eut  une  manière  particn'^ 
lière  de  Fappréter  ;  ils  en  mangent  tous  le^ 
f ours^  Les  aatres  «nets  dans  lesquels  ils  exeel-' 
lem;  j  sont  l«s  laita{;es,  surtout  le  lait  cailla ,  éf 
le  mantaia^  composé  de  ferine,  amandes,  épi« 
tjes  «t  Tinâoux  ;  c'est  ce  que  les  Italiens  appel»' 
lent  pané  schàM}ne ,  pain  sHaTe/LeaRagusainà 
tint  di'circelieiis  fiwis  et  de  bons  ^in^  ;  leirr 
mal^^isie  «  leur  pe^Mfmm ,  le  ^swàiM  de  5bH> 
^o,  et  le muscal  da  LugMtfl^  peu^at  àBer  dé 
pair  avec  les  meiNeurà  irins  de  TEuroiie.  Lihuilè 
de  Ragase ,  qui  fHt  un  article  principal  d^esE^ 
pertation ,  ne  le  cède  pas  è  celle  de  Lueques  \ 
enfin  le  biscuit  des  Ragusains  a  l^atantage  d*étre 
d*un  go At  excellent  et  de  se  conserver  trèè** 
long-iempSé . 

Quand  un  Ragusaiaeat  surle  j^tit  tPanto*^ 
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prradre  an  long  voyage,  iîi^eçoît  dô  tous  lés 
parens  et  amis  auxquels  il  fait  ses  adieilx ,  uii 
présent  de  sucre  en  pain;  et  au  moment  qu'il 
sortayec  eux  de  lamaisbn  pour  s^embarquer; 
safemme,  ou  sa  plus  proche  parente,  lui  jette  par 
la  fenêtre ,  sur  la  tête  ,  du  blé ,  de  Toripeau  et 
des  feuilles  d'olivier;  usage  ancien  par  lequel 
on  désigne  sans  doute  te  désir  que  T'abon- 
dance ,  la  gaieté  et  la  paiit  puissent  accompa- 
gner le  voyageur  dans  tous  les  lieux. 

Dès  qu'un  malade  à  Raguse  a  reçu  les  der^ 
niers  sacremens,  les  parensne  sortent  plus  de  la 
«mison  ;  s'il  meurt,  les  hommes  se  retirent  dans 
une  chambre  ,  et  les  femmes  dans  une  autre'; 
le  lendemain,  dans  l'après-midi,  lesparens  lé^ 
plus  proches  du  défunt  se  rassemblent,  et,  coii- 
irerts  d'un  manleaa  noir,  ils  s'asseyent  dans 
une  pièce  voisine  de  celie-oii  est  le  mort;  ils  y 
reçoivent  toutes  les  personnes  qui  par  politesse 
viennent  les  voir  ;  si  le  mort  appartient  à  une 
£simille  noble,  les  parens  ne  Mçoivent  Taptès^ 
midi  que  les  visites  des  nobles ,  >le  mâtin  étaîk 
destiné  pour  les  autres  classes.  Dans  ces  assem- 
blées, la  conversation  ne  ironie  cependant  ja- 
mais sur  le  triste  événement  qui  les  a  occasion- 
nées. Le  troisième  jour  estcùnsaeré  aux  funé- 
railles; les  hommes  suivent  le* cetcueil  enro- 
bes noires ,  avec  une  espèce  dé  capuchon  àpie^ 
l'en  relève  par-dessus  la  tête ,  ou  qu'on  laissa 
T.  ZXI.  P^Jt  SouscripU  3 
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tomber  sur  I* épaule  ;  quelques-uns  ont  nnp 
^ande  noire  dans  les  cheveux  :  c'est  à  la  ma- 
nière de  porter  le  capuchon  que  Ton  peut  re- 
coniioître  les  divers  degrés  de  parenté.  Si  la 
personne  défunte  est  une  femme,. les  funérailles 
^durent  six  ou  huit  j(5u)rs  ;  pendant  ce  temps  les 
hommes  rendent  leurs  visites  dan$  la  maison,  le 
matin ,  et  les  femmes  l'après-midi  ;  les  uns  et 
les  autres  sont  en  habits  de  deuil.  Autrefois  ^ 
quand  il  mpuroit  une  persoime  de  distinction  ^ 
^.son  convoi  étoit  accompagne  du  rettore  de  la 
jrépublique ,  de  la  noblesse  ,  de  la  bourgeoisie , 
.^ct  du  corps  des  négocians  :  des  pUicai^ise,  on 
pleureuses ,  précédoient  ou  suiv.oient  le  cen- 
,€ucil  en  criant ,  se  frappant  la  poitrine ,  et  s'ar^ 
Tachant  les  cheveux.  Après  V enterrement,  oa 
fift  ^çndoit  à  la  <maisop  du  défunt,  où  un  orateur 
jnerçenaire  faifi^it  eA  latin  son  éloge.  Lors- 
qu'une femme  mouroit,  les  antres  ffemmes  sui- 
voient  le  convoi  et  poussoient  des  gémissemens 
et  des  plaiptQs,  et  ensuite  on  faisait  également 
Ji'él,0;ge  de  la  défunte;. 

.  Pour  lia  classe  des  serviteurs  ,.il  règne  i  Ra^ 
^uae  aussi  plusî^udrs  usages  singuliers.  On  a  deiiK 
sortes  dedomestîqnes»  les  dielu;hiti  lés  dfêwfke; 
les  premiers  ne  portent  pas  livrée  :  on  les 
.pir,e^d  à  r^ge  dje  huit  9u  neuf  ans ,  et  on  les  garde 
J.^q^'A  "^i^U  aloFis  on  ies  met  daqs4a.mariBe^ 
jç>MJls  font  quel^mfoss  fortune  ;  ^ettrsmaitrés 
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leur  font  apprendre  à  lire ,  à  écrire  et  à  calcur. 
Jer.  JLes  dfCQOjke ,  qui  sont  des  filles  de  paysans» 
entrent  aussi  fort  jeunes  au  service  :  elles  re- 
çoivent!^ nourriture ,  le  Tétemènt  et  une  pe- 
tite paye  appelée  godiscnij^.  Après  huit  ou  dii: 
ans  de  service  ,  elles  ont  une  çapèce  dedfft  ou 
de  trousseau  (^spravça)  ;  ce  sont  les  pai;eus.ou 
^uoiis  de  leurs  maîtresses  ^ui  Ifiur  font  ce  présent 
Yoici  les  usages  pratiques  d^ps  cette  occasion: 
c^est  toujours  un  samedi  qu'on  chc>,i^t  pour  jifi 
dotation  de  la  servante.  Deux  jours  av|int ,  ell^ 
invite  les  parens  et  aini&>  de  sa  maitrease;  I«e 
samedi  matin  ceux-ci  lui  envoient  dansu9  ^piaf, 
une  limone  avec  une  p^ce  d'argent  et   de^ 
i^obes ,  des  mouchoirs  ou  des  rubans.  La  mai* 
tresse  tient  compte  de  ces  cadeaux ,  afin  de 
pouvoir  en  rendre  de  pareils  lorsque  T occasion 
^e  présente  ;  elle  les  iait  mettre  dans  un  bassin 
d'argent,  auprès  duquel  il  y  a  un  autre  bassin, 
où  elle  dépose  la  pay^e  .annuelle  de  la  servante. 
Ces  deux  l>assiiis  sotpt  ex,posés  sur  une  table  k 
lavue  de  tout  le  monde  qui  vient  ce  jour4à.  Lés 
parjens  de  la  servante  aorivent  alors  de  la  cam-- 
pagne ,  au  bruit  des  mousquets  et  à^»  insiru- 
meps  villageois  ;  ils  apportent  plusieurs  grands 
paniers  couverts  deiemll^es ,  ornés  de  mbans 
de  diverses  couleurs ,  et  remplis  de  fri^ts ,  de 
tourtes,  de  laitages  et. d'autres  objets  de  gour- 
mandisede  la  campagne*  Lemâître  de  la  maison 

3. 
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les  irgaie  et  les  retient  au  lendemain ,  qui  est 
un  jour  de  féie  pour  toute  la  msfison.  On  invite 
beaucoup  de  dames  :  quand  la  société  est  arri«- 
-vée/on  passe  en  revue  tous  les  présens  qui 
ont  été  Êiits'àla  spravjtniza ,  c'est-^-dire ,  à  la 
servante  dotée.  Les  domestiquer  s'amusent 
dans  une  autre  pièce^  La  spravjerdza  se  pré- 
sente enfin  dans  le  ralon ,  se  met  à  genoux  de- 
vant sa  maîtresse ,  et  lui  demande  9Bt  bénédic- 
tion. La  maîtresse  lui  adresse  une  petite  exhor- 
tation,  fait  réloge  de  sa  fidélité  et  de  son  acti- 
vité, et  rengage  à'continuer  à  se  bien  conduire  ; 
elle  lui  dit  qu'elle  a  été  élevée  dans  la  maison , 
et  que  désormais,  si  elle  veut  y  rester,  elle  sera 
regardée  plutôt  comme  un  membre  delà  fo- 
mille  que  comme  une  servante.  Touchée  de 
cette  marque  de  bonté ,  la  spra^jeniza  fond  en 
pleurs  et  se  retire  avec  une  émotion  &cile  à 
concevoir.  Cependant  les  autres  domestiques 
la  forcent  de  prendre  part  aux  danses,  et  dans  le 
salon  y  la  fête  se  termine  aussi  par  tin  bal.  Les 
paysans  retournent  ensuite  à  la  campagne  avec 
le  même  bruit  qu'ils  ont  fait  en  arrivant.  Si  la  ^ 
servante  reste  dans  la  maison  ,  elle*  reçoit  des 
gages  plus  considérables  que  les  premiers,  et, 
au  bout  de  six  ans,  on  lui  fait  une  nouvelle 
spravça. 

Cet  usage  est  sans  doute  nn  des  plus  tou« 
chans  qu^on  puisse  voir  ;  il  n^y  a  probablement 
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dans  toute  PEnrope  d'autre  contrée  que  Ba^ 
guse  où  Von  sache  former  des  domestiques ,  et 
apprécier  _et  récompenser  leur  attachement;, 
cette  coutume  n'est  cependant  pas  sans  inconvé-. 
nient.  L'appât  d'un  traitement  aussi  doux  attire 
dans  la /ville  trop  de  pajrsannes,  qui,  après  s'être 
accoutumées  aune  vie  commode,  ont  delà  peine 
à  retourner  à  la  maison  paternelle  ;  et  leur 
nombre  est  trop  grand  pour  qu'elles  puissent 
être  mariées  toutes  dans  la  yille. 

Les  artisans  prennent  aussi  des  en£ams  pour 
leur  enseigner  leur  métier  ;  ils  les  font  venir, 
ordinairement  de  la  Morlaquie  ;  ces  apprentis 
n'ont  que  l'entretien:  si  à  l'âge  de  vingt  ans  ils 
sont  habiles  dans  leur  état,  ils  sont  inscrits  dans 
la  maîtrise ,  et  reçoivent  gratis  tous  les  outils 
dont  ils  ont  besoin  pour  V  exercer  Par  ce  moyen,* 
il  s'établit  toujours  à  Raguse  de  nouvelles  fa-\ 
milles. 

Raguse  a  ses  hommes  illustres ,  comme  tout 
antre  pays  ;  eUe  a  produit  des  hommes  habiles 
dans  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  :  les 
historiens  Cerva  ,  Dolce  ,  Coleti  et  Orbini  ; 
l'antiquaire  Banduri;  le  mathématicien  Bos- 
covich  ;  les  théologiens  Stoïcus  ,  Gozze  ^ 
Ragnina  ;  les  hommes  d'état  Sorgo  et  Ca-. 
boga;  les  militaires  Resti,  Ricciardi,  Bona; 
les  poëies  Luccari ,  Gradi ,  Ruggiero,  Stay  et 
Cunich  ;  les  peintres  Catuscich  et  Mattei  se 
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Miit  fett  une  graitdê  réputation  dans  leur  pa- 
trie,- et  quelques-uns  d* entre  eux  sont  même 
très  -  connus  dans  led  autres  pays  de  TEu- 
rope. 

La  langue  îHjrîcrine  a  été  aussi  illustrée  par 
les  productions  de  plusieurs  Ragusains.  Cette' 
langue  paroît  très-propre  à  là  poésie  ;  Pon  ea; 
)ûge  par  là  grande  estime  dont  la  poésie  jouit 
dans  les  Provinces  Illyricnnes.  L'abbé  Fortis  et 
son  adversaire  Jeaii  Lovrîch  ont  déjà  parlé  de 
là  poésie  des  Morlaquês ,  et  le  premier  en  a 
traduit  quelques  morceaux;  c'est  dansle  même 
goût  que  sont  composées  les  poésies  des  autrerf 
.  peuplés  de  celte  contrée  ,  surtout  celles  des 
Bosniens  et  des  Monténégrins,  chez  lesquels  laf 
langue  slave  a  moins  dégénéré  qu'ailleurs. 

On  a  éri  îllyrien  une  sorte  de  poïme  ,  appelé 
popiei^ke  ,  mot  qui  signifie  chant  ;  c*est  l'his- 
toire ou  la  chronique  nationale  ,  mise  en  \ets: 
Ces  chants,  auxquels  les  lUyrîens  trouvent 
beaucoup  de  plaisir,  paroissent  fort  anciens  ; 
mais-  passant  de  génération  en  génération ,  et 
chantés  ou  récités  par  toutes  les  classes  de  la 
société  ,  ils  ont  subi  de  grandes  altérations ,  et 
ne  présentent  plus  qu'un  mélange  de  vers  an- 
ciens et  modernes.  Un  Illyrien  nommé  Cad- 
cich  Miossîch  en  publia ,  pour  la  première 
fois ,  un  recueil  au  milieu  du  17*  siècle.  L'abbé 
Fortis  n'en  dit  pas  beaucoup  de  bien  :  s^il  veut 
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parler  du  mérite  littéraire ,  il  a  raison  4  cepën<> 
dant ,  on  doit  regarder  cette  collection  sous  un 
autre  point  de  vue  :  elle  nous  présente  beaucoup 
de  traits  du  génie  des  anciens  Slaves,  et  nôu» 
fiiit  connottre  les  usages  et  les  opinions  de  cû 
peuple.  Tous  les  lUyriens  ne  sont  pas  aussi  dif* 
fieiles  que  Fortis  ;  le  recueil  de  leurs  popievke  ^ 
leur  est  précieux  ;  dans  les  places  de  mer  on 
voit  encore  souvent,  les  jours  de  fête,  un  homme 
du  peuple  en  &ire  publiquement  la  lecture  au 
milieu  d'un  auditoire  nombreux.  U  y  à  des 
hommes  qui  savent  presque  tout  ce  livre  pat 
cœur. 

Les  popievkès  ont  des  épisodes  en  vers  de 
dix  syllabes  ,  sur  un  sujet  héroïque  et  souvent 
tragique.  Dans  t^on  ,  c^est  Cialaus  qui  usurpe 
le  trône  de  son  père  Radoslaf ,  et  le  poursuit 
siir  la  mer  pour  le  tuer  ;  dans  Vautre  ,  c'est  le 
roi  Bodin  qui  massacre  trois  de  ses  cousine 
pour  satisfaire  la  vengeance  de  sa  femiMe  ;  dans 
on  autre,  c'est  une  épouse  qui,  déguiéée  en 
ianissaire,délivré  son  mari  des  mains  des  Turcs^ 
ou  qui  vient  avec  ses  fils  demander  des  fer*  A 
la  plaice  du  pète  de  Emilie  ;  dans  une  autre  ^ 
c^est  un  infortuné  qui  tue  son  frère  sans  l'avoir 
reconnu  ,  et  se  donne  ensuite  la  mort  ;  toutes 
les  passions  y  jouent  desrÀtes,  et  y  sont  dérc^ 
l^ippcesavecbéaucoup  d^art.Les  popievket^al^nt 
nos  anciennes  chroniques  ritnées  ;  car^  commft 
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ccHcs-cî ,  elles  sont  fondées  sur  des  ëvénemens 
Teritables  ,  mais  embellies  par  Timagination 
des  po'éles.  Les  Bosniens  n'ont  encore  jusqu^à 
présent  d'autres  annales  que  les  popicvkc; 
lorsqu'il  arrive  chez  eux  un  événement  un  peu 
remarquable  ,  bientôt  un  poëte  en  fait  le  sujet 
de  ses  Ters,  et  en  augmente  le  cycle  des  poésies 
nationales.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  cet 
usage  subsistoit  encore  dans  les  places  de  mer , 
surtout  à  Raguse.  Dans  lé  moyen  âge ,  les  Ra- 
gusains  avoientla  réputation  de  chanter  agréa* 
blement  les  hauts  faits  des  princes  slaves.  L'au- 
teur Caboya  fait  mention  de  la  popievke  >que 
les  Ragusains  .firent  sur  le  naufrage  d'Alexis 
Comnène  dans  Iç  golfe  de  Lyon.  Un  autre  auteur 
parle  des  poésies  sérieuses  ou  satiriques  que 
les  Ragusains  f^isoient  de  3on  temps  sur  les 
)ëun^s  mariés  ,  us^ge  dont  nous  voyons  un 
reste  dans  les  kolende  décrites  plus  haut. 

Outre  les  popievke,  les  lUyriens  ont  une 
aorte  de  po'éme  qu'ils  appellent  saçinke  ;  ce  sont 
des  poésies  légères ,  des  chansons  qui ,  ordi* 
nairement  >  n'ont  point  de  rimes  «  mais  qui 
font  entendre  une  espèce  de  rhythme  ,  et  ont 
une  certaine  cadence  qu'on  ne  sauroit  bien 
définir.  Dans  les  'popievke  on  retrouve  quel* 
quefois  les  grandes  imagés  et  d'autres  beautés 
d'Homère  ,  et  dans  lei^  sacinke  ^  la  grâce  et 
la  légèreté  d'Anacréoiu 
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Les  niyriens  spnt  ftisensibles  à  toute  autre 
poésie  et  à  toutç  autre  musique  que  les  leurs  ; 
un  étranger  est  étonné  de  T  effet  que  produisent 
sur  ce  peuple  des  chants  nationaux  exécutes 
au  son  de  lai  gusla.  C  est  un  instrument  de  bois 
muni  d'une  seule  corde  tressée  de  plusieurs 
crins  ^e  cheval ,  sur  laquelle  on  passe  avec  un 
archet  qui  est  également  de  crin.  Quand  un 
chanteur illjrien  accompagne  de  cet  iastrument 
un  de  leurs  chants  sérieux ,  qui  sont  ordinaire- 
méat  des  épisodes  tragiques  ,  on  voit  tous  les 
auditeurs  £iire  connoître  par  des  oh  !  oh  !  pro- 
longés, les  vives  émotions  qu^ils  éprouvent.  Les 
airs  sont  toujours  dans  un  ton  mineur,  et  très- 
plaintifs. 

Dans  la  Dalmatie  maritime  ^  et  surtout  à 
Kaguse ,  il  s^est  introduit  cependant ,  depuis 
trois  siècles,  un  genre  de  poésie  plus  conforma 
aux  mœurs  actuelles ,  et  semblable  à  la  poésie 
italienne  :  on  y  a  adapté  un  dialecte  particulier^ 
beaucoup  plus  doux  et  plus  raffiné  que  les  diar 
lectes  anciens. 

U  y  a  vingt  ans  qd'un  Illyrien ,  Carlo  Occhi , 
publia  le  prospectus  d'un  Parnasse  illyrien.  Ce 
recueil ,  qui  devoit  renfermer  les  meilleures 
poésies  illyriennes  des  Ragusains,  n'a  point 
paru  ,  à  cause  de  la  mort  prématurée  de  celui 
qui  devoit  en  être  T  éditeur. 

Les  Ragusains  ont  eu  de  bonne  heure  un 


théâtre  national  ;  vers  le  miMea  dû  17*  siècle  v 
lorsque  les  théâtres  de  France  et  dltalie  n'of- 
froient  encore  que  des  £sirces  ou  des  pièces 
froides  ,  Palmotta  enflammoit  T  enthousiasme 
de  sa  nation  en  mettant  sous  les  yeux  des  Ra- 
gusains  des  sujets  nationaui:|  tels  que  la  Daniza , 
Paulimer^et  la  Zaptislava.  Les  hauts  &its  de^ 
Ragusains  et  les  principaux  évënemens  de  leur 
histoire  y  ëtoient  relevés  d'une  manière  noble 
et  intéressante.  Dans  la  pièce  de  Paulimer,  tpii 
fat  représentée  en  1687  devant  tout  le  peuple 
assemblé  dans  la  grande  place  de  Raguse ,  lé 
moine  Sergius  fait  un  récit  rapide  de  tout  ce 
que  les  Ragusains  ont  fait  de  grand  depuis  la 
fondation  de  leur  ville  jusqu^à  ces  temps.  De 
tels  spectacles  ëtoient  très-défectueux  sous  le 
l'apport  de  Part  dramatique  ;  mais  ils  produi- 
soient  sûrement  un  effet  que  le  théâtre  actuel 
ne  peut  se  flatter  de  produire ,  celui  de  fidre 
aimer  la  patrie ,  et  d'inspirer  une  ndble  émula- 
tionn  à  ces  républicains. 
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VOYAGE 

DANS  L  AMÉRIQUE  RUSSE, 

Esctrait  et  traduit  de  f  Outrage  de  M.  G.  Hé 
Lakgsboe^  «  iMiitolë  :  Observations  faites 
perÈdani  un  Voyage  autour  da  Mondes 
Francfort. 


ApRi5  notre  arrirëe  au  port  de  Saînt-Picrre  et 
Paul  de  Kamtchatka ,  on  fit  beaucoup  de  chan- 
gemens  dans  le  plau  dû  voyage  qu^ôn  ai*  é  toit 
proposé  d*abord.  Le  chambellan  de  hJtsanoff  \ 
chargé  d'affaires  de  la  compagnie  du  commerce 
rosTse  en  Amérique,  se  décida,  d^aprè^  quelques 
lettrée  qu'il  avoit  reçues  à  ce  sujet ,  d*aller  visitet 
les  îles  Aleutiennes  et  les  autres  établissemens 
russes  situés  sur  la  côte  septentrionale  de  TA- 
mérique.  Il  mè  proposa  de  raccompagner  en 
ma  qualité  de  médecin  dans  ce  Voyage.  Je  crus 
devoir  à  la  science  le  sacrifice  de  me  séparer 
pour  quelque  tetnps  de  mes  amis  ,  et  d^ entre- 
prendre ce  voyage  qui  devoit  procurer  quel- 
ques nouveaux  rensèignemens  sur  des  contrées 
presque  inconnues  jusqu'alors,  et  j'acceptai  la 
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proposition  avec  plaisir.  Nous  sortîmes  le  i4 
yuîn  (vieux  style)  de  la  baie  â^Awatvka.  Lc^ 
hautes  montagnes  de  Kamtschatka  ëtoient  en- 
,  core  couvertes  de  «neige.  Au  lieu  de  matelots , 
nous  trouvâmes  sur  notre  bateau  60  chasseurs 
de  bétes  sauvages  t  compo$és  d^aV.enturierçde 
toute"espècc ,  et  de^criminels  à  qui  on  avoît  ac- 
corde' la  libeuté.     . 

Le  24»  le  temps,  qui  jusqu^ alors  étoit  toujours 
obscur  et  couvert  de  nuages,  s^ëtoit  éclairci,  et 
nous  aperçûmes  la  côte  nord-est  de  VM^à^Altu. 
Cette  île  est  située  le  plus  à  Touest  dans  la  cour- 
bure  du  croissant  qui  forme  le  groupe  des  îles 
Aleu^nties.  Les  Russes  désignent  les  trois  îles 
Altu,  Sarruisch  tlAgattu  sous  le  nom  AtJBKeskr 
nie  Astroç^a  ,  c'est-à-jdire  les  (les  les  plus  pro- 
ches ^yn  que  ce  sont  les  premières  îles  que  Ton 
rencontre  en  venant  de  Kamtschaika. 

Le  3o ,  nous  aperçûmes  encore  une  fois  la 
terre  ferme  ,  qui  nçus  a  paru  être  Tîle  d'Una- 
laska.  Les  vents  s^étant  d^abord  tout-à-fait 
apaisés ,  nous  ne  pûmes  entrer  dans  le  port  ; 
vers  le  soir  un  vent  sud-est  très- violent  s^ étoit 
élevé  et  nous  empêchoit  encore  d'y  aborder* 
Ce  vent  ayant  continué  le  lendemain,  M.  de  Re- 
sanoff  résolut  d'aller  visiter  les  îles  de  Saint- 
George  et  de  Saint-Paul,  îles  très-peu  connues 
jusqu'alors ,  et  qui  ne  sont  qu'à  190  milles  ma- 
rins d'Unalaska.  Â  cet  effet ,  nous  tournâmes 
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la  dicectÎQn.de  notre  vaisseau  vers  le  nord- 
ouest.  Durant  ce  chemin  nous  fûmes  toujours 
entourés  de  dauphins,  d^ours  et  d^oiseaux  ma- 
rins. SiuiYant  notre  calcul  nous  devions  être  le 
a  juillet  y  vers  midi ,  bien  près  de  Tîle  de  Saint- 
George  ;  mais  les  nuages  et  les  pluies  nous  em- 
péchoient  d^apercèvoir  les  objets  les  plus  près 
de  nous,  et  nous  av40ns  encore  trois  jours  à  na- 
viguer, tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  T autre,  sans 
pouvoir  rencontrer  la  moindre  trace  de  terre 
ferme.  Lie  6  au  matin  Phorizon  commença  à 
s'éclaircir,  et  nous  eûmes  la  joie  d'apercevoir 
rUe  de  St.rPaui  non  loin  de  nous.  Nous  appro- 
châmes aussitôt  .de  la  pointe  nord-est ,  où  nous 
mimes  à  Tancre:,  et  nous  montâmes  dans  les 
canots. 

Le  sol  deTile  est' assez  uni;  on  n'y  trouve  que 
des  collines  peu  élevées.  Un  sable  noir  et  bril- 
lant couvre  les  plaines  de  la  côte,  et  dans  lâs 
endroits  où  les  bords  sont  un  peu  élevés  et 
escarpés ,  on  remarque  des  couches  perpen* 
dicnlaires  composées  de  laves.  Les  collines  et 
les  montagnes  y'  sont  tapissées  de  prairies  déli- 
âeuses.qui  nous  ont  d'autant  plus  charmés,  qu^ 
les  montagnes  couvertes  de  neige  de  Kamts,- 
chatka  et  des  îles  Aleutiennes,  flottaient  encore 
devant  nos  yeux. 
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"Batailles  d'ours  marins.  —  Constitution  de  fUe. 
—  Climat  —  Chûsse  de  renard^. 

'  A  quelque  distance  du  port ,  aous  trouvâmes 
4es  cabanes  de  terre  abandonnées  ;  mais  nous 
n^aperçûmes  aucune  trace  d^habitans.  £n  ap- 
prochant de  la  pointe  nord-est  de  Pile ,  nou» 
entendîmes  de  loin  des  mugissemens  et  des  hur-- 
iemens  aigus  d^oiurs  marins*  Curieux  de  les 
considérer  de  près,  nous  primes  chacun  un 
bâton  à  la  main ,  et  avec  cette  arme  nous  en- 
trâmes au  combat.  Ce  spectacle  nouveau  et  fort 
-singulier  seroit  difficile  à  décrire.  Ces  ours  se 
sont  aussitôt  assemblés  en  troupeaux  par  mil- 
liers, et  paroissoientne  pas  craindre  notre  ap^ 
proche.  Une  grande  quantité  sautoient  par-des- 
sus des  roches  escarpées  dans  la  mèr  voisine  ; 
en  attendant ,  les  plus  anciens  d'entre  eux  res^ 
.  toient  sur  les  bords  powr  surveiller  les  jeunes. 
Les  plus  grands  de  ces  oursins  gueulèrent  et 
-nous  montrèrent  leurs  dents  dès  que  nous  les 
approchâmes;  les  autres  se  défendoient  «a 
voulant  nous  mordre;  les  plus  jeunes,  ceux 
qui  n'étoient  point  encore  alaités ,  cherchoient 
de  même  à  se  défendre ,  tantôt  en  nous  faisant 
voir  leurs  dents,  tantôt  en  poussant  des  cris 
qui  ressembloient  à  ceux  des  eofttns.  Maigre 
ces  défenses,  nous  parvînmes  assez  facile* 
ment  à  en  prendre  ^  en  les  saisissant  par  les 
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pieds  de  derrière ,  et  en  moins  d^une  demi- 
heure  nous  en  cornes  plus  de  cinquante  en 
notre  pouvoir. 

Les  ours  nu^rins  que  les  Russes  appellent 
chats  marins  (katùUer)^  vivent  dans  la  poly^ 
garnie ,  et  les  mâles  se  disputent  souvent ,  avec 
beaucoup  d*opiniâtreté,pour  décider  qui  d^  entre 
eux  doit  posséder  le  plus  grand  nombre  de  fe- 
melles. Bans  ces  sortes  de   combats.  Tours 
commandant  donne  l^ordre  k  toute  sa  troupn 
de  se  retirer ,  et  il  se  présente  seul  à  sesadver«- 
saires.  Le  mMe  ne  £adt  jamais  sentir  sa  colère 
^  la  femelle ,  même  étant  irrité  il  la  caresse  ; 
mais  lorsque  celle-ci  ne  répond  point  à  ses  «a* 
resses,  elle  est  punie  pour  sa  désobéissance.^' 
Nous  quittâmes  ce  champ  de  bataille  pour  nous 
rendre  à  la  cabane  la  plus  voisine»  où  nous  eu'- 
mes  pour  diner'  un  jeune  ours  marin  rôti.  La 
chair  de  ces  animaux  est  d'un  goût  fort  exquis, 
et  ressemble  beaucoup  à  celui  -de  nos  veaux , 
dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  couleur  noire, 
qui  à  la  vérité  rfest  point  faite  pour  éveiller 
l'appétit.  Les  pieds  surtout  sont  fort  ragoûtans. 
Mieux  rassasiés  que  nous  n'étions  depuis  long- 
temps y  nous  remontâmes  sur  nos  chaloupes  , 
emmenant  avec  nous  une  riche  provision  pour 
ieshommes  de  notre  équipage*,  qui  depuis  long- 
temps manquoiênt  de  subsistances. 

A  notre  étonnèment ,  nous  trouvâmes  en  re- 
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venant  une  grande  baidara  (canot  russe),  ayante 
son  bord  plusieurs 'chasseurs  de  renards  russes, 
qui  avoient  remarqué  notre  vaisseau  de  la  pointe 
sud-ouest  de  Tîle  où  ils  avoient  leurs  demeures. 
Gomme  la  mer  étoit  fort  tranquille  et  le  temps 
assez  beau,  nous  résolûmes  de  rester  plus  long- 
temps à  Tancre  pour  pouvoir  visiter  cet  établis- 
sement. Le  lendemain  nous  retournâmes  à  cet 
effet  dans  l'île  pour  visiter  ces  cabanes  de  terre , 
où  nous  trouvâmes  quinze  Russes  et  quelques 
Âleutes.  Quelques-uns  de  ces  hommes  sont  déjà 
ici  depuis  plusieurs  années.  Dans  le  commence- 
ment de  Tété ,  ils  ne  s^ occupent  que  de  ramasser 
des  provisions  pour  Phi  ver  ^  qui  se  composent  ea 
^  grande  partie  de  poissons,  de  sécher  la  viande 
d'ours  marin,  et  à  la  sortie  de  Tété  ils  préparent 
les  peaux  de  ces  ours.  Dans  cette  année,  ils  en 
avoient  tué  20,000  pour  la  provision  de  Thiver  ; 
mais  ils  en  avoient  jeté  les  peaux  dans  la  mer, 
vu  qu'ils  n'avoient  pas  le  temps  de  les  étendre 
et  de  les  faire  sécher. 

Les  îles  de  Saint-Paul  et  de  Saint*Geprges 
furent  découvertes  en  1786  par  le  pilote  Pri^ 
bulofs j^'paivti de  Pile  d^Unalaska.  D'après  nos 
observations,  l'île  de  Saint->Paul  est  située  sous 
la  latitude  de  27*^  i5',  et  sous  le  17'' longitude 
ouest  de  Grecnvdch  au  167''  39^  4^^  longi- 
tude ouest  de  Paiîs.  Cette  dernière  île  a  3o  à 
40  îdarstes.de  longueurs  H  y  a  plusieurs  étangs 
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Sans  les*^àUëe5  qui  se  troarent  entre  les  moiiti-( 
cules^dontreaip^  quiprovietit  desaei||pesfoiidues, 
est  asse^  i>onae  à  jboire.  La  laye  noire  et  po- 
reuse dont  se  composent  tes  rocs  delà  cdte  sud- 
ôaeat  de  J*ile,  stembleroit  prouyer  que  cette  île 
est  d^odgine  yolcanique<  (  M.  de  L.  s^ëtonne 
d^aToir  cependadt.  trouvé  quelques  péuifica- 
tloQ^  surlesmbntagnes  les  plus  élevées  situées 
yi^s  le  milieu  de  L^ile.  ) . 

\te  dimat  est  ici  fort^rigonreuaL  On  a  de  la 
peine  à  croire  que  daa  homnifts  puissent  se  déc- 
cidçrÀ  passer  leur  vie^  séparés  du  monde  entier, 
dans  un  pays  aussi  pefi  hospitalier.  Dans  le  prin- 
temps et. dans  rhiver«  régnent  les  ouragans  les 
f^  terribles.  Laantr  <pii  les  entoure  est  alors 
i^risbéederacherade  gbce.  Pendant  Tété ,  on 
sie  yoitgnèrede  beaux  jnuBs;  dans  cette  saison 
les  nuages  couTrent  rhorûson. 

Les  principaux  produits  de  Pile  de  &t«*Paol 
consistent,  jl*"  en  renards,  <pie  Ton  prenoit  au-- 
trefois  ^n  grande  quantité  dans  des  pièges; 
ifiaiotenant  kùr  nombre  a  considérablement 
dmiottéj  i^  en  ours  marins.  Ceux-^ci  tiennent 
sur  rUe  Ters  le  milieu  d'avril ,  et  s'en  éloignent 
au  moÎ3  de  septembre.  Les  prisses  provenant 
d^.c^s  ours  sont  très^estimées  parmi  les  Chi- 
rnm  ^1m  autres.penples  tartarea,.  surtout  des 
JakiOes  ^  des  Twigusesi,  des  Burkês ,  des  Bét^- 
'^fduTjS  y  letç^Xa  compagi)ie  tire  de  «cet  .établisssr 
«.  XXI.  f^I'  Souscript  4 
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mtût  de  gtdndfi  aTantages'  V  car  les  quinze  hoitt'^ 

ttriéd  qu'elle  y  envoie  lui  fournis^eiit  pliiâ*  de 

100,000  peaux,  dont  chacune  se  «v^end^  Gantois 

•un  rouble  et  demi,  jusqu^à  deux: 

'     Les  précieuses  louf  res  de  mer  (Jutramarina) 

dont  on  a  voit  tué  plus  de  3ooo  dans  les^déux 

premières  années  après  la*  découverte  de  t*Me , 

et  dont  la  peau  se  vend  près  de  i5o  t*otA>les , 

sont  presque  toutes  extenhiîfiées  :  on  y  trouva 

plus  fréquemment  lé  chien  et  le  lion  marins; 

mais  la  vache  marine ,  dont  Steller  nûusa  parlé 

.dans^  sa  description  de  Kâmtschatka  ,  ne J  s'y 

•rencontre  presque  nulle  paf*L 

Des  milliers  d'oiseaux  marins  Toltîge^t  sur 
cette  île.  Les  œufs  dé*  ces  oiseaux  fotment 
avec  l*ours  marin  la  nourriture  principale  àek 
chasseurs.  Ils  savent  conserver  ces  ceuls  pen- 
dant tout  rhiver,  en  les  faisant  cuire  «  aussitôt 
qu'ils  les  ont  pris ,  dans  de  Thuile  de  poisson. 

On  trouve  aussi  quelques  végétaux  sur  cette 
lie,  comme  le  her^tckum  sUnrieum\  VepHo^ 
bium^  le  céleri  sauvage,  l'oseille,  etc.  M.  de 
Resanoff  avoitxeconnu  qu'il  étoit  indïspensa^ 
ble  de  diminuer  le  nombre  dé  chassem:ii  d*ours 
marins ,  afin  que  ces  animaux  ne  fussent  point 
entièrenient  exterminés;  mais  aucun  des  chas^ 
.«eurs  Ae  voirfut  quitter  ce  .séjour  dâkieûï' : 
tous  prièrent  de  les  y  laisser.  «  Noôsâvons  ici 
»  tout  en  abondance ,  di$oi«ntniis;  ftous  &in 
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»  sons  nos  habits  de  peaux  de  renards  ;  lei 
»  ours  marins,  que  nous  regardons  comme  nos 
»  troupeaux,  sont  plus  que  suffîsans  pour  notre 
»  nourriture;  nous  ne  manquons  point  non 
»  plus  de  plantes.  Malgré  que  Ton  n^y  trouve 
»  point  de  bois  ,  nous  ne  nous  en  apercevons 
3»  pas ,  TU  que  les  cabanes  que  nous  ha)>itons 
3»  sont  assez  cbaudes  ;  et  il  ne  faut  que  quel* 
1*  qnes  broussailles  ou  des  os  de  chiens  marins 
»  trempés  dans  Thuile ,  pour  nous  échauffer  et 
j»  &ire  notre  cuisine.  >» 

A  ce  langage ,  qui  ne  diroît  que  ces  hommes 
dévoient  vivre  en  paix  et  par&ite  intelligence?  . 
Cependant ,  et  malgré  que  quatre  d^entre  eux 
étoient  mariés  avec  dés  femmes  aleutes ,  Pani- 
moshé  et  la  discorde  régnoient  parmi  ces 
quinze  hommes.  M.  de  Besanoff  avoit  résolu 
d^  en  Êdre  renvoyer  la  plupart. 

Le  8  nous^quittàmes  Tile  de  St-Paul,  et  nous 
aperçûmes  bientôt  Ttlc  St.-George ,  bien  plus 
petite  que  la  précédente  ,  et  située  vers  le  sud- 
ouest.  Le  vent  ne  nous  ayant  point  permis  d^ ap- 
procher de  cette  île,  nous  primes  une  direc- 
tion sud-est  versUnalaska,  et  le  1 6  nous  mimés 
à  Pancre  dans  la  petite  baie  d^Amagul.  Avertis  de 
notre  entrée  au  port  par  un  coup  de  canon  ^ 
Bo^s  vîmes  aossitôt  arriver  dans  des  baidarka 
plusieurs  Aleutes  qui ,  s^approchant  de  notre 
:faîsseaii,  noua  informèrent  que  rétablissement 

4- 
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principal  de  la  compagnie  n^étoit  ëloignéd^ici 
que  de  5  à  6  weirsts.  M.  de  ResanofF  s'y  ren- 
dit aussitôt ,  ^^  BOUS  montâmes  sur  nos  cha- 
loupes. 

X'//e  d'Unalaska. — Aïeules. — Lear  caractère. 

L'île  d'Unalaska  a  d^   70  à  80  vrersts  de 

long  sur  une  largeur  fort  ûnégale.  Cette  île  a 

plusieurs  baies  vers  le  nor4et  le  nord-^st,  qui 

offrent  des  ports  assez  commodes.  On  trouve 

ici ,  comme  dans  la  plup2H*t  des  îles  Aleutien- 

Bes ,  des  pics  très-élevés ,  parmi  lesquels  on  ea 

remarque  deux  qui  jettetit  des  laves.  On  ppur- 

roit  croire  d'après  c^la  que  .l'aie  est  d^ origine 

volcanique  ;  cependant'  on  n'y  trouve  aùcua 

produit  volcaiûque.  On  y  voit  dominer  au  con- 

iraire  le  granité  «t  le  porphyre.  Toute  l'île  se 

compose  d'une  masse  de  roches  couverte  d'nnç,^ 

enveloppe  de  terre  végjétale  assez  mince.  Dans 

les  vallëes  basses,  l'herbe. des  prairies  fournit 

4'excellens  pâturages  ;  mais  on  ne  trouve  point 

^'arbres  ni  sur  cette  île ,  ni  sur  celles  quil'avoi* 

«inenjt. 

Les  habitans  (Aleutes),  nation  q«i  forme 
le  passage  entre  ks  Mongols  et  le$  Américains» 
3ont  d'une  taille  moyenne  «t  d'une  constitutioa 
asAez.  robuste.  Leur  physionomie  douce  etafr 
iable  annonce  cepeiMtant4e  la  femetedamle 
cuactère.  La  eodienr  de  leur  peM  wt  d  jM^ 
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bniQ  foncé  et  sale.  Ds  se  nourrissent  bien ,  et 
ont  la  figure  pleine  et  rohde.  Les  hommes  n'ont 
que  fort  peu  de  barbé ,  vu  qu'ils  Tarrachent  aus- 
sitôt qu'elle  commence  à  pousser. 

Le  caractère  de  ces  hommes  est  en  général 
doux,  complaisant  et  soumis;  mais  étant  irrités,' . 
il  n'y  a  rien  qui  puisse  les  arrêter  dans  leur 
colère  ;  ils  ne  connoissent  alors  aucun  danger, 
même  celui  de  la  mort. 

Les  Aleutes  demeurent  dans  des  huttes 
(jurtes)  qui  sont  couvertes  d^un  toit  de  terre. 
Au  bout  de  quelques  années ,  l'herbe  qui  croît 
sur  ces  toits  dévient  assez  haute,  ce  qui  donne 
à  un  pareil  village  Taspect  d^un  cimetière  euro- 
péen. Le  jour  n'entre  dans  ces  huttes  qu'à  tra^' 
vers  les  petites  ouvertures  qui  se  trouvent  pra- 
tiquées dans  le  toit,  et  qui  sont  ordinairement 
couvertes  a^ec  dès  peaux  de  chiens  de  mer. 

Le'  nombre  de  ces  habitans  a  considérable- 
ment diminué.  Il  y  a  vingt  ans ,  la  population 
de  cette  île  se  montoit  encore  à  plusieurs  mil- 
liers ;  maintenant  on  y  compte  à  peine  3oa 
âmes. 

La  nourriture  principale  des  Aleutîens  con- 
siste en  poisson  ,  chien  de  mer  et  baleine.  La 
chasse  du  chien  de  mer  est  pour  eux  de  la  plus 
grande  utihté  ;  car ,  sans  ces  animaux  >  ils  pour- 
roient  difficilement  se  procurer  les  subsistan- 
ces les  plus  indispensabrés  à  la  vie.  Ils  en  man- 
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gent  la  chair  ;  la  graisse  ou  T huile  est  employée 
tantôt  à  la  nourriture ,  tantôt  à  éclairer  et  à 
échauffer  leurs  demeures.  Ils  font  de  la  peau 
leurs  habits ,  leurs  tapis ,  souliers  ;  et  même  le 
canot  sur  lequel  ils  se  trouvent  habituellement, 
est  enveloppé  de  peau  de  chien  de  mer.Le  règne 
végétal  ne  fournit  à  leur  nourriture  que  quel* 
qucs  espèces  de  choux  et  plusieurs  sortes  de 
groseilles  que  Ton  trouve  ici  en  grande  quan-* 
tité.  Il  y  a  un  an  que  les  Russes  ont  com- 
mencé à  planter  des  pommes  de  terre;  cet  essai 
a  parfaitement  réussi ,  et  les  indigènes  les  pré- 
fèrent à  tous  les  autres  légumes. 

L^ administrateur  de  cette  île  nous  assura 
que  depuis  vingt-cinq  ans  il  n^avoit  pas  mangé 
de  pain  ;  il  avoit  cependant  quelques  pud  de  fa- 
rine qu41  fit  venir,  il  y  a  quelques  années,  d'O- 
chatsk;  mais  il  réservait  cette  denrée  précieuse 
pour  les  grandes  fêtes,  et  lorsqu^il  lui  arrivoit 
des  étrangers  de  distinction. 

L'habillement  des  hommes  est  peu  différent 
de  celui  des  femmes,  et  se  compose  d'une  che- 
mise avec  un  collet  large  et  roide.  Ils  font  leurs 
habits  tantôt  de  la  peau  du  chien  de  mer ,  tan- 
tôt de  la  peau  de  divers  oiseaux,  fls  garnissent 
ordinairement  les  coutures  de  plumes.  Quel- 
ques-unes de  ces  chemises  sont  ornées  avec 
tant  de  soin,  qu'il  leur  &ut  une  aniiée  entière 
avant  d'en  finir  une.  Le  tatouage  étoit  autrefois 
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iÉ  usage  ici,  principalement  chez  les  femmes  ; 
jiainteBant  on  ne  trouve  guère  de  personnes 
tatouées,  excepté  quelques  vieilles  femmes. 
.  Les  principales  occupations  ^es  Aleutes  con- 
sistent dans  la  chasse  et  dans  la  pèche.  Les  ca-  ^ 
nots^  ou  les  beddarka  des  ^lentes  sont  à  peu  près 
semblables  à  ceux  des  Groenlandais  et  des  Es* 
quimaux.  Cescanotssont  très-étroits,  mais  assez 
longs  ;  deux,  tout  au  plus  trois  personnes,  peu- 
yent  y  être  assises.  Il  f^ut  yne  grande  dextérité 
pour  pouvoir  se  servir  d'un  tel  canot;  cepen-- 
dant  ilsse  hasardent  dans  la  mer  la  plus  orageuse 
avec  ce  frêle  esquif.  A  peine  un  enfant  a-t-il 
atteint  sa  sixième  ou  huitième  année  ,  quUl 
8^ exerce  déjà  à  yoguer  dans  ce  canot  sur  la 
mer ,  et  à  lancer  dçs  dards  sur  les  oiseaux 
marins.  ,  :  .     , 

Les  dards  don^  les  insulairesjse  servept  pour  les  , 
loutres ,  les  chiens  et  les  oiseaux  de  mer,  sont 
£aûts  avec  des  os  ;  ceux  dontils  se  seirvent|^Qur 
tuer  Jeshaleines  sont  faits  de  pierre  obsidienne. 
Dès  qu^un  Âleute  remarque  une  baleine,  il  la 
poursuit  et  attend  le  momen|..que  ce  poisson 
sorte  sa  tête  de  Peau  pour  respirer  ;  aussitôt  il 
lui  lance  son  dard ,  et  cherche  à  rattraper  près 
de  la  nageoire  du  deva^^  ;  s'il  a  réussi,  ranimai, 
commence  aussitôt  à  s'a^tcr  furieusement  dans , 
la  mer^  qu'il  rougit  de  .son  sang.  L' Aleute  re-* 
tourne  ensuite  tou^  les  jjours.à  cet  endroit ,  jus* 
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î|tf  i  ce  qii'îï  f  rouTC  quelque  part  sur  la  cAte  cet  V 
baleine  morte.  II  avertît  aussitôt  les' habitant  dit 
.Till^e,  qui  viennent  Paîder  pour  la  transporter 
'dans  leur  demeure.  La  compagnie  s'approprie 
alors*  la  moitié  dte  la  bafeine ,  et  TaJutre  riioitlé 
est  pour  les  Aleutés  qui  la  prartagent'à  letoàr 
grë. 

Les^Aleutes  sont  en  généra!  irès-superstî-' 
lieux.  Ilscroyent  que  les  démons  ïiissés  sont 
plus  pûîssans  que  les  leurs ,  et  depuis  que  ces 
iSarbares  étrangers,  protégés  par  leurs  démons» 
sont  venus  parmi  eui,  ils  ont  été' abandonnés 
au  malheur.  Plusieurs  d*  entre  eux  sont  bap- 
tîsés'î  ni^i^  ils  ne  connoisseht  aucun  principe 
de  la  religion  grecque ,  que  Ton  avoît  voulu  in- 
troduîrecheï  eux,  sî  fcé  n'est  ïe  signe  de  la  croix. 
Ils  n'ont  ni  temples  ni  églises ,  et  les  chrétiens 
qui  se  trouvent  ici  ùe  leur  ont  céttaînemeiit 
pas  donné  une  îdéébreh  mèrveilléuare  dclattio- 
rale  èl  dé  T  esprit  de  leur  reKgîq|i. 

Les  cérérfionies  ;de  itiariagés  ilé  soiit  ^ôint 
en  ùSagè  chez  les  A'ieutes  ;  Phomme  choisit  là 
fémrtie  quî  doit  pârtafger  avec  lui  ses  fàtigiiés  ^ 
ses  peines  et  ses  plàisrrs.  Chaèun  pdut  prendre 
autant  de  flemmes  qii^îl  peut  en  nourrir.  S41  de- 
vient pauvre ,  il  renvois  l'une  Où'f  aWrc  chez 
ses  parens ,  et  peut  se  remarier  àl6rs  à  qui  bon 
Jui  semble.  Une  féiAme  petit  ausst  avoir  pIû- 
«ieurs  maris.  Ceui-cî' '^'arrangent  àlonr' de  gci 


(57) 
kffré  et  se  partagent,  sans  en  être  jalonx,  Kobjet 
de  lemrs  amours.    Quelquefois    les  hommes 
échangent  aussi  leurs  femmes. 

Notre  séjour  à  Unalasla  étoit  tellement  h-, 
mité,  qu^il  ne /m* étoit  guère  possible  de  visiter 
cette  île  en  détail  ;  car  nous  partîmes  déjà  de 
rétablissement  de  Vllluhik  le  21  juiBet  pour 
rîle  de  Kadiak, 

DépaH  dlUuIuk.^  Arrivée  à  Kadiak.  —  CK- 
mat.  — Habitons  et  produits  de  Ule. 

Nous  passâmes  devant  plusieurs  petites  iles/ 
ou,  entre  autres,  nous  aperçûmes  aussi  les  îles 
de  Schumachin,  qui  furent  découvertes  en 
1741.  Toutes  ces  îles,  situées  vers  le  sud  d'A- 
leksa,  ne  sont  point  habitées  par  des  hommes, 
maïs  par  des  chiens,  des  lions  de  mer  et  des  oi«* 
iseans  marins  de  toute  espèce.  Maifl»  les  habitans 
d'UnalaslS ,  d'Unéiïffik ,  d'Aleksa  et  de  Kadiak 
les  Tisiârent  quelquefois  à  cause  de  la  chasse. 
L^île  d'Isenak  seulement  compte  quelques  ha- 
bitans. Ceux<-ci  YÎvmt  très-heureux,  vu  qu'ils 
ne  sont  point  immédiatement  sous  Tinfluence 
de  la  compagnie. 

Nous  arrivâmes  le  29  à  Plie  de  Kodiak.  Mal^ 
gré  que  Padministtfateur  géliéral  de  la  compa^* 
gnie,  M.  deiBarânoff,  étoit  ab&etfl,  nous  fftme9 
cependant  reçus  dvec  beaucoup  de^démonstraK 
lions  de  joie  d€^  la  part  d^3  ecclésiastiques; 
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russes,  ainsi  que  de  toute  la  population.  KfP^' 
diak  y  Kadjak  ou  Kuklek ,  qui  veut  dire  grande 
tle  ,  est  effectivement. la  plus  grande  de  toutes > 
les  îles  situées  versle  nord ,  entre  P Amérique 
et  l'Asie.  Sa  position  est  entre  le  56'  4^'  et' 
58®  35'  latitude  nord,  et  entre  le  i5i'  3o'  et 
153"*  So'  longitude  ouest.  Cette  île  est  connue, 
des  Russes  depuis  lySo.  Elle  fut  d'abord  visi-. 
tëe  des  habitans  d'Ochetzk  pour  le  commerce 
des  pelisses  ;  n^ais  depuis,  le  négociant  Schele- 
chaff  d'Irkutsk  y  a  établi  une  maison  de  com- 
merce ,  ce  qui  a  donné  l'idée  à  la  compagnie  du 
commerce  russe  dans  l'Amérique  d'y  fonder 
Rétablissement  qui  existe  dans  ce  moment. 
-  Les  indigènes  qui,  du  temps  que  cette îlefut^ 
découverte ,  formèrent  une  population  de  vingt 
à  vingt-un  mille  âmes,  furent  bientôt  soumis 
et  vaincus.  Depuis  ce  temps,  la  population  di« 
minue  d'année  en  année.  L'inspecteur  de  l'île 
nous  assura  que ,  dans  ce  momeftt ,  le  nom- 
bre total  d' habitans  mâles  en  état  de  travailler 
à  Kadiak ,  y  compris  même  ceux  des  îles  voi- 
sines, se  monte  à  peine  à  quatre  cent  cinquante. 
Les  cbangemens  qui  se  sont  opérés  dans  leur 
manière  de  vivre ,  le^  mœurs  et  usages  étran- 
g€r9,  le  manque  de  nourriture  et  -d'habille- 
ment ^  les  maladies  qui  jusqu'alors  leur  étoient 
inconnues,  les  opptessions,  les  abus  et  les  in- 
justices que  Ton  a  exercées  enrers  <sqs  pauvres^ 
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liabitans ,  ont  eu  les  effets  Içs  plus  funestes  sur 
ces  îles  y. et  la  peste  la  plus  terrible  tfauroit 
pas  été  aussi  désolante  pour  la  population.  Ces 
causes  destructives  existent  encore  dans  ce 
moment,  et  semblent  malheureusement  me-, 
nacer  les  derniers  vestiges  de  ces  peuplades. 

Les  rochers  de  granité  qui  se  trouvent  sur 
l'île  sont  couverts  de  cout'^35  de  terre  minces. 
Les  vallées  renferment  un  schiste  argileux  en- 
durci. 

» 

Elle  n^est  habitée  que  le  long  des, côtes  :  le 
climat  est  icimeiUeur  que  V  on  ne  devoit  s'y  atten-* 
dre,  vu  que  les  hautes  montagnesde  TÂmérique 
garantissent  cette  île  des  vents  froids  du  nord. 
Les  hivers  y  sQat  quelquefois  si  doux,  que, 
dans  les  plaines  âe  Kadiak ,  les  neiges  ne  durent 
que  peu  de  temps  ;  on  n'y  observe'que  fort  ra- 
rement des  froids  excessifs. 

Le  sol  est  assez  fertile  dans  les  plaines,  et 
très-propre  à  Téducation  des  bestiaux.  Les 
essais  que  Ton  fit  d'y  introduire  la  culture  du 
blé ,  n'ont  point  réussi  jusqu'à  présent  ;  on  n'a 
obtenir  que  de  la  paille  assez  haute ,  mais  point 
de  grains.  Les  pommes  de  terre  et  autres 
plantes  légumineuses  y  profitent  très-bien. 

Les  habitanS)  qui,  dans  leur  langue,  s'appel- 
lent Konagen,  différent  trè»*peu  des  Aleutes. 
d'Unalaska.  Us  sont  en  général  un  peu  plus 
grands  et  plus  robustes  ;  mais  ils  appartiennent 
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indubitablement  à  la  même  race.  Leur  langue' 
est  différente;  mais  tes  mœurs  et  usages,  la 
manière  *  de  vivre ,  la  nourriture  et  rhabille— 
ment  sont  absolument  les  mêmes.  Leurs  babil- 
lemens  sont  de  même  semblables^,  pour  la 
forme ,  à  ceux  des  autres  Aleutiens. 

Autrefois  les  Aleutiens  se  firent  remarquer 
par  leur  amour  pour  la  parure  et  le  tatouage* 
Le  despotisme  et  Toppression,  dit  M.  deLangs- 
dorf,  leur  ont  fait  oublier  cette  vanité  innocente- 
Cependant  on  remarque  encore  qu^ils  se  bar- 
bouillent le  visage  avec  des  couleurs ,  et  quel- 
quefois même  avec  du  charbon. 

Malgré  qu'il  y  ait  une  église  et  qfuelques  prê- 
tres à  rîle  de  Kadiak,  les  habitans  ne  savent 
guère  autre  chose  du  christianisme  que  le  signe 
de  la  croix.  «  Les  Russes,  dit  M.  de  Langsdorf, 
ne  se  sont  jamais  avisés  d'introduire  quelques 
idées  morales  parmi  ce  peuple  sauvage.  » 

Les  Aleutiens  se  marient  avec  leurs  parens 
les  plus  proches  ;  le  frère  $e  marie  avec  sa  sœur, 
et  le  père  se  lie  quelquefois  incestueusement 
avec  sa  fille.  «  Un  Aleute  à  qui  f  en  fis  des  re- 
proches, dit  M.  de  Langsdorf,  me  répondit: 
Ma  nation  suit  en  cela  l'exemple  des  loutres  de 
mer  dont  nous  sommes  entourée.  »  L'occupa- 
tion principale  des  Aleutiens  consiste  dans  la 
chasse  et  dans  la  pêche.  Les  hommes  sont  oc- 
cupés à  prendre  les  baleines ,  les  loutres  et  lea 
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chiens  de  mer  y  à  construire  des  baiderka ,  à 
faire  des  rames  et  autres  ustensiles  nécessaires 
i  la  chasse  et  à  la  pécbe.  Les  femmes  préparent 
les  poissons  pour  nourriture  y  font  les  habiUe- 
mens  pour  leurs  maris ,  etc. 

L'île  de  Kadiak  peut  être  considérée  comme 
le  magasin  de  toutes  les  pelleteries  que  Von 
trouve  le  lo^g  des  cOtes  de  V  Amérique,  et  il  y 
en  a  toujours  de.  grandes  provisions  dans  les 
magasins. 

Pairmi  les  Russes  qui  demeurent  ici,  on 
trouve  aussi  des  ouvriers  de  toute  sorte,  qui 
travaiUeat  dans  les  ateliers  de  la  compagnie. 

«  L'admims^artion  des  établîssemens  de  la 
,n  Compagnie;,  dit  M.  de  Laagsdorf ,  est  exer- 
»  cée  avec  un  despotisme  aussi  tyrannique 
»  que  barbai^.  Les  employés  de  la  cqn^iar 
»  gaie ,  dans  le  comptoir  de  Kadiak,  font  tout 
j>  ce  que  bon  leur  semble,^ et  m^ont  aiicun 
»  compte  à  rendre  de  le^r  conduite..  Lea 
»  Aleutes  sofit  ainsi  sous  le  commandement 
»  de  quehiae  pr^muschienik  ^  c'e^t^-^dire,  :dç 
»  quelque  Bc>élérat  ignare  et  malveillant ,  que 
»  des  crimes  auUîptiéfif  ^^voiçtit  &^t  el^ayser  de 
»  son  pay6  natal.  » 

Lrc  gouverneur  actuel  de.  K^adiak ,  M«  de  iU^ 
sanoff,  y  a  fait  établir  une  école  depuis  peu» 
où  les  iUis^eS'  et  les  Aleute$  peuvent  envqyer 
^atoit^eot  h*v&  estfans.  On  y  enseigne  1»^ 


lecture ,  récriture  ;  rarithmdtiqae ,  la  gi^ogra- 
pfaie ,  les  mathëmatîqueis  et  la  langue  française* 
Au  dppart  de  M.  de  Lethtenstfein ,  il  y  avdit 
déjà  près  de  soixante-dix  en&ns  qui  fréqaen- 
toient  cette  école.  Ils  furent  tous  nourris  et 
habillés  aux  frais  de  la  compagnie; 

Le  20  août ,  nous  sortîmes  du  port  de  Kâ-^ 
diak,  et,  ea  six  jours,  nous  arrivâmes  près 
de  rétablissement  de  Norfolk*-Saund.  ' 

Les  Russes  s^ étant  aperçus  que  les  loutres  de 
mer  diminuoient  donsidérablèment  à  Kamts- 
chatka ,  s'étendirent  vers  Test,  pour  aller  à  lit 
recherche  de  ces  animaux  dont  la  pelisse  prë^ 
cieuseforme  l'objet  principal  de  leur  commerce; 
et  lorsque  ces  animaux  tant  persécutés  dimi- 
nuèrent aussi  dans  les  îles  Aleutiénnes  ,  ils  se 
Tendirent  à  Kadiac ,  et  de  là  enfin  sur  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique  jusqu^au  Prince  fVil" 
Kam  Sound.  Mais  ici  encore  les  Rus^s ,  enne^ 
mis  jurés  des  loutres  de  mer,  les  eurent  bientôt 
exterminée».  Là  dompagnie  de  commette  résô^ 
lût  à  la  fin  dé  poursuivre  ses  hoîstihtés  jusque 
vers  le  Norfolk-Sàutid ;  cette  dernière  contrée 
étant  fort  peuplée  en  loutres  de  mer ,  la  com- 
pagnie y  fonda  un  nouvel  établissement  aussitôt 
^prcs  que  M/ de  ResanofF  en  eut  pris  posses- 
sion après  l'avoir  conquise. 

Les  Kaiusck^s^  habitans  indigènes  de  ces 
contrées ,  ont  été  chassés  par  \6  conquérant ,  et 
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le  nouvel  établissement  russe  reçiit  le  nom  dé 
Sitscha  (nom  que  les  anciens  indigènes  don* 
lioîent  à  cette  contrée  ).  M.  de  Resanoff  y  fit 
Mtir  deps  niaisons  et  des  magasins  ,  et  s'en  re^ 
tourna  à  Ketdiac ,  après  avoir  fait  construire 
des  fortifications.  Avant  86n  départ  ,^il  eut  soin 
de  Êdre  quelques  présens  aux  Kaluschts^ 
troyantfleur  iaire  oublier  par-I&  les  injustices 
que  les  Russes  avoient  exercées  envers  eux.  Mais 
au  bout  de  quelques  années,  les  Russes ,  à  Tex- 
ception  de  quelques  Aleuiiennes  ,  lurent  tous 
massacrés  par  les  indigènes . 

En  i8o4i  M.  de  ResanofT  y  retourna  de  nou-*- 
vean.  Les  Kaluscbes,  qui,  pendant  son  absence^ 
avoient  trafiqué  avec  les  Américains  ,  dont  ils 
avoient  obtenu*  plusieurs  armes  à  fen  et  de  la 
poudre  à  canon ,  avoietfl  érige  une  espèce  de 
•  forteresse ,  derrière  laquelle  ils  s'étoient  re- 
tranchés. Cette  forteresse  fut  alors  attaquée. 
Le  combat  dura  quatre  jours  /  et  on  perdit 
beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre  ;  mais  à 
la  fin  les  Kaluscfaes  offrirent  la  paix  aofx  Russes  : 
lesfiU  de  leurs  chefs  restèrent  comme  otages 
parmi  les  Russes ,  et  les  Kaluscfaes  se  reti- 
rèrent. 

Les  Russed  étant  de  nouveau  en  posseiision 
de  Sitscha,  se  mirent  à  mieux  fortifier  la  place 
que  les  Kaluscfaes  avoient  commencé  à  cons- 
truire. Qest  alor^  qu'ils^fendèrenft  leur  élablist 
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Bernent ,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Nouvelle 
Archangéh  Les  Kalusches  visitent  maintenant 
de  temps  en  temps  cet  établissement,  sans 
faire  apercevoir  aucune  intention  hostile  ;  ce- 
pendant, dit  M.  de  Langsdorf,  on  ne  pent  se 
fktt  i  cette  apparence  paisible,  et  il  faut  tou- 
jours être  sur  ses  gardes  pour  échapper  à  la 
.veiageance  de  ces  hommes  à  q[ui  1-ona  fiiii  en^ 
durer  tant  dUnjustices.  On  les  a  chassés  de  leur 
demeure ,  contrée  qui  foumisaoit  en  abondance 
àlear  noumture  et  à  tous  leurs  besoins.  Le  tri^fic 
de  poissons ,  de  loutres  de  mer  et  autres  pro* 
duits  marins  qu^ils  fiiisoient  avec  les  vaisseaux 
des  £tats-Unis  de  P  Amérique,  leur  procuroit  du 
drap ,  du  t\z ,  de  la  toile ,  des  couteaux  »  des 
chaudrons  et  autres  usteosil^i  de  cuisine.  Gom- 
ment pourroient-iLs  Qti||^r  aussi  fiicileraent  les 
torts  qu'on  leur  a  &ita4  La  tribu  des  Kalusches  * 
se  monte  à  près  de  4ooo  âmes ,  et  ce  nombre 
est  suffisant  pour  les  rendre  redoutables  aux 
nouveaux  colons  russes* 
:    «  U  paroît,  dit  M.  de  Langsdorf,  que  lei 
9>  Russes  ne  pourroient  guère  étendre  leivs 
to.  possessions  plus  loin jve^sk. midi;  car  on 
»  m'avoit  assuré  que  les  peuplades  habitant 
f»  vers  le  sud  et  le  sud^st  étôient  beaucoup 
»  plus  nombreuses,   et  qu'eUes  avaient  juré 
»  une   haine    implacable  à   M.  de  Resanoif 
>»  et  à  ses  parties  de  chasBe  \  disant,  ^ue  ai  et 
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nnanok  (pendard»  (c'est  adnsi  quUk  nom- 
»  ment  M.  de  Resanoff  )  i^noit  chez  eux ,  Us 
•  bd  feraient  subir  le  sort  qu'il  a  mérita'.  » 

Tous  les  établissemens  de  la  Nou  velle-Archan- 
gel  se  trouvent  encore  dans  leur  enfance.  Les 
habitations,  qui  ne  sont  composées  que  d'une 
chambre  sans  poêle,  ne  sont  point  achevées. 
Dqrant  notre  séjour,  ontravailloit  continuelle- 
ment à.  la  construction  des  casei*nes,  magasins 
et  autres  bàtimens  publics.  Notre  arrivée  avoit 
mis  M.  deResanoffdansle  plus  grand  embarras  ; 
car  il  ne  sa  voit  nullement  de  quelle  manière  nous 
procurer  les  subiûstances  nécessaires  pour  Thi- 
.  ver.  Un  grand  nombre  d' Aleutes  et  de  Russes 
^toient  de  retour. d'une  partie  de  chasse ,  et  de 
même  venus  àla  Nouvelle-Archangel  po  ur  y  pren- 
dre leurs  quartiers  d'hiver;  de  sorte  qu'ils' y  tro\i- 
.  voit  près  de  :;too  peraftmnes.  Il  expédia  de  suite 
deux  vaisseaux  pour  Kadiac,  qui  dévoient  ap«- 
.  porter  des  poissons  secs  >  del' huile  de  baleine, 
des  racines,  des  groseilles ,  et  enfin  toutes  les 
provisions  qu'il  serdit  possible  de  se  procurer. 
-  Ces  vaisseaux  partis  pour  Kadiacsônt  revenus 
au  bout  de, vingt-deux  jours,  cfaar^i  d'une 
grande.quantité  de  poissons  secs,  de  saranna^ 
de  ^oseilles  cuites,  d'huile  de  baleine  et  autres 
iriandises  pareilles.  Us  avoient  aussi  amené 
.  beaucoup  de  filles  et.de  femmes  qui  jusqu'à  pré: 
#ent  avoient  encore  manqué  ici. 

T.  XXI.  yi'  Souscripf,  5 
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M.  de  Laiigsdorf  trace  Je  tableau  le  plus  ef-^ 
frayant  de  la  manière  dont  on  traite  ici,  pendarlt 
rhiyerjes  Ptomusckièniks  (Kusses  aventurierâ) 
et  tes  Aleutes.  «  A  moitié  nus,  exposés  au  froid , 
j>  à  la  pluie  et  à  la  neige  ^  ils  ont  à  peine  un 
>»  asile  pour  se  sécher^  Chaque  jour  on'letir 
I»  donne  pour  toute  nourriture  denx  ou  trois 
j>  poissons  secs ,  et  quelqufois  ils  ne  reçoivent 
j»  qu^un  morceau  de  baleine  crevée ,  que  la 
»  mer  avoit  apportée  sur  la  C*ôte.  Le  dimanche, 
»  on  leîir  donne  un  peu  de  soupe  au  lard  et 

>  un  verre  d'eau-de-vie.  »  Le  biscuit ,  la  fariné^ 
le  sucre  ,  le  riz  et  la  viande  salée  se  vendent  à 
des  prix  exorbitans/et  seulement  k  des  per- 
sonnes qui  sont  en  faveur.  A  cette  misère ,  i 
cette  affreuse  indigence  se  joignent  naturelle- 
ment des  maladies  graves.  Mai^.,  sans  avoir 
égard  à  Tétat  de  défaillalice  dans  lequel  se  trou- 
vent ces.  malheureux  )  on  les  chasse  à  coups 
de  bâton  de  leur  lit  de  mort  pour  les  trkîner 
au  travail.  «  Mais  ce  qui  est  le  plus  révoltant , 
»  ajoute  M.  de  Langsdorf ,  c'est  que  les  inspec- 

>  teurs  et  leurs  favoris,  qui  tousles  jours  assis' 
»  tent  à  ce  spectacle  de  misère  ,  vivent  néan^ 
Il  moins  dans  Tabondance  et  dans  la  débauche  ; 
»  ils  envoient  à  la  chasse  les  Aleutiens  malades 
»  et  mourant  de  £stim  pour  prendre  les  ours  ou 
»  les  renards  qui  doivent  être  servis  à  leur 
»  repas.  » 
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Malgré  que  ce  fassent  les  plus  jeunes  et  les 
mieux  porlans  de  tous  les  ëtablis'semens  de  la 
xompaguie  quîse  trouvoient  id,  il  y  avoit  cepen^ 
dantdéjlt,  au  mois  de  septembre,  huit  morts  et 
soixante  malades  courerts  d* ulcères  scorbuti** 
ques.  Les  personnes  attaquées  du  scorbut  Wtfù- 
rent  point  forcées,  ilest  vrai,  de  trayailler;  mais 
on  les  obligeoit  de  tenir  la  garde  jour  et  nuit  dans 
le  froid  etPhumidité....  «  Comme  médecin,  dit 
j»  M.  de  L... ,  j'employai  tout  ce  qui  étoit  dans 
»  mon  pouvoir  pour  apporter  quelque  soula^ 
M  gement  à  ces  malheureux;  mais  ma  voix  étoit 
n  trop  foible  pour  obtenir  qu'ils  fussent  traités 
m  d'une  manière  plus  humainel  »  L'état  de  ré-* 
.tabltssement  devint  ainsi  de  jour  en  )our  plus 
ficheux,  tant  les  travaux  furent  suspendus  ;  et 
oncommençoit  à  s'apercevoir,  mais  trop  tard', 
que  Ton  avoit  mal  agi.  On  vouloit  alors  ménà^ 
ger  .les  malades  et  leur  fournir  une    meil^ 
leure  nourriture  ;  mais  toutes  les  provision^ 
avoient  d^à  été  consommées  par  les  employés 
âupérieuns.  Le  commandant  ne  vit  alors  d'au^ 
tre  moyen  que  de  préparer  une  nouvelle  ex^ 
pédition  pour  aller  chercher  des  vivres  et  âe$ 
subsistances  fraîches.  Le  vaisseau  laJunon  par^ 
.lit  â  cet  effet  pour  la  possession  espagnole, 
.  SanFrancisco,8ituée  sm*les côtes  de  laNouvellé^ 
AU>ion.  n  paroit  que  le  commandant  avoit  eh 
cujtrefiuelques  vues  politiques  sur  cette  contrée , 
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^t  quUl  vouloit  en  même  temps  satisfaire  ;  car  ^ 
sous  le  rapport  économique ,  il  eût  été  plui^ 
avantageux  d'envoyer  chercher  les  vivres  né*- 
cessaires  aux  iles  de  Sandwich.  Aussi  fifêl  venir^ 
pour  accompagner  cette  expédition ,  le  curé 
de^odiac,  qui  devoit  entamer  des  relations 
amicales  avec  les  religieux  espagnols. 

'  Nouifeaux  renseignemens  sur  les  Kalusches, 

Dès  que  les  Russes  eurent  pris  pd^session 
de  la  "Nouvelle- Archangel ,  les  Kalusches   se 
âont  retirés  vers. la  partie  nord-ouest  de  Tile 
de   Sitscha^  où    ils    ont   fortifié   un    rocher 
derrière  lequel  ils.se  sont  retranchés.  Ils  vivent 
depuis  ce  temps  assez  amicalement  avec  les 
Russes;  mais  cette  amitié  est,  comme  on  le  de* 
yine  facilement ,  lé  résultat  de  l'usage  fréquent 
que  font  les  Russes  de  leurs  armes  à  feu.  Les 
Kalusches  ne  viennent  dans    Tétablissepient 
.russe  qu'en  compagnie  de  plusieurs  personnes. 
.£n  approchant  de  la  côte ,  ils  entonnent  des 
chants  en  gesticulant  avec  la  rame  de  leur  catr 
not.  Arrivés  à  l'endroit  où  ils  veulent  débar- 
quer, ils  s'arrêtent,  et  l'un  d'entre  eux  tient  un 
long  discours  qui  dure  quelquefois  plus  d'une 
demi-heure.  Ce  discours  ne  contient  que  la  ré- 
pétition d'une  même  pensée  exprimée  successi- 
vement par  des  mots  difiérens,  Comme,  par 
exemple  :  «  Nous  famés  vos  ennemis ,  nous 
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>  avons  cherché  à  vous  nuire  ;  vous  fûtes  nos 
»  ennemis,  vous  nous  avez  fait  du  mal  ;  soyons 
»  maintenant  amis  ;  oublions  le  passé  ;  nous  ne 
»  voulons  plus  vous  nuire,  et  vous  ne  nous  ferez 
»  plus  de  mal.  Soyez  nos  Bons  amis,  etc.  »  Après 
cediscotnrs,  ïe  nanok  (M.  deResanofF),  ou  un 
envoyé  chargé  de  ses  pouvoirs,  doit  aller  à  leur 
rencontre  jusqu^àrendroitoù  ils  veulent  débar- 
quer, pour  leur  accorder  cette  permission  avec 
Tassurance  de  leur  faire  un  accueil  favorable  , 
et  de  les  traiter  en  amis;  sdors  on  fait  dresser 
une  tente  où  Ton  prépare  un  grand  repas.  Mais 
il  n'y  a  que  le  chef  et  les  plus  considérés  d/entre 
eux  qui  aient  droit  d'y  assister,  v  Ils  sont  de' 
très'forts  mangeurs,  dit  M.  deLangsdorf,  et  ils 
aiment  beaucoup  le  riz,  le  chien  de  mèr  et  le 
poisson.  »  Ils  ne  boivent  jamais  d'eau-de-vîe 
lérsquHls  sotit  avec  les  Russes  ;  car  iîs  cri  con- 
noissent  les  effets ,  et  ils  craignent  que  cette 
boisson  ne  leur  fasse  perdre  la  présence  d^ es- 
prit, et  ne  les  mette  au  pouvoir  des  Russes, 

Les  Kalusches  sont  d'une  taille  moyenne  et' 
d'une  constitution  robuste  ;  ils  ont  îes  che- 
veux mnrs ,  le  teint  sate  ,  tu  qu'ils  se  barbduîî- 
lent  constamment  avec  du  charbon  et  de  la 
terre  ;  de  grands  yeux  vrfs  ,  le  nez  petit,  large 
et  aplati.  Les  hommes  n'ont  presque  point  de 
barbe,  vu  qu'ils  en  arrachent  les  poils  dès  qu'ils 
commencent  à  pousser.«  Les  femmes  etlesfilles,. 
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dit  M.  de  Langsdorf ,  ont  les  traits  du  visage- 
assez  agréables  »  et  lorsqu'elles  se  sont  bien  la- 
vëes,  leur  peau  est  aussi  blanche  que  celle  d^une 
Européenne.  » 

Leur  habillement ,  qui  est  fort  simple ,  se 
compose  ordinairement  d'un  seul  m^orceau 
d'étoffe  ou  de  fourrure.  Cependant  on  en  voit 
déjà  beaucoup  qui  sont  habillés  à  la  manière 
européenne;  mai&.ce  n'est  que  dans  les  jours 
de  fêtes  ou  dans  les  grands  froids  qu'ils  mettent 
leurs  habits.  Optre  cela ,  on  les  voit  tous  nus  |i 
leurs  occupatipns. 

Dans  leurs  visites,  les  Kalusches  apportent, 
ordinairement  quelques  présens  pour  M,  de 
Baranoff,  qui  consistent  en  peaux  de  Iqcitrcs 
de  mer;  à  cette  occasion,  ils  demandent  ea. 
retour  quelques  autres  objets  dont  ils  ont  be* 
soin  ;  et ,  lorsqu'ils  ne  sont  point  contens  des 
objets  qu'on  leur  reipet  en  échange,  ou  que  ces 
effets  n'égalent  point  en  valeur  les  «peaux  de 
loutres  qu'ils  avoient  remises,  ils  les  reprennent 
aussitôt  sans  aucune  autre  explication. 

Depuis  mon  arrivée  dans  la  baie  de  Norfolk, 
j'ai  toujours  désiré  de  pouvoir  observer  les 
Kalusches  dans  leur  demeure  actuelle,  qui 
est  à  i3o  wersts  de  la  Nouvelle -Archangel, 
afin  de  recueillir  des  contioissances  plus  détail- 
lée* sur  cette  peuplade,  et  j'ai  résolu  de  me 
rendre  chez  eux  vers  la  fin  d'octobre.  Le  capi-. 
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taioé  Idolf ,  qui  avoit  rocca&ion  de  faire  la  con^ 
noissance  de  la  plupart  des  chefs  de  cette  na- 
tîon^consenUtàin'accoinpagnerdansceToyage;' 
et  M.  de  BaranoffaToît  permis  de  prendre  aveo 
BOUS  ,  pour  notre  sûreté ,  Ja  seule  femme  ka- 
losche  qui  reatoit  à  la  baie  de  Norfolk  parmi  le» 
Russes.  C^étoit  la  fille  d'un  chef,  et  elle  saisit 
cette  occasion  avec  le  plus  grand  plaisir  pour 
aller  &ire  une  visite  à  ses  parens,  et  refont-^ 
lier  ensuite  avec  nous  dans  le  gouvernement 
russe. 

.  Nous  fîmes  pendant  quelque  temps  les  pre^ 
parati&  nécessaires  pour  notre  voyage ,  et  nous 
partîmes  enfin  lé  26  octobre  au  matin,  après 
nous  être  munis  de  subsistances,  comme  xïb  i 
]^oi^so&s ,.  tké ,  sucre  .  et.  eau^de-^vie ,  aiiisî 
que  d^ armes  à  feu,  qui  nous  étoîentici  indis-» 
pensables  pour  notre  sûreté.  Le  t^ps  étoit 
clair  et  beau  ;  vers  midi  nous  atteignîmes  la 
canal.  A  peine  eûmes^nous  passé  le  détroit  le 
lendeniaia  ,  que  nous  entrâmes  dans  un  bassin 
fort  large  et  étendu;,  nous  continuâmes  notre 
route  le  long  de  la  côte  située  vers  F  est.  Il  étoil 
déjà  nuit  lorsque  nous  aperçûmes  une  fumée  à 
la  distance  de  quelques  ^^ersls  ,  ce  qui  annon- 
çoit  quelque  habitation  d^un'Kaliische.  Lorsque 
je  voulus  envoyer  à  cette  cabane  un  de  nos 
AleUtes  qui  entendoit  un  peu  la  langue  des 
Kalnsches ,  la  femme  de  cette  nation  qui  étoit 
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avec  nous,  me  fit  observer  que  le  maître  de  lâ' 
maison  devoit  venir  d^ abord  lui-même  nous  m- 
viter  à  descendre  chez  lui.  Nous  restâmes ,  eit 
conséquence,  assez  long-temps  daps  le  hai-^ 
4arka ,  jusqu^à  ce  gue  le  Kalasche  propriétaire 
de  cette  habitation  nous  aperçut.  U  vint  alors 
lui-même  nous  inviter  à  venir  passer  la  nuit 
chez  lui.  Nous  trouvâmes  en  arrivant  une  pe-* 
tite  Cabane  couverte  d'écorces  d^arbres;  un 
grand  feuétoit  allumé  au  milieu.  Plusieurs  oh- 
vertures  pratiquées  dans  le  toit,  ainsi  que  la 
porte ,  ser^'^oient  de  débouché  à  la  fumée.  Vis^ 
à-vis  de  la  porte  se  trouToit  une  espèce  de^te 
qui  servoit  de  coucher  pour  le  maître  de  la 
maison.  Les  autres  personnes  qui  composoient 
cette  famille  ,  et  dont  le  non^re  ae  montoit  à 
quinze ,  couchoient  autour  de  ce  gîte.  On  nous 
assigna  une  place  auprès  du  feu  ;  nous  fômes 
régalés  de  poissons  et  de  groseilles  sèches. 
Après  ce  souper,  bous  nous  abandonnâmes  Ml 
sommeil,  qui  nous  remit  un  peu  des  &tigues  de 
la  journée.  Le  lendemain,  nous  fîmes  quelques 
prcscns  à  notre  hôte ,  et  nous  retournâmes  à 
notre  haidarka^  ou  nous  vîmes  avec  plaisir 
qu^ aucun  de  ces  hommes  pauvres  et  indigens 
n^avoit  pas  seulement  tenté  de  nous  dérober 
le  moindre  de  nos  efTets. 
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APERÇUS  NOUVEAUX 

SE  LA 

MYTHOLOGIE  HINDOUE. 

Et  de  ses  Rapports  aoec  toutes  Jes  Myihologies 
anciennes; 

TRADI7ITS  DE  L'àKGLAIS. 


Il  a  para  en  1810  un  ouvrage  anglais  intitula 
The  Hindu  Panthéon,  par  M.  Moor,  membre 
de  la  société  de  Culcutta.  C  est  un  tableau  com- 
plet de  la  mythologie  hindoue ,  bien  plus  géné- 
ralement intéressant  que  tous  les  fragmens 
qu^on  nous  a  donnés  dans  les  Mémoires  de  Calr 
cùtla.  Une  traduction  seroit  fort  désirable, 
mais  ne  sauroit  entrer  dans  les  Annales.  Les 
considérations  suivantes,  insérées  dans  VEdim- 
hurg  Revieçp^  février  iSii  ,  au  sujet  de  F  ou- 
vrage en  question,  nous  ont  paru  ofi&ir,  dans 
un  cadre  resserré  et  conforme  à  notre  plan,  la 
qnintessencedetouteslesrecherchesmodemeSi 
encore  en  partie  inconnues  en  France,  que  les 
savans  de  Calcutta  ont  £utes  sur  la  mythologie 
si  cerieuse  de  F  Inde. 


Le  polythéisme,  par  sa  nature  même,  admet 
et  £sivorise  le  culte  des  dieux  inconnus*  Nou» 


sayons,  par  dea  aatoritéa  iacoidMtabfes,  qne 
quatre  divinités  de  la  Grèce  furent  introduites 
au  banquet  des  dieux  à  une  époque  epcore  ré- 
cente. On  rapporte  que  la  statue  de  Sérapis  fut 
transportée  de  Siiiope  en  Egy  p  te  ;dan$  des  temps 
postérieurs,  le  culte  des  divinités  égyptiennes 
devint  la  mode  à  Rome. Plus  une  superstition  a 
de  durée  ,  plus  on  peut  croire  que  le  nombre 
des  divinités ,  tant  étrangères  que  nationales , 
doit  être  considérable.  La  religion  de  Tlnde 
Qst  j  selon  toutes  les  vraisemblances ,  le  plus, 
s^ncien  système  dHdolâtrie  ;  c^est  encore  aujour- 
d'hui la  croyance  de  plus  de  cinquante  millions^ 
d'âmes.  Aussi  nous  trouvons  F  Olympe  iAdiev^ 
plus  abondamment  peuplé  que.  celui  d^aucuiiet 
autre  nation  conifue. 

La  mythologie  hindoue  a  animé.  tout<  la  na^ 
ture.  Elle  a  peuplé  le  ciel,  Pair,  la  terre  el: 
Teau  d^inaombrahled  troupes  d^étres  'fictifs  » 
xe vêtus  de  cou\eurs  eitiprunjtées  à  T  imagina^ 
tion  ardente  4cs  habitant  de  la  z^e  torride.    • 

/  '^  1^1  P<^Mr  npu^  escbanter  tout  .est  nits  en  usage; . 

Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  espjrit,  ua  visage*, 
*  Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 

Minerve  est  la  Prudence,  et  Vénus  la  Beauté; 
'  Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre^ 

Cesi  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  ;. 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
:  C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmandeles  flot». 

Echo  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 
^  C'est  une  nyiftphe  en  pleurs  qui  se  pfainl  de  Narcisse.  » 
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.  PSpor  £aicilîter  lâ  dassificaf ion  des  fiiits  rela-i 

tifi  à  cet  objet ,  q^i  peuvent  paihreAir  à  la  con-^ 

noissance  de  nô$  lebteurs ,  B  H'eat  peut-être 

pas  hors  de  propos  de  leur  apprendre  que  les 

Indous  se  divisant  en  deut  grandes  sectes.  En 

considérant  la  première  de  ceb  sectes  comme 

r orthodoxe  y  Qsiris  ou  Bacchiis  sera  ht  prin*« 

cipale  diyiniié  des  Indiens/  et  le  système  en^ 

Uer  çorresppp^a  'Avec  ces  p^urties  de  la  doc-^ 

trine  égyptienne  qui  nous  ont  été  conservées 

par  Diodore^t'Pltftarqué*  D'en  knïre  côté  »  si 

au  contraire  npû^  adoptons  le  système  de  leurs 

antagonistes;  c?estJupit«r  qui  occupera  la  pre-*' 

mièrè  place  t  et  la  d<;^ctrhie  indienne  se  rap^. 

prochera  des  opinions  populaires  de  la  Grèce. 

Le  plus  ancien  culte  dont  il  reste  quelque 

trace  dans  Tlndoustan,  est  celpi  d^Osirïs  on 

de  Bacchus ,  en  indien  IscQora  6u  Baghesa^ 

Nous  retrouvons  ettlui,  etdatisles  dieux  de  sa 

ÊimiUe  oo  de  sa  descendance,  les  d^vinitésado-» 

rées  par  les  anciens  Egyptiens.Tous  les  écrivains 

de  l'antiquité  attestlent  unsorimementqu^Osifis 

et  Bacchus  élotent  la  même  divinité;  mais  le 

plus  ancien  Bacchus  n^étoit  point  IKté  commer 

dieu  du  vin ,  attribut  qn^on  .ne  lut  donna  que 

dans  des  temps  postérieurs.  Les  Egyptiens  af« 

firment  qu^Osiris  conqbit  Plnde;  et  son  expé<« 

dition  dans  cb  pays  formé  eflectivement  le  sujet 

de  la  célèbre  épopée  de  Nonnns^  Noos  ne  pré^ 
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tendofispohif  établir  la  rëalitë  de  ces  sortes  d'ex- 
péditions; toutefois  c^est  uiifeit  incontestable 
que  le  culte  d^Osiris,  désigné*  par  les  mêmes 
attributs ,  et  sous  le  nom  d*Is*warâ ,  cointinna 
dansTInde  depuis  les  temps  les  plus  recul<?s 
jusqu'à  ce  jour.  îDn  aperçu  comparatif  des  deux, 
ayant  que  Bacchus  eût  pris  en  Europe  un  nou- 
veau caractère  comme  patron  du  vin,  sut^ 
fit  pour  démontrer  )usqu^&  P évidence  cette 
assertion. 

*  Qsiris  étoit  adoré  en  Egypte ,  ainsi  quo 
Bacchus  en  Grèce,  sous  T emblème  àxx  Phallus; 
Oest  sous  le  même  emblème  qu'il  est  encore 
révéré  dans  Tlndoustan;  et  dans  le  diction- 
naire  d^Amara  Singha  nous  trouvons  Phalla 
parmi  les  noms  d'is'warâ.  Le  bo^f  lui  étoit 
consacré'eh  Egypte.  Plutarqué  assure  que  plu- 
sieurs natioAs  de  ia  Grèce  représentent  Bac- 
chus avec  une  tête  de  bicuf,  et  que  les  femmes 
d'Elis ,  en  lui  faisant  leur  dévot)oti ,  le  |)rient 
de  venir  à  leur  secours  sur  les  pieds  d^un  bœuf: 
Dans  rinde  on  le  voit,  toujours  monté  sur  ixti 
bcBuf ,  et  c'est  ainsi. qu'il  est  représenté  dan» 
plusieurs  planches  de  M.  Moor.  De  là  dérive 
f^richadpoadja,  Pun  de  ses  noms  sanscrits ,  et 
qui  signifie  ,  celui  dont  l'attribut  est  un  bœuf. 
Plutarque  nous  apprend  que  le  Nil  est  appelé , 
chez  les  Egyptiens,  «  le  père  et  le  conserva- 
teur du  pays  ^  et  qu'ils  le  donnent  pour  une 
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émanation  d^Osiris  (i).  »  C^est  dé  la  teéme  ma- 
nière que  les  Indpus  font  découler  le  Gange  des 
cheyeux  d^I^^ara .-  ce  qui  £iit  donner  aussi  à  ce 
dieu  le  nom  de  Qoiigadhara ,  ou  soutien  da 
Gange.  Nous  remarquerons ,  à  cette  occasion^ 
que  Scaliger  et  Selden  se  sont  trompés  en  pre*^ 
ntxit  Siris  ,  nom  égyptien  du  Nil ,  pour  un  sy- 
nonyme d'Osiris.  Siris  nous  semble  être  le  mot 
sanscrit  Saras ,  rivière ,  nom  donné  au  Nil  en 
particulier  9  comme  étant  la  rivière  par  excel- 
lence. Isis  est  la  compagne  d^Osiris;  Isa  est 
celte  d^Iswara.  Nous  pourrions  £iire  voir  que 
les  attributs  des  déesses  se  correspondent  aussi 
exactement  que  ceux  de  lem-s  époux  ;  mais  la 
crainte  de  devenir  prolixes  ne  nous  permet 
pas  d* entrer  dans  cette  discussion. 

La  suite  d'Iswararessemble,  par  sa  conduite 
frénétique,  aux  furieuses  bacchantes  du  dieu 
de  Naxos  :  plusieurs  troupes  «d'êtres .  imagi^ 
naires  en  composent  le  cortège.  On*  y  re- 
marque les  Prçmwihay  dont  le  nom  an^ 
nonce  Ten^bantement  dePivresse^  et  les  Jm^ 
chij  d'où  sans  doute  vient  JoecA^o,  maître  des 
Jacchi,  nom  changé  par  corruption  en  Jacchos 
Aez  ses  adorateurs  dans  T  Occident.  Obseiv 
.vons  que  plusieurs  dénominations  sous  les- 
quelles Bacchu.sestdésigné.che2le9  Grecs,  sont 

5^)  Nilnm  patrem  ac  serVatorem  su»  règlôuisy  ac  de-, 
fltt&um  Osiridis  nommaiH. v 
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e^lemèni;  usitées  chea^  les  Indous ,  avec  cette 
difTérence  cependant  qa^au  lieu  de  leâ  appli^ 
quer  à  Bagfaesa  même ,  ceui-^i  les  rapportent 
à  son  fils.  C^èst  ainsi  que  les  Grecs  appelèrent 
Bacchus  Dëmètre ,  comme  ayant  deux  mères'; 
les  Indous  appellent  Scanda^  le  fils  de  Baghesa; 
Dwimatri^  avec  la  même  signification.  P|r7^è/î^, 
né  du  feu ,  et  Affudja ,  son  équivalent  en  sans^ 
cril,  sont  des  noms  donnés,  en  Grèce  et  dans 
rinde,  à  Bacchus  et  à  Scanda.  Le  titre  de 
Thriambos ,  selon  le  rapport  de  Diodore ,  fut 
pris  parla  divinité  grecque  à  son  triomphe  après 
la  conquête  dé  rinde.  Tryambù  est  également 
Tune  des  dénonônations  les  plus  communes  dà 
Bacchus  indien  ;  mais  nous  en  ignorons  la  si- 
gnification. 

Nous  croyons  avoir  fiiit  plus  qu^il  iEi^en  Êdloit 
pour  démontrer  l'identité  de  la  divinité  égyp- 
tienne, grecque  et  indienne  ;  car  il  ne  sauroit 
échappera  un  lecteur  atteatif  que  nos  preuves 
ne  soient  pas  établies  uniquement  sur  îanalo* 
^edes  sons,  qti  pfeut  sans  doute  être  acci-^ 
dentelle ,  mais  bien  sur  cette  analogie  combi- 
née avec  Tu^ifonmté  des  ^ttribirts  indiqués 
par  ces  noms,  ce  qui  ne  sauroit  être  Tefiet  dd 
ha$ard.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  sf- 
i;naler  une  cotncidehçe  très-remarquable  entre 
les  branches  royales  de  Tlnde  et  de  TEgypte, 
qui  ne  paroit  jamais  avoir  fixé  l'attention  des 
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savons ,  et  qui  tient  essetitiellerafen^  à  cette  pai?* 
tie  de  notre  isujeL  ^ 

Airien ,  d'après  Tautof îté  de  Mëgasthène  \ 
nous  apprrend  «  qu^ avant  dé  quitter  Pinde', 
IMônyse  y  plaça  sur  le  trône  Spartembate ,  Tun 
de  ses  amis ,  très-versé  dans  la  science  de  Bac- 
chus,  'Après  la  ihort  de  Spartembate ,  le  trône 
échut  à  son  fils  Budyas ,  auquel  succéda  son 
fils  Cradeças;  et  c'est  ainsi  que  lé  fègne  passa 
des  pères  aux  fils  dans  une  longiie  suite  de 
siècles  (i).  »  ^ 

Examinons  jusqu'à  quel  point  ce  passage  se 
trouve  éclaîrci  par  les  Pouranas.  L'empire  de 
Pancienn^  Inde  étoit  possédé  par  deux  fa- 
milles ,  descendant  toutes  deux  de  Menon , 
premier  roi,  ainsi  (lue  Menés  le  fut  de  l'Egypte. 
iZa,  là  fille  de  Ménou,  épousa  Budha  (ou 
Boudha\  gfnie  de  la  planète  de  Mercure,  fils 
adoptif  de  Vrihaspati^  prêtre  d'iswara.  Nous 
avons  donc  Vrîhaspathi  (  évidemment  le  Spar- 
tembatis  de  Méga^hèîie,  très-versé  dans  la 
science  de  Bacchus) ,  auquel  succéda  son  fils 

(i)  Discedens  exJadia  ^^Bionysiiis^  rébus  Ha  coh^t!- 
tittis,  regem'Indiae  pr^pfecH  SpatUmbatem,  ubum  ex 
amicÎH  rerum  Bacchicanim  pm^^issimum.  Quo  iportuf , 
ad  Budyam  ejus  filîum  regnum  transat,  hujus  fiUus 
Cradevas  in  regnum  suce  5sit  ;  atque  exind«  per  multam 
ctaiem  regnum  a  patribus  in  filios  per  manum  est  tra- 
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adoptif  Badha  (le  Budya  d'Anien) ,  dont  le 
fils,  Pourouravas,  appelé  par  les  Grecs  Cria- 
devas ,  fut  le  fondateur  d'une  longue  dynastie  ' 
qui  régna  dans  la  cité  4e  Hastinapour.     * 

Les  souverains  de  T  Egypte  paroissent  éga- 
lement avoir  établi  par  Mercure  leur  généalogie 
jusqu^à  Menés.  Après  Osiris  r^gna  Menèâ»  1^ 
Menou  des  Indiens.  Son  successeur  se  nomme 
'AthoieSy  ce  qui,  suivant  T explication  d^Era^ 
tosthènes,  signifie  issu  de  Mercure;  consé- 
quemment  il  répond  au  6rade vas  d-Arrien.  Dio- 
dore  dit  que  Menés  ,  le  premier  roi  d^Égypte , 
enseigna  au  peuple  à  respecter  les  dieux ,  et  à 
of&ir  des  sacrifices.  Les  institutions  attribuées 
au  Menou  indien  se  rapportent  principale- 
ment aux  mêmes  objets,  et  elles  constatent  Ti- 
dentité  morale  de  ces  législateurs  connus  par 
les  traditions  du  premier  âge.       • 

Maintenant,  nous  ne  pouvons  plus  que  cott- 
îecturer  si  ces  passages  renferment  quelque 
vérité  historique  *9  et  quel  degré  de  confiance 
ils  méritent.  Quoi  qu^ilen  soit,  la  paf&ite  coïn- 
cidence des  traditions  indiennes  et  égyptiennes 
.  concernant  la  fondation  de!  leur  gouvernement 
monarchique,  ne  laissera  pas  que  de  firapper 
tous  ceux  pour  qui  Tétude  de  Tantiquité  a  du 
charme.  Si  Phistoire  nous  avoit  transmis  quel- 
ques  particularités  sur  les  desccndans  de  Me- 
nés, nous  serions  yraisemblàblement  eiujétat 
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^e  constater  à   quelle  époque  les  traditions 
égyptiennes  et  indiennes  divergent  pour  suivrei 
Jes  branches  des  dynasties  respectives.  Cepen- 
dant, une  concession  antërievre  quelconque 
entre  les  deux  nations  ne  sauroit  plus  être  rë^ 
voquëe  en  doute.  Indépendamment  des  faits 
c:iposés  ci-dessus ,  la  plus  remarquable  des  ins;. 
titutions  humaines ,  la  division  par  castes ,  éta- 
blie dans  les  deux  pays,  suffiroii  pour  noiis  en 
donner  la  certitude.  Partout  où  cette  division 
a  existé ,  nous  sommes  autorisés  à  soupçonner 
que  la  doctrine  de  la  métempsycose  et  les  rites 
indiens  y  avoient  été  primitivement  liés. 

La  suprématie  de  Yisnou  ou  de  Jupiter  est/ 
Jl  notre  idée,  un  dogme  introduit  dans  PFnde 
par  quelque  conquérant.  Les  fils  de  Zeus ,  se*» 
Ion  la  mythologie  grecque ,  paroissent  dans  les 
Pouranas  sous  le  caractère  plu9  noble  àtsAva^ 
tara  ou  incarnations  de  Yisnou ,  qui  descendit 
sur  la  terre  pour  l'exécution  d^  objets  essentiel» 
au  bien-être  de  Tespèce  humaine.  Ceux  d'entre 
les  Avatara  qui  se  montrèrent  sous  la  £orme 
liumaine,  doivent  être  considérés  comme  des 
personnages  Téritablement  historiques.  Il  n'y  a 
point  de  doute  que  le  culte  des  Avatar»  ne 
soit  très-postérieur  aux  premières  bases  du  sys- 
tèir  e  indien ,  et  «qu'il  ne  se  rapporte  à  la  déifi- 
cation de  personnages  signalés  par  de  grands 
exploits ,  et  qu'on  associa  à  de^  êtres  imagi- 
ï.  XXI.  Vt  SomcripL  6 
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nairéâ.  Nobs  classerons  dans  cette  catégorie  , 
i**.  Parasountma^  un  brahman  qui  subjugua 
rinde  à  la  tête  d'une  armée  composée  de  sa 
propre  tribu  ;  2^.  Rama  Chcmdra ,  roi  d' Ayo- 
dhia(Oude),  postérieur  de  huit  règnes,  qui 
porta  la  guerre  dans  Ceylan  :  ce  fait,  rapporté 
dans  les  Pouranas,  est  confirmé  par  les  tradi-* 
tions  de  cette  lie  ;  3"*.  Hericrisnay  que  les  Grecs 
appellent  Hercule,  le  chef  des  Souraseni,  cité 
par  les  historiens  d'Alexandre,  et  né  dans  la 
cité  désignée  par  Ptolcmée  sous  le  nom  de  Ma- 
duraDeorum  :  il  fut  contemporain  du  seizième 
prince  d'Ayodhia,  après  Rama  Chandra.  «Le 
cinquièitip  (Hercule) ,  appelé  Belus,  se  trouve 
dans  rinde,  dit  Cicéron  (i).  »  Billes  est  effec- 
tivement un  nom  de  Visnou ,  et  signifie  maître 
de  l'abîme,  La  légende  qui  donne  la  raison  de 
ce  titre,lie  ensemble  les  mythologies  assyrienne, 
grecque  et  indienne ,  et  elle  est  elle-même  très- 
curieuse  :  nous  aurons  occasion  d'y  revenir. 
4^  SakyaSingha,  roi  d'Ayodhia,  communément 
9L^i^eiéBuddha(Bouddha)o\x\t  philosophe:  il 
fîit  le  fondateur  de  la  secte  de  Buddha ,  et  ré- 
gna  le  vingtième  après  son  ancêtre,  qui  avoit 
été  trontempotain  de  Crisûa. 
•  Les  quatre  Avatara,  ou  incarnations  de  Vis- 
nou, peuvent,  selon  nous,  très-bien  être  re- 
gardés comme  des  personnages  mis  au  rang 
(x)  Qttintus  (^Henules)  in  Indiâ,  qui  Inclus  ilkitur. 
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âes  dieux  ;  dans  Tesprit  de  la  mythologie  grec- 
que, ils  seroient  fils  de  Jupiter.  Le  troisième 
et  le  quatrième  paroissent  seuls  avoir  été  connus 
des  Grecs.  Clément  d'Alexandrie  fut  le  premjier 
écrivain  qui  fit  mention  de  Buddha.  k  U  y  a  des 
Indiens ,  dit-il ,  qui  suivent  la  doctrine  de  Butta, 
que  ses  ëminentes  qualités  ont.  &it  placer  au 
rang  des  dieux  (i).  »  Cependant,  il  jEsiut  com- 
mencer par  les  divinités  du  pays. 

Pour  démontrer  P  identité  de  caractère  entre 
(Yisnou  et  Jupiter,  nous  allons  traduire  un  pas- 
sage desPouranaSfintitulé  BrahmaJ^awariica^ 
en  faisant  seulement  observer  que,  conformé- 
ment aux  dogmes  particuliers  de  T auteur ,  Yis- 
nou y  porte  le  nom  de  Crisna^  et  sa  déesse 
celui  de  Budha. 

«  Ganga  (  le  Gange)  fut  originairement  une 
nymphe  d'une  merveilleuse  beauté ,  qui  habi- 
toit  le  paradis.  Elle  conçut  une  vive  passion 
pour  Crisna,  et,  se  cachant  le  visage  de  sa 
robe ,  elle  se  tint  immobile  de vsfnt  lui ,  en  fixant 
les  yeux  sur  sa  figui\e  radieuse.  La  jalousie  de 
Radha  (Junon)  s'éveilla  ;  accompagnée  d'mie 
suite  innombrable»  elle  se  rendit  auprès  du 
dieu ,  et  s'assit  sur  un  trône  de  pierreries.  La 
timide  Ganga  trembla  à  son  aspect ,  et  fut  saisie 
de  terreur.  La  déesse  dit  :  Quelle  est  la  nym- 

(i)  Sunt  autem  ex  InUs  qui  Buttas  praceptis  parent, 
qaem  propier  insignem  virtuteoi  ut  deom  honprarunt. 

6. 
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•phe  ,  maître  de  T univers  ,  qui,  le  visage  moi- 
tië  caché ,  et  avec  des  yeux  brûlans  de  dësîr  , 
•regarde  ainsi  le  front  sacré?  C'est  la  première 
fois  que  les  cieux  furent  témoins  de  Finfidélilé 
de  leur  souverain.  Lorsque  je  le  trouvai  badi- 
nant dans  un  bosquet  de  sandal  avec  Yiradja, 
la  forme  d^un  quadrupède  déguisa  sa  honte,  et 
Viradja  fut  transformée  en  une  rivière  ;  néan-- 
moins ,  poursuivie  par  la  loi ,  elle  devint  là 
mcre  du  puissant  Océan.  La  même  forêt  fut  le 
théâtre  de  tes  amours  avec  la  nymphe  Sobha 
(beauté);  mais  encore  tu  pris  la  forme  d'un 
animal.  Son  esprit  s'envola  dans  la  lune,  et  ta 
partageas  son  corps  entre  des  bourgeons,  des 
fleurs  et  des  filles  aux  yeux  noirs.  Les  bois  de 
Vrindavan  t'offrirent  une  retraite  avec  la  ber- 
gère Prabha  (lustre).  À  mon  arrivée ,  son  es- 
prit passa  dans  l'orbite  solaire ,  et  tu  distribuas 
son  corps  :  le  dieu  du  feu  en  obtint' une  part, 
et  Une  autre  ^  convertie  en  or ,  donne  de  réclat 
aux  couronnes  des  rois  de  la  terre.  Lorsque  je 
te   surpris  couché   sur  un  lit  de  bourgeons 
printaniers  avec  la  belle  Hama  (patience) ,  ef* 
frayé  par  ma  voix,  tu  ramassas  tes  robes  jaunes, 
ta  lyre,  ton  collier  de  fleurs  et  ton  aigrette  de 
diamans/Je  te  pardonnai  quand  tu  distribuas 
une  portion  de  son  corps  au  pieux  anachorète, 
unç  portion  au  malade^  et  une  portion  à 
rhomme  studieux,  » 
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Le  culte  de  Grisna  a,  jusqu'à  un  certaia 
point ,  ëcartë  celui  de  Visnou  même  ;  et  cela 
paroît  avoir  eu  lieu  à  une  pëdode  reculée.  Clé- 
ment remarque  que  Strabon  dislingue  deux, 
espèces  de  philosophes  chez  les  Indiens,  sa- 
voir, ceux  qui  habitent  les  champs,  et  ceux 
qui  résident  dans  les  montagnes.  Les  uns  ado-" 
roient  principalement  Bacchus  (Baghesa),  et 
les  autres  Hercule  (Hericrisna)  (i).  Ce  fut 
très^vraisemblablement  du  temps  de  Crisna 
que  les  Vedas  prirent  leur  forme  actitelle ,  et 
qu'on  composa  les  Pouranas,  dont  les  ouvrages 
qui  aujourd'hui  portent  ce  nom  ne  sont.appt- 
remment  que  des  abrégés.  Son  apothéose  eut 
lieu  de  son  vivant  même ,  et  son  établissement 
sur  le  trône  du  prince  dont  il   embrassa  le 
parti  dans  la  guerre  des  Mahabharat ,  et  qui 
fut  le  premier  de  ses /sectateurs,  acheva  le 
changement  du  système  religieux  en  plaçant 
Crisna  an  nombre  des  dieux  comme  une  in-' 
carnation  de  Yisnou  ou  un  fils  de  Jupiter. 
Nous  retrouvons  dans  cet  événement  la  con- 
quête de  rinde  par  Hercule  ,  que  Mégasthènc 
regarde  comme  une  fiction ,  quoiqu'il  semble  . 
ajouter  foi  à  l'expédition  de  Bacchus.  Traçons 

(i)  Strabo  d'pud  Indos  philosophorum  facît  dupHcem 
distiocllonem,  ut  essent  vel  campestros,  vel  raonlani; 
4}uoniin  aheri  Bacchuio,  Herculem- unprîmu  colcbant 
akeii 
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maintenant  aussi  brièvement  qu^  il  sera  possible^ 
sans  nuire  à  la  clarté ,  les  principaux  traits  de 
la  théogonie  des  brahmans ,  telle  qu^lsTexpo-^ 
sent  diaprés  leurs^  ouvrages  sacrés. 

Un  grand  et  incompréhensible  être  a  seul 
existé  depuis  toute  éternité.  Nous-mêmes ,  avec 
tout  ce  que  nous  voyons ,  en  sommes  des  par- 
ties. L'âme,  l'esprit,  Tentendement  des  dieux 
et  des  hommes,  et*  de  toutes  les  créatures 
douées  de  sentiment ,  sont  des  portions  déta-* 
chées  de  Tâme  universelle,  qu'elles  doivent  aller 
rejoindre  à  des  périodes  déterminées.  Mai» 
l'àmç  des  êtres  finis  éprouve  une  suite  non  in- 
terrompue d'illusions  qu'ils  prennent  pour  des 
réalités ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réunis  de  nou- 
veau h  la  grande  source  de  vérité.  La  première 
et  la  plus  essentielle  de  ces  illusions  est  appe^ 
lée  Ahangcar ,  ou  individualité.  C  est  par  son 
influence  que  l'âme ,  isolée  de  sa  source,  perd 
la  connoissance  de  sa  nature,  de  son  origine 
et  de  sa  destination.  Elle  s'attribue  une  exis- 
tence particulière ,  et  ne  se  regarde  plus  comme 
une  étincelle  de  la  divinité ,  comme  un  chaînon 
d'une  seule  chaîne  incommensurable,  comme 
une  portion  infiniment  petite  .  mais  indispen- 
sable, d'un  grand  tout.  Cet  être  divin  n'est 
l'objet  d'aucun  culte;  il  est  appelé  Brahm, 
qui  est  un  nom  dn  genre  neutre. 

Les  premiers  êtres  créés  furent  les  personnes 
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de  la  frinité  indoue,  savoir,  Brahma^  PUsfioii 
et  Isofara.  Le  nom  du  premier  vient  d^une  ra« 
cine  qui  signifie  donner  de  l'expansion ,  dé-< 
ployer  ;  il  fut  chargé  du  travail  de  la  création. 
Le  nom  de  Yisnou  est  dérivé  de  la  racine  vis,\ 
qui  veut  dire  percer,  pénétrer  :1a  conservation 
du  monde  y  après  la  création,  lui  a  été  confiée. 
Le  mot  Iswara  signifie  puissant  :  c'est  la  faculté 
destructive ,  ou  mieux  encore ,  suivant  la  ma- 
nière de  voir  des  Indiens,  le  pouvoir  du  re- 
nouvellement ou  du  changement  de  forme  « 
qui  infère  la  destruction  de  ce  qui  existoit  au- 
paravant. Cestpour  cette  raison  que  le  Phallus, 
remblème  de  la  production ,  devient  celui  du 
dieu  de  la  destruction.  Le  poëte  romain  a  par- 
£àitement  rendu  Tidée  d'après  laquelle  les  In- 
diens et  les  Egyptiens  donnèrent  à  Iswara  ce 
symbole  qui,  au  premier  abord,  paroît  incom- 
patible. 

Haud  îgùitrpen  'tus  pereunt  4fuacumquê  QÎdentur  : 
Quanda  aiia  ex  alia  *iejicit  natura,  nec  uUam  *      ' 
Eem  giQfdpQJtilur^  nUi  morte  adjiUam  aliéna* 

Et  à  un  autre  endroit  : 

Nom  quoicumqua  suis  mutatumfiaiàus  exU, 
Contiauo  lioc  mars  est  Ulius  tfuodfuit  anie  (i). 

La  suprême  divinité  forma  ensuite  de  sa  propre 
substance  la  déesse  Pracriti  ou  Nature.  Elle  est,^ 

(i)  Rien  de  tout  ce  <|uc  nous  voyons  ne  périt  etilièrc- 
meht  :  la  naiure  reproduit  l'un  aux  dépens  deTautre^elle 
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SOUS  difterentes  formes  et  noms,  la  compagne  des 
trois  dieux  qui  gouvernent  l'univers.  i°.  Gomme 
Sarascpati,  elle  est  la  compagne  de  Brahma,  la 
protectrice  des  sciences ,  la  déesse  de  réloquence 
et  l' inventrice  de  la  lyre;  2**.  comme  Pri,  elle  est 
la  bien-aimée  ^e  Visnou,  la  déesse  de  Tabon- 
dance  et  de  la  fertilité;  3*.  comme  Isa^  elle  est  la 
compagne  dlswara/  et  vainqueur  des  géans. 
Voilà  les  dieux  (deoa)  produits  par  la  velléité  de 
la  divinité.  Tous  les  autres  êtres  furent  produits 
par  Brahma  après  la  création  du  monde. 

Les  premiers  êtres  raisonnables  créés  par 
Brahma  furent  les  sept  Richi,  ou  patriarches ,  et 
leurs  femmes  9  qui  eurent  tous  une  descendance 
nombreuse.  On  les  voit  encore  dans  les  Pléiades 
et  dans  les  sept  étoiles  delà  grande  ourse.  Ils  sont 
appelés  collectivement  ilfan^j,  parce  qu'ils  du- 
rent leur  naissance  à  l'esprit  (mana)  de  Brahma. 
Daos  le  huitième  Richi,  nommé  Daœa,  Brahma 
s'incarna  lui-même.  Il  eut  une  famille  nombreuse 
de  filles,  mères  des  Devata^  où  bons  génies,  aux- 
quels la  surveillance  de  diverses  parties  de  la 
nature  a  été  confiée;  elles  sont  aussi  les  mères  des 
Dcutya  ou  Titans ,  mauvais  génies  qui  toujours 
fout  la  guerre  aux  premiers  en  's'appliquaut  à 

ne  souffre  pas  qu^aucun  objet  prenne  naissance  sans  «ue 
Il  destruction  n'y  concoure. 

.  Tout  être  qui  prend  une  forme  nouvelle,  amène  sou- 
dain la  mort  de  celui  qui  ^istoit  auparavant. 
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contrarier  leurs  vues  bienfaisantes.  La  mère  des 
Derata  fut  Aditi,  fille  de  Daxa.  Elle  donna  la 
naissance  à  donze  Aditya  ou  soleils  :  leurs  noms 
sont  ceux  du  soleil  dans  les  douze  mois  ;  et  Vis- 
nou,aussi4>ieQ  qulswara^  furent  incarnés  comme 
fils  d'Aditi.  La  mère  des  Titans  fut  Ditiy  fille  de 
Daxa:  c'est  évidemment  Torigine  de  Dis-Pater, 
surnom  de  Pluton.  Lorsque  ses  descçndans,  par 
leur  puissance  et  leur  scélératesse^  deviennent 
redoutables  aux  dieux  et  aux  hommes ,  alors 
Visnou ,  le  conservateur  du  monde ,  va  visiter  la 
terre,  sous  la  forme  d'un  mortel,  pour  répri- 
mer leurs  excès.  Mais,  contemporains  desDevata, 
ils  sont,  comme  ceux-ci,  destinés  à  prolonger 
leur  existence  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  géné- 
rale de  la  nature  les  enveloppe  tous  dans  la  même 
destruction. 

Les  quatre;  castes  naquirent  de  diverses  parties 
du  corps  de  Bralima  :  leur  nombre  s'est  accrit 
par  leur  mélange.  En  se  répandant  dans  des  ré- 
gions lointaines  sans  être  accompagnées  de  brab* 
mans ,  elles  ont  peuplé  la  terre  de  nations  qui 
n'ont  aucune  connoissance  des  Vedas  n^des  ritçs 
présents  par  Brahma  à  Menou  pour  être  obser- 
vés par  ses  sujets. 

Les  vicissitudes  du  monde  sont  comparées  à 
la  révolution  d'une  roue  autour  de  son  axe.  Des 
destructions  et  des  restaurations  périodiques  se 
succèdent  à  des  époques  déterminées.  lies  unes 
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sont  partielles  et  eqlèvent  seulement  leshabitans 
de  la  terre;  d'autres  sont  universelles  :  alors  les 
illusions  qui  produisent  tous  les  phénomènes 
physiques  se  dissipent ,  et  les  portions  déta- 
chées de  Tessence  divine  que  nous  contem- 
plons sous  des  formes  si  variées,  retournent  à  leur 
source  jusqu'à  ce  que  la  succession  des  temps 
appelle  de  nouveaux  mondes  à  l'existence.  Alors 
latrinité  sera  reproduite,  et  les  mêmes  événe- 
mens  se  répéteront  dans  le  même  ordre  : 

Fuisse  antehac  eadem  omnia  credis, 

S^d  perusse  hominum  iorrenti  scula  çapore, 

Aut  cecidisse  urbels  magno  ^examine  mundi,^ 

Aut  ex  Imbribus  assîduis  exisse  rapaceis , 

Per  ietfas  amneh,  atque  oppida  cooperuisse  (i). 

Nous  avons  passé  la  doctrine  de  la  métempsy- 
cose, parce  qu'elle  se  trouve  complètement  dé- 
veloppée dans  les  institutions  de  Menou.  Les 
autres  dogmes  sont,  en  résumé:  i^.  l'existence 
d'unseulDîeu,  duquel  toutes  choses  proviennent, 
etoiiellesretournenttoutes;  2'*.une  triple  division 
dil  bon  principe ,  «i  l'effet  de  créer  ,  de  conserver 
et  de  renouveler:  3^.  l'existence  nécessaire  d'un 
mauvais  principe  occupé  à  contrarier  les  vues 

(i)  Tu  crois  que  tout  a  eu  toujours  la  même  exis- 
tence, mais  que  les  générations  ont  péri  dans  des  va- 
peurs enflammées,  ou  que  les  villes  ont  été  bouleversées 
par  les  grandes  convulsions  du  globe, 'oïl  rjucdcs  fleuves 
dévastateurs,  fonpés  par  un  déluge  dé  pluie,  se  sont  ré- 
pandus sur  la  terre  et  ont  ^ngio^tî  Ijps  cités. 
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bîeD?e3Iantes  du  premier,  dont  Texécution  est 
conûée  aux  Devata,  ou  génies  subordonnés,  qui 
sont  chargés  du  contrôle  des  différenlefs  opéra- 
tions de  la  nature. 

Nous  allons  abandonner  maintenant  une  re- 
cherche que  nous  n'avons  jamais  considérée  au- 
trement que  comme  un  innocent  amusement 
desprit,  malgré  Tétonnante  lumière  qu'elle  ré- 
pand sur  les  traditions  primitives  de  Tespèce  hu- 
maine. Les  éclaircissemens  qui  en  résultent  ne  seT 
bornent  pas  à  un  seul  peuple.  La  mythologie  hin- 
doue explique  lepeu  quinous  reste  de  la  mytholo- 
gie des natioïisderantiquité,etsuppléeen partie  ce 
qui  nous  manque.  Les  opinions^  des  célèbres  phi- 
losophes delà  Grèce,  des  fondateurs  d'écoles, 
nous  sont  parvenues  avec  quelque  détail.  Le  sys- 
tème de  croyance  populaire  qui  influoit  sur  la 
masse  du  peuple  est  irrévotablement  perdu.  Les 
FragmensdeSanchoniathon,  laThéogonie  d'Hé- 
siode, les  Fastes  d'Ovide ,  le  Traité  de  Plutarque 
sur  Osiris  et  Isis,  et  quelques  passages  de  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  renferment  sur  cette  matière 
toute  l'inslraction  des  anciens  auteurs  qui  ne  soit 
pas  purement  accidentelle. 

Un  aperçu  très  -  superficiel  de  la  théologie 
grecque^  telle  qu'elle  nous  ê^t  parvenue,  suffît 
pour  démontrer  que  nous  ne  possédons  que  des 
fragmenssans  Uaison,  et  qu'il  a  fallu  des  expli- 
cations accessoires  et  verbales  pour  Tadapter  à 
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la  croyance  du  peuple  même  d'AtLënes  et  de 
Mempbîs.  Les  hommes  les  plus  superstitieux  et 
les  plus  ignoranspouvoient- ils  croire,  par  exem- 
ple, que  Le  père  des  dieux  et  des  hommes,  le  roî 
des  habitans.  du  ciel,  le  père  tout-puissant,  le 
créateur  du  monde,  etc.  (i),  fut  le  fils  de  Saturne, 
roi  de  Crète,  et  de  son  épouse  Rhéa?  Il  y  a  tant 
de  simplicité  dans  la  narration,  et  en  même  temps 
une  absurdité  si  manifeste  dans  l'assemblage  des 
idées ,  que  nous  sommes  forcés  de  conclure  qu'il 
doit  y  aToir  quelque  mystère  révélé  par  les  prêtres 
pour  concilier  ces  fables  avec  le  sens  commun. 
Xa  même  observation  est  applicable  à  Osiris,  àla 
naissance  duquel,  selon  Plutarque,  on  entendit 
une  voix  annonçant  que  le  maître  de  Tuni- 
vers  venoit  au  monde.  Mais  cet  Osiris,  la  plus 
grande  des  divinités  égyptiennes ,  étoit  lui-même 
te  fils  de  Saturne  et  dg  Rh|sa,  suivant  le  rapport 
des  Grecs,  qui  ne  conservèrent  pas  les  noms  égyp- 
tiens de  ses  parens,  mais  uniquement  ceux  des 
personnages  qui  les  représentoient  en  Grèce.  La 
mythologie  hindoue  explique  comment  cette 
incongruité  pouvoit  devenir  une  partie  de  la. 
croyance  populaire. 

Nons  avons  hasardé,  prématurément  peut- 
être,  l'assertion  que  la  mythologie  de  toutes  les 
nations  civilisées  de  l'antiquité  pouvoit  tirer  des 

(i)  Rex*  cœlicolarum  y  pater  omnipotens  9  opifex 
muadif  homtnam  mundique  origo,  etc. 
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lumières  de  la  comparaison  qu'on  établiroit  entre 
elle  et  celle  des  Hindoas.  Nous  allons  essayer 
néanmoins  de  justifier  notre  thèse,  en  avertissant 
qae  l'espace  nous  prescrit  impérieusement,  parmi 
le  g^and  nombre  d'exemples  qui  se  présentent, 
de  n'en  choisir  qu'un  seul  pour  chaque  nation. 
Considérons  d'abord,  pour  conmiencer  par  les 
contrées  voisines ,  les  faits  qui  nous  ont  été  trans-^ 
mis  relativement  à  la  religion  de  l'ancienne 
Perse. 

Zoroastre ,  le  réformateur  de  la  religion  per- 
sane, vécut  positivement  du  temps  de  Darius  Hj^ 
duspîs ,  quoique  les  historiens  grecs  ne  fassent  ai> 
cune  mention  d'un  changement  si  récent  et  si  re^ 
marquable.  Ce  fut  le  système  de  Houcheng  qu'il 
réforma.  Mais  avant  ce  monarque  il  y  eut  en 
Perse  la  dynastie  mahabadienne ,  dont  la  doc- 
trine fut  celle  des  Hindous.  L'auteur  du  Dabistaifi 
nous  a  transmis  sur  cet  objet  quelques,  particu- 
larités infiniment  intéressantes.  M^is,  quoique 
nous  regardions  ces  traditions  comme  authen- 
tiques, nous  n'y  aurons  pas  recours  pour  établir 
l'analogie  entr^  la  doctrine  indienne  et  celle  de 
l'aDcienne  Perse  avant  Zeratoust  ou  Zoroastre,, 
puisqu'elles  reposent  sur  la  seule  autorité  dfi 
Mohsan-Fani.  Car  tous  les  écrivains  persans  af- 
firment unanimement  que  leur  nation  fut  jadis  di- 
visée en  quatre  castes,semblables,  pour  le  nombre 
et  pour  leurs  occupations^  à  celles  des  Hindous. 
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L'auteur  du  Dabistan  attribue  cette' institution 
à  un  prince  de  la  dynastie  mahabadienne^etnous 
ne  voyons  aucun  motif  pour  être  d'un  avis  con- 
traire. Tous  les  historiens  persans  adoptent  Topi* 
nion  du  poëte  Firdousi,  qui  prétend  que  c'est 
Djemchid.  Si  c'étoit  ici  le  liçu  d'entrer  dans  une 
pareille  discussion ,  nous  prouverions  que  cette 
division  subsista  jusqu'au  temps  de  Darius  Hj-^ 
daspis,  ou  même  vraisemblablement  jusqu'à  l'é* 
poque  d'Alexandre,  et  que  plusieurs  tribus  ou 
nations  citées  par  Hérodote  furent  réellement 
des  castes.  Il  est  bon  de  remarquer  que  Djem^ 
chid  est  le  personnage  auquel  les  Grecs  font  sou- 
vent allusion  sous  le  nom  d'Achaemènes.  Le  poëte 
Firdousi;  dans  son  Chah-Nama,  expose  le  fait 
en  ces  termes  : 

«c  II  choisit  dans  le  peuple^  pour  la  prêtrise, 
une  tribu  nommée  les  Catouriens.  Il  les  séparit 
du  reste  de  la  nation,  et  leur  assigna  des  mon^ 
tagnes  pour  l'exercicef  du  culte.  Us  eurent  leur 
poste  devant  le  feu  sacré  ,  et  la  dévotion  devint 
leur  emploi  unique.  Puis  il  choisît  une  autre  caste 
qu'il  appela  les  Escariens y  à  cœuf  de  lion.  Braves 
dans  le  combat,  la  gloire  du  camp  et  l'honneur 
du  pays,  ils  furent  les  soutiens  du  trône,  et  les 
protecteurs  des  cités.  Sachez  que  les  Sebaisa for- 
mèrent la  troisième  caste.  Est-il  possible  de  les 
voir  sans  émotion?  Us  ensemencent,  ils  récoltent, 
ils  labourent;,  ils  habitent  contens  dans  l'humble 
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chaamière,  la  censure  ne  les  atteint  pas,  et  le 
son  du  reproche  ne  déchire  pas  leurs  oreil- 
les. La  quatrième  caste  fut  appelée  Hanouk- 
houches  ,  c*est-à--dire ,  toujours  actifs  et  di- 
ligeos.  Constamment  rongés  de  soucis,  ils  exer* 
cent  les  arts  mécaniques.  » 

Le  rapport  de  l'historien  Khondemîr  est  con- 
forme à  celui  du  poète.  «  Djemchid  divisa  le  peu- 
ple en  quatre  castes.  L'une  eut  ordre  de  s'appli- 
quer aux  sciences  ;  une  autre  fut  employée  au  ser^ 
vice  militaire  ;  la  troisième  fut  consacrée  à  la  cul- 
ture des  champs,  et  la  quatrième  se  livra  à  Texer- 
cice  des  arts  mécaniques.  H  leur  fit  défense  à 
chacune  de  se  mêler  d'occupations  assignées  aux 
autrej.  » 

Le  mot  dii>y  en  persan  moderne,  signifie  un 
magicien.  En  sanscrit,  il  signifie,  i**  un  dieu  ,  et 
2®  un  brahman.  Depuis  la  chute  de  la  dynastie 
mahabadienne,  ou  l'introduction  d'une  nouvelle 
religion  par  Houcheng,  nous  trouvons  les  rois 
delà  Perse  perpétueDement  en  guerre  avec  les  ma- 
giciens. La  religion  de  Houcheng  fut  probable- 
ment le  simple  culte  du  feu,  sans  temples  ni 
images;  mais  lès  divs  ne  perdirent  jamrds  leur 
influence,  et  le  peuple  resta  fidèle  aux  supersti- 
tions idolâtriques.  Nous  apprenons  par  Zenda- 
Vesta  que  ZoroaStre  trouva  la  religion  pure  de 
Hoqcheng  renïplacée  par  les  rites  magiques  des 
divs^  qui  jouissoient  d'un  grand  crédit  à  la  cour 
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de  Darius  Hjdaspis ,  et  qui  s'opposoienf  avec 
toute  leur  influence  à  la  réforme  qu'il  proje* 
toit.  En  réfléchissant  qu'aujourd'hui  encore  les^ 
écrivains  persans  parlent  des  brahmans  comme  de 
magiciens ,  et  de  l'Jndoustan  comme  du  pajs  de 
l'enchantement 9  on  ne  sauroit  guère  douter  que 
ces  divs  ne  fussent  des  brahmans.  Cet  éclaircisse- 
ment si  simple  de  l'histoire  persane  ne  paroît 
s  être  jamais  présenté  à  aucun  de  ceux  qui  l'ont 
traitée.  Cependant  Zendavesta  confirme  entière- 
ment la  justesse  ,de  notre  conclusion.  «  Les  ma* 
giciens  (dii^s  ) ,  dit  M.  Anquetil ,  étoient  ceux  qui 
honoroient  les  mauvais  génies.»  Nul  doute;  et 
les  mauvais  génies  furent  les  dieux  indiens.  Zo- 
roastre  réussit  presque  complètement  à  .expulser 
les  divs.  Car  Hérodote  qui,  si  nous  ne  nous  trom* 
pons  pas>  naquit  la  même  année  où  Darius  mou- 
rut 9  nous  fait  un  recensement  d'objets  d'adora* 
tion  en  Perse  ^  analogues  à  ceux  qui  se  trouvent 
dans  Zendavesta.  Seulement  il  néglige  de  faire 
mention  que  les  rites  décrits  par  lui  avoient  récem- 
ment pris  la  place  d'un  système  plus  compliqué. 
Examinons  son  rapport  :  «  Les  Persans  condam- 
nent la  consécration  de  statues,  d'autels  et  de 
temples  (i).  »  Cette  circonstance  prouve  l'expul- 
sion des  divs.  «  Us  ont  coutume  de  grayir  les 
plus  hautes  montagnes  pour  vaquer  au  culte  de 

(i)  SoU  lunsBque  sacrificant,  ettellur!,  ignî ,  aqua» 
et  ventis. 
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Zens,  en  nommant  ainsi  toute  la  vaste  étendue 
du  qel  (i).  «  2feus  est  ici  TOrmouzd  de  Zenda- 
vesta.  «  Us  portent  des  sacrifices  au  soleil,  à  la 
lune 9 à  la  terre ,  au  feu ,  à  leau  et  aux  rents.  » 
Tout  cela  sont  des  objets  d'adoration  dans  lin-- 
doustao.  Zoroastre  s'étoit  borné  à  proscrire  les 
temples,  les  images  et  les  autels  (3) .  Néanmoins  ils 
ne  tardèrent  pas  à  être  rétablis.  Les  Persans  n'en 
reprirent  cependant  pas  Fusage  chez  les  Indiens , 
mais  chez  leurs  voisins  dans  l'ouest.  Car  Strabon 
nous  apprend  que  «  la  Gappadoce  recèle  une 
grande  quantité  de  mages  a^^lés  pyraiihes.  On 
j  célèbre  le  culte  dans  les  temples  d'Anaïtis*  et 
d'Oman,  et  la  statue  d'Oman  est  promenée  avec 
pompe  (5).  »  Anmiis  étoit  la  Venus  persane ,  et 
Nafud  est  encore  le  nom  de  cette  planète. 

Les  observations  suivantes  sur  quelques  points 
de  l'ancienne  histoire.de  Perse,  auront  du  moins 
Je  mérite  de  la  nouveauté. 

Zoroaster  Mctgus^  le  dernier  réformateur  de 
ce  nom,  vécut  indubitablement  sous  le  règne  de 

(1)  Moris  habent,  editissîmis  conscensîs  montibuSf 
Jovi  facere  sacra,  omuem  gyruxn  cœli  Jovem  appel-^ 
lantes. 

(2)  Persœ  neque  statuai ,  neque  lempla,  neque  aras 
consecrare  fas  putant. 

(3)  In  Cappadocia  est  ma\unà  magorum  multitudaf 
^ui  Pyneihi  vocantur;  sacra  fiunt  Anaïtidis  et  Omani 
ddubrîs,  et  Omani  statua  in  pompa  ducitur. 
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Darius  Hjslâspis  ;  cependant  quelques  écrivains 
grecs  le  font  remonter  à  une  bien  plus  haute  an-^ 
tiquité.  Nous  nous  sentons  portés  à  croire  que 
l'explication  de  ce  nom  donnée  par  M.  Anquetil^] 
est  erronée;  que  dans  l'origine^  de  même  que 
le  mot  buddha ,  il  signifîoit  un  philosophe  ,  et 
qu'il  fut  anciennement  appliqué  à  plusieurs  per^ 
sonnes.  Suidas  cite  deux  Zoroastres  dont  aucun 
ne  peut  être  le  dernier  réformateur  des  rites  ma* 
giens.  Le  premier  9  dit-il,  fut  le  fondateur  des 
mages ,  et  vivoit  5oo  ans  avant  la  guerre  de 
Troie.  Il  a  composé  quatre  livres  sur  l'histoire 
naturelle  et  sur  l'astrologie.  Le  second  Zoroastre 
vécut  sous  Ninus,  roi  de  Babylone ,  et  fut  un  as- 
tronome. L'existence  de  celui-ci  est  attestée  par 
Mosès  de  Chorène,  dont  l'autorité  est,  selon 
nous,  d'un  grand  poids  pour  les  traditions  de  son 
pays.  «  Sémiramis  conféra  la  préfecture  d'Assj* 
rie  et  de  Ninive  à  Zoroastre  le  Mage ,  prince  des 
Mëdes  (i).  M  Le  dernier  réformateur  paroit  donc 
avoir  été  le  troisième  de  ce  nom. 

Les  Pouranas  divisent  l'espèce  humaine  en 
deuîc  classes:  x^'Aria,  et  2"  MIechch'ha;  ce  der- 
nier mot  veut  dire  barbare.  Le  premier  désigne 
les  peuples  qui  suivent  les  rites  de  l'Inde ,  et  qu£ 
en  ont  embrassé  les  institutions,  parmi  lesquels 
la  division  par  castes  est  la  plus  remarquable.  Or, 

(0  Semîramis  Zoroastro  Mago^  Medorum  princSpi^' 
Assyriœ  INinivisque  praçfecittram  dédit.  « 
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cette  cL'nsîon  eut  lieu  en  Egypte ,  et  nous  trou-^ 
vous,  par  conséquent,  Aeria  au  nombre  de  ses 
plus  anciens  noms.  Dans  le  passage  suivant  d'E-' 
tienoe,  tiré  de  son  traité  de  UrbUms,  artidcf 
'Aerioj  tous  les  noms  propres  sontdes  mots  sans- 
crits. «Armais 9  surnommé  jSgyptHS,  frère  de 
Bamessès ,  régna  sur  TËgjpte  pendant  soixante-- 
huit  ans;  il  donna  son  nom  au  pajs,  £^pelé  • 
auparavant  Mestrta  (  il  devroit  y  avoir  Mis-* 
na)y  ^l  par  les  Grecs  Aeria  (i).»  Ici  nous 
trouvons  Aeria  ^  évidemment  Y  Aria  des  Pou-* 
lanas,  appliqué  à  l'IB^ypte  où  la  division  par 
castes  et  d'autres  institutions  mdiennes  étoient  en 
«sage.  Mais  nous  avons  prouvé  que  cette  divi^ 
lion  existoit  aussi  en  Perse;  elle  ^toit  donc  éga« 
lement  appelée  Aria.  C'est  sous  ce  nom  qu'elle 
est  mentionnée  dans  une  inscription  grecque  sup 
l'une  des  colonnes  de  Persépolis ,  dont  le  savante 
orientaliste  Silvestre  de  Sacy  a  donné  une  ira* 
duction.  «  Aria^  ditStienoe,  est  un  paysde  Perse,  m 
Les  Persans  modernes  l'appellent  Airan,  en  dé^ 
rivant  le  noqi  d'AifSij  >  Sis  de  Féridous.  Nous, 
croyons  qu'il  ne  peut  rester  que  fort  peu  de 
doute  sur  sa  véritable  origine. 

Le  nom  d'Aria,  dans  le  sens  îndou,  fut  accordé' 
à  l'empire  de  Perse  jusqu'à  l'expulsion  des  âi\t^ 

(i)  Ramesses  frater,  Armab^  iE^gyptus  dîçtus,  reg«« 
num  obtinuit  in  JEgypto  annos  68  ^  regionem  à  suo 
Domine  Algyptum,  quae  primum  Mestrea^  Grsecis  vero 
Aeria  auncupata  esU 
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et  rétablissement  de  VignicoKsme  par  Houcheng; 
Hais  voyons  si  ce  législateur  est  absolument  in- 
connu dans  le  monde  occidental.  Après  avoir 
exposé ,  d'après  Suidas  ^  la  manière  dont  les  Grecs 
rendent  compte  du  premier  établissement  de  l'a' 
doration  du  feu  en  Perse,  nous  p  résenterons  la  tra- 
duction du  rapport  donné  par  le  poëte  Ferdousi, 
de  cet  événement,  afin  que  nos  lecteurs  puissent 
eux-mêmes  tirer  la  conclusion.  «  Après  avoir 
vaincu  les  Mèdes ,  Perséus  changea  le  nom  du 
pays,  en  l'appelant  Persis.  Il  instruisit  aussi  quel- 
ques Persans  dans  les  hor  Ables  mystères  de  Gor- 
.gone ,  et  leur  donna  le  titre  de  mages.  A  peu 
près  vers  ce  temps,  un  globe  enflammé  tomba  du 
ciel.  Perséus  en  prit  du  feu  qu'il  confia  à  la  garde 
de  ces  mages,  comme  un  présent  du  ciel,  et  uq 
objet  digne  de  leur  culte  (i).  »  Yoici  les  paroles 
de  Ferdousi  dans  le  Chah-Nama  : 

«  Un  jour  le  roi  (Houcheng)  s'étant  retiré 
dans  les  montagnes  avec  une  partie  de  sa 
suite ,  une  apparition  monstrueuse ,  noire ,  ef- 
froyable ,  s'offrit  à  sa  vue  dans  le  lointain.  Les 

(i)  Perseusi  Médis  quoque  vicUs,  nomen  regionis  mu— 
tavit,  eamque  Persidem  appellavit.  Edocuit  etiam  quos- 
dam  Persas  nefaria  Gorgonis  sacra,  quos  vocavit  magos.^ 
Illis  etiam  temporibus  globus  ignîs  de  cœlo  delapsus  est^ 
unde  Perséus  ignem  cepit  et  illi  genti  servandum  et  co— 
lendum  tradidit  ut  de  cœlo  delatum*  Merrhus  fuit  eja« 
iilius.  , 
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deux  jeux  du  mofcstre  sembloient  être  des  fon- 
taines de  sang  ;  la  vapeur  qui  sortoit  de  sa  bou- 
che obscurcissoit  Tair.  Le  sage  Houcheug  le  cou- 
templa  avec  circonspection;  il  saisit  une  pierre, 
et  se  prépara  à  l'attaquer.  Il  lança  le  projectile 
avec  toute  la  vigueur  d'un  héros,  et  le  serpent  ne 
troubla  plus  dorénavant  le  monde.  La  pierre 
heurta  contre  une  roche ,  et  toutes  les  deux  se  bri- 
sèrent par  la  violence  du  choc.  Une  brillante 
flamme  en  rejaillit,  et  c'est  ainsi  que  le  feu  devint 
une  production  de  la  pierre.  Le  roi  se  prosterna 
devant  le  dieu,  et  lui  offrit  l'hommage  de  ses  hum- 
bles prières  pour  avoir  obtenu  le  feu  sacré  ;  en  re- 
connoîssance  il  dressa  un  autel  sur  la  place  même, 
n  dit  :  Ce  feu  est  une  divinité;  qu'il  soit  adoré  par 
tous.  La  nuit  vint,  et  la  montagne  se  couvrit  de 
,feu;  elle  étoit  entourée  du  roi  et  de  sa  suite.  L'é- 
vénement fut  célébré  par  une  fête  dont  le  nom  de- 
vint celui  du  héros  chéri  de  Dieu.  »  Le  fils  de 
Perséus  s'appelle  Merrhus  chez  Suidas;  celui  de 
HouchengestappeléZ>/aAmMrûr^par  les  Persans* 
Houcheng  et  Perséus  introduisirent  tous  les  deux 
une  nouvelle  religion  en  Perse,  savoir,  le  culte 
du  feu  ;  ils  fondèrent  tous  les  deux  une  dynastie  ; 
car,  suivant  Khondemir,  Houcheng  fut  le  premier 
desPechedads  (peshdads)  ou  anciens  monarques^ 
Il  passa  tout  son  règne  à  faire  la  guerre  aux  divs,, 
comme   on  devine  facilement.  Jetons  un  coup 
d  œil  sur  les  autres  nations. 
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Nous  avons  trop  peu  de  dbnnées  historiques 
sur  la  Phrygie  pour  en  tirer  une  induction  posi* 
tive.  n  est  néanmoins  impossible  d  envisager  ce 
qui  se  pratique  à  la  fête  de  la  déesse  phrygienne^ 

Ubi  syrrAolum  sonat  iwx,  vhi  tympana  reboant, 
.    Tîbicen  uhi  canit  Phryx  curoo  graoe  calamo , 

Vhi  capita  Mœnades  Qijadunt  ederigerœ^ 

Vhi  €acra  cuncta  acuiis  alulatlbus  agitané^ 

sans  lui  reconnoitre  une  ressemblance  parfaite 
avec  la  déesse  Pracriti,  ou  Nature,  dans  FInde. 
Gomme  Gybèle ,  elle  parôît  montée  sur  un  lion. 
Le  tambour  qu'on  bat  à  ses  fêtes  s'appelle  en- 
core aujourd'hui  dindyma ,  et  nous  sommes  por- 
tés à  croire  que  c'est  à  cette  circonstance  qu'elle 
doit  le  surnom  deDindymëne ,  et  non  à  une  mon- 
tagne de  la  Phrjgie,  qui  tient  vraisemblablement 
son  nom  des  mystères  qu'on  y  célébroit.  Ses 
prêtres  s'appeloient  curetœ,el  curta  (corta)  se- 
roît  la  dénomination  sanscrite  d'une  personne 
qui  auroit  subi  l'opération  nécessaire  pour  rem- 
plir cet  office.  La  même  déesse  est  adorée  en  Gap- 
padoce  sous  le  nom  de  Comala,  l'un  de  ceux 
qu'elle  porte  le  plus  communément  dans  llnde. 
Strabon  nous  donne  des  détails  intéressans  de  la 
magnificence  de  son  temple;  son  nom  vient  du 
lotos  indien. 

L'analogie  entre  les  mythologies  grecque  et 
hindoue  a  été  si  amplement  développée  par 
M.  William  Jones  et  le. major  Wilford^  que  noua 
«e  trouvons  rien  à  y  ajouter. 


(  io3  ) 
Les  Allemands  dérivent  leur  nom  et  leur  ori- 
gine de  Tant  ou  Tuisco ,  en  s'appujant  sur  le  té- 
moignage de  Tacite  (i).  UIndien  fondateur  du 
premier  royaume  descendoit  du  Soleil  ^  ou  Sa-- 
Uia.  Son  nom  dérive  de  la  racine  ma/i,  penser, 
et  indique  un  être  pensant.  Lliomme  s'appelle 
en  sanscrit  numai^a,  appellatif  dérivé  de  Menou. 
Le  mot  anglais  et  gothique  mon ,  homme ,  a  évi* 
demment  la  même  origine.  En  effet,  il  j  a  une  si 
grande  quantité  de  mots  gothiques  provenant  de 
racines  sanscrites,  qu'on  peut  très -bien  admettre 
une  parenté  éloignée  entre  les  deux  langues ,  d'a- 
près l'aiiome  de  M.  Tooke  y  que ,  «  lorsque  des 
langues  différentes  emploient  la  même  particule 
ou  une  autre  pareille,  il  faut  ^garder  comme 
mère  légitime  la  langue  où  le  véritable  sens  se 
trouve  dans  l'usage  familier. 

En  passant  à  la  mythologie  de  l'ancienne  lUilie, 
nous  y  découvrons  le  dieu  Faunus,  que  nous 
n'aurons  pas  grande  peîhe  à  présenter  dans  son 
costume  indien.  Pa^a/ia,  en  latin  Favonius,  est 
le  dieu  du  vent,  l'Eole  indien.  Les  Hindous  ont 
assigné  des  régens  à  tous  les  points  cardinaux  et 
intermédiaires  du  compas.  Pavana  est  le  régent  du 
Bord-ouest,  et  il  correspond,  à  cet  égard,  au  Fa« 

(i)  Célébrant  carminibus  antlquis  (quod  unum  apud 
31os  memortçe  et  annallum  genus  est) 9  Tuisconem  deum 
terra  editum,  et  (ilium  Mannum,  origînem  gentîs  con— ^ 
âkoresf|Vie. 
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Vonius..  Mais  Faunus  n'est  autre  chose  qn'une 
abréviation  de  Favonius,  comme  il  seroit  facile  de 
le  prouver.  Pour  annoncerla  célérité,  le  régent 
indien  du  vent  etde  la  partie  nord-ouest  du  globe 
paroit  toujours  monté  sur  un  cerf.  Voici  les  ins- 
tructions contenues  dans  le  Matsja  Pouraua^ 
pour  la  figure  de  Paoana.  «  Que  Pavana  soit  re- 
présenté jeune,  habillé  de  robes  de  diverses  cou- 
leurs, monté  sur  une  antelope  légère,  un  éten- 
dard à  la  main,  et  que  les  ondes  du  vent  s'accu- 
mulent derrière  lui  à  mesure  qu'il  fend  l'air.  i> 
Cependant,  dans  plusieurs  dessins  des  régens  du 
compas  que  nous  avons  vus ,  Pavan  lui-même  ne 
paroissoitpas,  et  le  point  du  nord-ouest  se  tnou- 
voit  indiqué  par  m^e  antelope  ou  un  faon .  Les  Ro« 
mains  croyoient  que  Faunus  retoumoit  en  Ita- 
lie le  i3  février,  et  qu'il  la  quittoit  le  5  décembre 
On  en  peut  conclure  que  dans  l'intervalle  le  vent 
souffloit  ordinairement  de  l'est. 

C'étoit  notre  intention  de  considérer  succes- 
sivement les  analogies  remarquables  offertes  par 
les  mythologies des  Égyptiens,  des  Phéniciens  et 
des  Assyriens;  mais  nous  craindrions  d'épuiser  la 
patience  de  nos  lecteurs.  Qu'il  nous  soit  permis 
de  leur  en  présenter  encore  une  seule,  très-di^ne 
d'exciter  l'attention.  Un  saint  et  mystérieux  mo- 
nosyllabe renferme  le  nom  de  la  Trinité  hindoue. 
Les  voyelles  A  et  U  (ou)  figurant  Brahma  et  Vis- 
nou.  Conformément  aux  règles  établies  par  leê 
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grammairiens  sanscrits ,  pour  éviter  descacopho* 
nies,  ces  voyelles  s'unissent  en  O;  et  M  indique 
Iswara,  la  troisième  personne  de  la  Trinité.  Le 
monosyllabe  mystérieux  qu'on  se  g^rde  soigneu- 
sement de  prononcer  devant  des  oreilles  profanes, 
est  donc  OM.  A  en  juger  par  les  efTets ,  les  facul- 
tés créatrices,  conservatrices  ei  restauratrices 
semblent  se  concentrer  dans  le  soleil,  dont  Tin- 
floence  détennine  essentiellement  les  diverses  opé- 
rations de  la  nature.  Aussi  l'une  des  plus  saintes 
places  de  pèlerinage  dans  Tlnde,  étoit  consacrée  à. 
cette  mystérieuse  union. 

Les  Egyptiens  paroissent  avoir  possédé  quel- 
ques dogmes  du  même  genre.  Après  avoir  énu- 
inéré,  dans  son  Hymne  au  Soleil,  les  différées. 
BOms  SOHS  lesquels  bette  divinité  étoit  adorée , 

Te  Serapim,  NUus;  Memphis  Qeneraiur  Osinm^  etc* 

Martianus  Capella  ajoute ,  « 

Cui  liUera  irina 
Conformai  sacra  nomen ,  cognomen  et  omen,' 

Si  l'explication  de  ce  passage,  que  nous  n'avons 
hasardée  qu'avec  méfiance ,  n'est  point  la  véri- 
table, nous  ne  pouvons  imaginer  à  quoi  ces  lignes 
peuvent  avoir  trait. 

Nous  avons  tenté  de  tracer  une  esquisse  rapide 
des  explications  qu'un  savoir  plus  étendu  et  un  es« 
prit  plus  profond  que  le  nôtre  pourroient  donner 
de  l'histoire  des  premiers  âges.  La  coïncidence 
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d'opinions  dominantes  dans  ces  temps  suggère 
naturellement  l'idée  de  parenté  ou  de  relations 
mutuelles.  Mais  l'existence  des  relations  étendues 
entre  les  nations  éloignées  supposeroit  un  état  de 
société  plus  policé  que  nous  ne  soomies  en  droit 
de  l'admettre,  d'après  la  nature  des  preuves  sur 
lesquelles  notre  raisonnement  est  fondé.  La  trans- 
mission de  certains  dogmes,  par  les  colonies,  s'ac- 
corde avec  l'histoire,  avec  la  raison  ,  et  surtout 
avec  la  connoissance  que  nous  avons  aujourd'hui 
des  faits. 


(Les  Annales  donneront  incessamment  un  Mémoire  sur 
les  traits  de  parenté  gui  existent  entre  la  langue  et  la  myth»^ 
hgie  des  Indous  et  des  Scandêna^s,  Nous  discuterons  aussi 
quelques  points  isoles  du  système  proposé  par  le  savant 
critique  d'Edinburgfa). 
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Départ  de  Tcherkask,  Aspect  du  Caucase.  Hordes  tartares. 
Eunuques  ou  hommes  sans  Inuhe, 

Je  partis  de  Tcherkask  le  19  novembre.  Au  sortir  de  la 
ville ,  nous  passâmes  sur  une  plaine  qui ,  de  même  que 
Tcherkask,  est  inondée  tous  les  ans.  Toute  la  contrée  que 
nous  pûmes  apercevoir  autour  de  nous  étoit  très-unie  ; 
feulement,  vers  le  sud-est,  on  remarque  quelques  éléyai- 
fions ,  qui  semblent  annoncer  le  voisinage  du  Caucase. 
Le  lendemain  nous  passâmes  plusieurs  petites  rivières 
qui  se  Jettent  dans  la  mer  d^Asov  et  dans  les  Palus  Méo- 
tides.  Le  YegoHyk  moyen  (rivière)  fait  la  limite  entre  les 
Etats  du  Cauca$e  et  ceux  des  Cosaques  du  Don. 

Nous  fûmes  alors  dans  le  gouvernement  du  Caucase. 
Le  chemin  passe  toujours  sur  une  plaine.  L'eau  des  puits 
est  ici  très-mauvaise. 

Nous  aperçûmes  de  loin  les  monticules  Schimoi  Kurçen , 
qui  servent  de  signal  à  ceux  qui  voya|;ent  dans  ces  step- 
pes«  Plus  ea  tyant)  je  trouvai  plusieurs  sculptures  ei> 
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tîerrc ,  représentant  .des  figures  d'nbmmes  et  de  femVnes; 
les  sculptures,  non  achevées,  qui  ne  représentent  la 
figure  que  d'un  côté,  et  seulement  depuis  la  t^te  jus- 
qu'aux genoux ,  sont  faites  en  calcaire  grisâtre.  On  y  re- 
connoît  parfaitement  la  physionomie  mongole.  Les  figures 
sont  ordinairement  assises;   celles  des  hommes  sont  re— 

Î>résentées  en  habit  long  et  étroit;  celles  des  femmes  ont 
e  sein  à  découvert,  un  collier  fort  large  et  des  robes  fort 
courtes ,  qui  ne  vont  que  jusqu'aux  cuisses.  On  trouve 
fréquemment  ces  sortes  de  sculptures,  dont  l'empreinte 
indique  une  très-haute  antiquité ,  dans  la  steppe  située 
au  nord-ouest  du  Caucase ,  ainsi  qu'entre  les  fleuves  du 
Don ,  de  Donez  et  de  Dnieper.  !(ious  passâmes  la  nuit 
dans  la  forteresse  de  Donskaja.  Le  lendemain ,  le  temps 
s'étant  éclairci ,  nous  aperçûmes  les  caps  du  Caucase. 

Le  aa,  nous  arrivâmes  à  Stawropol ,  ville  autrefois 
forte,  située  sur  le  ruisseau  d'Atscnile;  elle  est  assez 

Îeuplée  et  pourvue  de  marchandises  de  toutes  sortes, 
ja  contrée  est  ici  très-ferlile.  Les  forêts  d'alentour  ren- 
ferment une  grande  quantité  de  gibier,  que  les  cam- 
pagnards apportent  au  marché  deux  fois  par  semaine. 
Les  vivres  en  général  sont  à  très-bon  marché.  Le  bourgs 
mestre  de  cette  ville  {^oradmischl')  est  chargé  du  recru- 
tement militaire  de  tout  le  district.  C'est  entre  Stacvropol, 
le  Kuban  et  la  partie  supérieure  du  Kuma  que  l'on  trouve 
encore  plusieurs  hordes  tartares,  dont  le  nombre  total  se 
monte  actueUcment  à  6849  kibitki  ou  tentes.  Ces  restes 
des  célèbres  Noçays  ou  Tartares  du  Kuban ,  avoient  été 
déportés  par  le  Chan  de  la  Crintée ,  dans  les  steppes 
entre  le  Dnieper  et  le  Dniester  ;  mais  les  Russes  les  ont 
ramenés  dans  leurs  anciens  pâturages. 

La  partie  orientale  de  la  steppe  du  Caucase  située 
cz:^e  le  Kuma  et  la  mer  Caspienne,  est  habitée  en  partie 
par  quelques  familles  de  diverses  hordes  de  Noçays,  et  en 
partie  par  deux  hordes  entières  de  Noyays.  Très  delà  mer» 
on  iTOuye^MSs'iàesTartaresTurkmens.  On  porte  le  nombre 
de  kibitki  ou  tentes  de  toutes  ces  hordes  à  4^86. 

Les  Nogays,  qui  tous  mènent  un  genre  de  vie  nomade» 
rôdent  dans  toutes  ces  contrées  avec  leurs  brebis  ^  leurs 
bœufs  ,  leurs  chevaux  et  leurs  chameaux  ;  néanmoins 
chaque  tribu  choisit  ordinairement  un  arrondissement 

I^our  ses  courses  d'été  ,  et  un  autre  pour  celles  d'hiver. 
Is  vivent  maintenant  en  sujets  soumis  et  tranquilles  ,  et 
semblent  avoir  renoncé  aux  brigandage^  et  aux  vols* 


S' 
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Us  sont  tris-hospitaliers,  et  reconnoissent  la  religion  de 
rislam. 

Il  est  remarquable  que  Ton  trouve  chez  eux  ,  eomme 
parmi  les  anciens  Scythes ,  beaucoup  d'eunuques  ou 
unpuissans.  Cette  maladie  provient  d^une  défaillance  du 
corps  9  suite  de  maladies  graves.  La  peau  devient  ridée , 
les  poils  de  la  barbe  tombent ,  et  l'individu  ressemble  , 
dans  toutes  ses  manières  ,  à  une  femme.  Dans  cet  état  , 
il  doit  fuir  la  société  des  hommes  ,  et  ne  voir  que  des 
femmes.  On  nomme  ici  ces  sortes  d^hommes  Chess  , 
nom  que  Ton  donne  en  Turquie  à  tous  ceux  qui  n'ont 
oipt  de  barbe.  Les  Nogays  qui  demeurent  au-delà  du 
euve  Kuban  ont  en  partie  aoandonné  leur  genre  d% 
vie  nomade  ,  et  se  sont  fixés  dans  des  villages. 

Tartares  Nogays.  Leur  langue.  Religion, 

De  toutes  les  tribus  tartares,  les  Nogays  ressem«- 
blent  le  plus  aux  Mongols  par  leur  physionomie  et  la 
forme  de  leur  tête  ;  d'où  l'on  pourroit  sans  doute  con- 
clure que  les  Mongols  se  sont  mélangés  avec  les  Nogays. 
Ile  st  néanmoins  faux  que  la  langue  mongole  se  soit  con- 
servée parmi  eux,  ainsi  qu'ont  voulu  le  prétendre  certains 
écrivains  modernes.  Leur  langue  doit  plutôt  être  consi- 
dérée comme  un  reste  de  l'ancien  dialecte  tartare. 

Plusieurs  familles  de  Nocays  vivent  ordinairement  en- 
semble. Cette  société,  que  l'on  appelle <iu/,  campe  tantôt 
dans  un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre.  Le  nombre  de 
familles  qui  composent  un  tel  aulj  se  détermine  d'après  le 
nombre  de  chaudrons  oui  existent  dans  la  société;  car 
chaque  famille  doit  avoir  son  chaudron. 

Dans  leiirs  voya  gesi  les  Nogays  se  servent  d'une  chattet  te 
i  deux  roues  {aria) ,  qui  est  traînée  par  des  bœufs.  Les 
Toues  de  cette  charrette  n'étant  jamais  graissées,  on 
entend  déjà  de  loin  son  arrivée  ,  et  les  Nogays  sont  tout 
fiers  des  cns  et  des  sifflemens  occasionés  par  la  marche 
de  leur  charrette.  «  Nous  sommes  des  honnêtes  gens  9 
disent-ils  ,  et  nous  pouvons  nous  faire  entendre  partout 
lorsque  nous  voyageons.  Nous  n'avons  pas  besoin  dç 
nous  glisser  comme  des  voleurs.  » 

Le  lait  forme  leur  nourriture  ordinaire.  Ils  font  aussi 
diverses  sortes  de  fromages.  Comme  ils  aiment  beau- 
coup le  lait  des  chevaux  ,  ils  ont  une  grande  quantité  dç 
jumens.  Ils  préparent  aussi  de  l'eau- de-vie  de  lait  (ku- 
miss) ,  dont  0$  s  enivrent  fréquemment.  Le&  femoxes  des 
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INogays  sonta  ssez  belles  ;  leurs  dames  de  q[ualité  sont^ 
très-blanches  et  d'unXempérament  vif  et  animé;  ce  qui 
les  fait  distinguer  de  leurs  voisines  ^  les  Mongoles. 

Les  Nogays  sont  des  mahométans  de  la  secte  des  Sun^ 
nites.  Leurs  prêtres  ou  mulas  doivent  faire  leurs  études 
en  Turquie  pendant  cinq  ou  six  ans.  Cependant  la  plu- 
part d^entre  eux  sont  très-ignorans;  tout  au  plus  sont-« 
ils  en  état  de  lire  le  Coran ,  et  de  savoir  chanter  par 
cœur  quelques  prières. 

Nous  quittâmes ,  le  ^3  novembre ,  la  ville  de  Sta^ 
wropol  ^  en  nous  dirigeant  vers  Test.  Le  chemin  qui 
conduit  au  district  à^Ale%androœ  passe  sur  une  crête  de 
montagnes  de  grès  très  -  haute  ,  d'où  Ton  extrait  9es 

{>ierres  à  moulin  pour  toute  la  contrée.  Cette  crête ,  que 
'on .  peut  considérer  comme  une  branche  de  la  chaîne 
latérale  de  VElbrus ,  est  très-remaniuable  par  Tinfluence 
«qu'elle  a  sur  la  température  et  les  plantes  des  contrées 
situées  au  nord-ouest  et  au  sud-est  de  la  montagne.* 
Toute  la  plaine  située  vers  le  Kuma ,  et  surtout  la  con- 
trée entre  G^ryii^M^^/c  et  Alexandrow,  est  tellement  garantie 
par  cette  crête  élevée ,  des  vents  du  nord  et  nord-ouest  y 
que  Ton  y  jouit  d'un  hiver  très-doux.  Au  mois  de  fé- 
vrier ,  on  y  voit  encore  des  hommes  en  habit  d'été*  Le 
;)rintemps  commence  de  bonne  heure  i  et  la  chaleur  de 
'été  y  est  très-grande. 

Le.  cercle  d'Alexandrow  est  situé  i  l'est  de  celui  de 
Slawropol  jusqu'à  la  rivière  de  Mauyisch ,  qui  le  sépare 
des  Cosaques  du  Don  et  du  gouvernement  aAstracan* 

Georgiewsk  est  une  petite  place  assez  forte ,  sur  la  petite 
rivière  de  PodkumoL  Cette  ville  fut  fondée  en  1777  ,  et 
elle  forme  maintenant  la  capitale  du  gouvernement  du 
Caucase.  Elle  est  assez  régulièrement  bâtie.  D'ici  on 
aperçoit  toute  la  chaîne  du  Caucase  jusqu'aux  mon- 
tagnes Leseiew.  C'est  Taspect  le  plus  magnifique  du 
monde  ancien.  Le  Caucase  forme  deux  suites  de  mon* 
tagnes  parallèles.  Les  sommets  les  plus  élevés  parmi  les 
montagnes  de  neiges ,  sont  le  Kasibeg  et  VElbrus.  Le 
sommet  de  ce  dernier  ,  qui  est  le.  plus  élevé  ,  n'a  encore 
été  visité  par  personne ,  et  les  nabitans  du  Caucase 
croient  cfue  l'on  ne  doit  pas  se  hasarder  d'y  monter  sans 
une  permission  spéciale  de  Dieu;  et  ils  ajoutent  que  Noé 
s'est  arrêté  avec  son  arche  sur  cette  montagne ,  mais  qu'il 
avoit  été  chassé  de  là  nar  les  eaux  jusqu'au  mont  AraraU 
M.  Klaprolh  pense  <^u  on  pourroit  peut-être  parvenir  à  y 
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Itontcr  du  côté  du  sud,  si  Ton  y  éprouvoit  tant  de  dif^ 
ficulté  de  la  part  des  habitans.  Le  pied  de  VEibrus  est 
de  màràîs  qui  proviennent  des  eaux  de  neige. 

Voyage  à  Madschar.   Sectes  inconnues* 

A  mon  airiyée  à  Georgiewsk ,  je  me  suis  présenté  chez 
le  gouverneur  de  cette  place ,  qui  me  conseilla  de  changer 
mon  plan  de  voyage  que  j  Wois  projeté  pour  les  pays  de 
Tcheriterf  et  des  Abasses ,  vu  que  la  peste  qui  régnoic 
alors  dans  ces  pays^  ti^avoit  pas  encore  cessé.  Je  me  suis 
donc  décidé  à  partir,  vers  le  milieu  de  décembre,  pour 
la  Géorgie ,  en  passant  le  Caucase. 

Durant  mon  séjour  k  Georqiensk ,  j^ai  souvent  visité  les 
ruines  de  Madscnar  sur  le  Kuma ,  que  quelques  écrivains 
regardent  à  tort  comme  les  lieux  d'où  sont  sorties  les 
hordes  de  Madjares  ou  de  Hongrois  (  Ungern  ).  Dans 
ces  excursions ,  je  suivis  le  cours  du  Kuma  ;  je  passai  par 
plusieurs  villages  habités  par  des  paysans  qui  reconnois— 
sent  certaines  sectes  de  la  religion  chrétienne  inconnues 
en  £urope«  Les  membres  de  ces  sectes  nient  la  Mainte 
Triniié ,  se  marient  avec  leurs  enfans  et  leurs  sœurs  ,  ec 
ont  des  principes  de  religion  absolument  différens  de 
ceux  de  FEglise  grecque.  Quelques-uns  de  ces  sectaires 
sont  redevenus  juifs,  de  chrétiens  qu^ils  étoient.  Ils  lisent 
l'ancien  Testament ,  vont  à  la  synagogue.  Ils  n'ont 
cependant  point  de  rabbin  juif;  c'est  un  Russe  devenu 
juif  nui  fait  les  fonctions  de  prêtre.  Il  y  a  quelque  temps 
que  1  on  avoit  persécuté  ces  malheureux  à  cause  de  leur 
croyance  ;  on  les  avoit  enfermés  dans  des  prisons  ;  on 
vouloît  les  forcer  d'abjurer  leur  religion  :  on  les  laisse 
assez  tranquilles  maintenant  ;  mais  il  leur  est  défendu  de 
faire  des  prosélytes. 

Je  passai  la  nuit  dans  un  village  situé  sur  le  Kuma,  où 
les  plus, anciens  paysans  m'assurèrent  que  l'çn  ne  trouve 

S  lus  d^objets  d'antiquité  dans  leurs  contrées  depuis  plus 
e  vingt  ans ,  et  que  les  derniers  restes  des  anciens  édi* 
fices  avoient  été  démolis. 

Kous  ne  suivrons  point  ici  M.  de  Klaproth  dans  ses 
descriptions  des  Abasses ,  des  Tcherkesses  ,  et  autres 
peuplades  qui  habitent  au-delà  du  fleuve  Kuban ,  dont 
nous  avons  déjà  donné  ciuelques  extraits  dans  les  Annales 
des  Voyages  (  Voye^  cahier  5o ,  etc.  )  f  mais  à  partir  de 
Masdak  ,  nous  allons  parcourir  ^  avec  cet  habue  voya-^ 
geur ,  la  grande  plaine  de  Kabardah  spr  le  Kumbalet  , 


habitée  pdr  une  colonie  des  Jnçfif^c^s  9  peuplade  que  VQi 
nomme  ordinairement  Schaîcha. 

«  Le  2S décembre,  nous  quittâmes  enfin  Masdak  avec 
une  escorte  de  5o  Cosaques.  Nous  passâmes  le  Terek. 
Aussitôt  nous  entrâmes  dans  la  belle  plaine  de  la  petite 
Kabardah.  Il  étoit  déjà  nuit  lorsf{ue  nous  eûmes  atteint 
la  forteresse  de  Gryoripol ,  ville  ((ut  porte  aussi  le  nom 
de  Kumbalei ,  d'après  le  fleUve  de  ce  nom,  qui  passe  à 
côté.  Cette  for^resse  est  assez  bien  construite.  La  gar- 
nison ,  qui  se  compose  de  chasseurs  et  de  Cosaques  du 
Don ,  ainsi  que  de  quelques  vivandiers ,  forme  toute 
la  population  de  la  ville.  On  n^  voit  point  d'autres  ha-« 
]>itans.  Ils  demeurent  tous  dans  des  huttes  {i>emfianken)^ 
dont  les  toits  seuls  sortent  de  la  terre,  et  qui  sont  humides 
et  très-malsaines.  Le  bois  de  construction  manque  ab'so-> 
lument ,  vu  que  les  Ingusches  en  empêchent  le  transport 
sur  le  KumbtdeL 

Déjà ,  depuis  plusieurs  années ,  une  colonie  des  Intçus- 
ékes ,  que  Von  nomme  aussi  Schalcha ,  vint  s'établir  âans 
la  plaine  de  la  grande  Kabardah.  Par  le^ur  bravoure  et 
leur  courage  ,  ils  avoient  constamment  repoussé  les  atta^ 
ques  des  Kabardah  ou  des  anciens  hahitans  de  cette 
plaine.  Long-temps  avant ,  les  Ossèies  étoient  en  mé-- 
^intelligence  avec  les  Kabardah  ;  mais,  craignant  la  bar- 
barie et  U  cruauté  de  ces  derniers ,  ils  n'osoient  point 
quitter  les  vallées  de  leurs  montagnes  pour  aller  les  atta- 
quer. Les  Ingusches  habitent  ici  plusieurs  villages,  et  pres- 
que chaque  famille  a  son  mouhn ,  dont  la  construction 
est  si  simple ,  qu'on  peut  facilement  le  transporter  d'un 
endroit  à  un  autre. 

Cette  peuplade  ,  presque  plus  riche  en  bestiaux  et  en 
blé  que  tous  les  autres  habîtans  des  montagnes  ,  mène 
néanmoins  une  vie  très-sobre.  A  chaque  repas  ,  ils  font 
cuire  dans  la  cendre  des  petits  gâteaux  de  millet,  d'orge 
ou  de  froment ,  ([u'ils  placent  sur  une  pierre  ronde  ;  ce 
gâteau  forme  leur  nourriture  ordinaire.  A  leurs  fêtes  » 
ils  ont  une  espèce  de  très-bonne  bière  (|ui  ressemble 
beaucoup  au  ;M>rlt?r  anglais.  Leur  costume  est  à  peu  près 
semblable  à  celui  des  autres  habitans  'du  Caucase  ,  ex-- 
cepté  que  leurs  habits  et  leurs  armes  sont  plus  recher- 
chés.  ils  sont  les  seuls  «jui  aient  conservé  le  bouclier 
dans  leurs  armes.  Ces  boucliers  sont  faits  en  bois,  garnis 
de  cuir  ,  et  pbqués  en  fer.  Les  Ingusches  combattent 
mieux  à  Gtierai  que  les  autres  montagnards  i  ij  saveoi  si 
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iHcn  parer  les  coups  de  sahre  avec  leur  kouclier ,  qu« 
t«ffCBi^t  on  les  voit  blessés.  Ils  sont  trës-sensibles  à 
llionneur  ;  un  mot  impropre  ou  malhonnête  est  consi- 
déré ,  chez  eux ,  commp  une  grande  offense  ,  et  coûte 
souvent  la  vie  à  celui  qui  l'a  prononcé.  Toujours  le  Sabrt 
À. la  main ,  ils  se  battent  à  cnaque  instant ,  m&ne  pour 
les  choses  les  plus  insignifiantes  ;  mais  ils  n'ont  recours 
à  Tarme  à  feu  que  dans  là  guerre  contre  les  ennenaîa. 
Le  gouvernement  civil  de  cette  peupbde  est  confié  aux 
plus  anciens  t  et  à  ceux  qui  se  dbunguent  par  une  fortune 
considérable  et  une  famille  puissante. 

Ijs^qrands  Inyusches  t  que  les  Russes  appellent  ^iaroi 
Infuscm  (  anciens  Inguscnes  ^  ,  habitent  une  vallée  de 
montagnes  trés-fertile ,  sur  le  fleuve  Kumbalei.  Dans 
une  autpe  vallée,  plus  grande  que  celle-ci ,  demeurent 
les  lugusches  qui  se  nomment  aussi  SehmUha,  Cette 
dernière  vallée  ofire  Taspect  le  plus  pittoresque.  Sur  les 
hauteurs  et  les  rochers  ^ui  Tentourent ,   on   aperçoit 

Îartout  de  vieux  châteaux ,  des  tours. en  forme  conique  , 
es  chutM  d'eaux  qui  se  précipitent ,  des  champs  de 
blé  qui  ceignent  les  pentes  de  la  montagne ,  et  des  prai* 
ries  verdoyantes  entrecoupées  de  mille  canaux.  £nfer-^ 
mée  dans  des  rochers  dont  les  sonmiets  élevés  sont  tou- 
jours couverts  de  neige ,  cette  charmante  vallée  offre , 
au  milieu  de  Tété ,  les  quatpe  saisons  de  Tannée. 

Les  Ingusches  sont  fort  laborieux  :  leurs  femmes  sont 
encore  plus  actives  ;  elles  ont  soin  au  ménage  j  de  l'ha- 
billement de  leurs  maris  y  et  mtoe  de  rapprovisionna- 
ment  du  bois,  qu'elles  sont  obligées 'de  faire  venir  des 
contrées  les  plus  éloignées. 

Les  hommes  sont  maigres  ,  miais  d'une  taiHe  régulière 
et  bien  faite ,  d'une  constitution  robustCi  et  supportant 
facilement  les  fatigues.  Un  air  sauvage  se  fait  aperce- 
voir dans  leur  physionomie  franche  et  sérieuse  i  la  fois. 
Us  parient  avec  chaleur,  et  s'emnortentfacilement  ;  mais 
ils  s'apabent'aussitét.  Toutes  leurs  passions  sont  faciles 
1  découvrir,  car  ils  ne  connois^ent  point  l'art  pernicieux 
de  déguiser  les  désirs.  Le  mépris  de  la  vie  est  une  vertu 
chez  eux  ,  et  la  moindre  peur  pour  la  mort  est  une  honte 
pour  celui  qui  la  fliit  apercevoir.  Leurs  femmes  son( 
aussi  héroïques  que  les  nommes.  La  «basse  «  les  courses 
et  la  guerre  sont  les  occupations  les  plus  glorieuses  pour 
U  jeunesse  :  c'est  plutôt  l'honneur  d'apporter  des  tro-> 
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phëes  de  leurs  conquêtes  ,  que  le  Lcsoini  qui  lesexcile  âu 
pillage  et  au  vol. 

Ils  ont  des  chefs  de  famille ,  mais  qui  n^exercent  aucun 
pouvoir  sur  eux,  La  persuasion  et  la  confiance  seules  peu- 
vent  les  guider  dans  leurs  manières  d^agir.  Lois  ,  sou- 
mission, sont  des  mots  inconnus  aux  Ingusches  ;  tout  se  - 
fait  chez  eux  diaprés  d'anciens,  usages.  Le  père  pro- 
cure les  armes  à  son  fils  dès  quHl  est  en  état  de  se  dé* 
fendre  ,  et  Fabandonne  ainsi  à  son  sort  et  à  lui-miéme. 
Les  Ingusches  empruntent  les  noms  quHIs  se  donnent 
eux-mêmes  aux  animaux  ;  l'un  s'appelle  Ust  (  bœuf  )  , 
r.autre  Chara  (cochon) ,  un  troisième  ,  Pae  (chien) ,  etc. 
Les  noms  des  femmes  sont  encore  plus  singuliers. 

Lorsqu^un  Inçusche  a  contracté  quelques  dettes  chez 
un  individu  appartenant  aux  peuplades  voisines,  celui-ci 
se  rend  ches  le  kunak  ou  convive  du  débiteur,  et  le 
somme  de  lui  faire  rendre  le  remboursement  de  sa  dette, 
en  lui  adressant  ces  paroles  :  «  Si  tu  ne  le  Jais  pas  ^  je  tuerai 
»  le  chien  que  j\U  amené  apec  moi  sur  tes  tombeaux  de  ta 
»  famille,  m  Tout  Ingusche  doit  trembler  à  cette  terrible 
menace.  Si  le  débiteur  persiste  néanmoins  à  ne  pas  recon- 
noître  la  dette ,  il  doit  faire  un  serment  qui  est  accom- 
pagné d'une  cérémonie  aussi  singulière  que  bizarre.  On 
apporte  des  os  de  chien,  que  Ton  mêle  avec  les  excré^ 
mens  de  cet  animal  »  et  que  Ton  place  devant  le  rocher 
saint  (/enf/i).  Ici,  V Ingusche  sVcne,  d^une  voix  de  ton-* 
nère  :  «  Si  Je  nie  la  vérité ,  que  ks  morts  de  ma  Jamiile 
»  portent  sur  leurs  épaules  les  .morts  de  la  Jamiile  de  mon 
»  accusateur ,  dans  des  temps  pluvieux  et  lorsque  le  soleil 
»  brûle.  » 

LorsquHl  arrive  qu'un  père  de  famille  a  perdu  son 
fils,  un  autre,  dont  la  fille  est  morte  depuis  quelque 
temps ,  se  rend  chez  le  père  du  défunt,  en  lui  disant  : 
<«  TonJUs  aura  besoin  d'une  femme  dans  l'autre  monde  ,  Je 
»  lui  donne  ma  JUle  ;  jipye-moi  la  dot.  »  Une  telle  pro- 
position ne  doit  jamais  être  refusée  ,  quoique  le  prix  se 
monte  quelquefois  jusqu'à  trente  vaches. 

Les  Ingusches  ont  cinq  à  six  femmes.  Après  la  mort 
du  père,  le  fils  aîné  les  épouse  toutes ,  excepté  sa  propre 
mère  ;  celle-ci  peut  aussi  se  marier  avec  un  de  ses  frères. 
«  Si  vous  reprochez  h  un  Ingusche ,  dit  M.  Klaproth,  le 
déshonneur  qu'il  fait  en  cela  au  lit  de  son  père ,  il  vous 
répondra  :  Mon  père  a  bien  partagé  le  lit  de  ma  mère  ^  Je 
peujibienpàiiaqet  celuide  sajeiune.  9  .     "^ 
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tiCS  ^enmet  det  Ingusches  sont  petites  y  ihaîs'fortei 
et  assex  jolies.  Çlles  portent  les  cheveux  coupés  sur  le 
deraat ,  de  sorte  qu'ils  ne  vont  que  jusqu^à  la  moitié  du 
iiroat  Les  cheveux  de  derrière  sont  noués  en  plusieursr 
tresses,  et  tombent  sur  le  dos*  Les  feînmes  mariées 
nouent  leurs  cheveux  en  deux  tresses  seulement* 

Le  reste  de  la  coîflure  se  compose  de  longues  boucles' 
d'oreilles  de  ctiivre  ou  de  verre  ^  et  dHin  chapeau  citras^ 
sien  qui  leur  va  fort  bien.  Par-dessus  leur  chemise,  dont 
ledevant  estordinairement  brodé,  elles  portent  une  redin-* 
eote  qu'elles  attachent  4  une  ceinture.  Elles  portent  aussi 
des  culottes  dessous  la  cbêoiise.  CeUes  des  femmes  mariées 
doivent  être  roufles.  Les  veuves  et  les  vieilles  en  portenf 
des  fatttoes.  Les  nlles  seules  portent  des  culottes  blanches. 
DansTniver,  les  femmes  portent  des  bottes  ;  maiis  dans 
l'été  elles  vont  nu^pieda. 

Beliyion.  Pèlerinage. 

L'art  d'écrire  est  considéré  -  par  les  Ingusches  coitane 
un  miracle  produit  par  le  christianisme  et  la  religion  dé 
*  VlsiiU^f  pour  le  bien  de  ses  fidèles  ;  cependant  ils  n'aiment 
point  ces  religions.  Ils  en  ont  une  autre  *bien  plu^simpleV 
disent-ils.  Ib  honorent  un  seul  Dieu  |  qu'ils  appellent 
Dide  ;  mais  ils  ne  reconnoissent  ni  saint ,  ni  prophète*' 
Ce  n'est  point  par  des  prières  qu'ils  célèbrent  le  di- 
manche ,  c'est  par  le  seul  repos ,  en  s'interdisant  ce  jour 
toute  espèce  de  travail.  Ib  ont  deux  fêtes  dans  l'année  ; 
Tune  dans  le  printemps ,  qu'ik  appellent  ia  grande  jite  ^ 
et  Tantre  dans  l'été.  Aux  naissances  et  aux  enterremens^ 
Hs  n'observent  aucune  cérémonie.  Le  pèlerinage  cra'ili 
font  tous  les  ans  aux  lieux  sacréa,  ietnbk  tirer  son  origine 
de  l'Eglise  chrétienne ,  savoir ,  du  temps  de  la  célèbre 
reine  de  Géorgie  Thamar  (  vers  la  fin  du  douzième 
siècle"),  laquelle,  après  avoir  soumis  la  plupart  de» 
peuples  caucasiens^  les  avoit  convertis  ii  l'Eglise  grecque* 
Dans  ce  pèlerinage,  ils  immolent  des  Intbis ,  des  ittou-' 
Ions  t  versent  delà  bière ,  etc. 

Un  vieillard  dont  la  vie  se  distingué  par  nne  conduite 
sans  i^proche,  et  qu'ils  appelleirt  i^amîisla^  >  c'est^à^iré 
homme  pur ,  est  le  seul  prêtre  qu'ils  ont.  11  doit  vivre  dans 
le  célibat ,  et  ne  peut  être  choisi  tfûe  dans  une  certaine 
famille.  Gelai-a  seul  a  le  droit  de  faire  les  prières ,  et 
d^immolerles  sacrifices  dans  les  lieux  s'ainfs« 

Dans  lamlléedea  JiifiMc*^ipie«ous  ^dnadéerite  ci^ 
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^esfttfft  ,'oft  reSMrque  »ur  une  hauteur^  près  de  la  rîvîèrê 
d^Assai ,  un  vieust  bâiUnent.  C^esi  à  ce  lieu  sacré  que 
ioute  la  naliofi  des  laguaehe»  fuil  le  pèlerinage.  A  côté 
de  ce  bâtimenlf  se  trouye  aussi  la  denjteure  du  Zaninstag. 
tiVdifice  principal  est  un  petit  bâtiment  presque  tout 
ruiné.  L'entrée. principale  ^  4iui  esl.du  eâié  de  Vouest.,  est 
maintenant  fermée,  et  on  n  y  entre  que  par  une  porte 
baise  du  côté  dusud.  Aurdesaua  de  Ventrée  principale^  on 
ranaruue  quelques  figures  aeulplées  en  pierre ,  ainsi  que 
la  façade  d  une  église  grecque.  JuHntérieur  de  ce  bâtiment 
est  fort  sombpe  (vu  qu'il  n  y  a  que  deux  petites  croisées), 
et  «ians  parquet.  Les  mnrs  sont  parés  de  têtes  d'animaux, 
d'os  «t  4e  quelaues  flèches  cassées.  On  dit  qu'il  7^  a  des 
caves  t  et  des  allées  souterraines  où  sont  consevib  plu- 
sieurs^ objets  d^égUse ,  et  des  livres  sacrés;  malFaucun 
étranger  ne  peut  obtenir  la  permission  d'y  faire  des 
recherches. 

Les  grands  Ingusches  sont  bien  plus  hospitaliers  envers 
les  étrangers  ope  ceux  qui  desai^irent  sur  la  rivière 
d'Assai.  $ia^  les  r^pas  qu'Us  dçnnenl  aux  étrangers,  le 
maître  de  la  liaison  sert  lui^mêyie ,  et  il  ne  mange  que 
ce  que  Tétrangei*  veut  bien  lui  donner.  he$yiwuis  In-* 
gusches  ont  aussi  une  anciewe  église  dans  les  mantagnes, 
ou  ils  fopt  des  sacrifices» 
.   Ils  oiit  de  beaux  chevaux  et  beaucoup  de  bestiaux. 

lje%  liyu9ch$s  seivomoienteux-viétnAs  U$n»r^  c'est- 
^-dire  habitans  des  mp9^gnes»  Ussecemposent  de  sept 
tribus,  dont  cbacMn^  PQFtff  un  90m  paitlicuUer  ;  savoir  : 
,io  Xergimacba.,.  »»  Agi ,  3«  Ch^mhai.-yt  V  Cba- 
rayait  S^'Zîmkai-b^cht  6»  G(B^-uU-wy«  7«Wapi.  Les 
tVusse?^  çonsidèi^t  maîntenaot  toutes  ces  tribus  comme 
leurs  sujets* 

Forteresse  Wladskat»kau  Jperçu  géo^raphiq^  de  la  p<Uie 
Kabar4ah. 

.  Lelo^en^ ^m i^^vâmes  pffès.la riiôèoe  deXerek 
Ce  fleuve ,  qui  est  très-ranidet  pnend  sa  soiivce  sur  les 
ipinntagnesl^  pbfs^kvées  oia  Canoaso^  et  descend,  après 
quelques  détour  %  dans^  la  flmw  de  Kabafidah.  Nous 
suivîmes  la  rive  drpite  fiusqu  à  la.  for!l8gesse/f7flrfifeawAai, 
quji^  lef  Tscherl^^ss  appeUeot  «nssi  ville  deTerek.  Si  Fou 
p  excepte  quelAw^  u[ssèt^s.q«ii  demeurent  dans  les<  iuir- 
bourgs,  céttq  villje  n'est  habilne  nue  par  des  miHt«ives  et 
^^  Co^i^ss.  \i^  miispfia  amU  Mties  e»  Ims. 


On  coondère  généralement  celle  foiterefsè  comme  fa 
def  du  Caucase.  Ici  finît  aussi  la  steppe  connue  sotié 
le  nom  de  peiUe  Kabaréak. 

La  vauée  de  la  petite  Kabatdah  est  Hmkëe  an  notd 
par  le  Terdc ,  à  Test  par  le  Sundsha  ^  au^ud  par  le  Kum- 
àoid^  et  à  Toue^t  par  le  fleuve  Lesken  «  ffui  se  réunît  pat 
la  suite  avec  le^Terëk.  Cette  7aUée ,  ainsi  circonscrite  t 
forme  à  peu  près  un  triangle  rectanglci  Les  deux  chafnea 
de  montâgiEies  qui  parcourent  tout  ce  pays  de  Test  k 
Touest ,  se  composent  d*un  grès  à  gros  grains  y  et  d'une 
argile  grise  jaunâtre.  Une  grande  quantité' de  rivières  et 
de  petits  nnaseaux  traversent  cette  plaine.  Le  sol  y  est 
très-fertile  ^  et  à  la.  fin  du  mois  de  juillet ,  les  plantes  y 
sont  encore  vertes  et  fraîches ,  quand  celles  que  Ton 
rencontre  à  cette  époque  dans  la  plaine  située  sur  te  bord 
septentrional  du  Terek  sont  déjà  sèches. 

Dans  les  années  1806  et  1807  s  les  > villages' de  la  petite 
Kahardah  ont  été  ravagés  par  la  peste ,  et  la  population 
y  a  dknînué  presque  de  moitié. 

Sur  le  bord  ouest  du  Sundsfaa  ^  è  une  vrerst  du  ruts* 
feau  Massiran  «  on  trouve ,  sur  une  hauteur  asseK  consi-' 
dérable ,  vtae .  fiace  '  d'enterrement  et  un  petit  bâtiment: 
An-dessous  dn  bâtiment  est  une  cave  souterraine  ^  qui 
occupe  à  peu  près  la  mième  étendue.  Gnldenitedt ,  dana 
son  voyage  ^  a  si  ntal  copié  l'inscription  que  l'on  remar-^ 
que  au-dessus  d<  l'entra  de  ce  bâtiment ,  qu'à  peine  y 
recono<]^-on  une  seule  lettre.  A  trois  wersts  vers  la 
nord  de  cet  édtfioe ,  on  en^ trouve  un  antre,  nrobabte-- 
ment  plàs  ancien.  Au-Jeasns  de  la  porte  de  celui-ci ,  on 
lit  une  insâiption  tartare  portant  la  date  de  l'année  S60 
(  f  445  N.  S  )  ^  et  k  nom  de  Coban-^Cham 

Dans  toute  la  netite  Kabardak  on  tronve  aux  pointes 
extérieures ,  des  diampis  et  des  pâturages  ^  de  petits  rem- 
parts construits  tm  bob.  Ces  espèces  die  fortereises  gardti- 
lisaeiM  efieetivemcnt  les  propttélés  des  IncorlMMa  Aei 
brigands  qtfi  habitent  les  montagnes  voisines. 

Les  noupeiles  Amùxonés  dt  la  Mùigrétie. 

m  Çamn  nerus  «i^er  id  ant  TappoiMi  contradiot^ree 
que  les  aRTCÎens  faistarieni  et  géograpihes  nons  oMt  tr Ms-* 
mis  aur  les  Amaernies^  nons  romatqneroas  senleikientv 
d'après  M.  de  Klaproth,  que  la  tradition  a  conservé  jus- 
qu'à ce  jour,  chez  les  habitans  du  Caucase,  la  célébrité  do 
ces  femmes  bdliqueuses  qui  seront  ôp|>ôséès/  kt^  autant 
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He  braTOure  que  de  courage  ,  aux  conquêtes  des  Grecs 
et  des  Scythes.  » 

M.  de  Klanroth  place  les  Amazones  dans  là  Knhardah 
et  la  steppe  de' Kuma.  D'après  ce^voyageur  ,  le  fleuve 
•de  Mermadaiis ,  indiqué  par  Strabon  comme  faisant  la 
limite  entre  le  pays  des  Amazones  et  celui  des  Albanois  « 
n^est  autre  chose  que  le  Terek.  «  L'histoire  des  Amaso-" 
fies  ,  telle  que  nous  la  rapporte  Hérodote ,  ajoute 
W.  de  Klaproth ,  n'a  rien  de  merveilleux  ni  d'extraor- 
dinaire ,  puisque  l'histoire  moderne  de  l'Amérique  non» 
en  offre  un  exemple  du  m^me  genre  ,  et  que  de  nos 
purs  nous  voyons  encore  plusieurs  femines  caucasiennes 
suivre  leurs  maris  à  la  guerre.  » 

Ces  observations  de  M.  de  Klaproth ,  qui  semblent 
^Yoir  pourjbutde  confirmer  Tidée  qu'on  s  étoit  formée 
d'après  les  anciens  sur  ces  Amazones  que  l'on  nous 
s  eprésenté  comme  une  nation  de  femmes  guerrières  qyi 
avoient  fondé  un  empire  dans  l'Asie- Mineure  ,  ne  nous 
farcissent  nullement  assez  prépondérantes  pour  admettre 
toutes  les  fables  que  la  tradition  pous  a  conservées  à  ce 
sujet  (i).  En  effet,  on  peut  objectera  M.  de  Klaproth 
nue,  tout  en  admettant  comme  vrai  le  rapport  de  Francisco 
(uOrellano,  qui  dit  avoir  rencontré  quelques  femmes 
armées  en  descendant  la  rivière  de  Maragnan,  et  qu'ayant 
en  outre  le  même  égard  à  l'habitude  qu'ont  les  femmes 
caucasiennes  9  d'accompagner  leurs  niaris  à  la  guerre , 
il  ne  s'en  suit  point  encore  que  nous  'devions  de  même 
ajouter  foi  à  ces  fables  absurdes  et  extravagantes  que 
l'Hue,  Mêla  et  Philostrate  nous  racontent  au  sujet  de  tes 
Amazones ,  de  ces  femmes  dénaturées  qui  viyoicnt  sans 
hommes  et  qui  s'abandonnoient  aux  étrangers ,  qui ,  dans 
leur  furie  révoltante ,  estropioient  les  charmes  de  leur 
sexe,  afin  d'être  plus  propres  à  lancer  le  javelot  et  à  se 
servir  de  Tarç.  Quelle  croyance  enfim  peut-on  ajouter  k 
line  tradition  qui  nous  représente  des  femmes  barbares 
pt  inhumaines  méconnoissant  l'impuissance  de  leur  s^xe  ^ 
et  étranglant  leurs  propre^  eqfans,  afin  de  conserver  Tem- 
pire  à  leurs  foibles  descendantes?  «  II  est  incroyable , 

Ïu'iinç  hatioQ  de  femmes  puissi;  subsister  saqs  hon^mes. 
fouf  voyons  donc  avec  regret  qu'un  voyageur  aussi  ins-^ 
^uit  que  A{.  d.e  Klaproth  ait  cherché,  en  suivant  les  traces 

(X)  L9  cntique  qui  suit  nous  paroi t  peu  fondée.  La  «ajel  da^ 
J|.uiazon(9  %^à  it9X[i  ^i  aouvcftu  4vis  les  Annales  iN*  du  R^ 
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.de  son  prédécesseur  (M.  Reineggs),  1  renouveler  des 
fables  aiscréditées  depuis  long- temps.  » 

{4rticiedeM.  RosEKSTEiK.) 

\_ 

Description  detÉgypte,  on  Recueil  d'Ob- 
servations et  de  Recherches  qui  ont  été  faites 
en  Egypte  pendant  teacnédition  de  Varmée 
française ,  piMié  par  tes  ordres  de  S*  M. 
tEmpercur  Napoléon -le -Grand.  Première 
livraison. 


(huitième  article.) 

Description  d'Omlas  et  de  ses  enoirons^  par  MM,  Chabrol  et 
Jomard.  Section  première. 

Les  ruines  d'Ombas  occupent  une  colline  de  sables 
.  placée  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  â  Pembouchure  d'une 
.  vallée ,  et  à  quatre  myriamètres  et  demi  au  nord  de 
Syène  ;  ce  lieu  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Koum  Otn^ 
hou  j  ijui  veut  dire  la  colonne  d'Ombou.  A  ce  point  le 
14 il  fait  un  coude  et  forme  une  espèce  de  port  dominé 
par  une  butte  très-élevée. 

Les  sables  charriés  par  les  vents  du  désert  «  en  recou- 
vrant les  débris  de  la  ville  et  une  grande  partie  des  an- 
ciens monumens,  ont  aussi  enseveli  une  vaste  plaine  qui 
s'étendoit  à  près  de  deux  lieues  vers  la  chaîne  arabique« 
Le  village  qui  a  succédé  à  Ombas  n'a  déjà  plus  d'habi- 
tans;  tout  est  aride  et  dc^crt  dans  ce  canton  reculé  de 
l'Egypte.  Aucun  arbre ,  aucun  ombrage  ne  s'offre  au 
.  voyageur;  à  peine  y  voit-on  quelques  traces  humaines. 

Les  bords  eux-mêmes  du  Ùeuve,  ainsi  (|ue  la  colline 
et  tous  les  environs ,  sont  couverts  de  sables  fins  et  brû- 
lans.  Au  milieu  du  jour  le  sol  acquiert  une  température 
extrêmement  haute  ^  bien  supérieure  â  celle  de  Syène , 
où  l'on  sait  que  la  chaleur  est*  exce^ive,  et  Tune  des  plus 
grandes  qui  soient  connues  sur  le  globe.  Le  la  sep* 
.  iembre  i7v)9,  le  theimomètre  (graduation  de  Réaumur) 
a  marqué  54^  dans  ces  sables  ardens.  Si  l  on  demeure 
une  mmuie  dans  la  même  place ^  ou  que  l'on  marche 
9vec  lenteur  9  on  éprouve  à  la  plante  des  pieds  une  cvù^ 
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son  vive  et  insupportable»  Le  Nil,  qui  est  "^oisin^  pa^ 
roîtroit  d'abord  un  excellent  refuge;  mais  iln^y  a  point 
de  sentier  sfir  la  rive  ;  le  sable  entre  dans  Teau  par  une 

I tente  trës-roide ,  et  Ton  y  souffre  encore  plus  qu'ail^ 
eurs.  Si  l'on  veut  gravir  facilement  la  colline  pour  vi<^ 
siter  les  .monumens  qui  restent  de- la  ville  d'Ombas^  il 
fiiut  sui\Te  un  sentier  qui  vient  du  midi  et  qui  se  dirige 
vers  Tun  des  angles  de  l'enceinte. 

Devant  ce  lieu  est  une  gi^nde  ile  appelée  Mausaunch  ^ 
qui  paroit  avoir  tenu. jadis  au  territoire  d^Ombas.  Celle 
ville  étoit  alors  éloignée  de  la  rive ,  et  le  NU  s V  rendoit 
par'un  canal  ;  la  force  du  courant  et  l'abondance .  des 
eaux  vers  Test  ont  changé  peu  à  peu  ce  canal  en  un 
bras  du  Nil ,  et  ce  bras  est  devenu  lui-même  le  lit  du 
fleuve.  L'action  des  eaux  s'est  exercée  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'elle  a  entraîné  en  partie  Tenceinte  des  monu- 
mens  et  une  portion  du  petit  temple  iui*-mâDie.  An)o«r-> 
d'hui  le  terrain  est  coupé  k  picvles  eaux  rongent  de  plus 
en, plus,  et  la  rive  est  jonchée  de  pierres  énormes  pn^ye— 
fiant  des  fondations  démolies. 

L'envahissement  des  sables  et  l'irruption  du  Nil  ne 
sont  pas  les  seules  causes  qui  aient  contribué  à  dégrader 
les  monnmens  de  b  ville  :  on  diroit  que  tous  les  élémens 
ont  conspiré  pour  les  détruire.  Le  feu  paroît  avoir  con- 
sumé les  bàlimens  voisins  des  deux  temples,  et  une  par- 
tie de  ces  derniers  édiBces  ;  les  pierres  ren vn*sées ,  elc»  p 
l'enceinte  surtout ,  portent  les  marques  d'un  inctodie.. 

Malgré  tant  de  causes  de  destruction,  deux  temples soiit 
encore  en  grande  partie  debout.  Une  enceinte  d  environ 
huit  mètres  d'épaisseur  est  demeurée  presmie  entière  ; 
elle  a  environ  sept  cent  cinquante  mètres  ne  tour.  Les 
briques  dont  elle  est  formée  sont  d'une  grosseur  énorme, 
et  prouvent  que  c'est  un  travail  égyptien,  ainsi  que  l'en- 
ceinte d^Eleihym  et  des  autres  viUes  égyptiennes  :  toute- 
fois elle  paroît  postérieure  à  la  construction  des  deux 
temples.  Les  parties  saillantes  de  cette  muraille  sont 
dignes  d'être  reman[uées  par  leur  bastionnée. 

Du  c6té  du  sud  est  une  porte  de  pierre  aussi  profonde 
que  l'enceinte  est  large  ;  sur  le  penchant  de  la  colline  , 
au  sttd**ouest  et  sur  le  bord  actuel  du  Nil^  est  le  reste 
d'une  autre  porte ,  beaucoup  plus  grande ,  qui  étoit  ac- 
compagnée cle  deux  massifs  :  il  n'en  est  demeuré  qu'une 
moiué  ;  les  débris  de  l'autre  se  voient  encore  en  Làs  sur 
les  bords  du  Nil,  «jui  les  a  précipités.  £a  suivant  la  rive 
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in,  N3t  on  trotiire  «ncore  d^autres  débris  qui  proviennent 
de  ce  dernier  temple,  et  plus  loin,  une  construction  que 
Ton  suppose  avoir  servi  de  nilomëtre. 

Au  nord  du  temple ,  et  dans  l'intérieur  de  Tenceinté , 
il  y  a  une  grande  éwVation  formée  par  des  restes  de  cons- 
truction en  briques^  Les  sables  venant  du  midi ,  du  nord 
et  de  Vest  ^  après  avoir  franchi  Tenceinte,  les  ont  presque 
eatiërement  recouverts  ^  et  sont  descendus  Vers  le  grand 
temnle ,  qui^tar-U  se  trouve  maintenant  dans  un  forid. 

Lenceînie  dont  nous  venons  de  parier,  quoique  asse:^ 
étendue ,  ne  Test  cependant  pas^  suffisamment  pour  *rë- 
pondre  à  l'idée  que  les  anciens  nous  donnent  de  la  ville 
a'Ombas.  Il  est  probable  qu'elle  ne  servott  qu'à  ren- 
fenaier  les  deux  temples.  «  On  peut  affirmer,  disent 
MM.  Chabrol  et  Jomard,  qu'il  est  impossible  de  jamais 
découvrir  les  anciennes  limites  de  cette  ville;  les  sables 
du  désert,  poussés  par  les  vents  dn  sud  et  de  l'est, 
s'accumuleront  de  plus  en  plus  dans  le  site  quMIe 
occupoit,  et  nul  pouvoir  numain  ne  sauroit  lutter 
contre  une  force  aussi  active  que  tonstanve  ;  mab  le 
voyageur  et  le  géographe  qui  trouvent  le  nom  antique 
encore  conserva  et  de  grands  édifices  debout,  ne  peu« 
veAt  dotUer  tm'Àê  ne  soient  sur  les  ruines  à^Ombas.  En 
effet,  selon  rline  et  Ptolémée,  cette  viUe  étoit  située 
an  mime  lieu  où  nous  trouvons  aujouixPhui  Rotim- 
Ombeu.  Suivant  l'itinéraire  d'Antonin,  Ombas  étoit  à 
«oarante  mUles  d'^ôBinepoiis  mégnày  aujourd'hui 
Edfon,  et  à  trente  imlles  de  Sycne  ;  or ,  ces  oemc  dis- 
tances se  retrouvent  exactement.  Ajoutons  que  la  posi- 
tion d'Ombas  étoit  demeurée  jusque  présent  incertaine 
dans  la  géographie  ancienne,  et  que  le  célèbre  d'AnxnQe 
s'étoit  trcnnpé  de  près  de  moitié  Mir  la  dittance  de  cette 
ville  à  Syène.  • 

Du  grand  Umpk  d* Ombas. 

Ce  qui  distingue  absolihn^t  ce  temple  de  tous  lès 
antres  connus  «  c'est  qu'il  est  divisé ,  dails  le  sens  de  ia 
largeur^  en  deux  parties  parfaitement  symétriques.  L'axe 
de  ce  monument,  au  lieu  de'  passer  par  une  suite  d'ou- 
vertures, traverse  des  colonnes  et  des  massifs,  à  droite 
et  à  gauche  desaueb  il  Y  a  deux  suites  de  portes  paraU 
lèles.  il  en  résulte  que  dans  chaque  rangée  de  colonnes 
de  deux  portiques,  d  y  à  dent  enti^e^oionnemens  plus 
larges  que  les  auirca. 
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Celle  disposition  n*a  point  d'autre  exemple  dans  toute 
.  l'architecture  ancienne  :ie  temple  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
à  Rome,  étoit  divisé  en  deux  parties  par  un  mur ,  mats 
dans  le  sens  delà  longueur,  ci  non  dans  celui  de  la  lar~ 
geur.  La  basilique  de  Psestum  en  Posidonia  ,  ^  aussi  tin 
.  rang  de  colonnes  le  long  de  Taxe  ;  elle  se  rapproche  da*- 
vantage  du  temple  d'Ombas  par  la  distribution  j  comme 
le  temple  romain  par  son  double  culte. 

«  Bien  que  Texécution  du  temple,  disent  MM.  Cha— 
;  brol  et  Jomard ,  offre  le  même  soin  (}ùe  les  architectes 
'  d'Egypte  ont  mis  partout  dans  leurs  ouvrages,  on  seroît 
.  porte  à  croire,  au  pVemicr  coup  d'oeil,  qu'il  renferme 
quelque  vice  de  construction  qui  Va  fait  se  dégrader  nlus 
promptement  que  les  autres ,  soit  qu'il  faille  l'attribuer 
,  à  la  trop  grande  masse  des  architectures ,  soit  que  les 
fondations  manquent  de  solidité  ;  mais  cet  édifice  a  plus 
soufTert  encore  des  ravages  des  hommes  que  des  injures 
.  du  temps  ;  rinccndie  dont  nous  avons  pané  a  dû  pnnci— 
.  paiement  contribuer  à  sa  ruine.  »  MM.  Chabrol  et  Jo- 
mard donnent  ici  une  description  très-détailiée  des  por— 
,  tiques,  des  chapiteaux  et  des  décorations  du  plafond  de  ce 
.  temple,  dont  nous  allons  relever  quelimes  passages  égale- 
ment remanfuables  sous  le  rapport  ae  l'art  et  sous  celui 
.  de  Pantiquilé. 

«  I /observât  ion  la  plus  pi(]uante  <c(ue  ces  sculptures 
(  celles  du  plafond  )  présentent ,  c'est  que  le  plafond 
n'ayant  point  été  achevé  en  entier,  on  y  retrouve  plusieurs 
parties  où  les  figures  ne  sont  encore  que  dessmées  en 
rouge.  Le  lecteur  verra  avec  intérêt  deux  de  ces  figures 
tracées  à  travers  des  carreaux  de  même  couleur.  Ce  fait 
précieux  nous  apprend  que>  les  Egyptiens  dessinoient  et 
réduisoient  par  le  moyen  des  carreaux,  et  qu'ils  suivoient 
des  règles  certaines  pour  proportionner  leurs  figures.  On 
en  trouve  encore  la  preuve  dans  d'autres  monumens  qui 
renferment  aussi  des  fibres  d'hommes  et  d'animaux  des- 
sinées du  premier  trait  avec  beaucoup  de  hardiesse  et 
d'habileté.  Ce  fait  prouve  que  lesortisLea  lie  se  servoieat 
.  pas  de  panneaux ,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé. 

M  On  sentira  aisément,  poursuivent  ces  savans,  ce  que 
.  cette  pratique  ancienne  a  de  curieux  pour  Thistoire  de 
l'art.  Lcmploi  d  un  pareil  procédé  pour  la  réduction  des 
figures  connrme  aussi  très-bien  la  tradition  qui  attribue  à 
rËgypte  Tinvention  de  la  géoniétrie ,  et  qui  lui  fait  hon— 
ue\ir  des  premières  projections  géographiques,  «  La  dé» 
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coralion  qui  recouvre  les  colonnes  du  port uiue,* dans  le 
mod  temple  d^Ombas ,  prouve  avec  quelle  inlelligence 
tes  Egyptiens  dîstribuoient  leurs  omemcns.  » 

En  examinant  les  rapports  des  anciens  auteurs  sur  le 
culte  attribué  aux  habitans  d^Ombas  ,  MAL  Chabrol  et 
Jomard  ont  fait  plusieurs  observations  qui  attestent  égale  « 
inent  la  saine  érudition  et  le  jugement. éclairé  de  ces  au- 
teurs distingués. 

.  Diaprés  Elien  et  Juvénal,  on  rendoît,  k  Ombas,  les 
honneurs  divins  aux  crocodiles.  Le  poëte^  emporté  par 
sa  verve  satirique,  et  s^ns  égard  aux  lieux  et  aux  temps,  a 
représenté  les  habitans  de  Tentyra  et  ceux  d^Ombas 
comme  des  peuples  voisins,  qui,  à  Toccasion  de  ce  culte, 
se  livroient  oe  temps  immémorial  une  guerre  à  mort.  Pour 
consacrer  à  la  postérité  les  détails  atroces  de  cette  préteur 
due  guerre,  il  s  écrioit: 

later  fimlimos  9eim  atque  andqua  simulias, 
Immortaie  odium  et  nunauam  sanahile  (minus 
Ardet  aihufi  Ombas  el  Tentyra» 

JuvÉNAL,  Sat.  XV. 

m  Que  penser  de  cette  déclamation  poétique,  lorsque 
Ton  sait  que  ces  deux  villes  sont  séparées  par  un  inter- 
valle de  cmquante  lieues  !  »  Il  sufBt  d^avoir  un  peu  étu- 
dié la  religion  égyptienne  dans  les  auteurs  qui  Tont  mieux 
c:onnue,  tels  que  Diodore  de  Sicile,  Hérodote,  Plutar- 

3oe,  Porphyre,  Jambltque,  pour  être  convaincu  que 
uvénal  s^est  livré  à  Texagération.  Il  ne  p^roît  pas  que 
les  écrivains  romains,  si  Ton  en  excepte  Cicéron  et  Se- 
nëque,  aient  eu  des  idées  justes  sur  IVsprit  de  cette  celi- 
gîon  toute  emblématique,  et  presque  toute  fondée  sur  la 
connoissance  des  phénomènes  naturels.  Une  des  princi- 
pales connoissances  que  les  collèges  d^Egvpte  avoicnt  ac- 
quises et  perfectionnées,  étoit  celle  des  haoïtudes  des  ani- 
maux du  Flii.  Ib  savoient  que  le  crocodile ,  quoique  am- 
phibie, ne  s^enfonce  jamais  beaucoup  dans  les  terres,  si  ce 
n  est  à  Tépoque  des  hautes  eaux.  Cette  observation 
semble  expliquer  très-bien  pourquoi  le  crocodile  étoit 
/  *  emblème  de  i  'eau  potable* 

Par  cette  seule  connoissance  delà  signification  symbo«- 
lique  du  crocodile,  on  devoit  voir  ce  qu'il  faut  entendre 
du  culte  des  Ombites  et  de  celui  des  autres  nomes  oU 
\f^  oléines  praUques  étoient  eq  usa^e,  Ce  spnt  les  figurc^s 


garées i^uT  les  temples  qui,  à  n^en  pas  douter,  ont  fait 
«Jîre  aux  Grecs  et  aux  Romains  que  le  crocodile  étoit  u<i 
dieu  adoré  en  Egypte. 

Du  peib  tèm  4e. 

■  Ijt  petit  temple  d*Ombas  est  situé  au  nord-ouest  du 
précéaent,  à  miarante  mètres  environ  ;  son  entrée  est 
tournée  au  midi;  La  pierre  dont  ce  temple  est  bâti  est  de 
grès  pareil  à  celui  du  çrand  temple;  la  construction  en 

Earoit  la  même  ;  mais  il  est  dans,  un  état  de  destruction 
eaucoup  plus  avancé  :  il  n^en  reste  guère  que  quatre  co-^ 
lonnes ,  six  portions  de  muraille  et  trois  portes.  Les  mur^ 
extérieurs  sont  presque  entièrement  démolis;  enfin  les 
plafonds  sont  k  jour. 

La  décoration  de  Tédifice  renfermant  princtpalement 
des  représentations  relativesàlsis  et  à  Horus,  Mm.  Cha- 
brol et  Joma'rd  présument  quVUes  étoient  les  divinités  du 
temple.  Les  attributs  qu'on  y  voit  se  rapportent  presque 
tous  au  phénomène  de  Pinondation ,  et  Von  sait  que  Ho- 
rus  éfoitr emblème  du  soleil  au  solstice  d'été  :  solstice  c^ui 
est  Tépoque  de  la  crue  du  Nil* 

De  ta  rouie  d 'Ombas  à  Edfau. 

tJn  lieu  de  cette  route  assez  remarquable,  est  la  mon- 
tagne appelée  Gebel  Abau-cheye^g^  on  montagne  des  tem- 
ples ;  elle  forme  dans  le  Nil  un  cap  avancé.  «  Un  violent 
ouragan  nous  y  avait  fait  relâcher  lorsque  nous  remon- 
tions le  fleuve.  A  cinq  heures  du  soir,  le  ciel,  jusque-là 
très'serein,  se  remplit  de  nuages  en  un  inslaal;  un  vent 
d*cst,  poussant  devant  lui  des  trombes  de  sable  et  de  pous- 
sière ,  vînt  frapper  tout  d'un  coup  nos  voiles  avec  une 
grande  impéVuosité.  Chacun  de  nous  eut  la  respiration 
coupée,  et  ressentit  uiie  chaleur  cuisante  comnie  celle  qu'où 
éprouve  i  la  bouche  d^une  fournaise  :  le  mys^  ou  pilote^ 
a  voit  aperçu  le  grain;  mais  les  matelots  ne  purent  carguer 
la  voile  à  temps  ;  elle  (ut  déchirée  d'un  bout  à  l'autre  :  la 
germe  sinclina  si  fort  qu'elle  étoit  sur  le  point  de  chavi- 
rer. Les  vagues  s'élevoient  de  deux  et  trots  pieds,  conmie 
les  flots  delà  mer;  le  tonnerre  grondoit  fortement,  être-- 
tcntissoit  d*une  montagne  à  l'autre  comme  sur  un  timbre 
sonore.  C*est  de  la  mer  Rouge  que  vetfoient  les  éclairs  ^ 
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Tatmosphère  ëtoit  d'un  rouge  de  feu  entrecoupa  lU 
tacher  noires.  Livrés  an  désespoir  «  le  rays  et  ses  matelots 
pousisoient  des  cris  effroyables.  Enfin ,  pepddnt  qu'on 
faisoit  de  vains  èfTorts  pour  tenir  le  Nil,  notre  germe  fui 
poussée  par  l'orage  au  pied  de  Gebel  Abou-chegez. 

»  Arrivés  dans  cette  espèce  de  port,  nous  ne  songeâmes 
plus  qu*à  observer  le  site  affreux ,  nais  pittoresque ,  où 
nous  étions  jetés.  Un  seul  arbre  se  fit  remarquer  aux  alen- 
tours ^cVtoit  un  daum  à  quatre  bifurcarions.  Le  rocher 
^toit  à  pic  sur  le.  fleuve  :  ce  n^est  oas  sans  surprise  que 
nous  vîmes  le  pied  de  ce  rocher  habité  par  un  vieux  so«- 
litaire  retiré  U  depuis  trente  ans  dans  une  cabane  formée 
de  nattes.  Ce  vieillard  octogénaiic  étoit  noir  de  visage,  et 
portoit  une  barbe  blanche;  il  enicndoit  à  peine  nos  ques- 
tidns.  La  caducité ,  la  frayeur  surtout,  le  rendoîenl  près-  ' 
que  insensible;  cependant  il  pria  l'un  de  nous  de  lui  rem- 
plir d*eau  un  vase  de  terre ,  seul  meuble  de  sa  cabane. 
On  lui  demanda  son  âge;  il  répondit  :  Dieu  iê  êoii.  Au 
coucher  du  soleil  il  fit  religieusement  sa  prière*  » 

Chaque  tempête  qui  se  maviftste  en  ce  lieu  y  fait  arri- 
yer  quelque  batesu ,  et  procure  à  ce  solitaire  des  au- 
mônes ,  un  peu  de  dourah  ou  des  dattes.  «  Si  Yon  cher- 
choit  en  lui,  dit  il,  Chabrol,  ua  sage  retiré  du  monde  et 
vivant  dans  la  contemplation,  on  se  tromperoit  sans 
doute.  Quand  cm  connoStks  atceurs  d^  p^y^  on  ne  "^oî^ 
là  qu^un  homme  qui,  pour  se  débarrasser  de  le  peine  d'a-^ 
gir  et:  de  penser,  a  cherché  un  Ueu  où^  il  p^t  vivre  dans 
cette  paresse  et  cet  anéantisseacm  d'idées  qui  font  les  dé* 
lices  de  ce  peunla*  «  Cependant,  ajoute  cet  observateur 
i>  in«éoieux,  des  gens  aisés^  venus  de  TEurope  à  travers 
9  B^e  «Rangers,  brisaient  sous  ses  yeux  les  pointes  du 
»  rocher  qui  frisait  sa  demeure,  racueiUoient  les  plantes 
»  sauvages  ^u'il  arcachoîA  pour  les  brûler,  dessinoient 
9  et  décrivoieoi  ce.  site  inhabité  s  éàatmê^iU  beaucoup  plus 
B  $4^es  fUfJuiP  »f 

Les  aooherft  des^  enviixHM.sont  taillés  dans  des  fonnes 
bisan^es  ;  iU  sont  composés  de  grès  noir ,  pavsemé  de  fi-* 
loos  Cwru^eiin  d^une.  couleur  voiigeâtre  et  d'un  ton 
tres-chauoTPrès  de  là  est  une  gorge  qui  ressemble  au  lit 
d'un  torrent;  le  reste  du  désert  est  occupé  par  des  col- 
Unea  d^  gtàs  éparses  çà*  et  là  et  fort  basses. 
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Oesèrfpfiên  de  Gehel  Selseleh  et  des  Carrières  qui  ont  fourni 
Us  mutéHaux  des  principaux  édifices  de  la  Thcbaidef  par 
M.  Hozière  y  Ingénieur  en  chef  des  minés. 

Les  anciennes. carrières  se  trouvent  répandues  éan# 
toute  retendue  des  deux  chaînes  de  montagnes  oui  bor- 
dent è  rorient  et  k  l'occident  la  vallée  du  Nil  9  et  le 
voyageur  qui  parcourt  la  Haute  -  Egypte  en  découvre 
déjà  un  nombre  infini  sans  s'écarter  des  rives  du  fleuve. 
Toutes  n'ont  pas  les  mêmes  rapports  avec  les  monnmens 
subsistans  aujourd'hui. 

En  considérant  la  nature  du  sol  des  montagnes,  la 
vallée  du  Nil  se  partage  en  trois  régions  distinctes. 

1°  Dans  la  région  méridionale,  aux  environs  de  Tîle 
de  Philae,  de  S^ène  et  de  la  cataracte,  règne,  sous  un 
aspect  très-varié,  le  terrain  granitique  qui  a  fourni  aux 
Egyptiens  les  monolithes  les  plus  remarquables; 

a"  Dans  la  partie  septentrionale,  et  en  montant  vers 
le  sud  jusqu'à  plusieurs  journées  au-delà  de  Tbèbes ,  les 
deux  èpatnes  n  offrent  qu'une  longue  suite  de  rochers  et 
d'escarpemens  calcaires  de  l'aspect  le  plus  uniforme  :  ce 
terrain,  le  plus  considérable  de  tous,  a  fourni  les  maté^ 
riaux  d'une  espèce  demonumens  fort  célèbres,  des  pyra^- 
mides  de  l'Egypte  ; 

3<*  Les  matériaux  des  temples  et  autres  édifices  encore 
subsistans,  sont  tirés  des  montagnes  qui  s'étendent  depuis 
Syène  jusqu'à  une  journée  de  marcne  avant  d'arriver  à 
l'ancvenne  Latopolis  (Esné). 

M.  Rozière  examine. dans  ce  Mémoire  la  nature  des 
carrières  c)ue  renferme  ce  dernier  terrain,  les  matériaux 
qu'elles  ont  fournis  pour  k  construction  des  anciens 
édifices ,  et  la  méthode  d'exploitation  des  anciens  Egyp- 
tiens. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  exposer  ici  les  od^ 
servalions  de  cet  habile  ingénieur  stlr  la  constitution  par- 
ticulière du  sol  de  Gebel  SelseUh,  Le  but  que  nous  houir 
proposons  d'atteindre  par  l'ensemble  de  notre  analyse,  ne 
nous  permet  point  de  nous  arrêter  sur  un  objet  «fui  ne 
peut  intéresser  directement  qn'uae  partie  de  nos  lec«- 
teurs* 

Description  des  Antiffmtés  d 'Edfou ,  par  £.  Jomard ,  anciem 
Géomètre  du  Cadastre, 

Ce  long  Mémoire  renferme  une  description  très-dé- 
taillée  du  grand  temple  d'Edfou,  de  son  état  actuel  et  de 
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la  construction  Après  avoir  décrit  tontes  les  parties  de* 
te  temple  ,  1  auteur  hasarde  quelques  recherches  sur 
l'objet  et  Tépoque  de  sa  fondation.  Quel  étoit  le  culte 
qoc  Ton  y  observoit?  A  quelle  divinité  étoit-il  consacré  ? 
i)uel  étoit  Tusagede  tous  ces  couloirs  mystérieuxi*  Telles 
sont  les  questions  proposées  et  discutées  par  M.  Jomard, 
ei  ffue  nous  nous  bornons  à  indiquer  ici.  M.  Jomard 
avoue  d'ailleurs  lui-même  que  nous  n^avons  point  assez 
Je  lumière  sur  les  anciennes  cérémonies  de  TEgypte ,  sur  , 
leur  but  et  leur  sens  caché,  et  que  de  nos  jours  on  ne 
ftarviendroit  que  très -difficilement  à  lever  le  voile  qui 
enveloppe  ces  antiques  mystères.  ^ 


ToPOGBJLVmscw^  Ansichten ,  etc.^  c'est-à-dire/ 
yiperçus  topographiques  pendant  un  voyage  » 
dans  t  Orient ,  par  M.  Joseph  de  Hammer , 
Conseiller  de  légation  autrichienne,  tienne , 
1811. 


(premier  extrait.  ) 

Le  voyage  de  M.  de  Hammer  est  depuis  un  an  dans 
itos  mains  ;  nous  nous  proposions  d'en  traduire  tout  au 
long  plusieurs  chapitres  ;  mais  d'autres  matériaux  dont 
U  publicarton  nous  paroissoit  plus  pressée  ,  nous  ont  fait 
remettre  de  cahier  en  cahier  les  articles  extraits  de  cet 
ouvrage.  Nous  prenons  donc  le  parti  de  resserrer  ces  ex- 
traits,  qui  pourroicnt  trop  vieillir,  dans  le  cadre  (étroit  d  une 
simple  annonce.  ,    „ ,  .  ,    . 

M.  de  Hammer,  orientaliste  et  helléniste  savant,  écn- 
vain  élégant  et  sensible,  n'a  pas  voulu  publier  une  rela- 


points  sur  lesqu^s  il  a  pu  1 

mportantes.  Cette  méthode  de  g/aner  nous  paroît  très- 
convenable  lorsqu'il  s'agît  de  régions  au  tant  de  fois  décrites 
«ue  le  sont  les  rivages  de  la  Turquie  d'Asie ,  depuis 
Constantinoplc  jusqu^à  l'île  de  Chypre;  c'est  le  meilleur 
moyen  d'exiler  les  .redites.    Nous  allons  mettre  sous  le» 


Lia 
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yeux  de  nos  ledenrs  les  princîpmiK  résultais  àn  reckêff 
ckes  du  savant  voyageur. 

Découverte  du  Temple  de  Pofkas  (i). 

Uancienne  et  la  nouvelle  Paphos  ëtoient  autrefois  i 

Î>rincipales  villes  de  Chypre.  La  première  focmpit^  dai 
es  temps  anciens ,  le  séjour  favori  et  le  sanctuaire  d( 
Aprobaites.  I^  deuxième  étoit  célèbre  dans  les  tempsnn 
dernes  àcaosede  sonnort^  etcommecapUale  du  royaum 

Le  nom  de  noupeile  Pafhee  J^aX  encore  conservé  ju 
qu'à  nos  jours  dans  cehn  de  Bmff^  que  fuelqUes  voyi 
geurs  avoient  confondu  avec  lancienne  ville  de  iPaphq 
qui  en  est  éloignée  de  60  stades  (près  de  3  lieues  ) ,.,  ^^ 
qui  étoit  a  Tendroitoù  se  trouve  maintenant  le  village  ^^ 
KuUa.  L 

Les  restes  du  temple  de  la  nouvelle  Papbos  se  voii  ^ 
encore  dans  le  tas  de  pierres  qui  se  trouve  près  Baffai 
les  ruinead^  l'ancien  temple  se  sont  de  même  conserva 
dans  les  ruines  de  Kukla. 

•  Pococke  décrit  très^-exactoineitttoQt  ce  qui  est  i  renu 

Îuer  à  Baffa ,  c'est-à-dire  dans  les  ruines  de  la  nouvel 
^aphos  ;  mais  il  passa  près  les  ruines  de  Kukla  sans 
visiter  «  et  se  contenta  «une  simple  indication ,  en  dis 
que  c^est  là  probablement  qu^étuit  Tancienne  Paphos. 

Malgré  que,  du  temps  des  Romains  la  nouvelle  Pap 
fût  très-florissanie  comme  ville  de  cononercr  et  c< 
cspitale  de  toute  la  côte  occidentale  de  lUe,  l'a» 
Papho9  n'avoit  cependant  encore  rien  perda  de 
éclat.    Le  fameux   oracle  avoit  toujours   conservé 
célébrité ,  et  le  conseil  qu'en  avoit  pris  Titus  Ve^i 
consolida  cette  réputation  9  ^tc  etc. 

Le&  ruines  de  la  nouvelle  Paphos  s'étendent  le 
du  bord  de  la  mer,  sur  un  espace  d'une  demi-lieue.  ' 
monticules  élevés  par  b  mam  des  honuaes ,  et  qui 
ferment  les  restes  de  trois  anciens  temples,  se  Ibnt  n 
quer  au  milieu  de  ces  décombres.  La  première  el  la  pi 
cipale  de  ces  élévations  se  fait  ap^rcevcûr  derrière  le  | 
castel  qui  se  trouve  près  de  la  mer.  On  y  trouve  wgt- 
cplonnes  d'un  graniie  gris  et  éclatant  >  1&  unes  deooi 
les  a<ltres  coucbées  à  terre  dans  différentes  directions. 
tempU  étoàt  entouré  de  b&timens,  ainsi  que  l'in4i41M 

(i)  Voyez  la  planche  ci-jotnte ,  où  noot  avons  réuni  et  eeitij 
les  déUiU  )ui  s^  trauvent^  dans  deux  plascàst  d»  ronyasU 
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^nde  quantité  âe  pierres  qu*oii  trouve  autour  de  ce  lîeu } 
a  côté,  on  voit  de  hauts  murs  d'une  église  eothiqne,  et 
noir  loin  de  lik  se  trouvent  les  ruines  d'une  église  grecque. 
A  un  qusirt  de  lieub  plus  vers  le  sud,  se  trouvé  ûûe  autre 
chapeHe  gotfaî{|ue ,  et  vis-à-vis,  sur  uile  hauteur,  oh  voit 
les  restes  d^'nn  troisième  temple ,  qui  se  composent  de 
quelques  colonnes  d'un  très-beau  granité;  plusieurs  de  ces 
colonnes  sont  couchées  à  terre ^  et  deux  seulement,  dont 
ehacune  a  trois  pieds  de  djamètre  et  trois  toises  de  hau- 
teur ,  sont  encore  debout  au  milieu  de  ces  ruines. 

Sur  la  coQine  et  derrière  lés  ruines  oiie  nous  venons  de 
âécrire ,  on  voit  les  murs  et  la  charpente  d'un  grand  bâti- 
ment isofé  ,  qui  étoit  probablement  la  maison  de  ville J 
Non  Idîn  de  là  se  tronvent  les  grottes  et  les  cavernes 
dontPococke  a  fait  mention,  et  d'où  Ton  avoit  probable- 
ment tiré  les  pierres  pour  bâtir  la  ville  ':  il  ieroit  difBcil^ 
de  décider  si  ces  grottes  à  formes  régulières  ont  servi  dé 
demeure  à  des  hommes  vPvans,  ou  a  asile  aux  taio'rts,  ou 
isi  elles  ont  été  construites  pour  être  employées  comme 
greniers  ou  bien  comme  réservoirs  dVau. 

A  Mb  demi-liêué  vers  le  nord  ,  tout  près  des  bords  de 

la  mer,  les  rocheï-s  sont  partout  sculptés  d'une  manière 

si  régulière,  en  petites  chambrés,  que  de  lofh  ilis  présentent 

Vaspect  des  ruinée  d^une  antienne  ville.  Aussi  1  ignorance 

tles  habitans  leur  à  donné  le  kiôm  de  ruines  de  l'ancienne 

"QtUe  ;  mais  lorsqu^on  les  considère  çle  plus  près ,  ces  lieux 

ressemblent  plutôt  aux  cimetières  des  anciens  Egyptiens, 

qui,  à  l'exemple  des  habitans  de  la  Palestine,  de  Palmyre 

'et  de  Pèrsépûlis,  enterroient  leurs  itiortssur  les  rochers 

"élevés. 

.   M.  Hammer  penste   que  ces  catacombes  ne  sont  ni^ 
d^origine  grecque,    ni   d'origine    romaine.     Ces  tom- 
beaux, poursuit  Jtf.  Hammer,  ne  peuvent  (Jater  non  plus 
du  temps  des  Francs,  et  encore  moins  du   temps  des 
Egyptiens,  vu  qu'aucun  de  ces  peuples  n'avoit  enterré 
ses  morts  aans  des  lieux  pareils  :    »  Ils  sont  l'ouvrage 
»  des  anciens  Phéniciens,  les  plus  anciens  habitans  de 
M  cette  lit!.  »  Cette  opinion,  dit  M.  Hammer,  qui  jusqu'à 
présent  n'étoit  que  probable ,  est  entièrement  confirmée 
.  par  la  découverte  que  l'on  a  faite  à  l'ancienne  Paphos* 
Dans  ces  lieux  ,  il  ne  reste  rien/ autre  chose  qui  puisse 
indiquer   une  origine  phénicienne,  si  ne  n'est  la  forme 
extérieure  des  tombeaux,   qui,  malgré   les  ravages  du 

T.  XXI,  yi'  Souscripté  a 
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temps, ressémMe  encore  psrfaitemeiit  h  celle  ie$  tôiftbe^u t 
4e  Faltnyre, 

A  uae  demî-lîeue  dans  l'iiitérîeur^  Vile ,  demère  lesi 
tuines  de  la  NauveUe-JPapha«  (  Baffa  )  ,  se  trouve,  sur 
ujie  hauteur  f  le  lieu  principal  de  la  côte  que  Pocoke  avoit 
nommé  la  nouQtUe  Bafjçu  Les  faabitans  ne  k  coimoisscmC 
cependant  point  sous  ce  nom  ;  ils  Tappellent  Ktàna  <na 
Metropdis,  oarce  que  ce  liieu  «st  la  résidence  de  Taga 
ou  commandant  turc  et  du  despoU^  c'est-à-dire ,  de  Té-* 
vêque  grec. 

Le  bpurg  de  Kukia  s'élève  sur  le  bord  de  la  mtr.,  à 
60  stades  de  Ktima  (  3  lieues  ).  C'est  à  jcet  endroit  <|Uie 
les  anciens  géographes  placent  rancienne  ville  de  Papho&f 
ainsi  que  le  temple  sacré  d'Aphrodite.  Nous  allons 
Ipécapituler ,  dit  M.  Hammer,  les  lieux  et  les  objels 
remarquables  sur  lesquels  se  porte  ici  rattentiop  du 
•voyageur. 

Le  petit  village  d'Agiastibi  se  trouve  sur  une  haïUeuTf 
à  une  demi-lieue  de  Ktima.  L'église ,  qui  porte  le  nom 
de  Scunte-Paraskèçe ,  est  sur  le  fond  d'un  ancien  temple, 
dont  les  colonnes  et  les  festons  se  trouvent  épars  autour 
de  cette  église.  Quelques  grottes,  qui  sont  taillées  dans  le 
bas  du  rocher  ,  semblent  avoir  conunumqué  autrefois 
entre  elles  ,  ainsi  qu^avcc  un  conduit  d^eau  souterrain. 
Le  tremblement  de  terre  qui,  du  temps  d'Auguste^  avoit 
fait  tomber  en  ruines  la  nouvelle  Paphos  j  et  dont  on 
voit  encore  les  traces  dans  les  fentes  et  les  crevasses  qui 
se  trouvent  dans  le  rocher,  avoient  probablement  tait 
ébranler  ce  temple  ;  on  a  brisé  les  colonnes  et  encombré 
les  conduits  d'eau  ,  ainsi  que  les  communications  qu'ils 
avoient  avec  les  grottes. 

Au  nord  du  village  ,  sur  une  hauteur  d'un  rocher,  se 
trouve  une  petite  chambrette  pratiquée  dans  le  rocher.  La 
dévotion  des  hàbitans  a  fait  appeler  cet  endroit  la  hauteur 
de  cinq  saints.  Cet  endroit  est  devenu  célèbre  par  les  mi- 
racles qui  s'y  sont  opérés.  Le  plus  grand  de  ces  miracles 
est,  dit  M.  Hammer  ,  que  cinq  personnes  aient  pu  ha- 
biter dans  un  lieu  où  il  y  a  à  peine  assez  de  place  pour 
une  personne  qui  veut  avoir  à  côté  d'elle  le  pentagone 
de  Pythagore. 

Une  demi-lieue  plus  loin  ,  est  le  village  de  Pollana  ,  • 
remarquable  par  les  ruines  d'une  ancienne  église  gothi-* 
que ,  et  par  un  grand  bassin  d'eau  fait  en  pierre.  A  peu 
près  à  la  même  distance  de  Ktima  ,  mais  un  peu  plus 


(lit) 

Vér^l'intériéur  au  pays,  se  trouve  le  village  de  ia  Saî/Ue' 
Tdarini.  Sur  le  milieu  du  chemin  de  Baffa  à  Kukla  ,  oa 
trouve  au  milieu  des  fontaines  ombraeécs  ,  de  ric^ies 
champs  de  cotonniers,  et  des  bosauets  de  grenadiers;  1^ 
bourg  Arrhdia  ,  situé  sur  le  dos  au  cap  Zephynum ,  qui 
B^élend  bien  en  avant  dans  la  mer. 

C*est  ici  que  W.  Hammer  place  le  jardin  sacré,  J7//VV 
rokepis^  quii  selon  PJine,  étoit  situé  entre  les  deux  Pa- 
pbos  ,  -dans  uoe-Ue.  Il  n^  a ,  dit-il ,  aucune  trace  d'une 
de  sur  toute  cette  côte  :  son  plan  montre  cependant  ua 
îlot  ou  rocher  en  avant  de  son  prétendu  promontoire 
Krphyrium  ;  mais  ce  rocher  paroît  peu  propre  à  .$ervir 
d^emplacemeot  à  un  jardin. 

'Sous  sonunes  obligés  de  rectifier  ces  aperçus  de 
M.  Hatnmer,quia  suivi  avec  trop  de  confiapce  rpcol^e^ 
t^t  qui  n^a  pas  lu  avec  attention  le  texte  de  Strabon. 

«  I^  côte  .occidentale  ,  dit  le  géographe ,  commence 
I»  par  le  promontoire  Ciiniim,  qui  regarde  Rhodes  (i). 
j»  Plus  ,lo^n  f  est  une  pointe  d'où  l'on  précipite  çeiix  qui 
»  ont  touché  i  Tatilel  d'ApolIoil.    Vient  ensuite  Tréta  , 

*  pnis  £oQs-Qia^  (  la  queue  du  bœuf),  puis  Vancienne 
h  JPaphosj  bâtie  à  dix  stades  de  la  mer  ;  cette  yille  a  un 
j»  poit.et  '^ancien  temple  de  Vénus  Paphienne.  Ensuite 

*  est  le  pTOipontoire  J^éphyrien ,  avec  un  petit  port,  et 
1»  <un  autre  promontoii^  ,  Arsinoe ,  ayant  égalcmept  un 
M  .peut  port,  MxtUmpk  et  un  bosquet  sacré.  Un  peu  plu« 
>»  loin  de  la  mer  •  est  aussi  Hîéroièpis  ou  la  plantation  sacrée. 
M  yîent  ensuite  la  nouvelle  Paphos ,  fondée  par  Aga- 
I»  penor  ,  munie  'd*un  non ,  et  ornée  de  beaux  temples.' 
>•  .£ile  est  éloignée  dcVancienne  Paphos  de  60  stades, 

*  .  en  alhnt  par  t«rre;  c>st  pat  cette  route  que  marchent 
j»  vers  Tatiçieone  .Paphos  les  processions  solennelles , 
M  composées  d'hommes,  et  de  lemmes  ,  m^me  d^autres 

*  villes...  Après; la  .notivelle  Papho  ,  vient  le  promoH- 
»  .toire  Akamas.  » 

Jln  comparant  ce  passage  de  Strabon  avec  notre  pe- 
tite carte,  on  s''aperçoit  aussitôt  de  TappUcation  qu'on 
doit  en  faire  «^ux  localités. 

Le  promontoire  voisin  deTenibouchure  de  Ktaro-* 
AtamaSf.esi  le  Zepf^num;  et  le  port  de  Tancienne  Pa- 
phos est  ccUii  que  Strabon  place  près  de  ce.promon*- 
toire* 

(ï)  Il  Riut  peiit-^lre  lire  t^oton  au  lit u  dt  Rodon. 


Là  pointe  Arsfnoe  est  celle  qui  est  voisine  de  reniboi)>^ 
thure  du  fleuve  d'Arcfaelia  ;  et  si  jamais  il  a  existé  ici 
^ne  ville  de  même  noih,  c'est  à  Aia  Auyonà  qu'il  faut  eil 
thercher  les  restes. 

'VHUrokèpis,  ou  la  plantation  sacrée,  qui  a  dû  laisser 
6on  nom  à  un  bourg  nommé,  dans  le  ii\  et  i4'.  siècle^ 
iïierochipé ,  devoit  cire  situé  aux  environs  d'Archelia. 
Mais  comme  il  y  avoit  aussi  près  d'Arsinoë  un  bosquet 
)iacré  qui  a  pu  être  désigné  sous  la  même  nomination^ 
et  se  trouver  situé  dans  rilot  voisin  du  promontoire  ,  il 
«st  possible  que  Pline  ait  eu  raison  die  parler  d'une  ilè 
Hieroccpia, 

Reprenons  ^analyse  du  récit  de  M.  de  Hanmiér. 

«  Le  village  de  Timi  se  trouve  dans  la  m^e  plaine  à 
une  demi-lieue  plus  loin  ;  sur  la  gaucbe,  vers  les  mon- 
tagnes ,  on  aperçoit  lé  village  d'Anarisi  ;  une  fermé 
lombragée  d'arores,  autour  de  laquelle  oti  voit  pâturer 
les  troupeaux  de  toute  la  contrée,  se  trouve  dans  le  voi~ 
fiinage  Je  Timi  ;  et  d'ici  en  droite  ligne  vers  le  bords  de 
la  mer,  qui  est  à  une  demi->lieue  ,  se  trouvent  les  ruines 
<le  plusieurs  maisons  et  d'une  église  grecque,  ainsi  que 
de  quelques  grottes  de  stalactites  qui  semiblent  avoir 
servi  d'habitations  aux  ermites  ;  la  plus  grande  de  ces 
crottes  y  celle  qui  se  trouve  près  de  la  mer,  entre 
le  cap  Zephyrium  et  celui  d'Arsinoë  (d'après  Pococke)^ 
a  deux  entrées,  l'une  du  côté  de  terre,  et  l'autre  da 
côté  de  la  mer;  c'est  i  l'est  de  celte  grotte  que  s^é^ 
ievoit  autrefois  le  port  de  Vanciitnne  Paphos  qui  fut 
inondé  par  la  mer  ;  mais  la  grande  quantité  d^  pierres 
a  bâtir  (|ue  l'on  aperçoit  dans  cette  partie  de  la  côte,  in-^ 
dique  suffisamment  ce  que  la  mer  cache  à  la  vue.  M.  de 
Hammer  indique  ici  l'endroit  où  se  trou  voit  autrefois  le 
port  de  l'ancienne  Pophos,  que  Pacocke  n'avoitpas  pu  dé^ 
couvrir,  puisqu'il  dit:  «Je  fus  le  cherchersurlecap,  vis->^ 
à-vis  de  Cuela,  où  étoit  l'ancienne ,  et  je  n'en  ai  aécou-^ 
vert  aucune  trace.  »  c* .C'est  qu'il  n'a  pas  bien  cherché, 
•  dit  M.  de  Hammer;  autrement  il  se  seroit  aperçu 
»  de  deux  grands  étais  construits  en  pierre  ,  dans 
a>  lesquels  on  remarque  aussi  des  petites  ouvertures  en 
»  forme  de  carré  long ,  cjui  semblent  avoir  servi  de  fe- 
4f  nétres  ;  il  auroit  aussi  remarqué  le  grand  fossé  qui  se 
»  trouve  devant  ces  étais,  et  qui  est  rempli  de  monu-^ 
»  mens  où  l'on  voit,  entre  autres,  plusieurs  fragm^ens  de 

(i)  Lusignan  j  cité  par  Orteliat. 
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9  cQlopQes  briséeif  une  table  de  sacrifices  en  marbreil 
ji  d'une  grandeur  énorme.  »  Ce  sorti  probablement  les  restes 
d'un  anaen  temple  diuts  lequel  les  prêtres  éiramfers^  en  arri^ 
oani  y  firent  hommage  à  la  Divinité-  de  leurs  premiers  saeri-^ 
fixs.  Car  toutes  les  nations  envoyèrent  ici  des  ambassa-% 
des  de  prêtres  qui  débarquèrent  dans  ce  port.  « 

Ici  M.  de  Hammer  tombe  encore  dans  une  erreur 
très-grave.  Ce  n'étoit  pas  du  petit  port  de  Zi?phyriuni 
«jue  partoient  les  processions;  elles  partoient  de  la  nou- 
idle  Paphos;  le  texte  de  Strabon ,  et  la  nature  même  de 
la  chose ,  mettent  ce  fait  hors  de  doute. 

M.  de  llammer  décrit  avec  intérêt  la  contrée  au  nord 
du  port  de  Tancienne  Paphos.  «  Les  deux  branches  de 
»  la  rivière  Dya-Rtzos^  rancien  Barbarus^  qui'  ne  des^ 
»  sèche  jamais,  et  beaucoup  de  petits  ruisseaux,  y  entre-- 
»  tiennent  un^  verdure  briHante.  Le  laurier-rose  et  le 
»  myrte  forment  les  plus  jolis  bosquets.  Le  thym  et  Iq 
»  laœnum  ^répandent  leurs  parfums.  On  sent  partout 
ji  qu^on  foule  le  jardin  sacré  ae  Vénus  et  les  rivages  de 
»  l'odorante  Chypre,  n  On  passe  le  Kairo-potamos  ^  dont 
le  nom  grec  moderne  indique  ([u^il  n'a  de  IVau  que  dans 
l'hiver  et  le  printemps  ;  c^est  un  Turc  qui  a  bâti  le  pont 
actuel  qui  conduit  à  Kukia  ou  l'ancienne  Paphos. 

Que  ces  lieux  difiirent  maintenant  de  ce  qu'ils  étoient  ! 
Dans  un  espace  d'une  demi  -  lieue ,  toute  la  hauteur 
du  rocher  sur  lequel  se  trouvoit  le  temple,  est  couverte 
^e  ruines;  sur  le  sommçt,  on  voit  des  murs  épais  cpi, 
autrefois,  avoient  entouré  un  grand  bâtiment  ;  ces  murs 
formoient  un  carré  long  de  cent  cinquante  pas  sur  cent. 
Ce  dernier  espace  est  maintenant  rempli  de  décom- 
bres de  pierres  à  bâtir ,  de  colonnes  brisées ,  de  salines  , 
de  festons,  de  sculptures  et  d'inscriptions.  Ces  murs  et 
ces  ruines  indiquent  déjà  au  premier  abord,  par  leur  po- 
sition, leur  nature  et  leur  ensemble,  que  resdnt  des  frag- 
mens  de  l'ancien  et  célèbre  temple  d'Aphrodite.  Ces 
xesles  de  murs  que  nous  voyons  entouraient  rencciuie 
de  ce  sanctuaire;  le  temple  lui-rméme  et  oit  à  Test  de 
cette  enceinte,  à  l'endroit  où.  la  pente,  devient  plus  ra- 
pide, là  où  l'on  trouve  maintenant  des  masses  de  pierres 
d^une  grandeur  énorme,  et  dont  on  en  voit  une  partie 
dans  la  vallée  où  elles  se  sont  précipitées. 

Ce  qui  doit  entièrement  confinner  cette  opinion ,  dît . 
M.  dcUanmer,  ce  sont  les  tables  en  marbres  rouge  ^t 
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gris,   couvertes  d^lriscrî plions  en   l^honncur  d^Aphro-» 
dite,   que  Ton  a  trouvées  dans  ces  lieux,  (j) 

Dans  plusieurs  endroits  où  Ton  a  débaitassé  les  dé-* 
combres ,  on  voit  reparoître  dans  tout  son  ancien  éclat 
le  pavé  en  mosaïquç  (fui  brnoit  le  temple.  Ce  paVé  se 
compose  de  petites  pierres  carrées ,  dont  les  unes  sont 
d^une  couleur  rouge  ou  grise ,  les  autres  d'une  couleur 
verte.  Elles  ont  jusqu'à  six  pouces  d'épaisseur  dans  Ui 
terre.  Derrière  les  ruines  du  temple  on  en  voit  a  autres 
qui  sont  répandues  jusqu'au  bas  de  la  vallée. 

Au  milieu  de  ces  qhamps  qui  attestent  une  ancienne  ma- 
gnificence que  le  temps  seul  a  pu  détruire,,  on  voit  au  jour* 
d'hui  une  église  grecque  qui,  par  son  aspect,  n'annonce 
que  la  pauvreté  et  la  misère.  Outre  quelques  inscriptions 
anciennes  qui  indi([ue.nt  lenom  delà  divinité  de  cette  villet 
on  n'y  trouve  rien  qui  soit  digne  d't^tre  remarqué.  Plus 
loin,  dans  la  vallée,  se  trouve  une  autre  ég^se  gi^ecqué* 
bâtie  en  pierre,  et  dans  le  style  byzantin  ;  cette  église  esl 
aujourd'hui  abandonnée  et  presque  entièrement  en  r«iine« 
A  la  place  de  l'autel,  on  voit  un  superbe  bloc  de  granité 
qui,  d'après  l'inscription  qu'il  porte,  étoit  consacré  à 
Aphrodite  de  Paphos  par  Marcia^  tante  d'Auguste. 

M.  de  Hammer  remarque  encore  ici  les  ruines  d'En- 
glistro,  éloignées  d'une  heure  de  chemin  dans  les  mon—, 
tagnes ,  ainsi  qu'une  grotte  souterraine  qui  se  trouvé  à 
à  un  quart  de  lieue  de  Kukla. 

Les  ruines  d'£ngli$trp  sont  les  rçstes  d'un  ancien  cl<^ 
tre  et  d'une  église  qui  eu  dépendoî^  et  qui,  d'après  toute 
l'apparence  ,  étoit  autrefois  en  grande  renommée.  Les 
cavernes  <|ui  se  trouvent  dans  le  rochçr  servoiént  proba— 
l)Iemcnt  de  séjour  à  quelques  ermites.  Un  bassin  de  ro» 
chers  couronné  d'arbies,  au  bas  de  ce  bassin  une  prairie, 
une  fontaine ,  tel  est  le  charmant  site  qu'avoit  choisi  la 
pieuse  mélaucolie. 

La  grotte  dont  nous  venons  de  parler  se  trouve  4  un 
petit  quart  de  lieue  aunord^est  du  temple.  On  yremar*- 
que  des  espèces  de  tombeaux  de  la  mémt:  forme  et  cons- 
truiis  de  la  mc^mfi  manière  que  ceux  que  M.  de  Hammer 
a\oit  reinarqucs  près  de  la  nouvelle  Paphos  ou  Bafta. 

Le  sou[)çon  qu'il  àvoit  eu  de  l'origine  phénicienne  de 
ces  ctiamLies  sépulcrales  ,  se  tiouvc  ici  pleihementcon-r 

(I  )  UcLit  de  ctfs  tiuscriplion»  bc  irouveiit  en  Europe  ^  UBC  dans  1% 
çabikci  ci'auiic|uiiéi(  de  V  icuuc  ,  cl  i>utcc  à  Loudres; 
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famié.  Lft  grotte  renferme  une  inscription  phénicienne  ; 
rentrée  es5  en  même  temps  ornée  de  colonnades  d'ordre 
dorique;  d'oii  M.  deHammer  concltit  que  FinTention  de 
c^  ordre  d'aîchitecture  arppartient  aux  Phéniciens.  Maia 
cette  concki9Îon  peut  être  contestée  :  iVsaee  de  )a  langue 
nfaéfifdenne  n'a-t-il  pas  pu  survivre  de  phisieui^  siècles 
a  r«rrivéc  des  cc^onies  grecques  en  Chypre?  Des  restes 
dies  Phéniciens  ont  pu  habiter  parmi  les  colons  grecs  » 
et  empnmter  l'architecture  de  leurs  vainqueurs. 

Att  surplus,  i)  est  très-probable  que  Ton  puisse  dé- 
couvrir ici  des  momimens  pUBlciens  d^une  haute  anti- 
^té.  Le  cnhe  de  la  Vé^/us  Paphia  étoit  venu  de  Syrie  « 
et  c'étok  sous  la  forme  d'une  pierre  blanche,,  ronde  , 
terminée  en  pyramide,  qu'on  adoroit  cette  divinité  (i)  ; 
iymbele»qtn  nous  rappenent  le  culte  d'Astoroth  ou  d'As- 
tarte,  h  Vénus,    ou   p4utèt  lahine  d^s  Syriens.  Nous 

S'oufeereos  encore  que  le  nom  de  Barbarus^  dttnné  par 
nriptde  à  ta  rivière  voisine  (2) ,  peut  faire  croire  que 
Iong-4enip9  après  l'arrivée  d'une  colbnie  grecque  ,  Fan- 
cienne  Paphos  resta  peuplée  de  Barbare» ,  c'est-à-dire  , 
d'one  nation  étrangère  aux  Grées.  Ces  arguraens  que 
M.  d«  Hammer  anroit  pu  fiiire  valoir,  n'influent  cepen- 
dant en  ries  ^wr  la  question  de  l'origine  des  colonnes 
iwiqu$9.  {A,  du  R.) 

(La  suUe  à  wf  prockmn  cMer,  ) 

CosTUBlES  orientaux  inédits ,  dessinés  diaprés 
nature  en  1796,  1797»  1738,  1802  d/i8o9« 
grattés  à  teau-fortey  termines  à  la  pointe 
sèche ,  et  cohnés,  Oi^es  des  eoc/dieatUms. 


Vhbtoke  de»  mœufs  tient  essentiellement  à>  l'objet  det 
JknaieB  des  Voyages;  et,  dans  dette  branche  de  This-^ 
toire^  les  coalumes^  ou,  pouvmieux  dire,  leshabillemens^ 
occupent  une  place  émmente.  L'Européen  dans  sea 
^temens  serrés  ,  l'Oriental  dans  ses  robes  flottantes,  le 
sauvage  coinvcrt  d'une  peau  d'ours ,  tendent  tous  vera 
U  même  but ,  la  cenfunodilé  et  l'élégaoce;  mais  comme 
Ss  difièrent  dam  le  choîst  des  mojens  !  Let  IHégvesse  qui 

(1)  Clem,  jHexand,  protrept*  ^9,  3o,  Maxim»  Tyr»  dii».  38* 
(a)  Edrip.  Bacchae  ,  v.  4o9. 
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SU  charge  è^  sonnettes ,  la  Turque  portant  sur  son  001% 
un  cabinet  entier  de  médailles ,  et  fa  Parisienne  bril-r 
laiite  de  diamans,  de  parles  et  de  coraux,  cherchent 
foutes  les  trois  à  faire  ressortir  les  traits  de  leur  ph%-T 
^ipnomie,  et  à  donner  une  idée  de  la  fortune  dont  elles 
jouisseiit.  Mais  il  y  a  dss  parures  qui  ne  servent  qu^à  sa-- 
iisfaire  de  puérils  e(  grossiers  caprices,  lies  Cafires  de 
la  baie  Saldan^i  qui  s^entourent  le  cou  d'une  guirlande  de 
loyaux  d.'animaux,  nesuiventque  le  même  aveugle  ins? 
tinct  d^apr^s  lequ^  Tenfant  s  affuble  d  un  bopnet  de 
papier.  D'autres  fois  la  Ipaité  «'allié  à  la  férocitéf  comme 
chez  les  Jaggas,  qui  suspcn4ttt  qq  çoUiçr  autour  de 
leur  cou  les  dents  des  hommes  «qu'ils  ont  tués  et  dé«- 
vo^^s-  Chez  beaucoup  de  peuples  ^  la  loi  et  Tusage  ré- 
servent à  chaque  caste  son  vêtement  particulier,  adapté 
au  genre  de  ses.  occupations  \  mais  comme  ces  occupa- 
tions changent  de  n.atu;*e  avec  Içs  progrès  des  arts  ,  et 
çpXJimeon  publie  le  sens  allegpnquii.de  chaque  emblème 
il  arrive  souvent  que  les  costumes,  raisonnables  à  Té-r 
poque  de  leur  origine ,  deviennent'  ridicules  par  le4aps 
qe.temps;  tel  a  été  le  sort  des  chapeaux  rouges,  dt£p  per^ 
ruques  â  trois  marteaux  9  des  h^  roulés,  tst  de.  beaucoup 
4'autres  choses,  ^'histoire  des  costumes  offjr^  donc  un 
vaste  champ  à  des  recherches  vraiment  philosophiques» 
et  qui  ne  sopt  (-ieivqioins  quç  facile^.. 

Les  ouvrages  qui  retracent  avec  fidélité  ()es  costumes, 
encore  inédits,  sont  un  présent  agréable  à  tous  ceux  qui 
s'pccupçnt  de  l'histoire  ae  l'homme.  La  çol]^ection  pré-| 
sente  se  distingue  et  par  la  nouveauté  des  sujets  et  par 
l'élégance  de  l'exécution. 

Les  cinq  premières  planches  <lonnent  quelques  cos- 
tumes des  membres  de  la  légation  persane  envoyée  à 
Paris  par  Tathaly-Schah.  Ce  ne  sont  plus  les  hrillans 
v^temens  qu'a  décrits  Chardin  ;  des  étoffes  simples  ^  dcs^ 
couleurs  sombres  ,  rien  d'éclatant  ni  de  riche;  c'est  le* 
costume  dos  Kadjar ,  tribu  turcomane  dont  le  roi  lui- 
m^e  descend  ,  et  qui ,  avec  d'autres  tribus  nomades  , 
règne  sur  les  Persans. 

N°  6.  Un  çapiuine  btirbaresque.   Dans  son  costume 

SiUoresque,  on  remarque  un  manteau  qui  n'est  pas  Vabba^ 
es  Arabes,  et  dont  la  forme  antique  remonte  probable--' 
Bient  aux  Grecs.  Ce  dessin  ,  et  tous  les  siiivans  ^  ont  ét4 
recueillis  à  Constantinople  par  M.  Manzom. 

Parmi  les  dix  costumes  civils  e^  m^itaires  quç  portçp^ 
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les  N**  7  il  16  1  nons  remarquerons  celai  d'un  soldat  de 
la  Nàand-Cffedyd ,  de  cette  nouvelle  milice  exercée  à 
Feurooéenne,  que  Fempereur  Sélim  III  ayoit  créée  ,  et 
qui  a  disparu  avec  loi. 

lî* eunuque  noir  du  sérail ,  une  odaUsque  et  une  sultana 
flattent  Tœfl  par  la  richesse  pittoresque  de  leurj  costu-' 
mes  ;  mais  11.  Manzoni  auroit  dû  nous  dire  comment  il 
é*esl  procuré  l'occasion  de  dessiner  ces  individus.  Le 
schali  de  la  figure  n^.  18  n'estpas  en  é(|uiUbre.  Il  est 
remarquable  que  les  bijoux  dont  la  sultane  est  chargée^ 
sont  montés  d  une  manière  très-différente  de  la  nôtre.  A 
cette  princesse  on  voit  succéder  deux  bourgeoises  de 
Constantinople^  lllne  chrétienne,  Tautre  musulmane; 
celle-ci  est  mise  avec  plus  de  goût ,  et  son  voile  ne  gène 
sa  co(|uetterie  qu'autant  qu'il  faut  pour  la  rendre  piquante. 
Le  porti'faix  et  le  porteur  d'eau.,  avec  son  outre ,  ter-t 
minent  ii  série  des  aessSns  recueillis  à  Constantinople. 

M.  Manzoni  a  été  transporté  à  Sinope  comme  prison- 
nier de  guerre.  Une  femme  chez  elle  et  une  femme  dans 
la  r^e  sont  les  ^uls  dessins  nu'il  y  ^  pu  recueillir.  Si  1j^ 
physionomie  de  la  première  iigure  est  d'après  nature,  elle 
diffère  considérablement  des  Turques  de  Constant  inople. 

On  remiarque  les  doigts  et  même  les  talons  teints  en 
rouge^  par  le  suc  de  la  henna  (i);  cet  usage,  général  dans 
tout  rOrientf  remonte  à  l'antiquité  b  plus  reculée.  Dans 
les  anciens  romans  indiens  ,  Saconiala  et  Gita^oQÎnda  ,'  ii 
est  «juestion  de  teindra  en  ronge  les  doigts  et  les  paumes 
des  mains.  D'après  les  MUle  ei  une  ^uils ,  cet  usage 
régnoit  jusqu'au  fond  de  la  Tartarie.  Mais  le  fait  le  plus 
curieux,  c'est  que  les  momies  d'Egypte  en  portent  encore 
la  trace  manifeste  sur  les  oncles  des  doigts  (a).  Les  Moal^ 
iakat^  poèmes  arabes  antérieurs  à  Mahomet,  en  parlent. 
Les  Grecs  vantent  FAurore  auoTdoigts  de  rose  ,  les  Grâ-* 
ces,  les  Nymphes  aux  coudes  de  rose  ;  ils  connoissoient 

frobablemént  le  même  genre  de  coquetterie.  Chez  les 
^ersans,  on  appelle  la  nuit  qui  précède  les  noces  cheb^ 
heané-èendy,  la  nuit  de  la  liaison  par  le  henné;  ce  qui  a 
rapport  à  un  usaffe  ^ssez  curieux.  Avant  le  jour  de  la 
cérémonie,  le  man  envoie  une  grande  (quantité  de  henné^ 
chez  sa  future.  On  lui  en  teiut  les  pieds  et  les  mains. 
On  renvoie  le  reste  de  Fherbe  au  fiancé  ;   ses  amis  s'en 

•'  •' .        • 

(j)  ZuMftoma  inermts. 

(3)  H^selquifti  Vo/ago  de  Palestine  y  etc. ,  p.  3o3  do  la  Indaçt.^ 
•llefl?.  .'    ■ 
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tervcM  peiw  lui  faire  la  même  ofkératûm  (i).  Cette  oém 
rémonie  tous  paroît  avoir  un  sens  plus  prof oad  t|oe  celui 
que  M.  Langlès  paroit  y  yotr  :  on  veut  aire  que  déaormrâ 
]a  future  ne  se  parera  que  pour  son  mari,  et  que  lut,  de 
son  côté,  fournira  aux  besoins  de  sa  toilette.  C^est  ce  que 
nouspouvons  conclure  d'un  passage  iuBahar^Damusch  (a\ 
où  il  est  dit  s  «  On  teignit  les  doigts  de  ma  demandée 
«  avec  le  hmné  du  consentement,  n. 

CtsX,  en  réduisant  les  tendres  feuilles  de  la  plante  en 
une  pâte  et  en  la  frottant  sur  la  peau  ^  qu^on  parvient  à 
colorer  celle-ci  en  rouge ,  tirant  un  peii  sur  le  janne. 
Russel,  dans  son  Histoire  d'Akp^  décrit  ce  procédé  dana 
le  plus  grand  détail.  * 

Pour  en  revenir  aux  costumes  orientaux,  nous  recomr* 
manderons  cette  jolie  collection  à  tons  ceux  qui  veulent 
s^instruire  ou  s'amuse^. 


ÎÎOTTVELLES  Cartes  en  grand  format ,  par 
M.  Lâpte  ;  Capitaine  au  corps  impéiiatdes 
Ingénieurs  Géographes» 


Nous  avons  déjà  annoncé  avec  de  justes  éloges  une 
Carte  des  lies  Britanniaues^  en  six  feuilles,  par  M.  Lapie) 
carte  qui  doit  entrer  aans  le  cabinet  de  tous  ceux  qui  toni 
des  collections  géographiques  ,  et  qui  même*,  un  jour  ^ 
sera  recherchée  par  le  voyageur  soit  savant ,  soit  ccNZi-i 
merçaat,  pu  isqu  aucune  carte  anglaise  nesauroit  la  rem- 
placer complètement  (3). 

Ce  géographe  habile  vient  de  terminer  un  autre  tra-t 
vail  du  mc^nie  genre  ;  c^est  sa  Russie  d^Europe^  également 
en  six  feuilles  ;  les  circonstances  la  rendent  doublement 
intéressante;  on  aime  k  pouvoir  étudier  en  détail  la  géo<» 
graphie  de  ce  vaste  epipire  avec  lequel  Qotre  patrie  e&| 

(r)  Franklin  ,  Voyage  à  Schîras,  I,  128.  Dans  la  CoÏÏfCtîon  por^ 
iatii^e  des  Voyages  de  M.  tangUs  ,  coUecttoD  du  plu»  grand  iulérêU 

(s)  Bàhai^Danuseh^  trad.  «o  Harlmann,  I,  196  (Leipaick^  idoa). 

(3)  À  Paris,  chez  TAuteur,  rue  de  rOdëen,  n»  stf. 

Chez  C.  Piquet,  géographe-graveur  du  cabiuet  lopographiqae  d# 
Sa  Majesté,  quai  de  la  Monnoie ,  n^  17^ 

Chez  Goujon  ,  rue  du  Bacq,  n^  6. 

Chez  Dezauche  1  géographe ,  rue  dei  NQjers ,  ii«  40* 
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en  gaene  «  el  ipxi t  tu  teijips  de  paix  ^  pounr»  éSftir  tm 
champ  encore  en  bonne  partie  vierge  aux  recherches  <  lu 
naturalitle  é(t  aiiji  spéeixlalicxi»  du  aég^iciant.  C'est  vae 
réduction  de  la  grande  carte  du  dépôt  de  la  guenei  à 
Pétersboarg,  en  loo  feuiHes^  carre «crite  en  russe,  et 
dont  par  conséquent  la  plupart  des  amateurs  ne  sauroie  nt 
faire  aucun  usage. 

L'orthographe  de  M.  Lapiei^'est  pas  à  Tabri  de  tout 
reproche  ;  il  auroit' fallu  laisser  aux  noms  polonais  et  au  x 
ftôms  aliemands  de  Livonie,  etc.  ^  leur  physionomie  na^ 
tionak ,  plus  connue  que  celle  que  les  Russes  teur  ooit 
4o«néé.  Comment  reconnottre  Mdosiy  dans  Maliatoui  , 
611  ÎVfissênstêin  dans  Veisenchtein  ?  Mais  ,  â  cette  excep-r 
lîoft  prè^,  la  Russie  de  M.  Lapiene  laisse  rien  à  désirer. 
Les  parfties  accessoires  de  là  carte ,  comprenant  toute  la 
ftoède  ,  la  Norwège ,  >Ie  Danèmarck  ^  la  Prusse  ,  TAu** 
triche  et  Une  g^rande  partie  de  la  Turquie,  sont  travail^ 
lées  arec  un  soin  particulier,  d'après  des  sources  authen- 
tiqués ;  el ,  soui  ce  rapport ,  cette  belle  carte  mériteroit 
de  porter  le  nom  de  I  Europe  orientale  (i}. 

Les  demandes  d'une  Carte  générale  de  VEurope  s^étant 
ntuhîpliées,  feu  M.  Semen,  jeune  graveur  très-habile, 
enavoit  entrepris  une.  11  en  a  bientôt  du  confier  la  direc- 
tion à  M.  Lapie,  qui  Ta  terminée  d^une  manière  digne 
de  lut.  Ce  n'est  pas  une  carte  comparable  à  celle  de  la- 
Russie  ou  è  celle  des  Iles  Britanniques  ,  sous  le  rapport 
des  recherches  quVlle  a  pu  coûter;  mais  elle  est  infini- 
ment Supérieure  à  ï Europe  d^Arrowsmith ,  qui  coûte  cinq 
fois  autant ,  et  dans  laquelle  les  montagnes  ressemblent 
â  de  grands  vermisseaux ,  et  les  rivières  coulent  presque 
partout  en  lignes  droites.  Les  limites  sont  ici  marquées 
avec  exactitude,  et  le  nombre  de  villes  est  plus  grand  , 
sans  qy'il  en  résulte  de  la  confusion  (a). 

M.  Semen  a  cessé  de  vivre  peu  de  temps  après  la  pur 
blication  de  cette  intéressante  carte;  il  a  emporté  dans  la 
tombe  les  regrets  de  tous  ceux  c[ui  Tavoient  connu.  Cette 
circonstance  appelle  sur  l'ouvrage  qu'il  a  laissé  en  héri- 
tage à  sa  famme,  toute  la  bieiivelUance  des  amateurs  de 
géographie.  {A*  duR.) 

(t)  Six  fetxilies,  chez  'S^rdlea,  place  deTEstrapade* 
(a)  Clie«  la  veure  Seiaen. 


C^RTE  Historique  et  StatMàiffm  de  l'Europe ,  ep 
Mappemonde  phy^i^ue ,  pax  M.  DE  JK.QUQE. 

^Annonce.) 


Le  premier  de  ces  ouvragea  paroît  depuis  plu.  de  troi% 
^ns,  mais  il  nVsl  pas  aUssi  connu  en  France  qu  ^  mé— 
riteroît  de  IVtre.  La  carte,  tiacée  d'après  la  proje.  Uon. 
stéréographique  polaire,  projection  ciui  donne  aux  pays 
ia  forme  la  plus  approchante  de  celle  qu'ils  ont  sur  li^ 
globe ,  renferme  une  infinité  de  détails  statistiques,  P^X'' 
siques  et  historiques ,  qui ,  en  outre  ,  sont  développéat 
dans  un  tableau  qui  Taccojmpague.  Mais  ces  nombreux 
détails  f^tigueixt  la  vue  la  plus  exercée ,  et  donnent  à  1^ 
carte ,  quoique  gravée  avec  soin ,  un  aspect  peu  flatteur. 
Ce  travail  prouve  toutefois  de  grandes  recherches  et  de^ 
çonnoissances  très-variées  j  il  mérite  d'être  conservé. 

M.  de  Bouge  se  propose  de  publier  une  Mappemonde 
projetée  sur  Iç  plap  de  Téquateur ,  et  formée  de  deux 
némisphèrcji,  1  un  septentrional  9  et  Tautre. méridional , 
de. 32  pouces  de  diamètre  chacun,  dimension  qui  n'a 
encore  été  dominée  à  aucune  Mappemonde  de  ce  genre. 

Les  longitudes  seront  marquées  sur  Téquatcur  en  de- 

Î;rés  et  en  temps  ;  on  indiquera  sur  un  des  méridiens  la 
atitude  et  la  longueur  des  jours  de  chaque  climat. 

Cette  Mappemonde  représentera  la  configuration.  , 
physique  du  sol  ;  elle  indiquera  la  division  géographique, 
et  politique  des  États  souverains  çt  des  pays  inoepen— 
dans  ;  les  eaux  ,  les  chaînes  de  montag^ncs,  les  côtes ,  les 
fleuves  et  rivières  y  seront  bien  exprimés  ;  la  gravure  eç 
général  sera  bien  soignée  ;  le  papier  sera  de  première 
qualité ,   et  l'enluminure  traitée  délicatement. 

Les  matériaux  employés  pour  cette  mappemonde  ont 
été  puisés  dans  les  meilleures  sources  ;  on  a  consulté  les 
cartes  et  les  relations  des  Voyages  estimés  ;  toutes  les 
découvertes  faites  jusqu'4  ce  joi<|r  s'y  trouveront  mar- 

Îuées;   on  y  tracera  la  route  du  premier  voyage  de. 
Ihristophe  Colomb.,  et  celle  de  Magellan  autour  <it\ 


iDans  les  angles  «  à  rextérîeur  de  chaque  hémisphère  \ 
bn  représentera  le  profil  des  montagnes  les  plus  remar- 
quables doât  tes  hauteurs  sont  déterminées ,  dans  les 
proportions  respectives  dé  leur  élévation  au--déssus  dû 
niveau  de  b  mer,  et  on  indiquera  dahs  quelles  régions 
elles  sont  situfées. 

L'auteur  se  propose  (  si  on  lui  en  fait  la  demande  i 
temps  )  àé  faire  imprimer  un  certain  nombre  d'exem- 
pbires  de  sa  Mappemonde  avant  la  lettre,  pour  servir  à 
rinstru'ctibn  des  élèves ,  qui  pourront  s'exercer  à  écrire 
les  noms  d'après  la  description  dbnt  eUé  sera  accom- 
pafnéc. 

Cette  Mappemonde  sera  aécompagiiée  de  notions  de 
géographie  sur  la  division  du  globe,  et  d'une  nomen- 
clature nydrographique  des  mers,  îles,  golfes  ,  baies  , 
lacs,  détroits  ,  isthmes  ,   caps,  bancs  ,  fleuves,  rivières 


[lémisphère 

nom   des   voyageurs   qui  ont  fait  des  découvertes  utileà 
sur  le  globe,  et  dans  quel  temps  elles  ont  eu  lieu. 


tiendra  ses  promesses. 

On  souscrit  chez  M.  Didot  aîné,  libraire,  rue  du  Pont 
de  Xiodi ,  à  Paris. 


Annonces  de  Noweaux  ou^mges  d'Histoire 
et  de  Géographie. 


Nous  avoils  pris  dés  mesures  pour  que  désormais  le 
BnUeiin  des  Annales  offre  régulièrement,  de  mois  en 
mois,  l'annonce  de  tous  les  ouvrages  marquans  d'his-^ 
toire  et  de  géographie ^  publiés  soit  en  France,  soit  dand 
l'étranger.  Ces  annonces  seront  accompagnées  d'une 
courte  indication  du  contenu  de  l'ouvfagci,  et  du  mérite 
ou  des  défauts  qu'un  premier  coup  d'œil  y  fait  aper- 
cevoir. La  loi  sur  le  timbre  nous  empêche  d*y  joindre 
les  prix. 
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'  '    '    '  Histoire*, 

lia  belle  édition  de  V Histoire  de  la  Décadenae  de  ï  *Enipùé 
ilomaîn ,  par  Gibbon  ,  avec  des  notes  de  Jkl.  Guiz^ ,  «si 
terminée  (i).  Nous  examinons  avec  soin  ce  grand  wt^ 
vragCy  et  nous  en  donnerons  une  analyse  critique  dbé<» 
taillée. 

•^«  La  BitH/rqphieumoerseile  fa),  publiée  pAt  unesociété^i 
gens  de  lettres ,  est  arrivée  au  Vi|I'  tome ,  qui  fiait  .par 
clayton.  Cet  ouvrage  se  soutient  toujoprs  au  ppoDÛer 
rang  parmi  ceux  qu'on  a  publiés  du  même  genre.  Lee  ar^ 
1  ici  es  C/iam,  Christian  f^tï^  <- /ûtt</i>/i  et  d'autres,  ne^don-*- 
nent  pas  certains  détails  curieux  qu'on  ctoit  en  droit  d'y 
«Chercher;  mais  quel  ouvrage  de  ce  genre  sauroit .&aiti$- 
faire  la  critique  sous  tous  les  points  ? 

--«-  Histoire  de  Russie  tet  des -principales  ncUiaos  de  VEm-^ 
pire  russe j  par  feu  M.  'Lévesque  y  membre  de  l'Institut; 
quatrième  édition,  av^gmentée  d'une  Yie  de  Catherine  II, 
continuée  jusqu'à  la  mort  de  Paul  I^>^,  et  publiée,  avec 
des  notes,  par  MH.  Mahe^Brun-^t  D^ipiag  (3).  Le&quatte 
derniers  volumes  qui  complètent  cet  important  ouvrage^ 
viennent  de  paroître.  JJ Allas  qui  Taccompagne  est  de 
peu  d'intérêt;  on  auroit  dû  y  trouver  quatre  ou  cinq 
cartes  de  l'Empire  russe,  à  dii^erses  épot/ues  ;  par  exemple^ 
en  900,  en  1040,  en  i5So,  etc.,  etc.;  mais  il  paroît  que 
lés  libraires  n'ont  pas  pu  suivre  les  conseils  des  éditeurs- 

—  Xies  Souvenirs  et  Portraits  y  par  M.  de  LeQis  (4),  ren-r 
ferment  des  données  très-intéressantes  sur  l'histoire  des 
dernières  années  de  la  monarchie  française.  C^est  un  livre 
qui  attaclftra  tous  ceux  qui  savent  préférer  l'espnt  aux 
mots  et  les  faits  aux  phrases. 

•—  Il  a  paru  une  seconde  édition ,  corrigée  et  aug- 
mentée, du  Tab/eau  des  révolutions  de  V Eut  ope  ^  depuis 
*  le  bouleversement  de  V Empire  romain  en. Occident ,  par 
M.  Kochy  correspondant  ae  l'institut  (5).  Nous  l'exami- 
nerons dans  un  article  détaillé.  On  vend  les  additions  sé-^ 
parement. 

—-Les  Manumens  anciens  et  modernes^  del'Indostan,  etc.f 

f  i)  Treize  volumes  in-8*,  chez  Maradati. 
.    ?2)  Cbez  les  frères  Mtriiaud  ,  libraires. 
(3)  Glicz  Foiimicr  cl  riiez  Ferra. 
C4)  Un  vol.  in-8<*,  cbez  Buisaon ,  libraire* 
(3)  C^uatre  vol.  in-8%  chez  Scbœll. 
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ptitliés  jwir  M.  Lùnfjlès^  de  l'institut,  en  sont  ï  la  citi» 
quième  liyraîson  (i). 

--  Voytigês  eu  tord  Vûlentia  âans  tïnde^  dans  VîU  âé 
Ceyïan,  dans  la  mer  Rouge,  etc. y  etc.  ,  traduits  de  Tan- 
glais  par  M.^  Henry  (a).  Nous  n'avons  pu  examiner  cet 
oQvrage,  qui  vient  de  paroître. 

—  Voyage  en  Russie ,  en  Tariarte  et  en  Turquie  ^  paf 
M.  Qarke  ,  traduit  de  l'anglais  ,  avec  trois  cartes  géo-^ 
graphiques  et  deux  planches'  (3).  —  Nos  lecteurs  con- 
noissent  cet  ouvrage  par  l'extrait  que  nous  avons  donn^ 
de  Toriginal  anglais.  Le  traducteur  y  a  Supprimé  plu-* 
sieurs  injures  contre  les  Russes ,  et  y  a  joint  des  ré- 
flexions en  forme  de  notes. 

—  Voyages  dans  tes  îles  de  TaBago  ,  de  Trùddad ,  de 
Marguerite  et  dans  lapronnre  de  Venezuela^  par  M.  Dauxion 
Lat^aysse {Z^).  —  Cette  relation,  écrite  avec  un  peu  de 
négligence,  renferme  des  i*emarques  très  -  intéressantes 
sur  les  pays  nommés  dans  le  titre;  c'est  la  seule  descrip- 
tion authentique  que  nous  ayons  des  îles  de.Trinidad  et 
deTabago^  on  y  trouve  aussi  de  fort  utiles  supplémens  à 
ti4i  Tabkau  de  la  câte  de  Caracas ,  par  M.  de  Potis. . 

GéograpJue  de  k$  France. 

■—  DesaifiUon  des  Vyrénées^  considérées  principalement 
»ous  les  rapports  de  la  géologie ,  de  l'économie  politic[ue 
et  forestière,  deTind^strieet  du  commerce,.par  M.Dralet^ 
conservateur  des  eaux  et  forêts  (5).  —  Ouvrage  impor- 
tant, au  jugement  des  personnes  instruites  qui  nous  ea 
ont  rendu  compte.  Il  renferme  des  notions  géologiques 
et  topographiques  entièrement  neuves. 

—  Description  routière  et  géographique  de  V Empire  fran-^ 
çais^  première  partie,  région  du  sud;  première  section, 
région  du  sud-est,  route  de  Paris  à  Lyon  et  de  Lyon  à 
Turin,  par  M.  R.  V***  (Vaysse\  inspecteur  des  poste:»- 
relais  (6).  Ouvrage  tiès-bien  conçu ,  et  qui  paroît  exé- 

(1)  Chc2  Nîcolle  et  chez  Dîdot. 

(2)  (.)aaire  ▼olumea,  rh«z  la  veuve  Lepetit. 

(3)  Trois  roi.  avec  cartes  ,  ctez  F.  BuissoQ,  et  Arlliuj  BerlrainU 

(4)  Deux  volumes  in-8%  avec  caries. 

(5)  Deux  volumes  avec  deux  cartes  ,  cliez  Artlius  Berlraud. 

(6)  Deux  volâmes  arec  cartes ,  ches  Polcy. 
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tûié  avec  une  rare  intelligence  ;  manuel  utile ,  indispen- 
sable m^me  k  tous  les  voyageurs ,  et  qui  doit  enfin  rem- 
placer les  fameux  Itinéraires  publiés  par  M.  H.  Langloîs  4 
et  remplis  de  fautes  intolérables. 

~  jibrégé  de  l'Histoire  et  de  la  StaOstifue  du  ci-^^ant 
eoêché  dç  Bdlé^  réuni  à  ta  France  en  1793;  par  M.  Moreiy 

Îasteur  et  président  de  l'église  réformée  consistoriale  de 
lorgemont  (1 ..  Cet  ouvrage  est  plein  de  recherches  io- 
pographiques  très-bien  faites. 

—  Hecherches  hùtorigues  sur  la  oille  de  Saumur^  ses 
monumèns ,  elc. ,  pv  M.  Bodin.  Ce  précieux  ouvrage  , 
dont  il  sera  rendu  un  pompte  particulier  dans  le  butteiin 
des  Annales^  est  accompagné  de  gravures  dignes  des 
plus  grands  éloges,  et  (jui,  prf  leur  élégance,  feraient 
Donneur  à  un  livre  publié  dans  la  capitale. 

—  Les  Annuaires,  des  départeméns  offrent  d'utile^ 
matériaux  à  la  géographie  et  à  la  topo^aphie.  Nous 
en  commencerons,  dans  le  cahier  suivant  (ba*.")»  ^ue  ana- 
lyse méthoditjue  ;  nous  y  renvoyons  l'annonce  de  ceux 
qu'on  nous  a  remis. 

Géographie  ancienne. 

— ^  Es^  iur  la  Topographie  de  Syracuse  au  coiumence^ 
ment  du  cinquième  siècle  avant  l'ère  vulgaire ,  par 
M.  Letronne  (ji),  —  La  topographie  de  Syracuse  y  du 
temps  de  Cicéron ,  avoit  été  parfaitement  éclaircie;  mais 
11  restoit  des  doutes  sur  Tétendue  de  cette  ville  du  temps 
du  fameux  siège  nu'eh  firent  lés  Atjiéniens.  On  Uavoit 
conçue  tro(>  grande,  et  cette  erreur,  jointe  à  plusieurs 
autres  ,  avoit  laissé  de  grandes  incertitudes  dans  l'expli- 
cation du  texte  de  Thucydide.  M.  Letronne ,  élève  dé 
M.  Mentëlle,  a  discuté  et  résolu  toutes  ces  difficultés 
avec  le  talent  d'un  bon  helléniste  et  d'un  htfbllé  géogrà^ 
phe.  Tous  les  amateurs  de  géographie  ancienne  devront 
admettre  cette  dissertation  aans  leurs  collections  ,  et  ce 
tootif ,  si  honorable  pour  l'aUteur,  nous  défend  d'en 
donner  une  analyse  plus  détaillée. 

(i)  Un  vol.  in.8«  \  à  Corgemoat,  chez  Tauleuï^  à  Paris,  chei 
Le  Nomii^Tit. 
(s)  'firochuie  in-8«  avec  un  plan ,  ches  FéUcier.    . 
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m»*  ■  «     «  .II.  "^^ 

NOUVEAUX  RENSEIGNEMËNS 

SUR 

L'INTÉRIEUR  DE  L'AFRIQUE. 


(suite  du  cahikb  lvi  »  Tom  xnc ,  page  184.) 

III.  Notions  sur  le  Dar-Four, .  ou  Pays  de  Four; 
recueillies  de  la  bouche  dun  indigène,  par 
M.  de  Seetzen. 

La  relation  sur  le  Dar-Four ,  que  nous  devons 
au   voyageur  anglais  Brovme,  renferme  des 
éclairctssemens  précieux  sûr  Tihlérieur  de  P  A- 
friqae,  et  nous  £iit  connoître  un  pays  dont 
on  savoit  à  peine  le  nom  en  Europe.  Dans 
rintention  de  vérifier  les  faits  qu^îl  rapporte  ^ 
et  pour  obtenir  quelques  renseignemens  nou- 
veaux ,  je  fis  venir  chez  moi  un  habitant  de  ce 
pays,  qui  avoit  fait  plusieurs  fois  le  voyage  du 
Dar-Four  au  Caire ,  en  qualité  de  domestique 
des  i^elaèjii^  ou  négocians  nègres ,  et  qui  en 
ce  moment   demeuroit  à  la   mosquée  à^El- 
Ascharj  en  qualité  d^  étudiant.  Il  étoit  âgé  d^en-* 
viron  quarante  ans,  et  s^appeloit  Mohammed. 
n  avoit  le  ntz  plat  et  large,  les  yeux  clignotansi^ 
T.  xzi.  Vt  Souscript  10 
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le  front  bas  et  en  talus.  Â  tout  considérer,  il 
pouToit  réellement  passer  pour  laid  ;  car  il  y  a 
parmi  les  nègres ,  comme  parmi  les  blancs,  des 
nuances  de  beauté  ou  de  laideur.  Du  reste  ,  il 
avoit  Pair  de  posséder  peu  de  talens  naturels. 
Son  vêtement  consistoit  en  une  chemise  blan« 
che  qu^il  portoit  sous  une  autre  de  cotonnade 
bleue,  qui  avoit  été  tissue  et  teinte  dans  le 
Bar-Four ,  où  on  s^ adonne  beaucoup  à  la  (ful-> 
turé  du  coton  ;  mais  on  y  manque  de  lin  :  les 
chemises  de  toile  sont  importées  de  VEgypte  , 
et  forment  un  objet  de  luxe. 
* .  Les  dghelaby ,  en  parlant  du  Caire ,  se  ren- 
dent  d^abord  à  ^^5/ou^  ,  et  traversent  ensuite 
un  vaste  désert,  dans  lequel  on  ne  trouva 
qu'un.  très*petit  nombre  de  contrées  cultivées^ 
qui'  forment ,  pour  ainsi  dire ,  des  espèces 
d'îles  dans  une  mer  de  sable  ;  elles  portent  le 
nom  à' El  Ouâkh ,  ou ,  au  pluriel ,  ElOudkhaf, 
et  sont  connues  ordinairement  sous  le  nom 
d^oase  ou  oasis.  Après  avoir  quitté  Assiouth , 
les  caravanes  attei^ent,  au  bout  de  cinq 
jours^  Iç  plus  grand  EhOuâkh ,  appelé  Khm> 
géh.  De  là  il  y  a  deux  journées  pour  aller  à 
Beris^  puis  six  pour  aller  jusqu^à  Qkfuppf  trois 
jusqu'à  Séltm,  cinq  jusqu'à  Legghiyi^  et  six 
jusqu'à  Bir-el'Attroun^  et  enfin  dix  josqu*aa 
Dar-Four  ;  ce  qui  fait  en  tout  trente-sept  jour* 
nées.  On  conçoit  sans  peine  tpB  les  grandes 
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difficultés  de  la  route ,  et  d^aotres  accidetlâ  f 
font  parfois  prolonger  le  voyage  'de  plosieursi 
)oars« 

Mohammed  me  nomma ,  dans  sa  patrie ,  les 
tilles  suivantes  :  Deyédtd^  Koèé^  KoubkiMgé, 
et  Koussa ,  la  résidence  du  grand  sultan  actuel/ 
appelé  Fodel.  Le  lieu  natal  de  Mohammed  est 
Koa.  On  m*avoit  dit  que  Dar-Four  n^étoit  pas 
seulement  le  nom  du  pays,  mais  aussi  celui  de 
la  ville  de  résidence.  Mohammed  m^assaraqùe 
c^étoit  une  erreur,  et  qu^il  n*y  avoit  aucune 
ville  de  ce  nom,  comme  je  l^avois  soupçonné 
moi-même. 

Le  Dar-Fotir  est  arro^  paf  la  rivière  de 
Bahher-Attaba ,  qu^ôn  dit  se  jeter  dans  le  NU  f 
et  sur  laquelle  on  navigue  avec  de  petites  em-* 
barcations ,  dont  f  usage  »i  paroît  cependant 
pas  être  très-répandu.  Les  voiles  y  sont  incon*' 
nues. 

Outre  le  fer ,  on  y  trouve  aussi  du  minerai 
de  cuivre ,  qui  donne  qn  excellent  tnétal  de 
couleur  ronge.  M.  Brotme  ^  si  jlaibien  compris 
Mohammed ,  voulut  en  emporter  des  échantit 
Ions  ;  mais  le  prince  s^y  opposa. 

Suivant  rassertion  de  Mohammed,  il  y  tombe 
tous  les  ans  de  la  neige ,  qui  se  fond  au  moment 
où  elle  touche  la  terre.  L^une  des  montagnes 
les  plus  considérables  du  pays  s*appelle  Mamu 

Le  ris  vient  naturellement  en  si  grande  quaof 

lo. 
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tit^  ,  qu'on  en  fait  peu  do  èas  »  quoiqu'il  soit 
d'une  qualité  supérieure.  On  s'applique  beau- 
coup dans  le^  Dar-Four  à  la  culture  du  dourra 
et  du  millet  ;  mais  celle  du  froment  est  né- 
gligée. Les  dettes  y  abondent  :  elles  servent, 
ainsi  que  le  froment,  à  la  préparation  d'une  li- 
queur spiritueuse  dont  l'usage  est  si  fréquent, 
qu'il  y  a  un  mot  particulier  pour  désigner  l'i-* 
yresse. 

Le  Dar*Four  recèle  des  éléphans  et  des  rhi- 
nocéros ,  ainsi  que  beaucoup  de  girafes ,  ap- 
pelées ourr  dans  la  kngue  du  pays.  Le  rhinocé- 
ros s'appelle  moungo-moungo.  Mohammed 
m'assura  que  cet  animal  fournissoit  la  corne 
exportée  sous  le  nom  de  khartil  par  les  dghe- 
laby ,  et  qui  est  d'un  grand  prix  au  Caire  :  elle 
passe  pour  un  excellent  contre-poison.  A  Jéru- 
salem ,  on  scie  cette  corne  en  dbques  pour  y 
graver  des  images  de  saints,  très-recherchées 
par  les  pèlerins. 

Les  peaux  des  éléphans ,  des  rhinocéros  et 
des  hippopotames ,  servent  à  faire  des  fouets  , 
qu'on  apporte  en  grande  quantité  au  Caire. 
Les  hippopotames  en  fournissent  les  plus  gros 
et  les  plus  longs  ;  on  les  reconnoit  à  leur  cou- 
leur foncée. 

IL^s  abeilles  et  le  miel  portent  le  même 
nom  dans  le  Dar-Four  ;  mais  on  n'y  connott  pas 
la  cire.  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  que 
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le  tabs^c  s*y  appelle  taba ,  nom  qui  ne  se  re* 
li-ouve  ni  en  £gyptc,  ni  en  Arabie. 

Tous  les  habitans  du  pays  professent  la  reli* 
gion  mahomëtane  ;  ils  ont  le  Koran ,  et  plu^ 
sieursd'entr'euxfontinstruire  leurs  en£ins  dans 
la  lecture  de  cet  ouvrage ,  et  leur  apprennent 
à  écrire  Parabe.  Cette  langue  est  la  seule  qui 
soit  employée  dans  la  correspondance ,  à  I9 
vérité  peu  fréquente  par  lettres  ,  qu'il  peut  y 
avoir.  A  l'exception  du  nom  de  )a  divinité , 
toutes  les  dénominations  d'objets  de  méta- 
physique, ainsi  qu'en  général  celles  de  tout  ce 
qui  tient  à  l'état  policé,  sont  empruntées  de  l'a- 
rabe. Mohammed  n'avoit  aucune  idée  des 
anges;  il  ne  savoitpas  dénommer  les  mois  ni 
l'année  ;  il  avoit  même  de  la  peine  à  me  dire  les 
noms  des  jours  de  la  semaine ,  quan4  je  lui  en 
fis  la  demande.  Le  bleu  et  le  noir  ^'expriment  par 
le  même  mot.  Pauvre  est  synonyme  de  paysan; 
au  surplus  «  lesmendians  et  les  filles  publiques 
ne  sont  point  rares  dans  le  Dar-Four. 

Tous  les  pays  situés  au  nord  et  au  nord-est 
du  Dar-Four  sont  désignés  sous  le  nom  du 
Nord  ;  tout  comme  en  France  ,  cette  dcnomi-^ 
nation,  générale  comprend  l'Allemagne,  le 
Banemarck,  la  Suède,  la  Russie,  etc.  Cest 
par  la  même  raison  que  Sennâr  est  appelé  le 
pays  d'Orient,  Ddr-elSzabbâhh. 

Une  chose  curieuse,  c'est  que  d'après I'asser«> 
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lion  de  Mohammed,  on  regarde  en  ce  pays 
comme  un  pëchë  de  prendre  des  bains  chauds, 
'  Outre  les  cantiques  spirituels,  il  y  a  aussi 
des  chansons  populaires,  Les  instrumens  de 
musique  sont  la  flûte,  la  timbale,  et  des  violons 
à  une  corde  ou  k  quatre. 

Quant  aux  monnoies ,  on  n'y  connoît  que  les 
ërus  espagnols  (piastres  )  et  impériaux  ;  le 
commerce  se  fait  principalement  par  échange, 
et  les  impôts  sont  acquittés  en  produits  du  sol 
ou  de  Pindustrie. 

Mohammed  m'assura  qu^on  trouvolt  encore 
dans  Toase  des  ruines  antiques  considérables. 
Les  pierres  des  ^lurs   sont  d'une  grandeur 
énorme,  et  présentent  des  figures  en  bsis-relief. 
L'étranger  dont  il  me  parla  au  sujet  de  ces 
ruines ,  et  avec  lequel  il  avoit  fait  le  voyage  du 
Caire  dans  le  D^r-Four,  qui,  me  dit-il,  prenoit 
note  de  tous  les  noms  ;  qui  demeurai  deux  ans 
à  Kobé ,  et  qui  reçut  du  prince ,  dans  cet  in^i 
tervalle,v plusieurs  présens  en  bestiaux,  en 
moutons ,  etc.  ;  cet  étranger ,  qu'il  qualifia  de 
mécréant  {caffré) ,  n'^toit,  à  ce  qu'A  paroît  en 
définitif ,  aucun  autre  qqe  M.  Brbvme  ;  et  je 
me  félicite ,  en  publiant  le  rapport  de  Moham- 
med ,  de  potivoir  rétablir  l'honneur  de  cet  es- 
timable voyageur  singlaîs ,  dont  la  véracité  fiit 
révoquée  en  doute  par    ses  propres  compa- 
ti*iotes,  qui,  dans  l'excès  de  leur  scepticisme  , 
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finirent  par  mettre  son  récit  au  rang  des  fie-- 
tions. 

Selon  Mohammed  9  on  trouve  dans  P ouest 
ût  Dar-Four,  les  pays  de  Bergon  ou  Dar- 
Szélëh,  deBamou,  de  BaghirmaeiàtBalala. 
J'aurai  occasion  d^en  parler. 

L^un  des  pays  les  plus  remarquables  sur  les- 
quels il  me  donna  des  renseignemens ,  est  l'em- 
pire des  Chyliouk ,  situé  à  Touest  de  TAbys- 
sinie ,  et  à  vingt  journées  au  sud  du  Dar-Foun 
U  m'assura  que  le  sultan  étoit  un  des  princes 
nègres  les  plus  puissans.  Le  territoire  est  très- 
montueux,  et  arrosé  par  un  grand  nombre  de 
rivières  ,  parmi  lesquelles  Mohammed  me  cita 
Bahher  el-Abiad,  Bahher  -  Indry ,  Bakher-^ 
Arramlay  Bakher^el-Harras,  Bakher-Endrê- 
Ttyé ,  ^X  Bakher-Esrack  ^  qui  toutes  prennent 
leur  naissance  dans  le  pays  des  ChuUouhk ,  et 
vont  joindre  le  Nil  égyptien.  Bahher-el-Abbiad 
est  cette  grande  branche  occidentale  du  Nil , 
dont  la  source  doit  être  considérée  comme  la 
véritable  origine  de  ce  fleuve ,  quoique  le  Père  - 
Lobo  et  M.  Bruce  Paient  cherchée  dans  T  Abys- 
sinie  ,  qui  est  beaucoup  plus  au  nord.  Les 
Chullouhk  sont  nègres ,  idolâtrés ,  et  vont  en^ 
tièrement  nus.  Ils  n*ont  pour  armes  que  la 
flèche  »  Tare  et  la  lance.  I^  Bahher- cl- Abbiad 
traverse  leur  pays  au  milieu.  Les  plus  considé- 
rallies  montagnes  sont  le  Djibbal-el^DJinsé  et 
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le  Djibbal-elrTemmarou ,  qui  souvent  se  trou- 
vent couverts  de  neige.  C'est ,  selon  toutes  les 
apparences ,  une  partie  des  montagnes  de  la 
Lune  y  connues  sous  ce  nom  depuis  quelques 
milliers  d'années.  Les  ChuUouhk  sont  conti- 
nuellement en  guerre  avec  les  Abyssins  ;  mais 
ils  entretiennent  des  relations  commerciales 
avec  les  habitans  de  Dar-Four^  etles  négociant 
ces  deux  pays  se  fréquentent  mutu«>Uement. 
Parmi  les  productions  du  territoire ,  Moham- 
med me  cita  le  deUeb  (i ),  le  koumba,  letabbeldy 
et  le  tamarin  .On  tire  aussi,  par  lelavage  du  sable 
des  rivières,  de  l'orque  Pou  conserve  dans  les 
tuyaux  de  plume  d'un  très'-grand  oiseau  ap^ 
pelé  en  Egypte  sàkgar^  et  doulh  dans  le  Dar- 
Four.  Cet  oiseau  est  d'une  force  si  redoutable, 
qu'il  attaque  et  tue  même  des  ânes.  C'est  peut- 
être  une  espèce  de  condor. 

Les  girafes  s'y  trouvent  en  quantité. 

Mohammed  avoit  lui-même  visité  ce  pays. 
La  ville  capitale ,  et  la  résidence  du  sultan  , 
porte  le  nom  de  Bahher-ehAbbiad ,  parce 
qu'elle  est  située  sur  cette  rivière.  Elle  est 
commerçante.  On  y  voit  un  grand  nombre  d'é- 
difices et  d'autres  constructions  remarquables^ 

(i)  C'est  le  fruit  d'un  palmier  «  une  espèce  de  noix  qui 
a  souvent  un  pied  de  diamètre ,  et  renferme  une  amande 
grosse  comme  le  poing.  Les  dgelaby  n'en  apportent 
pas  au  Caire, 
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telles  que  ponts,  etc.  Les  maisons  da  pays,  en 
genëral ,  selon  le  dire  de  Mohammed ,  sont 
£iites  de  pierre  et  d^argile ,  et  mieux  bâties 
que  dans  le  Dar-Four,  ou  même  en  Egypte.  J^a- 
Toue  cependant  que  la  vérité  de  cette  assertion 
me  paroît  suspecte,  et  que  fai  de  la  peine  à 
croire  qu^un  peuple  entièrement  nu  donne  tant 
de  soin  à  ses  habitations.  D'ailleurs ,  il  parut 
se  contredire  dans  une  autre  occasion ,  en  me 
disant  que  toutes  les  maisons  y  sont  construi- 
tes d'argile,  et  sont  recouvertes ,  en  roseaux, 
de  toits  coniques  pour  les  garantir  des  pluies 
abondantes. 

Un  compatriote  de  Mohammed,  et,  comme 
lui ,  étudiant  à  la  mosquée  d'El-Ashar,  me  cita 
postérieurement,  dans  le  Dar-Four,  les  villes 
suivantes,  dont  T existence  me  fut  confirmée 
par  Mohammed  ,  à  qui  je  fis  lecture  des  noms.  . 
Ce  sont:  Tandeliy^  résidence  du  grand-sultan 
Mohammed  Foddel  (i)  ;  Ourbo ,  Rîl ,  Kobé , 
Dyellé ,  Kuhkabiyé ,  Kouro ,  Bardyeméh  , 
Konyor,  Douffal,  GfUrgo  ^  bouffi  ^  Bouér, 
Baradyoués,  Em^Dokhm,  OumOuktzassé , 
Doiiindo ,  Gheuss  ^  Bakkar ,  Massa ,  Samé  ^ 
Tebbaldiyé,  lastzin-Taloah ,  Novggora-la- 
Tnasiziekh,  Dilo  ,  Mcutïr  ^  Latouhk,  Mour, 
Stzinghei^a  ,  Gali,  BouUla  j  Koumleh ,  Kileh, 

(x)  Plus  haut,  page  147,  c'est  Koussa.  M.  de  Seelzcn 
n'explique  pas  celle  contradiction.        {N.  d,  R,) 
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jSyala,Eddenâl,EddeMr,Taou,  Eddelalouhf, 
Eddelbayéy  Koutoumang^  Arenga^  Touhko  ^ 
Bouera,  Màsillié,  ledidstzaoiidagheh^  Kouyii- 
Komànga ,  Stzaloueh ,  Kourih ,  Dyddama  « 
FangOy  Dabo ,  Dyédtd-Keurrouo ,  Dyédtd- 
liaS'tl-Fîl,  l'ellik,  DyéUt^  Eddelparmât. 
Hakkoum,  Raf/etér,  DyémilébcuTa ,  Anko^ 
lukko, Morstzeloungheh, Kiley^  DekkelikKofir- 
kour,  StzeggheUh^  Kheliis,  Ghelimbas^  Mi- 
chik,  Nganseh^  Stzouroh,  Galou^  Koroto- 
kela,  Dan^el'-Photta,  Kewgara,  Dengkél , 
Maata,  Kulmo ,  Dourrous-Aroungoular-Ter- 
ghel,  Nyouda,  lourgoun,  Koloul^  Dourgou, 
f'^ouessa,  Gourih,  Lassera,  Kourka^  Minna, 
Dyokha-Eurgoulo,  Fodyella,  Am,  Dfaouer, 
Tika^  Ras^Achmed^  Em-Kaanatir,  Bara, 
Abou,  Odem^  Oggou  (i).  U  m^avoit  aussi 
nommé  Mennénghén  et  Birimandela  parmi  les 
villes  ;  mais  Mohammed  prétendit  que  ce  n^é- 
toientque  des  villages,  et  que  notamment  le  der- 
nier  étoit  la  demeure  des  esclaves  du  sultan. 

Le  Kourdophdn  forme  une  province  du 
Dar-Four  ;  le  sultan  la  fait  administrer  par  un 
gquverneur  résidant  à  Lebbeïd  y  capitale   du 

(i)  Cette  liste  de  noms  barbares  paroîtra  cependant 
importante  à  ceux  qui  réfléchiront  sur  la  disette  des  ren- 
seignemens  relatifs  à  ce  pays,  et  sur  U  possibilité  de  re-- 
trouver  dans  ces  noms  quelques-uns  de  ceux  que  donnent 
Edrisi  ou  Ptolémée.  Ce  parallèle  sera  le  sujet  d'un  article 
à  çart.  {N,  d.  R.) 
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pays.  Les  autres  villes  sont'jibharrds^  Amdey» 
Amdoma,  Abou-Tahber^  Ah-Kanaiîr ,  Ah* 
Sizenoun,  Charchdr,  Am-Sizememé,  Addeyr^ 
f^ouUdopstzoffsia,  KoMsrhdki ,  Khôuddeyût; 
celle-ci  est  bâtie  sur  une  montagne^ 

Le  Dar-Four  est  couvert  de  montagnes  boi- 
sées f  et  les  forêts  fourmillent  de  gibier.  Le 
compatriote  de  Mohammed  me  nomma  les 
mammifères  suivans  comme  animaux  sau^ 
vages.  Malgré  la  courte  description  qu^il  me 
donna  de  chacun  d^eux ,  les  naturalistes  pour- 
roient  avoir  de  la  peine  à  les  réduire  tous  u 
des  espèces  connues. 

Do  ressemble  à  un  gros  bœuf  ronge.  Ses 
cornes  sont  grandes ,  et  sa  chair  sert  d*ali« 
ment. 

Nia  a  également  la  taille  et  la  forme  d^un 
bœuf  «  et  la  couleur  d'un  âne ,  excepté  les  mâ- 
choires et  le  ventre,  qui  sont  blancs.  U  porte 
deux  grandes  cornes ,  très*estimées  et  recher^ 
chées  comme  des  talismans.  Sa  chair  est  grasse 
et  très-bonne.  On  lui  donne  la  chasse  avec  des 
lances  et  des  fusils  i  mèche. 

OurTj  la  girafe ,  est  bigarrée  ;  elle  est  plus 
longue  qu'un  chameau ,  et  plus  prompte  h  la 
course  qu'un  cheval.  Des  cavaliers  adroits, 
montés  sur  des  coursiers  agUes,  la  poursuivent 
un  ou  plusieurs  jours;  lorsqu'ils  parviennent 
â  Tatteindre^ils  lui  coupent  les  jarrets.  Sa  chair 


(  i56  ) 
est  douce  et  agréable  ;  sa  peau  sert  à  &ire  des 
boucliers  que  des  balles  de  plomb  ne  pénètrent 
que  difficilement. 

Bdl  est  le  rhinocéros.  11  a  la  couleur  jau- 
nâtre 9  et  se  nourrit  de  feuilles  et  de  branches 
d'arbres.  Le  mâle  seul  porte  une  corne  ,  pré- 
cieuse pour  faire  des  amulettes.  On  le  poursuit 
avec  des  lances  et  des  sabres;  car  sa  peau  ^ 
très-e paisse ,  résiste  aux  balles  :  elle  fournit 
d^excellens  boucliers.  Le  cuir  du  cou  sert  à  fàr 
briquer  des  fouets  qui  sont  meilleurs  que  c^ux 
de  peau  d^hippopotame.  La  chair  est  douce  et 
bonne  à  manger. 

Um-Delâb  est  plus  grand  qu'un  porc  ou  un 
mouton.  Il  a  des  pieds  en  forme  de  main ,  et 
creutfe  des  terriers  avec  une  rapidité  éton- 
nante ;  il  vit  de  fourmis.  Sa  chair  est  douce,  et 
sa  peau ,  employée  à  des  fumigations ,  est  re- 
gardée comme  un  préservatif  dans  une  certaine 
maladie  pestilentielle.  Cest  peut-être  le  rr^- 
mecophagus  capensis. 

Maréh  est  une  espèce  de  sanglier  sauvage. 
Il  est  plus  grand  qu^un  porc  ;  mais  il  en  a  le 
grognement.  Comme  lui  il  fouille  la  terre  avec 
sa  hure,  et  se  nourrit  de  grains.  11  a  la  tête 
grosse  et  large ,  et  une  queue  de  v^iche,  dont 
les  crins  sont  aussi  longs  que  ceux  d'une  queue 
de  cheval.  Son  cuir  fournit  des  souliers.  Serait- 
ce  le  sus  africanus  L.  ?^ 
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Tvurou ,  un  peu  plus  petit  que  le  renard , 
Tit  de  grains.  Sa  chair  offre  un  aliment. 

Kouteneh  est  tacheté  comme  une  panthère ,. 
dont  il  a  la  forme. 

Niméah  est  de  la  grandeur  d^un  chien  ;  il 
est  noir  comme  une  zibeline,  et  n^a  point  de 
queue.  Il  habite  dans  les  montagnes,  et  se 
nourrit  de  Tegétaux.  Sa  chair  est  bonne,  et  sa. 
fourrure  meilleure  que  celle  de  la  zibèlino 
(stzamouhr). 

Kimcaig  ou  Bogouss  est  plus  grand  et  plus 
gras  qu'un  chat.  Il  n*a  point  de  queue ,  et  vit 
sur  les  montagnes.  Sa  chair  est  très-bonne.  -^ 
Mohammed  m'assura  que  niméah  et  kimang 
ëtoient  le  même  animal ,  et  je  soupçonne  que 
c'est  le  hyràk  capensis  ou  syrianus  L. 

f^ara  est  blanc  et  plus  grand  qu^un  chat.  U 
établit  sa  demeure  sous  la  terre ,  et  a  Thabitude 
d'y  entasser  tout  ce  qu'il  vole  partoqt ,  et  jus- 
que dans  les  maisons,  où  il  enlève  même  des 
objets  qui  ne  lui  sont  d'aucune  utilité.  C'est 
do;ic  un  animal  très-nuisible.  On  dit  qu'il  est 
dans  l'usage  de  coucher  sur  son  butin.  Sa  chair 
fournit  un  aliment ,  et  sa  peau  sert  à  £aiire  de 
petites  poches. 

Mohammed  n'avoit  aucune  connoissance  de 
cet  animal. 

Dyaghé  a  le  naturel  et  la  couleur  d'u&e  pan« 
tkère ,  mais  ses  taches  sont  plut  grandts.  Les 
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fiévreux  font  usage  de  sa  chair  comme  d*un  rc- 
mède,  et  sa  belle  peau  est  recherchée  pour  faire 
des  couvertures  de  selles. 

Ouroum ,  en  arabe  nyallet^  selon  Moham-^ 
med,  ressemble  à  une  chè^Te  ou  à  une  gazelle  s 
Mohammed  le  dît  aussi  grand  qu'une  vache.  Le 
mâle  a  deux  cornes  fmcs ,  droilcs  et  longue» 
d'un  demi-pied.  Il  vit  d'herbes.  Sa  chair  sert  de 
nourriture ,  et  sa  peau  est  employée  à  la  fabri^ 
cation  du  maroquin  rouge. 

Stzein.oUf  suivant  Mohammed,  stzetlj  est  une 
espèce  de  gazelle  rouge.  Les  individus  de  Tun* 
et  de  l'autre  sexe  portent  deux  cornes  lisses , 
droites  et  longues  d'un  empan.  Sa  chair  est 
bonne ,  et  sa  peau  sert  aussi  à  préparer  du  ma^ 
roouin. 

Êarrielressetnhle  à  la  gazelle,  mais  il  est  plus 
grand.  Sa  couleur  est  rouge ,  à  l'exception  des 
jambes,  qui  sont  blanches*  Les  individus  des 
deux  sexes  ont  de  longues  cornes.  Sa  chair  est 
bonne ,  et  sa  peau  est  emploryée  à  des  pelisses 
ou  à  des  tapis.  Si  c'est  le  même  animal  qui  ^k 
Sennér ,  porte  le  nom  d'eurriet,  alors  il  appai^ 
tient  au  genre  des  cerfs ,  parce  qu'il  â  des  cor^ 
nés  à  rameaux.  Serait-ce  le  cervus  axis  L.  .^ 
-  Birbir,  ou,  suivant  Mohammed,  vouakheche^ 
habite  les  montagnes,  et  descend  dans  les  plaines 
pour  trouver  de  l'eau  et  des  pâturages.  Les 
deux  f  exes  ont  de  longues  cornes  recourbées 
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en  arrière ,  dont  on  se  sert  en  guise  de  cor.  On 
lui  hil  la  chasse  à  cheval.  Sa  peau  sert  à  {aire 
de  longues  outres.  Je  crois  que  c'est  le  capri* 
corne. 

Doîrrest  le  porc-cpîc- 

Eurrl^  ou,  suivant  Mohammed ,  ourff^  a  la 
grandeur  et  la  forme  d^un  buffle.  Il  séjourne 
dans  les  montagnes ,  et  se  nourrit  de  végétaux. 

Kehyaring^  ou,  suivant  Mohammed,  ahkou^ 
roumbang,  a  de  la  ressemblance  avec  un  lion , 
qu^il  surpasse  en  grandeur.  Il  a  la  couleur  noi- 
râtre y  de  grands  yeux  et  de  très-fortes  dents. 
Les  roseaux  persiques,  sur  le  bord  de  Teau,  lui 
servent  de  retraite  dans  les  plaines.  Il  poursuit 
Teurrl,  et  souvent  P égorge  pour  n'en  dévorer 
que  la  cervelle.  Sa  chair  est  bonne  à  manger, 
et  sa  peau  donne  des  housses.  Le  kebyaréng 
appartient  probablement  au  genre  des  chats  ; 
mais  je  n'oserois  en  déterminer  l'espèce. 

Kourtouhho  est  plus  grand  que  le  renard  y 
auquel,  du  reste,  il  ressemble.  11  a  la  couleur 
du  loup,  la  queue  blanche,  et  mange  des 
souris.  Sa  peau  sert  de  bonnet  aux  jongleurs. 

Kourtomowré est  d'un  brun  rougeâtre,  mou- 
cheté ,  et  plus  grand  que  le  renard.  Il  a  une  tête 
de  lièvre ,  et  la  queue  longue.  Il  habite  sur  les 
montagnes  et  dans  les  plaines  ,  et  mange  des 
sauterelles.  Sa  peau  sert  d'amulette.  Seroit-cele 
canis  cerdo  L.? 
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Kourkoring  a  la  peau  tachetée  comme  la 
panthère ,  la  queue  très-longue,  et  la  taille  un 
peu  plus  forte  que  le  chat.  Mohammed  me  dit 
que  ,  chez  les  Arabes,  cet  animal  s'appelle  e/- 
feuhhed.  Dans  ce  cas  ce  seroit  le  felis  un^ 
cia  L. 

Kourkinyahdi  une  très-forte  odeur  de  musc, 
et  la  tête  d'un  chat  ;  mais  il  est  plus  grand.  Il  a 
le  poil  long ,  le  dos  et  les  deux  çôtës  de  la  poi* 
tripe  blancs  ;  le  cou  ,  la  poitrine  au  milieu,  et 
le  rentre,  sont  noirs.  Naturellement  auda- 
cieux 9  il  jure  comme  un  chat  lorsque  des  hom- 
mes ou  des  chiens  s'approchent  de  lui,  et  il  se 
défend  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  C'est  ap- 
paremment le  Qwerra  zibetha  L. 

Fîi^ourr  a  la  taille  d'un  chien,  la  figure  ronde, 
de  longues  griffes  de  chat ,  le  poil  vert ,  et  la 
peau  si  compacte,  que  les  coups  de  sabre  ne 
sauroient  l'entamer;  on  ne  peut  le  blesser 
qu'au  nez  seulement.  Il  vit  de  poules ,  etc.  ; 
des  souterrains,  sur  les  montagnes  et  dans  les 
plaines ,  lui  servent  de  retraite.  Sa  chair  offire 
un  aliment ,  et  sa  peau  sert  à  faire  des  tapis 
pour  y  poser  des  livres. 

Lél'goutang  est  V  Sine  sauvage. 

Douleh'goutang  est  la  brebis  sauvage. 

Je  dois  encore  à  Mohammed  les  données 
suivantes  sur  l'état  politique  de  sa  patrie.  Le 
Dar-Four  est  gouyerné  par  vingt-quatre  sbI- 
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tati^  ,  dont  le  principal  est  Mohammed-Foddel 
ou  Phadil ,  sultan  4e  Tandelty ,  auquel  les  au- 
tres payent  tous  les  sept  ans  leur  tribut  en  che- 
vaux, etc.  Parmi  les  autres  il  me  nommai 
Heussen  en  Nassir,'  Stzolong  en  Dyonékhîn  ; 
Dyadéh  en  J^ogga^  Tamam  en  Adrêb ,  Bos-- 
sdd  en  AbouStzmde ,  Èlmâm-el-  Birgheda^^ 
sur  le  Djibbal-Mou^kou  \  Moussabât^n  Greu-^ 
veUDebbid,  Tengour  à  Djibbal-Herês ,  Mous- 
saUl  en  Oura,  Ghimmir  en  Gôs-Debbid; 
Stzaoui^a  en  Karkoukr  y  Achmet  sur  la  mon* 
tagne 7 a/iux,  Merrarîb  en  Aratikouhl,  Chaly  en 
Tambouky ,  Roungo  en  Dagou-Stzoulà,  Thor- 
her  en  Pharaghé  ^  Abou-Hâmra  en  Dongou, 
Aloga  en  Phangara,  ^Moharnmed-Keddelgaou 
en  MerruTÎt^  Abd- Allah  en  Kapko. 

La  route  de  Bournou  me  fut  trac(?e  par  lui 
delà  manière  suivante ,  mais  trop  courte,  à  ce 
que  je  crois.  Du  Dar-Foùr  à  Stzeleh,  une  jour- 
née ;  de  là  jusqu^à  Belala ,  cinq  jours  ;  ensuite, 
jusqu'à  Baghirma,  six  jours  ;.  puis  à  Kotko , 
cinq  jours;  et  enfin  jusi:îu'à  Bournou,  un  jour. 

Je  pris  de  nouvelles  iriformalions  concernant 
M.  Browne,  L*étrangér  qui  avoit  fait  le  voyage  . 
du  Dar-Four  dans  la  même  caravane  avec  Mo- 
hammed, mais  dont  le  nom  lui  cchappoit, 
avoit  pour  domestique  un  paysan  égyptien, 
nommé  Aly,  et  pour  aini, Ibrahim,  négociant 
de  Dar-Four.  Ses  bagages  furent  portés  par 
T.  XXI.  VI'  SomcripU  1 1 
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trois  ou  quatre  chameaux.  I^a  caravane  partit 
quelques  années  avant  T invasion  des  Français 
en  Egypte.  M.  Browne  tenoit  avec  le  plus 
grand  soin  un  journal  de  la  route ,  et  il  cxa* 
tninoit  toutes  les  antiquités  dans  les  oases  où  ils 
passèrent.  A  son  arrivée  dans  le  Dar-Four ,  il 
offrit  au  sultan  des  cadeaux  que  celui-ci  ré- 
compensa d*une  manière  royale ,  en  donnant  à 
rétranger  mille  bœufs,  cinq-cents  chameaux 
et  vingt  charges  d'ivoire.  Par  Texcès  de  Tintë- 
rét  cependant  qu'il  prenoit  à  son  hôte,  il  ne  lui 
permit  pas  de  visiter  les  villes  du  pays ,  de 
crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident. 
M.  Browne  vécut  ainsi  un  an  ou  deux  à  Kobé, 
dans  la  retraite ,  en  se  faisant  servir  par  son 
Égyptien.  Il  ne  quitta  son  domicile  que  très-ra- 
rement pour  faire  quelque  emplette  au  marché. 
Mohammed  ignoroife  ce  que  l'étranger  étoit 
devenu  par  la  suite.  S'il  arrivoit  que  le  hasard 
fit  tomber  un  jour  cette  notice  entre  les  mains 
de  ,M.  BroAvnc  ,  il  jugeroit  facilement,  par  les 
circonstances ,  si  c'est  de  lui  ou  de  quelque 
aijtre  voyageur  que  Mohammed  entcndoit  par- 
ler. 11  sourira  peut-être  de  la  gasconnade  par 
laquelle  Mohammed  crut  devoir  faire  ressortir 
la  libéralité  de  son  sultan. 

J'appris,  à  cette  occasion,  quelques  petits 
détails  sur  les  antiquités  ^ans  les  oases  de  cette 
contrée» 
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La  grande  oase  El-Khârgé  renferme,  enplû- 
aieurs  endroits,  de  vieilles  bâtisses d^ une  époque 
antérieure  à  Mohammed.  Au  nord ,  et  près  de 
la  ville  dLEl-Khârge\  on  voit  un  palais  (kasser) 
qu'il  dît  très-singulier.  Cest  un  bâtiment  carré, 
haut  d'environ  quarante  aunes ,  et  construit 
tout  entier^  jusqu'au  toit,  de  pierres  d'une  gros- 
seur énorme.  L'intérieur. est  divisé  en  plusieurs 
compartim^ns.  II  y  a  des  colonnes ,  et ,  sur  les 
murs,  un  grand  nombre  de  figures,  tant  d'hom* 
mes  que  d'animaux,  ain«ique  des  inscriptions. 

Le  kasser  Chekh-Khalid-Ibn-P'ahd  est 
situé  à  El- DJennâhh ,  h  une  demi -journée 
d^El-Khârgé ,  sur  une  éminence  de  roche  tout 
près  de  la  route.  Il  est  également  construit  de 
très-grosses  pierres ,  et  riche  en  inscriptions. 
Ony  trouve  des  sources  dont  cette  oase  abonde 
en  général. 

Environ  à  une  demi-lieue  d'El-Djennâhh,  on 
remarque  le  kasser  Kirmachît ,  aussi  grand  et 
aussi  curieux  que  celui  d'Ël-Khârgé. 

Le  kasser  Boulâk  est  sur  la  route  entre 
Chekh-Khalid  et  El-Khârgé.  Outre  les  dattiers 
palmistes ,  les  palmiers  thél^^ïques  et  les  ar-* 
boustes  d^agoul,  on  y  trouve  des  sources ,  des 
inscriptions,'  etc. 

Dans  la  seconde  oase,  appelée  ISerù  ^  la 
rotttc  passe  à  côté  du  kasser  Dakhakhtn.  C'est 
un  monument  haut  de  quarante  à  cinquante 

II. 
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auines  »  bâti  de  très-grosses  pierres  ,  et  tapisse 
d^un^and  nombre  d^inscriptions  et  de  figurer» 
On  y  trouve  une  source ,  des  dattiers ,  des 
pabniers  thébaïques ,  et  un  arbre  épineux  qui 
parvient  à  la  hauteur  du  sycomore,  et  s^ap-* 
pelle  Jiarrash. 

Le  kasser  Megghèss ,  à  trois  lieues  environ 
au  sud  deBerîs,  est  un  grand  édifice,  quoique 
seulement  construit  de  terre  glaise  ;  il  est  sur 
la  route ,  et  habité  de  quelques  paysans.  On  y 
trouve  quatre  sources. 

Plus  au  sud  ,  il  n^  y  a  ni  dans  les  oases ,  ni 
dans  le  Dar-Four,  ou  dans  d'autres  pays  nègres, 
aucun  vestige  d'anciennes  constructions;  et  j'en 
crois  volontiers  Mohammed,  quoiqu'un  fourg 
(naturel  du  Dar-Four),  que  je  n'ai  d'ailleurs  pas 
connu  très-véridique  ,  m'ait  assuré  qu'on  en 
rencontroit  sur  quelques  montagnes  boisées 
du  Dar-Four. 

IV.  Notices  sur  le  pays  de  Mbhha^  et  quelques 
autres  pays  voisins, 

Les  notices  suivantes  m'ont  été  communi- 
quées par  le  nègr^  Abdallah ,  né  au  pays  de 
M6bba ,  que  les  habitans  de  Dar-Four  appel- 
lent Bargou ,  et  les  Arabes ,  Dnr-Szeléh. 

Le  pays  de  Mèbba  est  gouverné  par  un 
sultan ,  tributaire  du  grand  sultan  de  Barnou , 
Mohammed  KadJih'Kadjifu  Le  nom  du  sultan.        i 
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de  Môhba,   actuellement  régnant,   est  Sza-- 
bien  Ibn  Szaléh  Ibn  Dschôdeh. 

Sa  distance  de  M6bba  à  Bamou  est  de 
trente  journées  démarche  ;  et,  selon  Abdallah^ 
la  résidence  du  sultan  de  Môbba  est  trois  fbia 
plus  grande  que  la  ville  de  Boulak ,  près  le> 
Caire.  Elle  a  deux  portes  et  une  enceinte  cons- 
truite en  bois  et  en  terre.  Dans  la  ville  même* 
en  trouve  plusieurs  maisons  bâties  en  terre  ; 
mais  aux  environs /on  ne  voit  que  des  cabanes, 
coniques  ,  construites  de  roseaux. 

A  trois  Journées  de  la  ville,  à  Touest,  on 
trouve  un  grand  fleuve  allant  du  sud  au  nord^ 
plus  large  que  le  Nil ,  et  sujet ,  comme  ce  der- 
nier ,  à  des  inondations  périodiques.  Ce  fleuve* 
s^appelle,  dans  la  langue  de  Môbba,.  Engy, 
(Veau).  Abdallah  me  nomma  encore  les  ri- 
vières Bahher  Boreh,  Bahher  el  Gasal\  et 
Bahher  el  Chaera^  qui,  toutes  trois,  vien- 
nent de  très-loin ,  et  se^  dirigent  du  sud  ait 
Bord. 

Le  sultan  de  Barnou  est  un  des  plus  puis- 
sans  souverains  du  pays.  Plusieurs  autres  con- 
trées sont  souitiises  à  sa  domination,  et  luî 
payent  tribut.  Parmi  ces  derniers  pays ,  Ab-^ 
dallàh  me  nomma  ceux  de  Kotko  y  Tàma^ 
Bogirme  et  Phellata.  Il  m'a  cité  encore  les 
itoms  de  plusieurs  autres  pays  et  viUes ,  à  peu 
près  inconnus  dans  notre  géographie  actuelle 
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de  r  Afrique  intérieur^ ,  et  dont  je  joins  ici  la 
liste,  parce  qu'elle  pourra  servir  de  guide  aux 
voyageurs  futurs ,  qui  se  proposent  de  visiter 
rintéricur  de  l'Aûique. 

I,  Korrocvadena  ;  3,  Gimmir;  3,  Ora; 
'4,  Massalit;  5,  Mana  ;  6,  ZéH  ;  7,  Chaëre; 
8,  Kadschi;  9,  Kuddey;  10,  JNiolu;  11,  ifefa- 
mey;  12,  Arrandar;  i3,  Kuko  ;  il^,  Suarr ; 
i5,  Schiillu;  16,  Kurundal;  17,  Arankul ; 
i8,  Kubal ;  19,  Say;  20,  Mcununj ;  ii  ^ 
Charo;  32  ,  Djuéh;  25  ,  Dgjebal  Arafendar  ; 
24,  Duksa;  aS,  Kobol;  26»  Schalob;  27,  Fafa; 
28,  MilUt;  29,  Menacher;  Zo,  Téga  \  3i  y 
Kammar;  'hi.Fifar;  33,  lîngar;  3i^,SziiIa; 
35 ,  Vadey  ;  36 ,  T/ft'A  ;  3;,  Medojo  ;  38,  /iTo- 
ro  ;  3g  ^  Njama  ;  ^4o,  Telgona;  t^\,  Egiichâ- 
tir;  4^,  Szaphey;  43,  Z)ar  Kobkah;  44  > 
Kubaléh  ;  45,  Bender  Sleiman  ;  4t>>  Bender 
Osman;  47,  Schaphan;  48,  Mammcy  Gur- 
rumba;  49^  ^Sw^;  5o,  Onjoske;  5i  ,  Tués-- 
cha  ;  S2  ,  Saffréngf^Z,  Karavpandja;  54» 
Bioésheso  ;  55,  Schapha  ;  56,  ^Mamamenda; 
Sj ,  Korum,  Undeda;  58,  Kwmandey ;  S^ , 
'Odsjo;  60 ,  Litikfiriiikana  ;  61 ,  Mandasénih  ; 
62  ,  Sumrey  ;  63  ,  Ojuttschappafcrraférra  ; 
64,  Kuchay;  65,  Mandakhana  ;  6(5,  Odsju- 
kana;  67,  Didlpiaeséh;  68,  Suer;  69,  Jama; 
70,  Stakûr;  71,  Kalcndûr;  72,  Kukur ;  73, 
Kukarcy ;    74,    Jenkrés  ;    70,    Tabgo;     76, 
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Rauga;  777  Dschama;  78,  Crhéscha;  79, 
Tuéga;  80,  Huaba;  81,  Kodoy  ;  82,  Enda- 
goaddana;  83,  Kurbul\  84.  Duma;  85, 
iSumn;  86,  Kakerra;  87  ,  7>/7iia;  88,  B06- 
éoo?;  89,  ^Aa;  90,  Gurunda;  91,  Tscha- 
phan  ;  92,  Germandul;  98,  Szaszey;  94» 
Tuerohadena  ;  95,  Sùsey;  96,  Madizekala; 
97 ,  J^ara;  98,  Kûschérre;  99 ,  Hubbal;  100, 
Suocsla;  loi ,  Tupha  ;  102,  Kadsja;  io3, 
Kara  ;  104»  TJrumba  ;  io5 ,  «Sufta  ;  1 06  , 
Aramda  ;  107,  Taeresusa;  108,  Phaephëy; 
109,  Schémma;  110,  Koffeléh';  m,  Kode- 
léh;  112,  Djumma  ;  ii3,  Sama  ;  ii4# 
Ophuma;  11 5,  Kerenda;  116,  Sasawodena  ; 
117,  Nageb  ;  1 18 ,  Kirrindal;  119,  «/a/a  ; 
120,  Ru/ay;  121,  Suga;  et  122,  J^jaro. 

Toutes  ces  villes  sont  plus  ou  moins  com- 
merçantes. Abdallah  me  cita  encore  Bàran  , 
comme  une  des  principales  du  pays.  Les  mai- 
sons y  sont  construites  en  pierre  et  en  terre, 
conrume  au  Caire ,  et  il  y  a  beaucoup  de* mos- 
quées ,  mais  sans  minarets.  A  quelques  jour- 
nées de  cette  ville ,  est  le  mont  2 Vi/a ,  sur  le 
sommet  duquel  il  y  a  une  chapelle  eu  oratoire, 
à  côté  duquel  on  voit  une  pierre  sur  laquelle 
est  représentée  T  arche  de  Noé« 

Je  dois  cependant  ajouter  que  ces  notices 
géographiques  qu'on  peut  obtenir  des  Nègres, 
sont  \a;;ncs  et  insuffisantes ,  la  plupart  de  ce& 
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gens  ayant  quitté  leur  pays  de  très-bonne 
heure ,  et  n'en  conservant  que  des  souvenirs 
îrnparfaits.  C'^toit  le  cas  di  Abdallah;  ilenoon^ 
vint  lui-même  par  la  suite ,  et  mlamena  un  de 
ses  com])atriotes  nonmié  Hassan  y  âgé  d'à 
peu  près  vingt-sept  ans. 
-  Ce  jeune  homme  avoit  le  caractère  doux  et 
prévepaot ,  et  son  extérieur  annonçoit  de  la 
droitnr<?  et  de  la  sincérité,-  Il  avoit  quitté  soa 
pays  natal  quinze  mois  auparavant ,  pour  en- 
treprendre T  avec  trente-deux  de  ses  compa* 
'  triotes,  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Vêtu  d'une 
simple  chemise  de  coton ,  une  espèce  de  turban 
de  la  même  étoffe  sur  la  tête  ,  et  sans  avoir  un 
para  en  poche ,  il  entreprit  ce  long  et  difficile 
voyage ,  plein  de  confiance  en  l'hospitalité  et 
la  bien&isance  des  habitans  des  pays  qu'ilalloit 
t^-averser.  La  relation  de  son  voyage  m'a  paru 
assez  intéressante  pour  la  placçr  ici. 

La  ville  natale  de  Hassan  étoit  située  sur  la. 
frontière  du  pays  de  Mobba ,  à  une  journée  de 
distance  du  territoire  de  Dar-Four.  Pour  y  ar- 
river ,  il  feltqit  gravir  une  très-haute  montagne. 
Le  premier  endroit  du  Dar-Four  où  les  pèle- 
rins firent  halte ,  étoit  Dumta ,  et  la  première 
ville  qu'ils  rencontrèrent  fut  JY/i^,  Dé  cette 
dernière  ville  ils  passèrent  successivement  par 
Beda  ,  Kabhabiga ,  Djélle.Kobc  et  Tendélty^ 
résidencç  du  souverain  de  Dar-Four.  Pe  làila 
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passèrent  par  Dgidèdrel'Szèl  et  Gùbba ,  pour 
arriyer   à    Okku ,    sur  les    limites    de  Dar- 
Four. 

De  ce  dernier  endroit,  ils  traversèrent  ua 
dësert  immense ,  nommé  Dàr-^Kàb;  ce  voyage 
pénible  dura  quinze  jours ,  après  quoi  ils  arri-* 
vèrent  sur  la  frontière  du  pays  de  Dar-Kiir^ 
dofàn.  Le  sultan  de  ce  pays  réside  dans  la 
ville  ^Ibbéjid,  où  les  pèlerins  n'entrèrent  pas, 
parce  qu'ils  évitèrent  toutes  les  villes  situées 
sur  leur  route ,  pour  se  soustraire  aux  infor-^ 
mations. 

Ils  arrivèrent  de  cette  manière  sur  les  bords 
du  fleuve  Bàhher-Ilès^  onBahher-Abbiad.  Les 
Schulluks ,  nègres  païens ,  entretiennent  sur 
ce  fleuve  ,  qui  est  très-large  ,  des  canots  pour 
passer  les  voyageurs ,  tels  qu'on  en  trouve  sur 
le  Nil  près  de  Sennâr.  Après  savoir  passé  co 
fleuve,  ils  se  rendirent  à  Sennâr^  pour  pren- 
dre ensuite  la  route  de  Suàkem,  ou  Sanà^ 
hem  ,  sur  le  golfe  arabique ,  où  ils  comptèrent 
s'embarquer  pour  Djèdda^ 

Dans  cette  intention,  ils  se  rendirent  46 
Sentiâr  à  Dindir  (  une  journée  )  ;  de  Dindlr  à 
Ganjàrà  ^  quatre  journées  )  ;  de  ce  dernier 
endroit  à  Bus-el^Fèl  (  une  journée  )  ;  et  de  là 
àjE^ey.  Ces  deux  derniers  endroits  sont  situés 
sur  le  territoire  de  Makada  ou  deVHabbesch. 
En  continuant  leur  route,  ils  arrivèrent  à  Szég* 
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gedéh  (  une  joarnée ) ,  et  de  là  à  TàAra (quatre 
journées  ). 

De  Tàka  ils  avoient  encore  quinze  journées 
de  marche  jusqu^ à  Suàkem.  Les  fatigues  extra- 
ordinaires de  ce  voyage  ,  ou  quelques  autres 
motifs, peut-être,  engagèrent  Hassan etxiïi  de 
ses  compagnons  de  se  séparer  ici  du  reste  de 
la  compagnie ,  et  de  se  rendre  au  Caire ,  et  de 
là  ,  par  Suez ,  à  Djedda. 

Ce  détour  très-considérable  ne  put  les  ef- 
frayer. Ils  employèrent  quinze  jours  pour  se 
rendre  de  Tàka  à  Bérber^  en  suivant  toujours 
les  sinuosités  du  fleuve  qui  vient  de  PHabbesch« 

Voici  la  nomenclature  des  villes  et  endroits 
par  où  ils  passèrent  en  quittant  Bérher  :  Tak- 
kaky,  Sanarà,  Muggratt,  Schaggjia ,  Don- 
golà\^  Dar-Mahàss,  Dar-Szokkûty  AmBokàt, 
Vady-Hàlphe  y  Ebrim,  Dirr,  Vady'Araby 
J^ady-Kenûs  et  Assuân. 

WAssuân ,  la  première  ville  de  PEgypte  de  ce 
côté,  Hassan  se  rendit  au  Caire,  après  avoir 
employé  quiÀze  mois  à  ce  voyage.  Son  projet 
étoit  d^attendre  au  Caire  la  fin  des  fêtes  de 
Ramadan  et  de  Bairam,  de  continuer  ensuite 
son  voyage  pour  la  Mecque  ,  et  de  retourner 
dans  sa  patrie  par  Djèdda,  Suàkem  et  Sennâr. 

Nous  reprenons  la  description  de  Mobba  : 

Ce  pays  est  situé  au  sud-ouest  de  Dar-Four  ; 
T^ara ,  qui  en  est  la  capitale  et  la  résidence  du 
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sultan»  doit  être  une  ville  assez  considérable. 
Le  sérail  du  sultan  est  vaste  »  et  construit  en 
briques;  il  renferme  dans  son  enceinte  la 
seule  mosquée  qui  existe  à  Vara,  et  qui  est  tou- 
jours éclairée  par  des  lampes.  Dans  la  ville  il  y  a 
plusieurs  chapelles ,  ou  Sanœijeh ,  et  des  mai- 
sons bâties  en  pierre ,  appartenant  à  quelques 
marchands  du  Dar-Four,  qui  y  sont  établis. 
Le  reste  des  habitans  demeure  dans  des  huttes 
rondes,  construites  en  bois  et  en  roseaux,  qu'on 
éclaire  le  soir  en  y  allumant  du  feu,  Tusage  de 
la  chandelle  étant  inconnu.  Toutesces  maisons 
sont  sans  aucune  division,  et  le  mot  Aq  cham- 
bre ne  se  trouve  pas  même  dans  la  langue  de  ce 
peuple. 

Tout  le  pays  est  divisé  en  montagnes ,  val- 
lées et  plaines.  Il  n'y  a  point  de  rivières  pro- 
prement dites,  mais  des  torrens  d'eau  de  pluie 
qui  laissent,  après  qu'ils  ont  tari,  des  lacs ,  ou 
étangs  d'eau  assez  considérables.  Le  plus  grand 
de  ces  torrens  se  trouve  entre  Môbba  et  Ba- 
girma ,  et  se  ngmme  Bahher-el'Zafàl. 

Le  pays  de  Mobba  produit  du  natron  (atrunn) 
qu'on  exporte  au  Caire  ,  où  l'on  s'en  sert  pour 
la  préparation  du  tabac  en  poudre.  Outre  le 
natron  on  y  trouve  du  sel-gemme  de  différentes 
couleurs,  et  un  autre  sel  qu'on  nomme  «Szriô- 
baga  où  Engellekéh.Vn  grand  nombre  d'Arabes 
s'occupent  de  l'exploitation  et  du   débit  ^e 
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ces  sels ,  qu4Is  transportent  dans  le  pays  ,  aa 
moyen  de  leurs  chameaux^  Ce  sont  des  Arabe& 
nomades ,  qui  tiennent  beaucoup  de  moutons 
et  de  chèvres ,  et  qui  construisent  leurs  huttes 
de  branches  et  de  feuilles  de  palmier. 

On  recueille  dans  le  kt  de  ces  torrens  deux 
espèces  de  mines  de  fer ,  Pune  sous  la  forme 
de  sable ,  Tautre  sous  celle  de  pierre  «  et 
dont  on  fabrique  des  couteaux,  des  aiguilles,  etc. 
Il  n*y  a  point  d^autres  substances  métalliques  i 
la  pierre  calcaire  même  est  rare.  En  revan- 
che ,  le  pays  est  couvert  d^arbres ,  parmi  les- 
quels on  remarque  plusieurs  espèces  de  syco- 
mores et  de  palmiers  ^  la  mimosa  niloiica  de 
Linné ,  etc. 

Quant  aux  animaux^  on  trouve  dans  ce  pays 
de  la  volaille  de  toute  espèce ,  comme  poules  ». 
pigeons  ,  oies  sauvages^  et  enfin  des  scorpions 
et  des  sauterelles.  Ces  dernières  servent  d^ali- 
ment ,  et  on  les  mange  ou  simplement  grill<^es , 
ou  cuites  avec  d'au  très  mets.  Il  y  a  aussi  beau- 
coup d*abeilles  ,  de  chevaux,  des  chiens  ,  des 
chats ,  des  buffles ,  des  gazelles ,  et  des  croco- 
diles dans  les  grands  étangs  formés  par  Peau 
de  pluie. 

La  plupart  des  habîtans  sont  nègres  maho- 
métans ,  dont  quelques-uns  apprennent  à  écrire 
et  à  lire  Parabe  ;  le  papier  dont  ils  ont  besoia 
leqff  vient  du  Cahrca  Les  habitan»  arabes  cou- 
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Mrvent  entre  eux  la  langue  arabe ,  quoiqu^U 
sachent  également  celle  du  pays. 

/La  largeur  du  pays  de  Mobba  ,  du  sud  au 
nord ,'  doit  être  de  trois  mois  de  marche ,  et  ia 
longueur  dé  Test  à  l'ouest  est  évaluée  à  sîjC 
mois  de  marche ,  depuis  que  le  royaume  de  Ba- 
g;irma  y  a  été  réuni.  Cette  étendue  me  paroît  de 
beaucoup  exagérée;  mais  je  n^  a  vois  aucun 
moyen  de  la  vérifier. 

La  saison  de  la  pluie  dure  de  sept  à  huit 
mois  ;  la  bonne  saison  n'est  donc  que  de  quatre  à 
cinq  :  cependant  on  n'y  connoît  point  de  glace^ 
et  la  neige  est  trcs-rare ,  de  même  que  la  grêle. 

Les  travaux  de  la  campagne  sont  très-simples. 
La  charrue  y  est  remplacée  par  une  houe,  avec 
laquelle  on  pratique  ^  en  temps  de  pluie,  des 
trous  dans  la  terre ,  dans  lesquels  on  jette  quel^ 
ques  grains.  Quand  le  blé  est  mûr,  on  le  bat 
avec  de  gros  bâtons  pour  en  obtenir  les  grains. 
La  culture  principale  est  celle  dudurraetdu 
millet  ;  il  n'y  a  ni  froment,  ni  orge,  ni  lentilles, 
pois ,  etc.  Le  coton,  y  vient  en  quantité ,  de 
même  que  le  riz,  et  les  mimoses  qui  fournis- 
sent la  gomme  arabique.  Les  Arabes  nomades 
seuls  font  usage  du  tabac,  qu*ils  appellent  taba. 

On  connoît  dans  te  pays  deux  espèces  de 
boissons  enivrantes,  dont  l'une  est  tirée  du 
durra,  l'autre  du  millet  La  première  se  pré- 
pare par  la  i»imple  infusion,  et  se   nomme 
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njangà  ;  Tautre,  qu'on  fait  bouillir  au  feu,  s'ap- 
pelle bilbil,  et  celle-ci  est  beaucoup  plus  eni- 
vrante. 

Les  habitans  ne  connoissent  point  P usage 
des  moulins  à  bras  ;  pour  y  suppléer ,  ils  écra- 
sent le  grain  entre  deux  pierres  plates,  et  cette 
espèce  de  machine  est  appelée  ondsjiéh.  Du 
reste ,  ils  ne  font  usage  ni  de  café ,  ni  de  mon- 
hoies ,  de  barques ,  de  cuillers ,  de  ciseaux ,  de 
verre ,  de  soie  ,  etc.  Ils  n'ont  pas  même  dans 
leur  langue  dés  noms  pour  désigner  les  jours 
de  la  semaine,  et  sont  obligés  de  les  emprunter 
de  Tarabe. 

Les  enfans  des  deux  sexes  sont  circoncis. 
Les  femmes  vont  sans  voile  ;  le'  baiser  sur  la 
bouche  n^est  pas  d'usage ,  mais  bien  le  baiser 
de  Pavant-bras.  Les  négresses  se  noircissent 
les  yeux  au  moyen  du  koëhhel. 

Les  hommes  et  les  femmes  vont  pieds  nus  / 
ou  se  servent  de  sandales ,  mais  rarement  de 
souliers.  Il  n*y  a  point  de  mendians  dans  le 
pays  ;  en  revanche,  les  brigands  et  les  filles  pu- 
bliques n'y  sont  pas  rares.  On  achète  les  fa- 
veurs de  ces  dernières  au  moyen  d'un  bon 
repas.  On  n'y  connoît  pas  Pusage  du  bain  ; 
mais  les  femmes  se  lavent  souvent  avec  de  Peau 
chaude* 

Les  armes  de  ces  nègres  consistent  en  fusils, 
sabres ,  lances ,  boucliers ,  flèches  et  arcs.  Les 
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fusils  f  qui  sont  en  petit  nombre ,  viennent  du 
Caire ,  de  même  que  le  plomb ,  la  poudre  et 
les  cuirasses.   Les  boucliers  préparés  par  les 
Arabes  nomades  sont  de  peau. 

Toutes  les  impositions  cdnnues  sous  le  nom 
de  sékga  se  payent  en  nature  ^  et  paroissent 
consister  en  une  espèce  de  dîme  sur  les  ré- 
coltes et  sur  les  animaux  domestiques. 

On  ne  connoît  point  d^autre  mesure  que 
celle  des  grains ,  qui  s^ appelle  mît.  La  balance 
est  inconnue. 

La  peste  est  très-rare  dans  ce  pays  ;  mais  la 
petite  vérole  y  cause  beaucoup  de  ravages ,  et 
les  maladies  vénériennes  sont  assez  communes. 

Les  remèdes  en  usage  sont  la  «aignée  et  les 
ventouses. 

Les  instnimens  de  musique  consistent  en 
petites  timbales ,  deux  espèces  de  violons ,  et 
en  un  instrument  à  vent  formé  de  la  corne  d^une 
espèce  de  gazelle  nommée  énéll^  et  qui  a  à 
peu  près  une  aune  de  longueur. 

Je  me  suis  informé  auprès  de  Hassan  de  la 
situation  des  pays  circonvoisins  de  Màbba  ,  et 
diaprés  ses  renseignemens ,  j^ai  esquissé  la  pe-» 
titc  carte  suivante.  On  s'apercevra  facilement 
qu'il  avoit  entendu  parler  de  T  empire  de 
Maroc ,  qu'il  appelle  Fâs ,  [mais  qu'il  se  trom- 
poit  sur  la  distance ,  quoique  du  reste  la  direo. 
lion  soit  à  peu  près  juste. 
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O0  temple  cle  M^bba  à  Bagirtna  iriente  jour-" 
^ées  de  marche  ;  de  Bagirma  à  Kotko,  quinze  ; 
de  Kotko  à  Bar-Millet ,  vingt  ;  de  là  jusqu'à 
Dar-Phalata ,  quarante  ;  et  de  Dar-Phalata  à 
Barnou  ,  deux  mois.  D^'après  ce  calcul ,  qui  ne 
me  paroit.pas  tout-a-fait  exact,  la  distance  d^ 
Mobba  à  Barnou  seroit  de  cent  soixante -cinq 
jours  ,  ou  cinq  mois  et  quinze  jours» 

Hussan  m'a  assuré  qu'il  avoit  visité  le  pays 
de  Barnou,  et  qu'il  avoit  employé  quatre  mois  à 
ce  voyage,  y  compris  le  retour.  La  résidence, 
du  souverain  s'appelle  Akùti^bo.  Pendant  tout 
ce  voyage  ,  il  rencontra  une  quantité  de  pe- 
tites rivières,^  mais  aucune  qui  fi&t  aussi  grande 
que  le  Nil. 

Il  avoit  été  à  Bagirma ,  quatre  ans  aupara- 
vant ,  avec  une  armée  du  sultan  de  Mobba.  Le 
motif  de  cette  expédition  m'a  paru  asseà 
curieux  pour  en  faire  mention» 

Le  sultan  de  Bagirma  a^oit  épousé  sa  sœur. 
Une  action  aussi  contraire  à  la  loi  de  la  reli- 
i;ion  ne  pouvoit  pdl  rester  cachée ,  et  parvint 
4  la  connoissance  du  sultan  de  Barnou  ,  qui, 
outré  de  colère  ,  lui  adressa  une  lettre  pleine 
de  reproches  ,  dans  laquelle  il  lui  ordonna  de 
renoncer  de  suite  à  cette  alliance ,  et  le  menaça 
de  la  vengeance  d'Allah  et  de  la  loi  du  pro- 
phète» 

T.  XKi.  /^/*  Souscript.  12 
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Jjt  sultan  de  Bagirma  ne  se  laissa  pas  inli- 
tnider,  et  renvoya  la  lettre ,  en  écrivant  sur  le 
revers  «  que  Tusage  .d'épouser  sa  sœur  avoit 
»  subsisté  long-temps  avant  la  naissance  du 
>»  prophète ,  et  qu41  ne  voyoit  pas  de  raison 
M  pour  quUl  ne  subsistât  pas  après  lui.  » 

Cette  réponse  laconique  de  la  part  d'un 
vassal ,  mit  le  sultan  de  Barnpu  en  fureur. 
Il  ordonna  de  suite  au  sultan  de  M6bba 
d'entrer  avec  une  armée  dans  le  pays  de  Ba- 
.  girma ,  ou  de  s'attendre  ,  en  cas  de  désobéis- 
sance ,  à  tous  les  effets  de  son  ressentiment. 
Le  sultan  de  M6bba  rassembla  donc  ses  trou- 
pes ,  entra  dans  le  Bagirma,  vainquit  le  sultan, 
et  renvoya  prisonnier  à  Màbba.  Hassan  igno- 
roît  le  sort  ultérieur  de  ce  prince;  mais,  de- 
puis quatre  ans ,  le  pays  de  Bagirma  étoit  réuni 
à  celui  de  Mobba. 

Le  pays  de  Dar-eUAbbid  y  indiqué  au  sud 
de  la  petite  carte  ,  Voit  être  à  la  distance  de 
trois  mois  et  demi  de  M6bba;  mais  ses  limites 
sont  entièrement  inconnue^  D'après  le  rapport 
de  Hassan^  ce  pays  esttrèsrmontueux  et  plein 
de  rivières  plus  ou  moins  conisidérables. 

Les  habitans  nègres  sont  païens  et  presque 
sauvages  ;  ils  vont  entièrement  nus ,  *  et  de- 
meurent dans  des  huttes  rondes ,  construites 
en  terre  et  élevées  de  douze  pieds  au-dessus 
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du  sol.  Le  sultan  de  Màbba  fait  souvent  des 
incursions  sur  leur  territoire,  et  les  prisonniers 
qu^il  Élit  sont  employés  à  peupler  de  nouveaux 
villages  dans  son  pays.  Ces  nègres  sont  con-^ 
nus,  dans  le  pays  de  Mobba,  sous  le  nom  de 
Djùngurih,  ou  mécrians. 


la. 
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LES  CLÉMENTINS, 

PEUPLADE  DE  LA  SYRMIE*, 
NOTICE    HISTORIQUE, 

TRADUITE  DE  1* ALLEMAND. 


Georges  Castriote,  prince  d'Ef)ire,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Scanderbeg ,  après  avoir 
défendu  pendant  vingt  ans  son  pays  contre  les 
Turcs,  fut  obligé  de  céder  enfin,  en  i447»  ^"^ 
forces  supérieures  d^Amurat  II.  Les  vaillans 
Albanais  éprouvèrent  loute  la  rigueur  de  la 
vengeance  d'un  vainqueur  barbare,  et  plusieurs 
d'entre  eux ,  pour  adoucir  leur  sort ,  se  déci- 
dèrent à  embrasser  le  culte  de  Mahomet.  Ceux 
qui  étoient  restés  fidèles  à  la  religion  de  leurs 
pères ,  gémirent  long-temps  sous  le  joug  ;  déjà 
ils  avoi^nt  perdu  l'espoir,  c'en  étoit  fait  d'eux, 
lorsque  parut  un  homme ,  uii  héros  formé  à 
l'école  de  Castriote.  Le  courageux  Clément , 
c' étoit  son  nom  9  fit  part  de  son  intention  à 
quelques-uns  de  ses  concitoyens  ,  qui  parvin- 
rent bientôt  à  réunir  près  de  deux  mille  braves; 
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et  Clément  les  conduisit  heureusement,  en 
i465,  avec  leurs  Êmilles  et  leurs  troupeaux^ 
dans  les  montagnes  désertes  et  presque  inac- 
cessibles qui  séparent  TAlbanie  de  la  Servie^ 
Là,  ils  établirent  leur  demeure,  en  barrica- 
dèrent et  fortifièrent  toutes  les  approches ,  et 
se  constituèrent  en  une  petite  république;  dont 
Clément  fut  nommé  chef.  C*est  ce  qui  donna 
lieu  au  nom  de  Clémentinsy  qu*ils  portent  en*- 
core  aujourd'hui,  et  sous  lequel  ils  furent  dési- 
gnés par  leurs  compatriotes  qui  n'avoîent  pas 
quitté  r  Albanie.  Les  Turcs ,  trop  foibles  pour 
s'opposer  à  leur  émigration,  en  instruisirent 
la  sublime  Porte,  qui  envoya  des  troupes  pour 
attaquer  les  Qémentins  dans  leur  retraite. 
Ceux-ci ,  par  une  défense  vigoureuse ,  dé- 
jouèrent alors,  et  par  la  suite ,  toutes  les  ten- 
tatives de  leurs  ennemis.  Cependant,  Jorsqu  V 
prèsIa  malheureuse  bataille  de  Mohatsch,  li- 
vrée en  î526,  les  Chrétiens  eurent  perdu  pres- 
que tous  les  pays  illyriens ,  les  Clémentins  se 
virent  forcés  d'offrir  aux  Turcs  un  tribut  an- 
nuel de  quatre  mille  ducats.  Depuis  ce  moment 
ils  vécurent  tranqmlles  dans  leurs  montagnes , 
où  ils  s'occupoientde  l'éducation  des  bestiaux. 
Enfin,  l'an  1787  ,  Arsenius  Ivanowitsch,  pa- 
triarche de  Belgrade ,  les  dc^tcrmîna ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  familles  bosniennes, 
bulgares  et  albaniennes,  à  émîgrer  en  Servie. 
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.Vingt  mille  environ  de  ces  iafortonés,  sVtant 
rwsemblës  à  Vailowa ,  sur  la  petite  rivière  de 
Koloubma,  furent  surpris  par  les  Turcs ,  et 
taillés  en  pièces,  à  un  ^millier  près.  Parmi 
ceux  qui  avoient  pu  se  sauver  par  la  fuite  » 
il. y  eut  trois  cents  Clémentins,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  en&ns.  Ils  dirigèrent  d^abord 
leur  marche  vers  Belgrade  ;  ensuite ,  sous  la 
conduite  d'un  de  leurs  ecclésiastiques ,  appelé 
Soumaïn,  ils  se  fixèrent  en  Syrmie  ,  où  ils  fon- 
dèrent, aux  environà  de  Mitro  witz,  les  villages 
de  Herkoffze  et  de  Nikintze.  Ce  sont  deux  jolis 
villages  bien  bâtis,  avec  des  églises  desservies 
par  des  franciscains* 

Les  Clémentins  sont  tous  catholiques  ro- 
mains, et  composés  de  six  famillcis  (fistz);  il  j 
en  a  trois  dans  chaque  village.  De  même  que 
les  autres  peuples  orientaux  de  ^Europe,  ils 
ne  sont  encore  guère  policés;  ils  ont  beaucoup 
de  rudesse  dans  les  mœurs,  sans  néanmoins 
être  barbares.  Du  reste,  ils  sont  probes,  fi- 
dèles ,  discrets ,  belliqueux ,  colériques  et  vin« 
dicatifsi 

Ils  contractent  des  mariages  très-précoces , 
les  garçons  à  Tâge  de  vingt ,  et  les  filles  à 
rage  de  treize  ou  quatorze  ans.  Mais  jamais  un 
Clénientin  n^ épouse  une  femme  qui  ne  soit  pas 
de  sa  nation;  les  femmes;  de  même,  ne  peuvent 
accepter  la  main  d'aucun  étranger  ;  aussi  leur 
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sang  n'est  point  mélangé  ;  et  Ton  distingue  &- 
cilement  les  Clémentins  des  lUyriens..  Ils  ont 
la  taille  belle  et  svelte,  plutôt  grande  que 
moyenne,  les  traits  de  la  figure  réguliers  et 
agréables.  Les  femmes,  dans  leur  jeunesse,* 
sont  d'une  beauté  ravissante  ;  et  les  hommes, 
fiers  de  les  posséder,  s'en  montrent  jaloux 
jusqu'à  la  fureur.  Celui  qui  auroit  l'imprudence 
de  parler  à  une  Clémentine,  même  en  plein 
jour,  courroit  risqift  d'être  assassiné  a  l'instant 
par  le  mari ,  s'il  y  survenoit. 

De  proches  parens  demeurent  la  plupart  du 
temps  ensemble  et  dans  la  même  maison;  ce. 
qui  forme  souvent  des  ménages  d'une  trentaine 
de  personnes,  et  même  au-delà.  Aussi  leurs 
maisons  sont-elles  généralement  spacieuses  et 
très-propres.  Leur  nourriture  est  peu  recher- 
chée ,  m^is  cependant  moins  grossière  que 
celle  des  lUyriens  non-unis.  Le  fromage  entre 
dans  la  préparation  de  la  majeure  partie  de 
leurs  aUmens.  Us  aiment  les  boisson^  fortes;  et 
même  les  personnes  du  sexe  né  résistent  que 
difficilement  à  ce  penchant  universel  ;  seule-^ 
ment  elles  ont  soin  de  rendre  T eau-de-vie 
(raAtie),  leur  boisson  favorite,  plus  agréable 
au  goût  en  y  mêfant  du  miel. 

La  culture  des  champs  et  l'éducation  du  bé- 
tail foi-mént  leur  principale  occupation.  Us  ont 
surtout  amené  avec  eux  ,.  de  T  Albanie  »  une 


très-belle  espèce  de  moutons  à  laine  fine  ^ 
connus  généralement  en  Syrmie  sous  le  nom. 
de  moutons  cUmentins,  Les  femmes  s'appli- 
quent à  des  travaux  domestiques;  elles  filent, 
tissent  des  ctofîes,  et  confectionnent  elies*-^ 
mêmes  tous  les  oJbjets  de  leur  habillement.. 
Elles  possèdent  Tari  de  teindre  supérieurenaent 
la  laine  avec  le  suc  de  difiPérentes  herbes ,  ce 
qui  leur  est  d^une  .grajide  utilité  pour  la  confec- 
tion de  leur  vêtement  bigar^. 

Les  hommes  se  couvrent  la  tête  d'une  ca- 
lotte rouge  parfaitement  semblable  à]  celle  que 
tes  ecclésiastiques  portent  sur  leur  tonsure  ; 
seulement  elle  se  trouve  ornée  d^une  petite, 
houppe  qui  la  surmonte  ;  leurs  cheveux  sont 
coupés  court.  Un  morceau  de  crcpe  noir  leur- 
sert  de  cravate.  Ils  portent  sur  la  chemise 
ime  robe  sans  manches  qui  descend  jusqu'aux 
genoux;  elle  est  ordinairement  de  couleur^ 
rougè  :  pour  pouvoir  la  passer  plus  Êicilement 
paFr-dessus  la  téte^  il  y  ^  une  ouverture  sur  le 
devant  jusqu  an  bas  de  .la  poitrine.  Sur  cette 
robe,  ils  mettent  encore  une  tunique  qui  ne  va^ 
que  jusqu'aux  hanthes  :  les  rfevers  en  sont  or-». 
n{t%  d'un  grand  nombre  de  petits  boutons  ronds 
et  de  ganses,  à  peu  près  comme*  les  pelisses  des 
hussards.  Ils  entourent  leurs  reins  d'une  longue 
ceinture  qui  passe  deux  ou  trois  fois  autour 
du  corps.  Les  jambes  sont  enveloppées  d'é« 
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toffes  de  laine  bigarrécB  et  si  proprement  ap- 
pliquées» qu^onpourroit  Êtcilement  les  prendre 
pour  des  bas.  Us  portent  aux  pieds  des  opanki, 
espèce  de  souliers  très-ingénieusement  tressés 
de  petitescourroies  minces.  Ils  ont  pour  armes 
le  pousiziouiM  :  c^est  une  boule  de  cuivre  jaaae^ 
ou  de  fer ,  assujettie  par  un  manche  long  d^en- 
viron  un  pied  et  demi  ;  ils  le  tiennent  à  la 
main  droite,  et  s'en  servent  avec  beaucoup 
d'adresse.  Us  portent  à  la  ceinture  un  couteau 
turc  et  un  pistolet  ;  à  leur  gauche  pend  un  sabre 
hongrois ,  et  sur  leur  dos  un  fusil  avec  lequel  ils 
manquant  rarement  leur  coup  à  une  distance 
de  trois  cents  pas.  Dans  cet  accoutrement,  les 
militaires  ne  se  présentent  qu'aux  repas,  aux, 
noces,  aux  danses  et  à  d'autres  solennités;  car, 
d'ordinaire ,  semblables  aux  autres  soldat^^im-* 
pénaux  des  frontières ,  ils  portait  l'uniforme 
prescrit  par  les  règjemens.  Mais ,  armés  d'une 
manière  ou  d'une  autre ,  les  Clémentins  sei 
montrent  toujours  guerriers,  braves  et  intré-» 
pides  dans  le  danger.  Us  appartiennent  au  dis^ 
trict  de  Pétcrvaradin ,  et  fournissant  unç  com- 
pagnie d'infanterie  et  une  demi-compagnie  de 
hussards. 

Le  vêlement  des  femmes  de  cette  peuplade 
est  Tun  des  plus  singuliers  qu'on  puisse  voir. 
Le  paon,  on  même  l'arc-en-ciel ,  rdunit  moins 
de  couleurs  variées  que  ne  &it  une  Clémentine 
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dans  sa  parure.  La  coiffure  des  filles  (roubè) 
est  formée,  d*un  mouchoir  de  soie  garni  de 
houppes  (tou//)  alternativement  jaunes  et 
rouges ,  et  qui  pend  sur  la  nuque.  Les  cheveux 
sont  séparés,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jus- 
qu^à  la  nuque,  en  deux  parties  égales,  dont  cha- 
cune est  nattée  en  trois  tresses  qui  descendent 
le  long  des  épaules.  De  petites  lames  d^ argent, 
des  fleurs  et  divers  autres  omemens  sont  as- 
sujettis par  les  nattes  au  haut  de  la  tête.  Les 
femmes  mariées  mettent  la  plupart  du  temps 
un  chapeau  d^homme  qui  ne  diffère  des  cha- 
peaux ordinaires  que  par  les  cordons  blancs  au 
moyen  desquels  il  est  retroussé.  Le  collier 
(poche)  se  compose  de  plusieurs  rangées  de 
coraux  ou  de  perles  de  verre.  La  partie  anté- 
rieure du  corps ,  depuis  le  cou  jusqu^à  la  cein- 
ture,  est  garnie  de  raonnoies  dans  Parrangement 
desquelles  on  voit  régner  une  certaine  symé- 
trie. Le  corset  (ling)  ^  de  fin  drap  robge  , 
n'est  fermé  qu'au  nombril  par  un  seul  bouton  ; 
il  descend  sur  la  cuisse ,  mais  les  manches  ne 
vont  que  jusqu'aux  coudes  :  depuis  là  jusqu'à  la 
main ,  les  bras  sont  enveloppés  ^  comme  les 
pieds,  d'étoffes  de  laine  bigarrées.  Cette  espèce 
de  corset  est  garni  tout  autour  de  franges  char- 
gées de  petits  coquillages  de  mer  qui  servent 
communément  en  Hongrie  à  orner  les  harnois 
des  chevaux  de  selle.  Une  quantité  de  sonnettes 
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se  trouve  en  outre  attachée  entre  les  épaules 
et  les.  coudes  V  de  manière  que  lorsque  quelques 
Qémentines  marchent  ensemble,  elles  font  un 
bruit  semblable  à  celui  qu'on  entend  aux  par- 
tics  de.  traîneaux.  Cest  peut*être  un  moyen 
d'arertir  les  hommes  de  leur  présence.  Au  sur- 
plus ,  tout  le  corset  est  couvert  de  grenats  faits 
avec  du  .verre  jaune,  vert  et  rouge ,  et  diver-* 
sifiés  par  des  perles  blanches  aussi  de  verre  , 
qui  paroissent  çà  et  là  en  forme  d^une  petite 
roue  (ro2Mri;a),entre  lesquelles  brillent  des  galons 
d'argent ^/^Am)9),  et  un  grand  nombre  de  houp-^ 
pes  de  soie  bigarrées.  Elles  portent  une  dou- 
ble ceinture,  Vune(pausfzfa()  de  drap  rouge,  et 
sur  celle-là  une  autre  plus  étroite  (brerUz)  de 
cuir ,  ornée  d'une  quantité  de  boutons  de  fer , 
et  de  laquelle  pend  une  chaîne  mince  de  même 
métal.  En  place  de  jupe  elles  ont,  sur  le  devant, 
un  tablier  (pokoUui)  formé  par  une  suite  très- 
serrée  de  cordonnets  de  laine  jaunes  et  rouges, 
qui  descend  jusqu'au  tibia  ;  la  partie  du  derrière 
est  couverte  par  une  pente  de  soie  (sountUng). 
Elles  entortillent  leurs  jambes  comme  les  hom- 
mes, et  elles .  portent  également  des  opankis. 
Ijeur  chemise  (kémiche),  qui  touche  le  mollet, 
est  très-étroite ,  et  elles  ont  encore  en  dessous 
un  gros  jupon  d'étoffe  de  laine. 

Leurs  danses  sont  également  fort  sii^igulières. 
Ayant  de  commencer ,  les  hommes  et  les  fem^ 
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mes  se  rangent  sur  deux  files  en  &ce  Tune  èe 
r autre.  Chaque  £emme  pose  le  br^s  gauche  sur 
l'épaule  droite  de  sa  voisine,  et  soudain  elles 
se  mettent  toutes  i  chanter  d'une  to«x  claire^ 
perçante ,  et  sans  beaucoup  varier  leurs  tons. 
Deux  hommes,  lé  sabre  nu  à  la  maift,  et  deux 
pistolets  dans  la  ceinture,  ne  tardent  pas  à  s'a- 
vancer; et  lorsqu'ils  ont  fait,  pendant  on  temps 
assez  considérable  ,  des  gambades  burlesques,, 
une  femme  sort  du  rang  des  autres ,  en  tenMit 
dans  chaque  main  un  mouchoir  de  soie.  Elle  se 
tourne  constamment,  en  faisant  les  grimaces 
les  plus  drôles,  tantôt  v«rs  l'un,  tantôt  vers 
l'autre  des  danseurs,  sans  toutefois  dianger 
de  place  ;  et  ceux-ci  gambadent  autour  d'elles 
sans  mesure  et  sans  règle ,  comme  des  force- 
nés. Et  tout  cela  se  pratique  sans  fifre,  sans 
cornemuse,  ou  quelque  autre  instrument  de  mu* 
sique,  qu'ils  ne  connoissent  même  pas,  mais 
avec  le  seul  accompagnement  du  chant,  qui 
roule  sur  les  exploits  des  anciens  héros  de  leur 
nation,  et  notamment  sur  ceux  du  célèbre 
Scanderbeg. 

Ils  parlent  la  langue  albanaise ,  qui  n'a  d'ana- 
logie avec  aucune  langue  de  l'Orient  ni  de  l'Oc^ 
cident.  En  écrivant  ils  se  servent  des  caractères 
latins,  qu'ils  chargent  d'une  grande  quantité 
d'accens- 
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EXPÉDITIONS 
DE  ^EMPEREUR  TRAJAN 

SUR  LE  DANUBE. 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie 
royale  des  Sciences  de  GoUingue  ,  par 
M.  Conrad  Mannekt  (i); 

Traduit  en  français  par  A***. 


SUJET  PROPOSÉ. 

«  Éclaircir,  d'après  \ts  géographes,  les  historiens  et 
m  les  monumens  anciens,  les  expeditions.de  IVmpereur 
»  Tra)an  sur  les  bords  du  Danube.  » 


Décébale,  roi  des  Gètes,  avoit  contraint 
r empereur  Domitien  à  signer  un  traité  de  paix 
dont  la  nécessité  ne  courroit  point  la  honte , 
et  ilmenaçoit  s^anâ  cesse  de  ses  armes  les  suc- 
cesseurs de  ce  'prince,    sUls  ne  l4u  payoient 

(i)  Nous  donnons  avec  ce  cahier  les  trois  planches 
de  monumens  qui  accompagnent  ^original. 

La  carte  de  là  Dàce  sera  donnée  avec  la  fin  du  mémoire. 

La  Dissertation  sur  la  Tahk  de  Peutin^er,  qui  forme 
Tappendice  de  ce  Mémoire ,  est  traduite  dans  le  premier 
volume  des  Annales.  *  . 
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pas  le  subside  annuel  dont  on  étoit  convenu. 
L'empereur  Trajan  résolut  de  ne  point  souf- 
frir plus  long-temps  un  pareil  afïront,  et  pensa 
qu'il  valoit  niieux  avoir  à  soutenir  une  guerre 
honorable  ,  que  d'acheter  à  prix  d'argent  une 
paix  indigne  de  la  majesté  romaine.  En  con- 
séquence, dès  les  premières  années  de  son 
empire,  après  avoir  apaisé  les  mouvement 
séditieux  qui  s'étoient  élevés  *  parmi  les  pré- 
toriens, pourvu  à  la  sûreté  des  frontières  sur 
le  Rhin  ,  rétabli  l'ordre  dans  les  provinces ,  et 
remis  la  république  sur  un  pied  respectable  , 
il  s'occupa  des  préparatifs  de  la  guerre  contre 
les  Gètes ,  avec  toute  l'attention  que  mcritoit 
une  affaire  de  cette  importance. 

Lit  nation  des  Gètes  tiroit  son  origine  des 
différens  peuples  répandus  dans  la  Thrace,  et, 
du  temps  d'Hérodote ,  elle  habitoit  les  cam- 
pagnes qui. s' étendent  entre  le  mont  Hémus  et 
le  fleuve  Ister  (i).  Les  Gètes  et  les  Thraces 
avoient  le  même  langage ,  les  mêmes  mœurs , 
les  mêmes  habitudes  et  les  mêmes  vêtemens  ; 
et  Thucydide  n'assigne  pas  aux  Gètes  d'autres 
demeures  (2).  Arrien  nous  a  donné  quelques 
détails  sur  l'expédition  d'Alcxandre-Ie-Grand 
contre  lejs  nations  barbares  qui  environnoient 

(1)  Hérodote,  liv.  IV,  98;  Slrabon,  VU,  p.  agS  et 
3o3,  édit.  de  Casaubon. 
(a)  Thiicyd.,11,  96/ 
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la  Macédoine  au  nord ,  et  il  nous  représente 
les  Gètes  comme  habitant  déjà  Tune  et  Tautre 
rive  de  Tlstcr  (i).  Avoient-ils  chassé  des  de- 
meures paternelles  les  Scythes  qui  erroient 
auparavant  sur  les. bords  septentrionaux  du 
fleuve,  ou  bien  ceux-ci  s'étoient-ils  retirés 
d^ eux-mêmes  pour  aller  occuper  d'autres  con- 
trées ?  je  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que ,  dans  la  suite ,  on,  trouve  les  Gètes  sur 

(i)  Arricn,  Expédit.  d'Alex.,  I,  3;  Strabon,  VU, 
p.  3oi.  Ces  deux  écrivains  remarquent  qu'Alexandre 
ayant  passé  l'Ister,  mit  ce  peuple  en  déroute.  Les  Gètes 
avoient  sans  doute  des  possessions  sur  la  rive  méridio- 
nale du  fleure  y  et  ils  le  repassèrent  alors,  ainsi  que  les 
Triballîens,  pour  échapper  à  la  poursuite  des  Macédo- 
niens. Autrement,  AIexandi*e  n'auroit  eu  aucune  aflaire 
à  démêler  avec  cette  nation,  si,  voisine  de  ses  frontières, 
elle  n'en  avoit  pas  menacé  la  sûreté.  D^autres  historiens 
témoignent  que,  dans  lé  siècle  suivant,  les  Gètes  habi- 
toient  encore  quelques  parties  de  la  Thrace.  Curîon ,  Tan 
de  J-  C.  yôi  pénétra  le  premier  de  tous  les  Romains  jus- 
qu'au Danube  (Eutrope,  VI,  2;  et  Jomandès,  de  regn.; 
succès.),  et  traversa  la  Dacic;  mais  bientôt  il  recula 
épouvanté  à  la  vue  de  leurs  forêts  ténébreuses,  tenebras 
salluum  exfUiQil  (Florus,  III,  4).  Justin  (XXY,  i)  dit 
que  les  Gaulois,  du  temps  d^Antigone,  mirent  en  fuite 
les  Gètes  et  les  Triballiens,  voisins  de  la  Macédoine:! 
Enfin,  Dion  Cassius,  en  trois  endroits  (LI,  2a,  LI^ 
26,  Ll,  27),  déclare  formellement  que,  dans  des  temps 
plus  reculés,  les  Gètes  résidoient  ordinairement  entre  U 
mont  Hémus  et  Tlster. 
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la  rive  gauche  de  Tlster,  sans  qu41s  eussent 
pour  cela  abandonné  entièrement  leur  an- 
cienne patrie.  En  effet,  Lysimaque ,  un  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre ,  et  roi  de  Thrace ,  vou- 
lant se  faire  obéir  des  difTérens  peuples  barbares 
alors  répandus  dans  son  nouvel  empire ,  déclara 
nommément  la  guerre  aux  Gèles.  Ceux-ci  fei- 
gnent de  prendre  la  fuite,  se  retirent  au-delà  du 
fleuve,  dans  l'intérieur  des  terres,  attirent  leur 
ennemi  dans  des  déserts  couverts  de  sable  , 
renferment  ensuite  ^e  toutes  parts,  et  le  ré- 
duisent à  une  telle  extrémité  ,  qu'il  est  obligé 
de  se  rendre  à  eux  avec  toute  son  armée  (i). 
Les  Gètes  usèrent  de  leur  victoire  avec  beau- 
coup de  modération.  Non-seulement  ils  ren- 
dirent la  liberté  à  Lysimaque  ,  mais  encore  ils 
lui  permirent  de  racheter  les  prisonniers  qu'il 
jugea  à  propos  de  choisir. 

(i)  Strabon,  YII,  p.  3o2.  Si  l'on  en  croit  Pausanias 
(1,  9),  Lysimaque  céda  à  Droitiicfaète,  roi  des  Gètes, 
h  partie  de  son  empire  située  au-delà  de  Tlster.  Mais 
Pausanias  n'est  pas  d^accord  avec  lui-même  ;  il  nous  as- 
sure, plus  haut,  que  Lysimaque  n'a  jamais  eu  sous  sa 
domination  que  la  partie  de  la  Thrace  qui  touche  à  la 
Macédoine.  C'est  aussi  dans  ce  sens  que  Diodore  (Exc« 
dfe  Virt.,  1.  XXI)  appela  Dromichète  roi  des  Thraccs, 
ajoutant  que  ce  prince ,  après  avoir  rendu  la  liberté  à 
Lysimaque,  se  flattoit  de  recouvrer  sans  risque  les  for- 
teresses de  la  Thrace  dont  celui-ci  s'étoit  emparé.  Ainsi 
parle  Plolyène  (IV,  9). 


(  «93  ) 

Depuis  cette  expédition ,  on  est  longtemps 
sans  entendre  parler  des  Gètes  dans  This- 
toire  (i).  Ce  silence  ne  doit  pas  nous  surpren^ 
dre.  Les  Grecs  étoient  trop  occupés  ^de  leurs 
divisioiM  intestines  pour  penser  aux  nations 
qui  habitoient  les  rives  de  Tlster.  Us  avoi^nt 
même  perdu  de  yue  la  navigation  du  Pont^ 
Euxin  9  à  laquelle  ils  s^étoient  adonnés  aupa- 
ravant. Les  Romains 9  de  leur  côté,  n^avoient 
jamais  entendu  parler  des  Gètes  que  par  les 
Grecs.  Enfin,  du  temps  de  Jules  César,  le 
nom  et  la  puissance  de  ces  peuples  commen- 
cèrent à  être  plus  connus  des  écrivains  latins. 
Les  proconsuls  en  Macédoine  avoient  à  sou« 
tenir  des  combats  fréquens  contre  les  Thraces, 
les  Gaulois-Boiens  et  les  lUyriens  ;  et  en  se 
rapprochant  peu  à  peu  de  Tlster,  ils  se  ren- 
contrèrent enfin  avec  les  Gètes ,  nation  nom- 
breuse, aussi  dispoi^ée  à  repousser  un  ennemi 
entreprenant,  qu*à  Tattaquer  elle-même. 

Â  la  même  époque ,  les  généraux  romains 
soumirent  cette  foule  de  nations  barbares  babi- 

(i)  A  moins  qu'on  ne  veuille  placer  ici  la  guerre 
d'OroIès,  roi  des  Gètes,  contre  les  Bastames,  dont  Jus- 
tin, 1.  XXXII,  3,  a  dit  quelques  mots,  ou  les  démêles 
des  Romains  avec  les  Scordisques,  dans  lesquels  il  est 
fait  mention  des  Daces«  Les  Rop&ains  n'ignoroient  pas  le 
nom  de  cette  nation;  ils  savoient  bien  aussi  quel  pays 
elle  habitoit  ;  mais  c'étoit  tout. 
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(î94) 
tantes  de  rniy  rie,  et  ils  eurent  occasion  d^enten-. 
dre  parler  de  la  puissance  des  Gètes.  £n  effet , 
BérébistCi  leur  roi,  avoit  acquis  une  grande  ^ 
autorité  sur  ses  compatriotes  ;   et ,   ce  qui  est , 
rare  chez  les  barbares^  il  les  Êiisoit  mouvoir 
à  son  gré.  Ses  forces  militaires  étoient  immen^ 
ses.  Ilpouvoit  mettre  deux  cent  mille  hommes 
sur  pied.  Une  parloit  pas  moins  que  de  vaincre 
les  Gaulois-Boiens ,  peuple  nombreux ,  et  de 
les  chasser  des  pays  qu'ils  occupoient  sur  TIs- 
ter  (i).  Cette  puissance  fixa  bientôt.l'attention 
et  Jules  César;  et  ce  héros  se  proposoit  de 
marcher  contre  les  Daces  (2) ,  lorsqu'une. mort 
violente  rompit  ses  desseins.  Les  guerres  civiles 
qui  vinrent  ensuite^  empêchèrent  les  Romains 
de  s'opposier  aux  progrès  des  Daces,  jusqu'au, 
temps  où  Auguste ,  devenu  héritier  paisible  de 
la  puissance  de  son  oncle  ^  crut  de  voir  revenir 

(x)  Strabon,  VII,  p.  3o4-3o5. 

(a)  Strabon,  YII,  398.  Les  Gètes  se  donnoient  à 
euxHooièaies  le  nom  de  Daces ,  et  leurs  roisîns  les  appe-;> 
loient  ainsi.  C^est  aussi  sous  ce  nom  qu'ik  furent  connus 
des  Romains.  Les  Grecs,  dans  leurs  écrits,  conservèrent 
l'ancienne  dénomination,  en  observant  toutefois  que, 
sous  des  noms  dtfférens ,  ils  désignoient  la  même  nation,  oïL 
en  disant  que  par  les  Gètes  ils  en  tend  oient  les  peuples  ré^. 
ipandus  vers  Torient,  et  par  les  Daces,  les  peuples  occir" 
denuux.  Dion  Caasius,  LXYII,  6;  Strabon,  YII, 
p.  3o5*  1 


C  19^  )  , 

Htirifc  ptemiér  projet  (i).  L'expédition  né  prë- 
sentoîl  plus  autant  de  difficultés  qu'aupara-^ 
Vant.  Bérébiste  étdit  mort,  et  son  royaume 
partagé  en  plusieurs  États  avoit  plerdu  sa 
force  (2).  Les  Daces,  dirisés  par  pelotons,  fai-^ 
soient  des  incursions  dans  les  plaines  tt  dan^ 
les  nipntagnes  de  la  l?hrace ,  parcourant  le 
pays  à  la  manière  des  brigands,  et  enlevant 
tout  ce  quHls  trouYoient  sous  leurs  mains.  Les 
lieutenans  d^  Auguste,  après  divers  succès ,  par- 
vinrent à  les  repousser.  On  dispersa  sur  le 
mont  Hémus  ceux  que  Ton  put  prendre ,  et  on 
leur  donna  des  terres  à  cultiver  (3j;  les  autres' 
furent  contraints  de  repasser  le  fleuve ,  et  de- 
puis on  n* entendit  plus  parler  des  Daces  sur 
la  rive  méridionale  de  Pister.  Des  postes ,  éta^- 
blis  de  distance  en  distance,  et  soutenus  par 
la  présence  continuelle  de  deux  légions,  les 
empêchèrent  d^y  revenir,  et  le  pays  fut  réduit  ea 

(i)  Avant  sa  dernière  gderre  contre  Antoine^  Auguste 
arolt  déjà  eu  Fintention  de  porter  ses  armes  chez  les 
Daces  et  les  Bastame^.  t^our  assurer  le  succès  de  son 
entreprise,  et  se  frayer  une  route  facile  jusque  dans  les' 
Ztats  de  Bérébiste,  il  devait  réunir  à  Tempireles  peuples* 
qui  habitent  les  bords  de  la  Save.  Foyez  Âppien^  Illyr.  ^ 
c  aaj  etc. 

(%)  Strabon,  Vit,  p.  3o4«  Au  lieu  de  t^vfiihat^  Usée 

0)  Strabon,  VU,  p.  3o3. 
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province  romaine ,  sous  le  nom  de  Mesie  (r. 
Peu  de  temps  après ,  la  puissance  des  Daces 
reçut  d^un  autre  cât^  un  échec  considérable» 
Les  Jaziges ,  que  Ton  appelle  MéUmasies ,  à 
cause  de  leurs  changemens  de  demeures ,  sortis 
des  côtes  septentrionales  du  Pont-Euxin ,  tra- 
Tersèrent  les  monts  Carpathes,  et,  se  jetant 
sur  les  Daces  «  les  repoussèrent  des  pays  quMls 
occupoient  au-delà  du  fleuve  Tibiscus  et  sur 
les  bords  du  Danube ,  jusque  dans  les  monta- 
gnes vers  r  orient.  Ceux-ci  se  fixèrent  alors  pour 
toujours  dans  la  partie  qu41s  occupèrent  de- 
puis, c^  est-à- dire  ^  dans  la  Transilvanie.  Les 
bornes  de  leur  empire  fyrent,  au  midi,  le 
Danube  ;  à  Tocident,  le  fleuve  Tibiscus  (Theiss), 
et  le  fleuve  Âluta  (Oit)  à  F  orient  (2).  Je  ne 
prétends  point  inférer  de  là  que  les  Daces  ne 

(1)  Tacite,  Annal.,  YI,  5.  Dion  Cass.,  LY,  sS.  ^— 
Këron,  dans  la  suite,  ajouta  la  légion  I,  nonunée  Aa— 
lica,  qui  prenoit  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  fiasse- 
Mésie. 

(2)  Pline,  1.  lY,  c.  lA  :  «  Les  Jaziges  Sannates  oc— 
»  cupent  des  plaines  et  de  vastes  campagnes,  et  les  Daces^ 
j»  qu'ils  ont  repoussés,  se  sont  retirés  dans  les  bois  et 
M  dans  les  montagnes  vers  le  fleuve  Patissus.  D'abord  ^ 
»  voisins  des  Germains ,  ceux-ci  s'étendoient  le  long  de 
»  l'Ister.  »  D'après  ce  passage,  il  est  vraisemblable  que, 
avant  Timiption  des  Sannates,  les  Gètes  avoient  sous 
leur  domination  ces  mêmes  contrées^  terminées  vers  Toc- 
cident  par  le  fleuve  Granua., 


(  Ï97  ) 
M  soient  jamais  étendus  dans  la  Vahchie  orieI^ 
taie  et  dans  une  partie  de  la  Moldavie.  Il  est 
certain ,  au  contraire ,  quHIs  ont  parcouru  ce*^ 
provinces ,  et  quUls  ont  même  fait  de  longs 
séjours  dans  les  vastes  plaines  qui  les  compo- 
sent. Mais  c^est  toujours  daps  les  pays  supé- 
rieurs ,  principalement  dans  la  Transilvanie , 
qu^il  £atut  chercher  le  siège  de  leur  puissance  et 
la  force  de  la  nation  (i).  Jamais,  en  effet,  cette 
étendue  de  pays  qui  se  trouve  entre  le  Da« 
naster  et  Tlster,  ne  fit  partie  de  la  domina* 
tion  des  Gètes.  Les  Bastames»  et  autres  nations 
mêlées  avec  eux ,  en  étoient  les  maîtres ,  jus- 
qu'aux îles  que  forme.  Tlster  à  son  embou- 
chure. Le  pays  des  Gètes,  qui  venoit  ensuite 
en  remontant  le  fleuve ,  étoit  appelé  désert  par 
les  Komains ,  qui ,  ayant  occupé  par  leurs  gar-« 
xiisons  la  rive  méridionale  de  Tlster ,  purent  ^ 
sans  crainte  de  se  tromper,  nous  assurer  que 
si  les  Daces  avoient  autrefois  habité  les  plaines 
de  la  Yalachie,  ils  les  ont  depuis  abandonnées^ 

(i)  Strabon^  YH,  p.  3o4  :  Pu /i  /i«  r«v  ù^£%m^  Ma>rot 
srrofiM  itt  t»v  AanvCiof.  «  Le  fleuve  Marisus  traverse  le  pays 
des  Daces,  et  se  JeUe  dans  le  Danube.»  —  T«r  ^r^n  ft,ixf^ 

trf^t.  n  On  appeloit  Danubela  partie  supérieure  du  fleuve 
m  jusqu'aux  cataractes,  laquelle  arrosoit  le  pays  des  Daces  ; 
a»  et  la  partie  inférieure,  passant  par  le  pays  des  Gitern 
»  jusqu'au  Ponl-£uzin|  s'appeloit  Isier»  » 


(  198  ) 
sans  douta  parce  que  les  incursion^  fréquentes 
des  barbares  en  rendoient  la  possession  incer^ 
laine  et  périlleuse.  A  la  place  des  Gètes  ou  des 
^  Baces ,  les  Romains  ne  virent  plus  que  quelques 
.  hordes  de  Sarmates ,  de  Rhoxolans  ,  de  Bas- 
larnes  répandues  sur  ce  vaste  territoire ,  qui^ 
privé  de  ses  premiers  maîtres  «  retint  ton- 
*  jours  son  ancien  nom  (i).  Au  reste  ,  vouloir 
déterniîner  avec  exactitude  les  bornes  qui  sé- 
paraient, danslaValachie  et  dans  la  Moldavie» 
les  possessions  des  Daces  des  demeures  passa- 
gères et  sans  cesse  variables  des  autres  nations 
barbares ,  ce  serait  montrer  plus  de  présomp- 
tion que  d*  exactitude  ;  Var  nous  n^avons  et  nous 
ne  pouvons  avoir  aucun  indice  cei:tain  qui  serve 

(z)  Straboiif  YII,  p.  3o5  et  3o6,  place  les  BasIamesL 
dans  les  îles  formées  à  Tembouchure  de  Tlsteri  et  dans 
ïes  montagnes  voisines  du  fleuve  Tyra.  Pline,  1.  IV, 
c^  12  :  c<  DifFérentes  nations  oecupoient  les  rives  de 
ir  rister.  P^abord,  les  Gètes,  appelés  Daces  par  les  Ho^ 
y  mains;  ensuite  les  Sannates,  puis  les  Scythes  bâtards, 
!»  enfans  d'esclaves;  enfin  les  Âlains  et  les  Rhoxolans.  » 
Jjçs  Jaziges  Sarmates  au-^  dessus  des  Daces.  Ârrien,  Ex- 
pédit.  d'Alex.  ,1,3,  compte  sur  la  rive  gauche  du  Da-i 
pube,  immédiatement  après  les  Gètes,  diverses  nations 
9.armat^;  enfin  les  Scythes  à  Tembouchure  du  fleuve^ 
l^es.  Rhoxolans„  et  a^ul;rç$  Sarmates,  passaient  le  fleuve, 
]pendaotlç  cours,  du  premier  siècle  de  Tère  chrétienne,  e( 
faisoient  des  incursions  firécjuçutçs.  daMas.  U  Mési^.  Vcjr^ 
"facile,  Hisi;.,  \y  ^c^ 


(  '99  ) 
^e  g;aide  danft  cette  recherche»  Cependant  \  il 
fallbit  s^ëtehdre  un  peu  sur  les  difiérentés  de« 
meures  des  Daces  avant  la*  guerre  (Qu'ils  eurent 
à  soutenir  contre  Tràjan';  parce  qu^ alors  nous 
le&  trouvons  enfermés  dans  leurs  montagnes. 

Ghassës  de  la  rive  droite  du  Danube  parles 
lieutenàns  d' Auguste ,  les  Daces  se  tenoient 
donc  retranchés  dans  leurs  montagnes  (  i  ).  Cette 
nation  inquiète  ne  pouvoit  ni  goûter  les  dou<^ 
ceurs  de  la  paix ,  ni  rester  fidèle  aux  Romains*. 
Toutes  les  fois  que  le  Danube ,  pris  par  les 
glaces  ,  offiroit  un  passage  facile ,  ils  faisoient 
des  courses,  et  ravageoient  les  pays  d^ alen- 
tour. Repoussés  souvent  par  les  garnisons 
romaines,  ils  n^ entreprirent  aucune  expédi*^ 
lion  importante  jusqu^àla  mort  de  Néron.  Ses 
légions  avoient  été  tirées  des  frontières  pour 
servir  dans  les  guerres  civiles.  Les  Daces  ^ 
profitant  de  cette  circonstance ,  s^ emparèrent 
de  Tune  et  de  Tautre  rive,  chassèrent  de  leurs 
quartiers  les  cohortes,  et  ils  se  préparoient  à 
profiter  tle  leur  avantage  ,  lorsque ^Mucianus^ 
avec  \z^  sixième  légion  qu^l  avoit  amenée  d^  A** 
frique  ,  vint  au  secours  des  cohortes  vaincues; 
Repoussés  de  nouveau,  les  Daces,  du  haut 
de  leurs  montagnes ,  cherchoient  une  occasion 
£ivorable  pour  continuer  leurs  ravages  ;  ils 
la  trouvèrent  enfin  sous  le  règne  de  Domitiem 

(0  Florus,  IV,  xa. 


Bëcébale  gbuTemoit  alors  les  Daces  :  prince 
actif,  entreprenant,  par&itement  instroit  dans 
la  science  militaire,  possédant  à  fond  Part 
d^  attaquer,  de  se  retirer  à  propos  et  de  dresser 
une  embuscade ,  et  sachant  arec  une  égale  ha- 
bileté profiter  de  la  victoire  on  corriger  là 
mauTaise  fortune.  Donatien  avoit  résolu  de 
s^opposel*  à  ses  attaques  réitérées ,  et  mémi^ 
de  porter  jusqu^au  sein  de  ses  États  la  terreur 
du  nom  romain  ;  entreprise  louable  et  digne 
de  tout  autre  que  d*un  tyran  lâche  et  envieux. 
Incapable  de  prendre  sur  lui  les  dangers  d'une 
telle  guerre,  ce  prince  s' arrêta  dans  une  ville  de 
làMésie,  se  livrant  à  ses  plaisirs.  Delà,  il 
contemploit  à  son  aise  les  chances  et  les  ha- 
sards des  combats ,  s^attribuant  Thonneur  des 
succès,  et  rejetant  sur  ses  lieutenans  la  honte 
des  revers,  sévissant  contre  ceux  qui  étoient 
malheureux ,  et  gratifiant  de  sa  haine  ceux  qui 
avoient  réussi.  D'après  une  telle  conduite, 
révénement  ne  pouvoit  être  douteux.  Appius 
Sabinus ,  homme  consulaire ,  et ,  après  lui  , 
Cornélius  Fuscus ,  préfet  des  cohortes  prête* 
riennes ,  fiirent  complètement  battus ,  et  les 
légions  entièrement  détruites.  Cependant  Do- 
mitien,  irrité  contre  les  Marcomans ,  peuples 
habitans  de  la  i^annonie ,  parce  qu'ils  ne  lui 
avoient  fourni  aucun  secours  contre  les  Daces, 
leur  avoit  déclaré  la  guerre.  Ceux-ci  le  re- 


(  aoi  ) 
pousaèrent  en  lai  &isant  éprouver  de  grandes 
pertes  ;  enfin ,  pressé  par  la  nécessité  ,  ce 
prince  se  h&ta  de  demander  à  Décébale  une 
paix  qa^il  hii  avoit  tant  de  fois  refusée.  Le  rm 
des  Daces ,  de  son  côté  »  qui  ne  deyoit  ses 
^ctoires  qu'au  nombre  d^hommes  qu^il  avoit 
sacrifiés ,  et  aux  dangers  qu'il  avoit  courus  %  la 
lui  accorda  volontiers  aux  conditions  suivan-. 
tes  :  Que  les  Romains  lui  donneroient  chaque 
année  une  telle  somme ,  à  titre  de  subside  (les 
barbares  appeloient  cela  tribut  ) ,  et  qn*on  lui 
foumiroit  une  certaine  quantité  d^ouvriers  de 
tous  états  pour  s'en  servir  à  son  gré ,  soit  en 
paix»  soit  en  guerre. 

,  Domitien,  après  avoir  obtenu  de  son  côté 
la  liberté  de  quelqnes  prisonniers ,  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  retourner  à  Rome ,  pour 
jouir  des  honneurs  du  triomphe ,  que  non- 
seulement  il  ne  rougit  «pas  de  recevoir ,  mais 
qu'il  sollicita  lui-même  avec  empressement. 
Décébale ,  profitant  du  retard  des  subsides , 
et  sous  différens  prétextes ,  ne  manquoit  pas 
de  se  plaindre ,  et  ne  laissoit  passer  aucune 
année  sans  ravager  les  frontières  de  la  Pannonie 
et  de  la  Mésie.  Déjà  même  il  ofiroit  dans  ses 
Etats  un  asile  à  tous  les  mécontens  et  h  tous 
les  transfijges;  enfin,  il  menaçoitde  déclarer 
ouvertement  la  guerre,  si  on  n'acquiesçoit  pas 
à  toutes  ses  demandes. 


•C^<î2  ) 

Bientôt  après^informé  de  Padoption  deTrajan 
et  de  la  mort  deNerva,  le  roi  des  Daces  chaii- 
igea  de  langage/  Il  proposa  iine  paix  solide  et 
durable,  promettant  de  s^attacher  sincèrement 
aux  Romains,  et  de  les  servir  envers  et  contre 
tous.  Il  demandoit  toujours  ses  subsides  an* 
miels,  non  pas  avec  arrogance  comme  au<* 
paravant ,  maïs  sous  le  titre  modeste  de  dons 
gratuitSi  Ilsentoit  bien  qù^ilàlloit  avoir  affaire 
ii  un  homme  prudent  autant  que  courageux ,  et 
qui ,  élevé  dès  son  enfance  parmi  les  soldats , 
aVoit  fait  ses  preuves  depuis  quelques  années. 
Envoyé  en  Germanie  par  Don^ilieh,  avec  le  titre 
'  de  lieutenant ,  Trajan  avoit  repoussé  les  Ger?* 
mains  qui  infestoient  les  Gaules  et  lès  provinces 
voisines,  rétabli  la  tranquillité  sur  le  Rhin  et  suir 
le  Danube,  et  fait  respectef  le  nom  romain  dans 
ces  vastes  contrées.  Ces  succès  lui  avoient  valu  le 
surnom  glorieux  de  Germanicus.  Décébale,  jtt- 
géant  avec  sagacité  que ,  parvenu  à  la  tête  du 
gouvernement ,  ce  prince  pourroit  causer  sa 
perte ,  avoit  résolu  de  se  le  concilier  par  toutes 
sortes  de  moyens. 

Ce  fut  en  vain.  Trajan  nVtoit  pas  moins  avide 
de  gloire  que  pressé  de  réprimer  1^ orgueil  du 
barbare ,  et  de  détourner  de  dessus  là  républi*- 
que  le  péril  qui  la  menaçoit.  En  conséquence  , 
vers  la  fm  de  la  troisième  année  de  son  adop- 
tion y  il  se  rendit  sur  les  bords  du  Danube  pour 


^d^darer  la  guerre  à.Décébale  (i).  Son  armée 
ëtoit  coinposée  de  cinq  légions  qu'il  avoit  tit- 
rées de  la  Germanie  et  de  la  Pannonie ,  de 
quelques  cohortes  .prétoriennes  jointes  aux 
auxiliaires  de  la  Germanie,  d'un  corps  de  ca- 
yalerie  numide  et  batare ,  enfin  de  troupes  lé- 
gères ,  tant  archers  que  frondeurs.  Persoime  fie 
9'ppposa|it  à  son  passage ,  il  fit  jeter  sur  le  Da-^ 
nube  deux  ponts  de  bateaux, et  traversa  ce  fleure 
avec  son  armée  pour  entrer  dans  le  pays  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  le  Bannat  de  Ternes- 
war.  n  fortifia  ses  têtes,  de  pont ,  pour  en  as- 
surer la  conservation ,  et  se  ménagea  des  lieux 
sûrs  pour  servir  de  retraite  en  cas  de  besoin. 

Dans  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  y  a 
des  circonstances  que  l'on  n'admettroit  pas  si 
elles  n'étoient  appuyées  par  des  preuves  suffi- 
santes. C'est  ce  que  je  vais  &ire  le  plus  briève- 
j&ent  qu'il  me  sera  possible. 

Premièrement ,  il  faudroit  fixer  le  commen-- 
cément  de  cette  guerre  à  l'automne  de  Tan  C 
de  Jésus-Christ  (2),  sous  le  troisième  consulat 

(i)  Trajan  pou  volt  avoir  a^ors  quarante  -  cinq  ans* 
Dion  (68,  6)  dit  que  ce  prince  parvint  h  l'empire  à  Tâge 
de  quarante*deux  ans.  VayezJ  sur  les  difficultés  que  les 
critiques  proposent  touchant  Tâge  de  Trajan 5  et  sur  Té- 
poque  précise  de  son  entrée  dans  le  gouvernement,  Reî- 
mard  dans  ses  notes  sur  ce  passage  de  Dion. 

(2)  L'an  de  la  fondation  de  Rome  852  et  853,  suivant 
les  marbres  capîtolîna. 
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de  Trajan  et  de  Fronton ,  ou  au  printen^ps  de 
Pan  CI  «  Trajan  étant  consul  pour  la  quatrième 
fois ,  et  Articuleius  Pœtus  pour  la  première., 
la  quatrième  année  de  la  puissance  tribuni-* 
tienne  de  Tempereui*.  Ge  prince  sortit  en  e£Eet 
de  Rome  Tan  G ,  pour  TeiljLer  aux  prëparati£i  de 
son  expédition.  Trois  médailles  rapportées  par 
Occon,  p.  197,  ^t  par  Mezzabarba,  p.  149» 
font  mention  de  ce^i^part* 

Légende  de  la  Ute  : 

DIVO.  NERVAE.  TRAIANO.  AVG. 
P.  M.  TR.  POT.  COS.  III.  P.  P. 

BjRQers: 

PROFECTIO.    AVG.    GËRMANICL 

Eixerguei 

S.  C. 

Si  Ton  en  croît  Spartien  (^VU  dHàdnen^ 
c.  3),  la  guerre,  en  Tan  CI,  étoit  déjà  dans 
toute  sa  force.  «  Hadrien ,  dit  cet  historien  ^ 
»  géra  la  questure  sous  te  quatrième  consulat 
3»  de  Trajan.  Après  sa  questure,  il  surveilla  tes 
»  actes  du  sénat;  ensuite    il  alla  rejoindre 

(i)  Le  dépôt  des  actes  ^u  sénat  dans  les  archives  de 
Tempire,  étoit  une  formalité  essentielle-.  Y.  Tac.<,  Ann. 
m,  5i.  Suetf  Cœs.,  28.  Aug.,  94*  C'est  probablement 
la  fonction  de  surveiller  la  rédaction  et  la  promulgation 
des  sénatus-consultes,*  que  Fauteur  désigne  par  cette 
phrase  :  acta  senaiiU  curare,  (JV.  d,  H) 
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Vi  Trajan  à  la  guerre  contre  les  Daces ,  comme 
9  attache  à  sa  personne.  »  Ainsi,  pendant  Thi^ 
Ter^  Hadrien  resta  à  Rome  pour  remplir  des 
fonctions  cmles ,  et  au  commencement  de 
Vété  il  se  rendit  yers  T  empereur  pour  mériter 
ses  bonnes  grâces.  Il  n«  partit  pas  avec  Trajan, 
comme  le  prouTe  assez  le  mot  secutus  est;  car 
le  même  Spartien,  en  parlant  de  la  seconde 
expédition»  dit  :  «  Trajan  donna  le  comman- 
»  dément  de  la  légion  Minanda  à  Hadrien,  et 
»  remmena  avec  lui.  iiSeciimqueduxU{i). 

Il  est  pourtant  plus  vraisemblable  que  la 
guerre  ne  commença  à  éclater  qu^au  printemps 
de  Tan  CI.  Je  cîterois  à  Tappui  de  mon  asser- 
tion le  panégyrique  de  Pline.  Quoique  en  effet 
on  ne  puisse  pas  prouver  que  Trajan  fût  présent 
lorsque  Pline  prononça  ce  discours ,  et  qu'au 
contraire  il  paroisse  plus  probable,  d'après 
les  médailles  rapportées  ci-dessus ,  que  le  prince 
se  trouYoit  déjà  sur  les  rires  du  Danube ,  il  est 
certain  cependant  que  le  bruit  de  la  guerre 
nVtoit  point  encore  confirmé  au  mois  de  s^* 
tembre  de  Tan  C ,  époque  ou  le  panégyrique 
fut  prononcé.  La  guerre  étoit  bien  loin  d'être 
commencée  ;  car  Pline ,  en  exhortant  Trajan  à 
prendre  possession  de  son  quatrième  consu- 

{j)  Cette,  preuve ,  tirée  d'une  explication  très-équi- 
Toque  du  xaot  sccutus  est^  nou«  parott  foible. 
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lat  (c.  78),  attend  s?i  présence  à  Rome,  et 
parle  delà  guerre  plutôt  d'un  ton  prophétique 
que  d'une  manière  positive. 

Secondement ,  il  pàrbîi  'certain ,  d'après  les 
monuméns  qui  nous  restent,  que  quatre  ou  cinq 
légions  au  plus  furent  employées  dans  cette 
guerre ,  et  qu'elles  la  terminèrent.  Ces  légions 
étoient ,  la  première,  Miriérvia;  la  cinquième , 
Macedonica;  là  septième,  Claudia;  la  trei^ 
ziènie,  Gemina;  et  peut-être  la  légion  VI. 
Trajan  tira  de  la  Germanie ,  où  elle  aroit  ses 
quartiers ,  la  légion  Y ,  et  il  en  donna  le  com- 
mandement à  Hadrien  ;  ensuite,  la  guerre  étant 
terminée,  il  la  rendit  à  sa  province.  En  effet , 
Ptoléméé  donne  la  Germanie  inférieure  pour 
quartiers  à  cette  légion  ;  et  Dion  Cassius  nous 
assure  qu'elle  n'en  avoit  pas  d'autres  du  temps 
de  Domitien.  Son  surnom  étoit  Minervia ,  sui- 
vant le  même  Dion,  LV,  24,  et  suivant  l'ins- 
cription que  ZamosCy  p.  43,  nous  a  conservée* 
On  la  nommoit  encore  Adjutriœ^  Pia,  Fid&- 
K$\i) ,  enfin  Trajana  ;  c'est  ainsi  que  l'appelle 
Ptoléméé  :  «  La  légion  première,  Athenœa^  de- 
»  puis  Trajana  (2).  »  Il  est  également  certain 

.  (i)  Voyez  l'inscription  trouvée  à  Albe  Julie,  dans 
Gruter,  p.  yS. 

(2)  Voytt  la  première  édition  grecque- latine,  Stras- 
bourg, i5i3|  donnée  sur  le  manuscrit  de  Pic  de  la  Mi- 
randoleJ- 
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que  la  lëgionYII,  Claudia  ^  se  trouva  à  cetU 
guerre.  Une  inscription  rapportée  parZamosc, 
p.  4^6  f  témoigne  qu^ après  la  guerre ,  les  1er 
gions  yil,   Claudia^  et .XIII,  Gemina^  re- 
çurent de  Trajan ,  pour  récompense  de  leur 
valeur,  des  couronnes^  des  armes,  des  brace- 
lets et  de^  coHLers.  Après  rexpcdition,  la  lé-> 
gionYII  retourna  dans  laMésie  supérieure  (i)^ 
oo  elle  avoit  ses  quartiers  (2).  La  même  ins-» 
criptip%  fait  participer  à  cette  guerre  la  lé- 
gion XIII ,  Gemina.  On  Ta  voit  tirée  des  rives 
à%  Panube ,  dans  la  Pannonie  (3) ,  et  depuis , 
Trajan  la  laissa  dans  }a  Daçie,  pour  garder  cette 
pcovince  conjointement  avec  la  légion  Y,  Mat- 
cedornca  (4}  ^  qui  auparavant  avoit  eu  ses  quar- 
tiers dans  la  Germanie  (5)*  II  ne  reste  à  la  vé- 
rité aucune  prcinve  écrite  qui  nous  assure  que 
la  légion  Y aitpris  une  part  acjtivç  à  la  guerre  (6)  ; 

(i)  Dion  Câss.,  LV,  23. 

(a)  Tadle,  Hîst.  Il,  80. 
.  (3)  Tacke,  Hist.  II,  11^  et  III ,  7.  Dans  les  édition^ 
(HUt.  IY9  a6)  on  fait  mention  de  la. légion  XIII,  comme 
étant  attachée  à  la  Germanie  infériaure;  mais  il  faut  lire 
XYI ,  et  non  pas  XJII. 

(4)  Dion  Cass. ,  LY,  ^3.  «  La  légion  Y,  Mactdùnka^ 
9  datas  la  Dacie.  »  — *  «  La  XIII%  Gemina,  dans  la  Dacie 
»  (du  temps  de  Sévère).  » 

Q5)  Tacite,  HisU  I,  55. 
,  (6)  Un  marbre,  cité  par  Gmiter,  p.  391  j  n«  4?  va-* 
di^e  que  1%  commasdant  4e  la  légîop  Y  fut  récompeo»^ 
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mais ,  comme  dans  tout  le  cours  du  siècle  soi* 
Tant  nous  la  voyons  constamment  attachée  à 
la  Dacie,  et  qu^une  fdule  dHnscriptions  trou- 
Tëes  dans  cette  province  portent  son  nom ,  oa 
ne  peut  guère  douter  que  Trajan  ne  s* en  soit 
servi,  et  qu^il  ne  Tait  laissée  ensuite  pour  la  garde 
du  pays.D'autresinscriptions^en grand  nombre^ 
disent  que  la  légion  XIII  occupoit  la  partie 
septentrionale  de  la  Dacie;  c'est-à-dire,  la 
Transilvanie  ;  et  la  légion  Y ,  la  parti#  méri- 
dionale 9  comprenant  le  Bannat  et  la  Yalachie 
orientale.  On  ne  trouve  aucune  insmption  de 
la  légion  Y  dans  la  Transilvanie»  et,  réciproque* 
ment ,  aucune  de  la  légion  XIII  dans  le  Bannat. 
Jusqu'à  présent,  il  n*y  a  guère  de  doute  sur 
ces  quatre  légions.  On  est  moins  assuré  de  la 
légion  YI:  Deux  inscriptions  citées  dans  Gru- 
ter,  p.  69 ,  n*.  7 ,  et  p.  78,  n*.  8,  la  placent 
dans  la  Dacie  ;  mais  comme  Zamosc  ne  recon- 
noit  pas  le  ùit ,  comme  dans  Thistoire  il  n'est 
nullement  question  de  cette  légion  dans  ces 
contrées  ,  et  qu'au  contraire ,  depub  Yespa- 
§ien  jusqu^à  Sévère ,  on  trouve  une  légion  YI  ,' 
yictrîœ ,  dans  la  Bretagne,  une  autre  légion  YI, 
Ferrafa ,  dans  la  Judée  ;  comme ,  en  outre ,  les 
deux  inscriptions  de  Gruter,  prises  dans  Lazius 

dans  la  guerre  contre  les  Daces  ;  il  ne  dît  pas  si  ce  fut 
par  Trajan  ou  par  Hadrien.  D'aîllenrS)  ce  marbre  a  éci 
irouvé  A  Rome,  et  non  dasa  la  Dacie^ 


(  »09) 
«t  antMS'i  é^mt  Cjp^  suspecte»,  je^B^oracois  riei^ 
assurer  Mir  ce  point,  ai  compter  cette  lé^oaaift 
nombre  de  celles  qui  suirirentTrajaik  II  estent 
çpre  fait  mention  d'autres  liions;  paFexeiii(ric, 
des  liions  X  et  XY .  Mais  on  a  envo jé  ea  di^- 
Tçns  temps ,  dans  la  Dacie ,  des  légMms^.^ifiEi^ 
rentes  ;  et  souvent  les  centurions^  doiUli;stkrçs 
nous  sont, conservés  par  les  inscriptions.,,  pa^ 
soient  d'une  légion  dans  upe  autre  ;  de  sorte 
qu'il  est  difficile  ici  de  s'assurer  de  la  yérité. 
Une  inscription  de  .Gnjiter ,  p.  4^7  »  i^"*-^  7  9  ^ît 
mention  de  la  légion  X  ;  mais  la  pierrç  futtrou;- 
rée  en  Italiis ,  et  non  dans  la  Bacie.  Cepen^ 
dant  Marsile ,  L  II,  n^  i3g ,  donne  le  nom  de  1^ 
quinzième  légion  d'après  unç  insciiptioA  t^ou* 
vée  dans  cette  province*  ,  .  .  ,     , 

Trajan  avoit  en  outre  avec  lui  dix  cohortes 
prétoriennes ,  ce  qui  formoit  un  corps  de  dix 
mille  hommes  d'élite,  pris  parmi  les  plus  beaux 
hommes  et  les  mieu^  exercés  de  toutes  les  ar^ 
mées,  et.  d'entre  la  jeunesse  romaine  ^i).  Sur 
la  colonne  Trajane  on  les  voit  toujours  esçor-* 
tant  l'empereur;  il  n^y  a  pas  de  doute  que  le^ 
prétoriens  ne  soient  désignés  sur  ces  ba^reliefs 
d'une  manière  particulière  ;  car  ils  ne  quittent 
jamais  le  prince ,  soit  qu'il  se  mette  en  iparcbe , 
soit  qu^ii  harangue  les  troupes,  r     ' 

Barement  on  voit  l'aigle ,  Jnajs  bien«d9s  éten- 

(1)  Dion  C«ssm  LV.  a4.    /^:  ,->   ^-'  •  -   V   •  •   ' 
T.  XXh  yi"  SouscripL  i4 


<  BiM!M  lëft  àtfXiffaiireft  .[keahfeetoTé  qu'il  fttiè 
edttîfyfèf  ié««âyafièfè  Mtflres.  Àdgtt^te ,  ^i  jiâ- 
«Mik  tMtfbktl  ta  cavdftff s;  et  M^me  léiirs  éié- 
Httit;  «tÀSéM  iiallilei  daus  rftrt  àé  itkâgéri  éti 

]MiMlc<dlèrè.  6ëS  s1K:6e%âettr»,>oùr  éàte  itiëiAé 
Attsorf,  Hké  feUtctutA  &  le'uf  ieftice.  fitièiéai^ 
j^ààMgeé'dé  Tèdle  et  d«  iNflii  gàfintfssèiit  ce 
ftU^i).  La  tblOkiM  Tr^iÀe  nôds  fèjif^séilf^ 
MiiTétltdèéeATiâiétS  (ioAiIfAttaiit  ][iôiât-  fèl  llo- 
tMàlii ,  «t  éotlt  t«  cottdiftè  et  rkfdiùhê  pè  spni 
Bl  bflA^iiàk.iiii'ômillds.  le  j^étièe  (jue  éé  soûk 
des  caralier» bataTes.  (J^/^^t  ta^fig.  n*..i.)  , 

f^u'fl  y  ait  eu  d'autirei^  .Germaîiu  anxlfi^îres 
âàiià  rarméè  de  "{"ralan ,  c^est  jcé  dont  on  Aerà 
èôbrainca  par  lé  t^oîjgriage  de  "Dion ,  qui  cite 
ttôi&inémënt  léis  dures, lia^tans  de?,  n>onta.> 
^èA ,'  depuis  la  source  de  là  VUtulê  Jf  sgu^)^ 
délié  'dé  là  tliçiss;  e^t  par  la  colonne  qui  qou;» 
l^ofitre  4e^  guerriers  ro1>ustést  delbî?nus,  et 
èombaftant  arec  la  ntatssue  ^2).      .. 

On  Voit ,  sur  la  itté|ine  colonpe ,  ^^9  arcbcrjs 
▼étus  dé  longues  robes  1i.|a,inamèr!t  d0s,  .^^/r 

(i>>  BfeM|-C«M.t<4^T,:^'    -    '    •  ••       ■'"- 

(a)  Vtftt,  à  la  ^,  fig.  a,'  :  .    .1  .  .     i  .      1  ;. 


w«?.A%4p»aypiî  sïnfijftésr^AfciqttfiavQûliiîi  et 

pr|^p4rj|  à  paf^^r  ;|(]r  1^  tpjritQire  die  ^A.esi^ 
nej(i)i.  ]ll  fî(  4çA^  de^ux  pppts  4^  bateaux  sur  le 
l^^u))^  >  ^^]Jl  ^jï  h9W%  Qradisca  (  firadischa), 
^^  pçflf  plus  viyr«  Tori^fît  qw  Ja  y^e  d'Ujfa-f 
l»A)f^,  /g^i  ésp  sur  la  riy«  /pppo^éç;  Pdiitrei 
diQji^e  p^  tr^^ze  ^liiles  gp^graphiq^MA  |ibi3bfi3.t 

1^,  ç^  J}i^|unsîg)ji,  4^P«  g(>P  P^yr»g«  awie  J>îfcï 
Tf^^^j^jfllfâ^^^  la 

fleuve  se  trouve  resserré  entre  deux  rochers 
bppbsés.  ;       ' 

'  lia  table  de  Peutinger;  ijul  4  t^é  4rW^?  -^ÎJ 
teipps  <^e  Septime  $évèrç.,  çap  foi|f:pir|>  }^ 
Pfte^uyjis  ,4e  ,çe  jgw£  j'ayî^pçg.  fille  ^p»s  /offi» 
i^^çptfi»  paPtfiAt  4e  ^  l]faiit£  ^ësie,  ^tfson- 
âiusaat  dans  la  Dacie.  Nous  n^aurons  "pas^db 
pehie  à   dëmotrtrér   que  ces  routes  sont*  les 

14. 
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mêmes  qui  ont  scnri  à  Trajan  pour  son  exp^- 
ditiont  et  à  marquer  les  endroits  modernes  dont 
ks  noms  ressemblent  beaucoup  aux  anciens. 

Deux  Tilles  surle  Danube ,  dont  la  position 
est  certaine  t  sont  Taurunum  et  Singidunum, 
aujourd'hui  Belgrade ,  ou  dans  le  voisinage;  le 
fleuve  Margus ,  maintenant  4a  Morawa ,  à 
XL  milles  romains=8  milles  géographiques 
de  Singidunum ,  tout  compte  fait ,  d'après  les 
sinuosités  du  fleuve  ;  ensuite,  Yiminatium,  âoi< 
gné  de  X  milles  =  2  milles  géographiques  du 
fleuve  Margus.  Cette  ville  étoit  versP  endroit  où 
se  trouve  maintenant  Kastolatz,  ce  qu'indiquent 
non^seulement  la  distance  de  celle-ci  à  la  Mo* 
rawa,  qui  est  la  même ,  mais  encordes  vesti* 
^s  d'une  grande  enceinte  que  Ton  découvre  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  Mlava  (Moldava)  (i). 

(1)  Voyez  Marsile,  Danub.,  1. 1,  table  i4-  Dans  toute 
ceUe  portion  du  Danube ,  la  carte  de  Griselin  dif!%re  ra- 
rement de  celle  de  Marsîle^,  que  le  premier  accuse  pour- 
tant dWoir  comxnb  de  fréquentes  erreurs.  Quand  on 
accorderoit  à  Griselin  que  Marsile  s^est  trompé  dans 
^quelques  parties  peu  importantes  y  comme,  dans  la  figure 
de  nie  et  la  description  d'un  monument  antique  9  Gri-* 
selin  ne  me  persuadera  jamais  qu'il  connoft  mieux  ce 
pays,  dont  une  partie  est  soiis la  domination  des  Turcs ^ 
pour  l'aroir  parcouru  une  seule  fois ,  que  Marsile ,  ama- 
teiir*  passidnué  de  la  géographie,  qui  â  cotnmandé  les 
armées  et  qui  a  demeuré  très-long-temps  dans  ees  con^ 
Irces.  Le  tracé  mtme  de  la  carte  de  Griselm  «Vst  p0ini 


De  Yiminttiufti -(  Kastalatz  >,  h;  prémicl^  ji»* 
sage  du  Danube  e^t  à  XXII  milles  romains  sa 
4  i  géographiques ,  et  cette  distanee  f  tpond  au 
bourg  appelé  aujourd'hui  Gradisca^  que  la  carte 
de  Griselin  écrit  comcoç  on  le  prononce, 
Gradischa.  Ce  bourg  n^est  pas  très-éloigné, 
yers  T orient,  de  Ujpalaoka;  mais  sur  îa  rivé 
opposée ,  et  en  &ce,  on  voit  un  autre  bourgs- 
nommé  Bosisiena.  L'un  et  l'autre  nous  offi^ent 
des  vestiges  de  monumeas  râitiains,  que,  par  la 
supputation  des  distances ,  et  par  les.ruines 
on  peut  reconnoître  pour  cLç^  forts  destinés  â 
défendre  les  abords  du  pont.  Le.  fleuve ,  pett 
large  en  cet  endroit,  est  encore  coupé  par  une 
tie  qui  a  pu  servir  à  la  joncLipn  des  deux  partie» 
du  pont.  J^observe  qu'il  ne  fai^lpas  confondre  le 
bourg  de  Gradisca  dont  nous  ve^^ons. de  parler/ 
un  avec  autre  du  même  nom,  situé  3nnUes  géo* 
graphiques  plus  ba^t  auprès  de  Kolumbatz. 

La  même  table  de  Pe^tk^ger  place  le  .second 
pont  à  LXI  milles  romains  en  ia  f  millet  géo«« 
graphiques  de  Yintioatium^  JLa  route  ,  dans  la 
première  partie  de  cette  disiaace,  f^'éjoigncidu 
fleuve,  à  cause  des  sinuosités qiïMl  forme  dan»^ 
son  cours,  et  vient  abquUr  à  l'endroit  que 
Marsile  et  la  carte  de  Griselin  appellent  Lu* 

du  tout  mathématique,  et  accttse  Ae  négligence  cet  écri* 
vain,  d'ailleurs  érudit.  Je  pourroîs  fournir  des  prem^es  àë 
ce  que  l'arapce  f  mais,  ce  n^est  point  mon  intentipn* 


(  ii6  ) 
tiréç  des  cpflBme»Hiires  que  ceprinceaToit  com* 
^  po&éfl  sut  la  gueite  des  Daces  :  «  Inde  Barzoï 
»  bim,dtindeAim'processimus*n  «Noua avoua 
»  marché  sur  Berisôbis, ensuite  surjets  »  (i)* 
Ces 'deux  endroits  sontassez  prèsf  un  de  Pau- 
tre  sur  la  table  de  PeutingeTi  en  suivant  la  route 
qui  cçMnduit  du  pont  supérieur  à  Tibiscum. 

Il  y  a  qiielque  différence  dans  rârthographe 
des  noms  ;  mais  cette  différence  n^t  pas  asses 
grande  pour  nous  arrêter.  «  Bérsovior  XII , 
»  Ahihis  m,  caputBubaU X j  lïbisco  »,  qui 
çst  le  terme  où  aboutit  la.rpute.  Au  ircnd'^ûpû» 
il  y  a  par  corruption  Ahihis.  he  reste  ne  nous 
pré^eàte  aucune  difficulté.' Il  est  don^  certain 
jque  la  route  tracée  svr  la  table  de  Peutikger,  «t 
le  premier  chemin  suivi  par  Trajan,  sont  les 
mêmes ,  et  que  U  pont  supérieur  de  la  table 
■n^est  pas  autre  queiselm  Ae  Trajan.  ' 
-    La  route  indiquée  .par  la  table,  depuis  le  pont 
.)nsqu^à  Tibiscum  ^  est  éi  LXI  milles  rom.r=s 
ia  ?;  milles  géographiques  ;  et  telle  on  évalue 
k  distance  de   Grâdisehd  au  confluent  de  la 
Ternes  et  de  la  Bistra;  sA^iprès  de^ibiiicum ,  la 
«pi^mièoc  route  desse,  parce'^uë  la  seconde,  qui 
part  de  Pembouchlice  de  la  Czemà\  ir^onduit 
également  au  nord  et  à  Tibiscum:  De  cette 
vjllQpart  une  route  qui ,  passant  par  la  Porte 
(0  Priacicti,  1.  YI,  p.  68a  du  recireil  de  Putschiot , 


(ât7) 
dé  Fer,  ioiène  à  Sarmizégëthùse,  capitale  des 
États  de  DëcJbaîe. 

n  noos  &at  examiner  atec  soîii  la  seconde 
roule.  La  table  conduit  de  TaHaÙs  (i) ,  on 
|dutÔtdn  second  pont,  à  lietnum  XX  mille» 
romains  3=  4  milles  géographiques ,  le  long  des 
rives  du  DanubevàPembolichuredelaTzema, 
et  ii  Vendrôit  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
les  ruines  d* un  immense  aqueduc  (2),  à  un 
mille  géograpfaiipie  au-dessus  du  vieil  Orsova, 
sinr  la  rive  occidentale  de  la  Gzerna.  Ptolëmëe 
appelle  Diernà  ce  lieu,  qui ,  ^ns  le  Digeste , 
porte  le  nom  de  t^ohnda  Bemensis  (3).  Je  ne 
sais  pas  tràp  pourquoi  les  écrivains  de  nos 
jours  vènf  chérihfèr^ette  ville,  dont  ils  n'ont 

(0  Bans  ritiçëraîre  d'Antonio,  ëdii.  deWessebng* 
p.  a  18,  ccuc  ville  en  appelée  Talia;  dans  la  Notice  de 
r£mpire,  Tallata  :  ce  dernier  nom  paroit  le  vérltiible;  sur 
la  Table  de  PeuXingèrjFalùUis,  erreur  de  copiste. 

(2)  La  carte  de  Griselin  indique  la  posUron  de  cet 
aqueduc.  -  ^ 

(3)  La  Notice  del^Empîre,  sect.  3it  confirme  là  vé^ 
riuble  pMlioh  de  c^tie  ville,  ei  en  même  temps  la  variée 
de  »t%  nomsv.  ea  ces  termes  :  «  Atr/<ntoite  milUum  explo^ 
»  mtorum  Tr^as  Diemts,  »  —  «  Prœjeft^n»  fegkms  Uriw 
»  detimœ  remina  ratianbs  Zemis.  »  Les  nems  des  aotr^ 
villes  voisines  9  et  la  syllabe  tranSf  qui  indique  toujours 
•qu'un  fort  est  situé  au-delà  du  fleuve  et  sur  les  terres 'des 
barbares ,  ajoutés  out  mots  Zemà,  Sdema  -ou  Tkmtim , 
montrent  asses  que  ë'eat  l'a  m^me  vUIe  qui  est  désignée.. 


tout  ailleurs  qu*au  bord  df^l^'GMTkit  {»)^J|^ 
^çfo^m-mèimi^it^ww^  r  ^Bi  «st  asM«;siNpbl2A|le, 
jjBTite^à  plactr  i)ietyia  en  «et  efi^it;  car  Jm 

^f^emetACJDZ  <m  TZ  >  Outn  A'4<|fMséM:  •:  ©• 
t^imivara  MP»  4<Kit^v  4f  Autres.  mfHmùW^  d^alir 

^i  reprit ^de:bI;^Md4l^  4m  VjfaiiuM)  m]wi^ 
j^Mk^m  pas  d:y  iawe  \io>^>i4^  ^^i^nilM 

{^jO^  fcWlaa,..     ,)  ,  '     .,    ,;i:î::'^.M  r.  ^  \  •;     .:  7:» . 

#4  ifouivje  à  X  aiîU^l  |^9^am^3;fi9rwUes«é^. 
liiipca^iereiidn^iV  etjabm  4*Q4tMc 

Méadiens^  auprès  de  la  Gzema.  Des  débris  de 
wrcir^  antiques ,  dés  toflbts  sur  !ès()nels  on  voit 
inscrits ,  suivant  t^usage  j^s.Rômains^Iesnonn»' 
des  cobortes,  la^;rânde  qi;^ntitt(.d^^ia6criplioi)^ 
igperl'on  a  trouyëesr^  et  îts-  b^iji^^J'eaux  chau- 
des, {coyez  Griselin)  ,  propres  à  la  gueriao* 
di^pJu^ie^^n^adies»  iodit«(^t^4&diK&que  ce 
4p$u.iut  )a4^  ]m^4  «e  t^m^lifiar.  les  ftomaâm. 
•Mm^  oOflioie  lia  |»)iipaft.dea  isseripttcniS' f»<nh- 
^mit  Im  nons'^'nercule,  lâ^Escwffope ,  e^c. 
^tSqtftin;fifestiaiaginé^nè*cel>ouTg  étoit  ap- 


jpèlé  teiirèfets  MèAhiKs'yiqtuk.  lyàîitrfes  ont 
trânépo^té  &  Mèaflià  k  rill^  ttoitiihéé  il^titt?, 
qù'flfitultkkttbëbâ&f^  H  traDMlVâiriè/Qdand 
f  actoVtièkx^ ;  îiè  tjU^oh  Aé  pèbt  gàlrc  rèfiisér, 
qoe  iîei  thetrtè^  blk^ft€autrtfcas^dles,  tottitntô 

)«âe  cemt4èiidïtM  ^é  l^btvt-  fcèli  tjjtie  It  bcmr^ 
MëàHiii  ait  {àftlàiir^è»  lè  hbM  d^d^^rù/^^  AtftuÉ'. 
L^«Mrait  pot* t6lt ,  ^tfttame  H  lè  ytitXk  ^txtwé 
MjMrO'faû,  lè  toANi  4e  M^ûAifci  iKtfe  p^t^M 
^^<:è4iômfîV6t  ]^  A'WaelMinKve  (âtilai1^,l*M^ 

Ltfsnt^iiis  qui  YièfthMil: 'Mstiilé  ^iir  là  tablé 
n'ô^i  Stotft  tticoiiiills,  rt  tn^ritèfht  peu  tf  8tré 
edtaitds.  Tôûtie  )a  âfstant^,  dii^paii^  Meafâià  )us^ 
qa'àttt>îastnfh/ou1a^reYnîl!rfe  toute  sè  terriiîn^; 
l&^  de  l.'Vîl  lïîilïe'9  rotnâîti'sr=:1  i  '|Yni1îes  géogra- 
phfqties  Xi),  ffllc  sie  Irôrfi-tï  d^trti'ttiiîfe  géogra» 
pldqoe  ^Itfs  grande  qwe  teïl^î'qtiî'ést  Vèprésen- 
léè  *tttr  ho5  cartëîi.  5eïio^km*(ite'd5vd  si  cela  pro- 
vient dfe  ce  qtl'é  )â  foote  tdraaine  Vécartoîl  un 
pea  de  la  nouvelle  ,  ou  bien  id^e  <^âe1que  errcuf 
dans  les  calcffts. 

(0  La  carte  'de  QMû\n  it^tér^  trltip  la  mesure  du 
degn*  de  latitude.  B  èh  iihrîve  qi*«'4e.bannat  est  trop 
étendu.  Celui  qui,  sfttpoèl^ecaïkfe^'vttxivàrbide  du  compas, 
prendre  les  distances,  au  fitu  SëlAilles  Géographiques , 
doit  prendre  senlenMit  étifq  «AfinMèjC  li|  carie  de  Giis- 
sefeld,  ioferieune  à«eDb  i(lk-<>r{«^t«iVf'etiporte  pourtant 
«n  exactitude  sut i^e^xâiilft . .   ^  —  -^ --!• 


(  iao  ) 
La  diêtance  qui  nous  reste  à  parcourir  de 
Tibiscum  à  Sarmizëgéthosc  est  de  XXXYII 
inilles  romains — 7  f  milles  géographiques ,  et 
s^accorde  avec  celle  qui  existe  entre  le  con* 
fluent  des  ririères  Ternes  et  Bistra»  et  le  [bourg 
Tarhély.  La  route  longe  la  Bistra  ;  ensuite ,  un 
peu  au-dessus  du  bourg  appelé  Margus ,  elle 
continue  par  le  mofsn  d^un  pont  tràs-ëlevë 
établi  entre  deux  montagnes.  Ce  pont  se  nom* 
moit  autrefois  Pons  Augusti  (  dans  Ptolémée, 
Zeugma).  Delà,  passant  par  la  Porte  de  Fer, 
elle  aboutit  an  bourg  Yarhély.  Les  trob  routes 
décrites  ci-dessus ,  savoir ,  celle  du  pont  supé- 
rieur, celle  du  pont  inférieur,  enfin  la  troi- 
sième qui  part  de  Varhély,  venant  toutes  aboo- 
tir  au  confluent  de  la  Ternes  et  de  la  Bistra , 
on  peut  dire  avec  certitude  que  Tibiscum  étoit 
juste  à  ce  point.  Un  marbre  antique  trouvé 
dans  ces  mêmes  campagnes ,  plus  bas  que  Ca- 
rânsebes ,  confirme  la  position  que  nous  lui 
donnons.  L'inscription  est  de  la  ville  munici^ 
pale  de  Tibiscum  :  ^ 


CORNELIAE 
SALONINAE 
AVG.  CON1V& 
GALLIENUYG^i 
ORDOMVN  , 
TIB.  DEVNVM 
HAIE&TAFEIYS. 


(  "1  ) 

Ybjez  FouTTâge  de  Marsile  sur  le  Danube , 
t.  n,  tab.  56.  Ce  géographe  explique  ces  mots 
MYN.  TIB.   par  Municipium  Tibèriense;  et, 
cependant ,  il  convient  de  n*ayoir  jamais  en^ 
tenda  prononcer  ce  nom.  Le  même  Marsfle , 
sur  h  carte  qaMl  a  mise  entête  du  tome  II  de  son 
ouvrage,  trace  les  vestiges  d^un  fort  romain, 
et  de  la  route  qui  y  conduit.  Ce  fort  se  trouvé 
auprès  d^on  village  appelé  aujourd'hui  Caravan, 
et  situé  sur  la  rive  occidentale  de  la  Ternes ,  à 
Tendroit  où  la  Bistra  se  joint  à  cette  rivière.  Sur 
la  carte  de  Griselin,  Caravan  est  un  peu  plus 
avancé  vers  le  nord.  Je  penserois  que  ce  village 
répond  â  Pancien  Jibiscum.  La  colonne  Tra* 
jane,  n^  iSy,  confirme  mon  opinion.  Après 
une  grande  ville  bien  fortifiée ,  elle  nous  repré- 
sente un  fleuve  rapide  que  les  Romains  ont  à 
traverser.  D' AnviUe ,  Mémoires  de  P  Académie 
des  Belles-Lettres ,  tome  XXVIII ,  page  444  » 
noos  donne  Temeswarpour'nbiscum^  sédqit 
sans  doute  par  quelques  restes  de  fortifications 
antiques  qui  se  trouvent  en  avant  de  cette  ville: 
Mais  la  simple  inspection  de  la  Voûte  qui  va  ttk 
droite  ligne  danë  la  Trahsilvanie ,  et  les  calcuU 
donnés  par  la  table  de  Peutinger ,  détruisent 
son  assertion.  De  plus,  ces  retrahchemens  ne 
doivent  point  être  attribués  aux  Romains.  Je 
parlerai  plus  amplement  de  ces  oiiYragesà  la  fift 
de  mon  mémoire. .  •  -        -  .   .  -  / 


V^xp^sé  ci-dfissos  suffit  yaur.coptfqiidre  l^r- 
^rfi^r  4e  canx  qjtji ,  trompés  pa^  U  f:onfori|ât.t 
dpf  noms ,  p)a<:e{»t  Tibiççifp  stff  }e  Aqi|Vç  ^insi 
iippçl^.  , 

^priff  jp  pAssi9gç  4*  ÏMwî»e .  Tr»jw  m 
çrQt  p^s  qu'il  iiSit  4e  la  pr^voyfncs  4'att9.4<P«r 
ay$4itAtrie«B4fni  daQS  «ei»  prQfop4ef  fet|?pti(ç«, 
0  «4t,  ai)  f^pQtFfiirie,  cqmfu  4e  ^aw}f  ri^|i«« 
s^,  4i(iitf«l^t  jef  Five>4H  flcvfe ,  Uf^^  fftfQmé 
^aqs  nu  ïw#:.q»'rt  çoppojsspi^  plvJtôt  pfir  k 
i^pppit  4#.  *•*  «^ipw  que  par  SA  prçprif  ?¥t 
p^e«^,  *tî4^qf  ♦<»  fnijfiw,:  ^  4i'.ei>  poi^f 
4Aptert  oswpo>0«  pass9gps  If»  pUts  prçpr^H 
àk  ^ii4r($  4i?s  pn^ûc^8).  1}  ^pip^pg^  par 
lDp)9stniir^  ftgf  lç#  ri^es  4çi  ï>juiul»ia  p^s;eun> 
fyrù ,  4pof  i^  ^t  «es  ^|%9gasû^;  f^pràs  }es  ?vi?w 
fo^cf^ï»  ^^^rp^LefHi  à(i  yiffç^  #t  de  191»% 
ti^ns.  Ayaft,  par  ce  moyo^,  i^rFV  «  U  «ôt 
reM.  de7>rip<«i.  i>.  «WWMph»  M  «Vfifce  *>«» 
plus  4e:<H>»fi?fff»>  <ce  «»'fl  jHit  ^ed'Mton^ 
plus  mimf^  »  «»«  f^^^ikiiê  -R^v^U  ixç^i»* 
c|MBix:bé^,«mFâ|Ç)^r  )e  fi^fA^gp-  4»^«ttyie*  M 
y^  iS*^|l«çÂtipPH«t<<»FPQs4  ^  «es  pnwM^  (^i^- 
iQli^i^  r«|i  ides  pâ^  ^^i.4k«wi  daps  TespoNr 
d'anKeaier  Trajan  à  proposer  la  pftif  «  ,oja  4«  jh^ 
ditowwBF  de  «019  oi^trep^ise,  An^  1^  «li(iriWi( 
4$  .toutes  pfrts qu'un  4éâert  ^9^1^ ,  pipmùeMa^ 
(incore  4e  Iç  sjiçpfQ^^e  ^  riiBpiroyi:^»  4^^ 
4es  pays  inconnus  et  sauyagjtf  ^  /ç'|!M  c$  "^'99 


ainsi.  En^effet,  TÉpitome  éêffidnlMOiiB'At^pù^ 
aûqem^nt  Àp^iiti^tm  condoiéit   êoh'  kt^e 

i(a51  tfMMîtfa  dite,  ^i'-r^itti^ififi  dëbtrt^  'paÂ* 
vkk  ^Goiribatl  Lk^  i»toimc  aiiiftt  ticnH<  ott»  iém 

téif |iâr  irjmntwû!  Tp^jati  tlM reliait  ^à  péfi^tréf 
l^s  arvome,  locMfp^idettx  MktaCilai  amenèreiif 
Àiespion  4eà  Daxtesi.  C^Util  1«  fipi^iUr'  <ti^ 
BemiKiiie  Toi^^^  endM  ë  Yii..Lc*pMiiifér  C0til|^ 
btfïfatdooeXvi^  dâafPiiitérkwr  du'  pa]{s;  0« 
MMqrato  &sa^|(léei^iMiit  r^«^ok  où  Ifuû^ 
léo««e  ]Mffp.'ii«  colbjiAe,  ii%a^,  «loiil^  iiiéi^ 
qM4g|Vr^6^<4laifâ^^iifi^  plâàc-W6M'|n!4sl4iêtf 
wdùtiSffkfs.y  3r  r  j  •,•  •  •  .[  ^;.  :;j;;  :     ..       ( 

é'iAMMiti^ft^  :  et  '  f  râJMi  dortk  l'àinquMr'  ft 
lr^^q$;4ét  «Pîtriès  èànMiis  en  d^t^ôutt;  tta&if 

gMftde*  p^l^bà;'^  ^t  im  grand  tHHUbre  deV 
iiMisde«<M^v%€>^hli»iétlcoré  de'bleârsës.'tarénf 
nUjk^Mfitf  4te  ffingélptoor'  l^atisér  lés  îblesnredi 
L^Mlpet«tir;4  tèfténcmveUe  'pdiir  if  aftfeckfei^ 
lavadugc'  fes  «ôtdtfts,  dilfc(nHi  liii4HÏmë  se^ 
fitMMM,  <èWdMlM  kj)  lânii>èMix  M*-Wiéâ^ 

l'honneur  de  ceux  qyi  AV$AflBtiStéJlii^.«dinftJë 


C  3(a4  y 
combat,  f t  quQ  tow  le^  ants  oi»  ^Itti^eroitaax 
iqanes'de  ces  braves.  .;.!,. 

Cette  atteqtion  de  la  part  d'à  fiiioce  remplit 
les  trpupes  d'ut^e  {oie  sincère  t. el».eUeaiMr*# 
chè^e^t  atecpbi^de  coiiAanrcej<fi»4eTant  des 
4aBg«â*  Les  RoiMÛis  passèrent  le  fleut^ià 
pied ,  et  ^^ emparèrent  d^  une  YiUe  ^  peat-»éire  de' 
Tibiscum.  La  .cdliQnoe  n""  i  ^  qimis.  .représente 
^ne  ville  sur  les  murs  de'Ja^iieUe  on  voit,  ait 
bout  de  plusieurs  piques,  des  tétés  d^  ennemis 
ajecrétendardrôyal.C'estan dragon  qui  se  ter« 
taine  par  une  queue  de.  poisson.  Dans  cet  ea-^ 
droit,  une  dëputatUn»  des  Dacea,  composée 
d*ûn  sçul  cavalier  et  de  plusieurs  personnes  à 
pied.  Us  portOiîent  les  cheveu^  longs,  sans  chtt^ 
peaux.  Au  lieu  de  baisser  les  yeux,  et  de  de- 
mander la  paix  en*  supi^ns ,  ib  atffectoi^nt 
un  air  d'arrogance  qui  déplut  ;  atosi  fîirent-ils» 
^renvoyés  sans  réponse,»  Si  Ton  doute  que  cm 
députés  sqî^t  d9>  G^iViaios  ou  des  Daces^oa 
n'a  qu'à  regarder  avec. attention  leur  figure  e^ 
leur  habillement,  surtout  cette  espèce 'de  scû6 
qui  leur  descend  jusqu'aux  pjeds.,  et  qui  dis^ 
tingue  constamment  sur  4a  colonne  les*  fiMe4 
4es  autres  nations  (i).  Enpnite,  on  ^t  Jefe 
Dj|ces«ux-niéqies  s^enfuyant  avec  leursCesunes,- 

(i)  On  dtstingiie  en  outre  les'  Daèes  sur  Ib  colonne  k 
Ifeiixne2.«fulin.  J^ca^fif.  n*  4^^      •    -»  ..ci;'. 
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leurs  en&ns  et  leurs,  troupeaux,  et  gagnant 
rintérieur  du  pays.  Nombre  d'entre  eux  sont 
engloutis  dans  le  fleû vè  en  le*  traversant. 

La  partie  de  la  colonne  qui  vient  après ,  de- 
pois  le  n*  i45  jusqu^au  n*  167 ,  paroit  décrire > 
mais  plus  succiiictement,  les  exploits  de  Lu* 
sius  j  qui ,  iiyant  attaqué  Ifennemi  pat  un  autre 
côté,  lui  fit  beaucoup  de  'mal.  Ce&t  été  une 
marque  d'ingratitude  ,  que  de  passer  sous  £i- 
lence  les  actions  de  ce  brave  général  ;  et ,  eh 
s' étendant  trop  sur  son  sujet,  on  auroit  pu 
exciter  la  jalousie  contre  lui.  Voici  les  raisonè 
qui  me  portent  à  juger  ainsi  :  dans  toute  cette 
«érie  de  numéros  ,  on  iie  voit  nulle  part  l'em- 
pereur, qui  pourtant  est  facile  à  distinguer  à 
sa  suite,  composée  de  deux  ou  de  plusieurs 
personnes  armées  de  même  que  lui.  Ces  per- 
6onnes  marchent  sans  cesse  à  ses  côtés,  et  ne 
lê  quittent  jamais.  L'autre  général ,  au  con- 
traire ,  armé  un  peu  différemment,  parott  seul 
auprès  des  enseignes  militaires.  (Cependant  les 
dangers  qui  semblent  menacer  l'armée  dans  Ib 
voisinage,  nécessiteroîent  la  présence  du  prince 
s'il  se  trouvoit  présent.  En  effet ,  un  fort  ap- 
partenant aux  Romains  est  assiégé  avec  vigueur 
par  les  ennemis,  et  défendii  avec  une  pareille 
ardeur.  On  remarque  aussi  une  foule  d'embar- 
cations sur  un  fleuve.  Ce  ne  pfiut  être  que  la 
T.  XX.  P^  SouBcript  ï5 
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Ternes»  qui  seule  est  navigable  dans  ces  con* 
trées. 

Après  la  jonction ,  Trajan  conduisit  son  ar- 
mée vers  les  montagnes  et  par  le  défilé  que 
nous  appelons  la  Porte  de  Fer.  Dans  la  route , 
la  cavalerie  romaine  met  en  f^te  les  chevaux 
bardés  de  fer  des  Rhoxolans,  dcmt  Taspect 
inspiroit  toujours  à  l^nnemi  une  grande* ter^- 
reur ,  et  que  l'on  avoit  crus  jusqu* alors  invin- 
cibles (i).  Après  avoir  beaucoup  souffert  dans 
les  montagnes  occupées  par  les  Dacés ,  Tarmée 
arrive  enfin  sur  les  bords  de  la  Bistra ,  dans 
le  pays  par  où  Ton  passe  encore  aujourd'hui 
pour  entrer  dans  la  Transilvanie ,  non  loia 
de  la  Porte  de  Fer.  Mais  il  falloit  livrer  un  se- 
cond combat,  avant  que  Parmée  pût  se  frayer 
une  route  facile  à  travers  des  défilés  étroits. 
Dans  cette  action,  que  décrit  la  colonne 
n""*  171  et  172,  les  ennemis,  enfoncés,  sont  mis 
en  déroute  ,  et  Trajan  est  salué  du  nom  dVm- 
/7^rator  pour  la  troisième  fois.  Sur  les  médailles 
de  cette  année,  nous  lisons  IMP.Iir  et  IMP.  IV. 
Or,  comme,  dans  toute  la  suite  de  la  première 
guerre,  Trajan  n'eut  plus  qu'un  seul  combat  à 
livrer,  il  est  évident  que  ce  fut  après  cette  se- 
conde affaire  qu'il  reçut  le  titre  d'IMP.  III. 
Trajan  jeta  un  pont  sur  la  Bistra,  à  l'endroit 
(z)  Tacile,  HisU  I,  79.  > 
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tatétne  ou  ce  fleuve  coule  entre  deux  rothéM 
escarpés.  Il  j  ajouta  un  fort  pouf  eh  défendre 
les  approches.  Les  Romanis  donnèrent  dans  la 
èuite  k  ce  pont  le  nona  de  Pons  Augustu  Lès 
Grecs  rappelèrent  SSeugma^  Vous  en  yoyeic  la 
figure  sur  la  colonne  n«  i84>>  La  table  de  Peu^- 
tinger  lui  donne  le  nom  latin  >  et  marque  avec 
précision  les  distances,  et  Ptolémée  le  cite 
sous  son  nom  grec.  Sur  la  colonne  «  on  yoit^ 
assez  près  du  pont,  le  défilé  de  la  Porte  de 
Fer  (t),  avec  une  partie  d'une  montagne  es- 
carpée. L^armée  passa  donc  à  travers  ces 
gorges  étroites.  Cétoit  le  seul  endroit  prati^ 
cable  pour  entrer  dans  la  Transilvanie.  Déjà 
Trajan  menaçoit  Sarmizégéthuse ,  capitale  da 
royaume  des  Daces:  Un  bourg  presque  inconnu 
aujourd'hui,  et  nonuné  Varhély^  conserve 
encore  quelques  vestiges  de  cette  grande  ville^ 
Plus  le  terme  de  la  guerre  approchoit ,  plus 
on  envisageoit  de  près  les  récompenses,  plus 
aussi  la  grandeur  du  péril  s'ofiEroit  aux  yeux 
des  parties  intéressées.  Les  Romains  craignoient 
avec  raison  de  perdre  en  un  seul  jour,  par  une 
défaite,  le  fruit  de  deux  années  de  travaux 
glorieux ,  et  de  périr  enfermés  dans  les  ihonta-t 
gnes ,  sur  utié  terre  étrangère.  Les  Dàcés  corn- 
battoiênt  poilr  leurs  autels  et  pdUr  leurs  foyers* 
Liâgloire  qu^ils  avoîtnt  acquise  depuis  un  siècla 
(1)  Voyez.^  fig.  5. 
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alloit  être  perdue  pour  toujours,  ou  s^ac* 
croître  à  Tinfini  ;  enfin ,  Décébale  lui-même , 
d^il  étoit  Taincu ,  risquoit  à  la  fois  et  son  trône 
et  sa  vie. 

On  combattit  donc  sous  les  murs  mêmes  de 
la  ville  avec  une  égale  force  et  un  égal  achar- 
nement. Enfin  lés  Daces,  vaincus,  sont  rejetés 
dahs  leurs  montagnes ,  et  Sarmizégéthuse  est 
prise  d'assaut  (i).Tellefiitr issue  du  troisième 
'combat,  qui  fut  $ussi  le  plus  terrible,  Décé- 
liale ,  désespérant  du  succès  ,  chercha  «on  sa- 
lut dans  la  clémence  du  vainqueur.  U  envoya 
des  ambassadeurs ,  non  point  tête  nue  comme 
auparavant  ,•  mais  couverts  de  chapeaux.  C'é- 
toit,  chez  CCS  peuples,  les  plus  honorés  en  di- 
gnité qui  avoîent  le  droit  d'en  porter.  Une 
partie  des  ambassadeurs  se  jeta  aux  pieds  du 
vainqueur;  les  autres,  croisant  leurs  bras  der- 
rière lé  dos  ,  à  la  manière  des  captifs ,  deman- 
dèrent la  paix  en  supplians,  et  se  soumirent  à 
toutes  lès  conditions  que  l'on  voudroît  leur 
imposer  (aj.  Trajanla  leur  accorda,  et  Décé- 

,    (0  Voytz,  fig,  6. 

,  {u.)  La  colonne  nous  offre  la  figure  de  ces  ambassa- 
deurs, n^'  222.  -—  Hist.  de  Pierre  Patrice  dans  r£xtrait 
sur  les  Ambass.  «  ùiki (»aAor  i7tjui-^t .  irfitrQîtf  9<A*7«^3Vf. 
ïlfiTffff  ytLf»  Mu^ra^  Twi^Tt»,  ivrcAcri^ow  /ftx«u»1aJ  vap  .avrtJi. 
tifni.  Extroi /i  iA,6iHil  I7<reu  Ty>aik>«v,  i^**^i\|/flCf  xat  rei  ttAce,  x?» 
tÀs  x<(/«f  •vtHtf  /uVarlff,  il  aix/iciA«r«r  Ta{fti.  •    «  Dëcébalc 
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baie  lai-méme  vint  se  jeter  aussitôt  aux  genoux 
de  Tempereur^  se  mettant,  lui  et  tout  ce 
quUl  possédoit,  k  sa  disposition,  ^empereur 
l'ayant  fait  relever,  laissa  au  roi  des  Daces 
une  partie  de  ses  Etats,  aux  conditions  sui*-r 
vantes  :  i*  qu'il  Iwreroit  les  armes,  les  ma^ 
chinas  de  guerre  avec  les  oui^riers  qui  les  avaient 
fabriquées;  a*  qu*il  rendrait  les  transfuges; 
y  qu'il  démantèlerùit  ses  places  fartes  ; 
4*  qu'il  évacuerait  entièremefU  tout  le  pays  oi^ 
les  Romains  aiH)ient  parte  leurs  armes  (i); 
5*"  qu'il  n'aurait  pour  amis  au  pour  ennemis 
que  ceux  de  César;  6"  enfin  ^  qu'il  ne  rece-- 
vroitplus  j  dans  la  suite  ^  cuécun  transfuge  des 
Romains.  Ces  transfuges  lui  avoient  été  d^une 
grande  utilité.  On  lui  enjoignit  en  outre  à^en^ 
voyer^  par  honneur^  et  afin  de  rendre  la  paico 
plus  stable,  une  ambassade  au  sénat  (2).  La 
paix  faîte ,  Trajan  laissa  une  partie  de  Parmée 

»  envoya  des  ambassadeurs  portant  des  chapeaux.  Au- 
»  para  vaut,  il  en  avoit  envoyé  (pii  étoient  nu-lêfe ,  et 
A  qui  paroiasoient  d!une  classe  très-infiérieure.  Ces  ain--> 
»  bassadeurs ,  arrivés  devant  Tca jan ,  déposèrent  L  urs 
«  armes  à  sts  pieds ,  et  croisèrent  leurs  bras  derrière  le 

•  dos ,  à  la  manière  àe%  captifs.  » 

(1)  Hist.  de  Pierre  Magius,  p.  ^4  *  '^  T\^pax*^p*i^  ▼«« 
>îf  3v  ÎKfdrmrtf  S  Tpautut,  »  «  Qu'il  céderoît  en  toute  pro- 

*  priélé  le  pays  que  Trajan  avoît  conquis.  » 

(2)  Dion,  Exe.  LXVIII,  9  et  10.  Hist.  de  P.  Mag. 
p.  a4. 


(?3a) 
4ans  un  camp  retranché  à  SanniaegéthMe,  H 
9' assura ,  par  le  moyen  de  bonnes  garnisons , 
de  la  possession  du  pays  conquis,  et  revint 
ensuite  à  Rome  pour  jouir  des  honneurs  4n 
triomphe  quHlavoit  si  bien  mérité.  En  mémci 
temps,  un  sénatus-çonsulte  lui  donna  Iç  sur-^ 
nom  de  Dacicus^  que  peut-être  il  avoit,  déj3| 
reçu  des  soldats,  et  qu^il  porta  toujours  dana 
la  suite.  En  effet ,  depuis  cette  époque  Ju^qu^i^ 
sa  victoire  sur  les  Parthes ,  il  est  toujours 
non^mé  GERMANICVS.  PACICYS.IMP-  IV. 
Sur  lea  médailles  frappées  pendant  la  sixième 
année  de  sa  puissance  tri.bunitienne  1  e^est-à**^ 
dire ,  là  sixième  de  son  empire ,  il  est  marqué 
tantAt  IMP^  m,  ta!nt6t  IMP.  ÏV;  preuve  cer- 
taînet  qtie  «  dans  le  cours  d^une  m^ipe  année ,  il 
a  remporté  les  deux  dernières  victoires  (i). 
Sur  les  médailles  des  années,  précédantes ,  on 
trouve  seulement  IMP..  11^ 

La  6n  de  cette  première  guerre  doit  $e  rap* 
porter  à  la  sirième  année  de  P  empire  de  Tra->. 
jan,  ou  plutôt  au  commencement  delà  septième,^ 

(0  Souvent,  s»ir  ces  médailles,  on  voit  ensemble  deux 
trophées.  Patin  Numispi.  Imper,  aerea,  p.  179,  et  à  h^ 
fin ,  n®  IX  L'epipeceur  embrasse  un  trophée^  et  d'uue 
main  il  en  montre  un  secoud  sur  lequel  est  cette  ios^. 
cription  :  S.  P.  Q.  R.  ;  ce  qui  me  paroît  montrer  que  ci;, 
prince,  dajQs  un  cpun  espace  de  temps,  a  remporté  deqi^ 
victoires  y  et  reçu  le  surnom  à'Imp^raior. 
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époque  à  laquelle  il  fut  désigné  consul  pour  la 
cinquième  fois.  Les  médailles  lèvent  toute  es- 
pèce de  doute  à  cet  égard.  De  retour  à  Rome, 
Trajan  prit  possession  du  consulat,  auquel  il 
ayoit  été  nonàmé  pendant  son  absence.  Il  est 
difficile ,  à  la  vérité ,  de  contredire  ici  les  &stes 
consulaires  qui  fixent  le  cinquième  consulat  à 
Tannée  précédente  ;  mais  comme ,  sur  les  mé- 
dailles et  sur  les  monumens,  ce  cinquième  con- 
sulat est  toujours  uni  avec  la  septième  année  de 
la  puissance  tribunitienne  »  et  jamais  avec  la 
sixième  ;  comme  il  n^est  pas  croyable  que  Tra- 
jan ait  exercé  son  cinquième  consulat  au  milieu 
des  embarras  d'une  guerre  sanglante ,  et  qu'au 
contraire  il  est  très-probable  qu'il  prit  posses- 
sion de  cette  magistrature  après  avoir  rétabli 
la  paix  et  joui  des  honneurs  du  triomphe ,  je 
me  rangeàTjivis  de  Raph.  Fabretti,  qui ,  pour, 
les  mêmes  raisons  ,  a  joint  le  cinquième  con- 
sulat de  Trajan  à  la  septième  année  de  son  em- 
pire, et  non  Comme  les  fastes  à  la  sixième.  Je 
vais  donner  ici  la  description  de  quelques  mé- 
dailles que  ce  critique  a  rapportées,  et  qu'a* 
près  avoir  examiné  moi-même  avec  attention^ 
j'ai  trouvées  authentiques,,  et  non  point imal^ 
gin^es  pour  appuyer  un  système» 
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il  ^             •  Tite*  Rf^i%  '. 

(Téle  de  Trajan.)  (Figurer assise.) 
IMP.  CAES.  NE               IMR  illl.  COS. 

RVA  TRAIAN  lin.  DES.  V 

AVG..GEBM  P.  P. 

P.  M.  TR.  P.  VI  S.  C. 

Médaille  iirde  d'Occon.  Aug.  Vind.  1601 , 
în-4°»  p.  200.  Ce  même  Oceon  dit  en  avoir 
TU  trois  autres  qui  témoignent  le  mérae  £ait  : 

TiU.  Revers. 

Rome  «si  assise  sur  un 
trophée.  L'empereur  tient  à 
Tête  de  Trajan.  sa  main  gauche  une  lance,  et 

'   de  la  droite  lui  montre  ua 
Dace  à  genoux. 
:         IMP.  CAES.  ÏR.  P.  VII.  IMP.  IIII 

NERVA.  TRAIAN  COS.  IIII.  DÇS-  V. 

AVG.  GERM.  se. 

DACICVSP.  M. 

Vaiîllant,  Médailles  rares  des  empereurs  ro- 
mains en  bi*onze,  tome  I  ,  p.  4^- 
'  La  première  dé  ces  deux  médailles  montre 
que  Trajan,  pendant  toutlecour^dela^sixîème 
année  de  son  empire  ,  fui  appelé  COS.  IIII;  la 
seconde ,  que  sur  la  fin  de  cette  même  année , 
où  il  fut  désigné  COS.  Y,  il  entroit  dans  la  sep- 
tième année  de  son  règne.  Ce  fut  en  effet  au 
mois  d'octobre  qu^il  prit  les  rênes  du  goiiver- 
nement(i).     "  •         . 

(1)  Aurelîus  Victor,  epît.  c.  12,  dit  que  Nerva  ▼écut 
trois  mois  avec  Trajan  depuis  son  association  ;  or,  Merva 
mourut  vers  la  fin  de  janvier. 
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L'année  suiyante,  Trajan  est  toujours  appelé 
TR.  P.  VIL  COS.  V. 

Figure  asfise,  tenatit  à  sa 
main  droite  une  branche  d'o« 
li.vier,  k  la  gauche  une  lance. 
IMP.  CAÉS.  TR.  P.  VII.  IMP.  IlII. 

NERVA.  TRAIAN.  COS.  V.  P.  P. 

AVG.  GERMAN.  DAC  S.  C. 

ICUS  P.  M, 

Occon ,  p.  202  ,  ligne  dernière. 

Tête.  Reoers. 

Figure  assise ,  tenant  deux 
cornes  d'abondance  et  une 
Même  légende.  lance. 

TR.  P.  VII.  IMP.  IIÏI 
COS.  V.  P.  P. 

Médailles  d'or  du  duc  de  Croy. 

On  poiitroîtjoiiidre  à  ces  médailles  plusieurs 
autres  rapportées  par  Fabretti,  ou  qui  sont  dé- 
crites dans  la  collection  imprimée  du  duc  de 
Croy  (Berlin  lyoS,  in-4*»  P^^g^  ^^)y  ^^^^^ 
qu'une  inscription  de  Gruter,  page  246 ,  n?  8. 

Le  vice  d'une  médaille  donnée  par  Occon  v 
page  ig8,  et  sur  laquelle  Trajan,  alors  consul 
pour  la  troisième  fois  y  est  déjà  surnommé 
2>ac/^£/5,  n'échappera  à  personne.  Peut-être^ 
sur  cette  médaille  mal  conservée ,  doit-on  lire 
COS.  yi.  U  faut  porter  le   même  jugement 
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d'une  inscription  que  Grutcr  rapporte  «  page 
246 ,  n*"  6 ,  d'après  Panvinius  : 

IMP.  CAESAR.  DIVI.  NERVAE.  F 

NERVA*   TRAIANVS.    AVGVSTVS 

GERMANICVS.  DACICVS.  PONTIF.  MAXIMVS 

TRIB  PLOT.  IIII.  COS.  IV 

VICTO.  DECEBALO. 

On  pourroit  rétablir  cette  inscription,  si 
toutefois  on  peut  la  regarder  comme  authen- 
tique, en  mettant  le  mot  IMP.  après  ceux-ei^ 
TR.  POT.  Alors,  tout  est  dans  Tordre.  L'ins- 
cription suivante ,  n"  7  ,  de  Gruter ,  porte  la 
même  faute. 

Afin  que  le  lecteur  saisisse  plus  Ëicilement 
la  suite  des  années  qui  se  sont  écoulées  pen-- 
dant  les  deux  guerres  de  Trajan  contre  les 
Paces,  ainsi  que  l'ordre  des  consulats  et  autres 
dignités  de  ce  prince ,  jè  crois  à  propos  d'in- 
sérer le  tableau  ci-joint,  que  f  ai  tiré  du  même 
Fabretti^  page  282. 

(La  suite  à  un  cahier  prochain.  )        ' 
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BULLETIN 
DES    VOYAGES, 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  Et  DE  L'HISTOIRE. 
N"  L>XIL 


lHoTiCE  sur  une  Histoire  inédite  de  Pologne, 
par  M.  G.  Glet  ,  ci-devant  Commissaire 
général  de  la  principauté  de  Lowicz  en  Po-^ 
logne. 

■p'  '  ' 

(l<Toiia  tirons  la  notice  qu'on  va  lire  d*un  prospectus  împnin^  k 
Varsovie,  sous  lea  auspices  de  rAcadémte  polonaise  de  celte  ca« 
pilale» }  ' 

«Avant  Tère  chrétienne,  des  peuplades  scythes  habi- 
toîentla  Pologne;  dans  les  deuxième  et  troisième  siècles, 
nous  y  trouvons  les  Sannates,  et  dans  le  cinquième , 
des  restes  de  ces  hordes  barbares,  qui  étoient  allé  se 
précipiter  sur  Tempirc  romain  ;  dans  ie  sixième  siècle 
enfin ,  les  Slaves  s'étoient  établis  entre  le  Dnieper  et 
TElbe,  en  s^ unissant  aux  anciens  habitans,  ainsi  qu*avoient 
fait  les  Francs,  peu  avant  cetle^ époque  ,  lorsqu  ils  eurent 
achevé  la  conquête  des  Gaules. 

Nos  annales  ne  sont  point  d'accord  ni  wr  les  premiers 
chefs  qu^elles  donnent  à  la  nation  polonaise ,  m  sur  lâs 
faits  quelles  racontent  d'eux;  le  berceau  de  notre  monar- 
chie est  entouré  de  fables  et  de  fictions,  qu'il  est  pres*- 
que  impossible  de  séparer  des  événemens  qui  peuvent 
appartenir  à  Tliistoire  de  ces  siècles  héroïques. 

Mieczyslas  I*'  est  le  Clovis  des  Polonais  ;  à  la  persua- 
sion de  son  épouse  ,  il  embrassa  le  christianisme  en  966  ; 
la  nation  suivit  son  exemple.  C'est  à  cette  époque  que 
nos  annales  présentent  enfin  des  faits  pfécis  et  ct^rlaios; 
c'est  ,1c  moment  où  commence  l'histoire  de  Pologne. 

Ce  n'est  que  dans  le  douzième  siècle  que  nous  trouvons 
«nfia  des  hommes  qui  s'occupoot  à  recueillir  ce  qu'ils 
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aroîeat  appris  de  leurs  pères  9  et  ce  qui  se  passoit  parmi 
leurs  compatriotes.  Martin  Gallus  vient  le  premier  en- 
tre eux  ;  on  peut  l'appeler  le  père  de  notre  histoire  ;  il  fui 
aumônier  de  Boleslas  III;  il  ^  été  témoin  oculaire  de  la 
plupart  des  faits  dont  il  nous  a  conservé  la  mémoire. 

Vincent  Kadlubek  fut  fait  évéque  de  Cracovieen  1 207. 
A  l'invitation  de  Casimir  le  Juste,  il  écrivit  une  histoire 
de  Pologne,  qu'un  auteur  anonyme  a  commentée  sous  le 
règne  de  Wladislas  Jagellon.  Boguphal,  qui  étoir  évoque 
de  Posen  en  1242  «  a  écrit  une  chronique  de  Pologne; 
Baczko.,  chanoine  de  Posen,  Ta  continuée  jusqu'à  l'année 
I27i>  Voilà  nos  historiens  du  treizième  siècle.  4 

Dans  le  quatorzième,  nous  avons  deux  chroniques*' 
Jean  ,  archidiacre  de  Gnesne  \  a  écrit  la  première.  iC^est 
à  tort  qu'on  l'appelle  X Anonyme  de  Gnesne ,  puisqu'il  se 
nomme  souvent  uii-m^me  dans  son  ouvrage.  Il  fut  ho-« 
noré  de  la  confiance  de  Casimir-le- Grand  »  qui  l'a  voit 
nommé  vice-chanceUcr  du, royaume  :  il  assista  le  roi  dans 
•es  derniers  momens;  mais  il  tomba  en  disgrâce  sous 
Louis  de  Hongrie.  &  seconde  chronique  est  d'un  auteur 
anonyme,  qui  commence  à  l'arrivée  des  Slaves  en  Po* 
logne,  et  qui  finit  en  i382. 

Dlugosz,  qui  vivoit  dans  le  quinzième  siècle,  a  écrit 
rhîstoire  de  Pologne  en  treize  livres.  Il  fut  chanoine  de 
Cracovic;  il  refusa  l'évéché  de  Prague  :  il  n'auroit  pro- 
bablement point  accepté  ràrchcvéché  dé  Lemberg,  auquel 
tX  fut  nommé  en  14^0,  peu  avant  sa  mort.    * 

{«es  auteurs  du  seizième  siècle  soht^  Martin  Gromer, 
é^que  de  Varntie,  qui ,  à  la  prière  de  Sigismond  Au- 
çuste,  a  écrit  Thistoire  de  Pologne  en  trente  livrés  ; 
Sarnicki ,  de  qui  nous  avons  les  Annales  de  la  Pologne  et 
de  la  Lithuanien  en  àept  livres;  Guagntni,  quwâ  écrit 
notre  histoire  en  trois  tomes  ;  Bielski ,  Stryikowski  | 
Gornicki  et  Or^echoWski. 

.    Depuis  le  seizième  siècle ,  les  sources  sont  plus  abon-« 
dantes  ;  nos  historiens  commencent  à  se  servir  dfe  la  langue 

Eolonaise  :  ceux  qui  les  a  voient  précédés,  avoient  écrit  en 
itin.* 

Dans  le  dix-septième  siècle ,  nous  avons  le  moine  de 
Miechowire  ,  Kobierzycki  ,  Kochowski ,  Riidawski  , 
Stanislas  Lubieiiski ,  Simon  Okolowski ,  Pastorius  ;  et 
dans  le  dix-huitiëme,  Lengnich  ,  Naruszewicz  et  Alber- 
trandi. 
'!Nou8  plâtrons  ^n  tête  de  notre  histoire  de$  notices 
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l)iograpliiqaes  et  critiques  sur  les  auteurs  tjtlij  dans  lel 
douzième,  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles 4 
ont  écrit  sur  Thistoire  de  Pologne. 
!  £n  prenant  ces  auteurs  pour  guides,  il  faut  aussi,  en 
travaillant  sur  Phistoire  de  Pologtie ,  faire  usage  des 
procès-verbau)(  de  nos  diètes ,  des  actes  oui  ont  rapport 
à  nos  relations  diplomatiqties ,  des  privilèges  accordés 
par  nos  princes ,  des  transactions  passées  entre  des  parti— 
culiers,  ainsi  que  des  lettres  de  ces  hommes  qui  ont  ea  . 
part  aux  événemcns  de  leur  siècle  ;  tels  sont  Kamkowski , 
George  Ossolinski,  Jean  Chrysostome  Zaluski ,  Staro- 
wolski,  Gornicki ,  Goslinski ,  Fredro  ,  Warszemcki  et 
Modrzewski. 

On  doit  également  consulter  les  auteurs  étrangers 
qui ,  en  faisant  des  recherches  sur  nos  voisins  ,  nous  ont 
transmis  des  faits  qui  nous  appaftiennent.«Nous  nommons^ 
entre  autres ,  Fanonyme  auteur  de  la  Fie  des  Eoéçues-dé 
Breslau;  les  deux  anonymes  qui  ont  écrit  les  Viesde  Saint-^ 
Othon  et  de  SaiiU^Adaibert  ;  jJubrawski ,  Gosme  de  Pra-« 

Sie,  Ditmar,  Helmold,  Henel,  Nestor,  Sommersbergi 
anek,  Pray,  Dogiel,  Dusbourg,  Koialowicz  et  Ray-» 
nald.  On  ne  doit  point  oublier  les  collections  de  docu-*^ 
mens  qui  ont  rapport  à  Thistoire  de  Lnsace  ,  de  Silésie^ 
de  Hongrie  ^  et  les  recueils  des  bulles  des  Papes^ 

Le  roi  Stanislas-Auguste  connut  le  dessein  de  réunît 
tous  ces  matériaux ,  ann  de  faire  paroître  une  Hisioire 
générale  de  Pologne  ;  pendant  un  règne  de  trente  ans  il 
s'occupa  constamment  de  ce  projet.  Par  ses  ordres ,  on 
fit  des  recherches  dans  les  archives  du  royaume;  Tévéque 
Albertrandi  fut  envoyé  à  Rome,  à  Copenhague  et  à 
Stockholm ,  pour  faire  décrire  dans  les  archives  et  dans 
les  bibliothèques  de  ces  capitales,  tous  les  documens  qui 
pouvaient  appartenir  à  notre  histoire. 

L'évéque  IHaruszewicz  ,  qui  alors  étoit  employé  dans 
la  bibliothèoue  du  roi,  dirigeoit  cette  grande  entreprise. 
Il  travailla  les  sept  premiers  volumes  de  VHistotre  de 
Pologne,  dont  le  dernier  finit  à  Tannée  i386,  laquelle  fut 
celle  du  couronnement  de  Wladislas  Jagellon.  Son 
ouvrage  comprend  par  conséquent  toute  la  dynastie  des 
Piastes  ;  il  finit  au  moment  où  commence  celle  des  Ja^ 
gelions.  Le  premier  volume  traite  d'abord  des  peuples 
anciens ,  desquels  descendent  les  Polonais  ;  Tauteur  y 
expose  ensuite  ce  qu'il  avait  pu  découvrir  de  plus  positif 
•ur  les  premiers  chefs  de  la  nation  ^  jusqu'au  milieu  du 
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dixième  siècle  :  effrayé  par  les  difficultés  dé  son  sujet , 
^aruszewicz  remit  à  d*autres  teipps  la  puhlication  de  son 
manuscrit.    Il  publia  en    1780  le  second  tome,   lequel^ 
commence  en  966,  au  moment  où  le  christianisme  fut 
introduit  en  Pologne;  il  finit  en   1080  «  à  b  mort  de 
'Boleslas  II ,  dit  le  Hardi;  il  y  joignit  deux  cartes  y  qui 
représentent  la  Pologne  tcUe  qu  elle  étoit  dans  le  milieu, 
du  dixième  siècle  et  à  la  fin  du  onzième.    En  publiant  ce 
second  volumie,  il  promit  que  le  premier  paroitroit  aussi- 
tôt que  son  manuscrit  auroit  acquis  le  desré  de  perfection 
quHi  vonloit  lui  donner.  Les  volumes  fil,  IV,  V,  VI 
et  VII  parurent  en  1781 ,  83,  84  9  85  et  86.  L'auteur 
dit ,  dans  la  lettre  quHl  adressa  au  roi  Stan'islas ,  en  lui 
dédiant  le  IV*  volume  :   «  Sire ,  je  continue  l  Histoire 
»  de  Pologne  sous  la  protection  et  d'après  les  ordres  de 
»  votre  majesté.  Ce  quatrième  volume,  que  je. vous  dé« 
»  die ,  comprend  Thistoire  de  Casimir-le- Juste  et  celle 
m  de  ses  deux  successeurs  ;  il  est ,  ainsi  que  les  précédens  , 
»  entièrement  votre  ouvrage;  comme  eux,  il  paroît  sous 
»   vos  auspices.  Vous  avez  envoyé  le  savant  Albertrandi 
»  dans  les  pays  étrangers ,  pour  y  faire  des  recherches 
»  SUT  les  monumens  qui  peuvent  édaircir  notre  histoire. 
»  Diaprés  vos  ordres,  j*ai  fait  faire  de  pareilles  recher^ 
j»  ches  dans  les  archives  publiques  et  particulières,  en 
»  Pologne  et  en  Liihuanie.    On  a  dé|à.  décrit  plus  de 
»  cent  volumes  in-tpUo  ,  lesquels  contiennent  des  actes 
»   diplomatiques ,  des  lettres ,  des  instructions  ,  des  rap'- 
m   ports  de  nos  agens  ,  des  négociations  ^  des  journaux  , 
M  et  d'autres  écrits  qui  intéressent  notre  histoire     Ces 
»  recueils  précieux,  rangés  d'après  Tordre  de  leurs  dates^ 
m  sont  déposés  dans  cette  bibliothèque  que  vous  avez 
»  fondée  dans.  le.  palais  de  nos  rois,  et  que  votre  muni-* 
»  licence  royale  enrichit  tous  les  jours.  » 

Naruszewicz  avoit  aussi  à  sa  disposition  la  bibliothèque 
de  Zaluski ,  que  le  vainqueur  barbare  de  Prague  conha  , 
en  1795 ,  aux  Cosaques ,  pour  la  faire  conduire  à  Péters- 
bourg.  Tout  le  monde  sait  de  quelle  manière  on  soigna 
le  transport  de  cette  riche  collection;  les  volumes  tom-* 
boient  des  voitures  où  on  les  avoit  entassés  ;  les  Cosaques 
ne-  relevoient  que  ce  dont  ils  ayoieat  besoin  pour  allumer 
leurs  pipes. 

L  nistoire  de  Naruszewic2  fut  reçue  avec  faveur  ; 
fjttoiquVlle  ne  soit  point  entièrement  exempte  de  dé- 
fauts, elle  est  certainement  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  de 
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plus  complel  et  àe  plus  parfait  sur  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire.  La  marche  de  l'auteur  est  ferme  et 
assurée  ;  ses  réflexions  sont  sages  et  toujours  amenées  à 
propos  ;  son  style  est  pur  ,  quoique  «luclquefois  un  pen 
trop  recherché.  Son  travail  est  d'autant  plus  précieux  ^ 
qu  il  a  eu  soin  d'insérer  en  note  le  texte  d'un  grand 
nombre  de  pièrcs  ^  qui  jusque-là  n'avoient  pas  encore 
été  rendues  publiques. 

Naruszcwîcz  mourut  le  6  de  juillet  1796,  avant  d  avoir 
pubhé  te  premier  volume  de  son  histoire,  et  avant  d'avoir 
commencé  son  travail  sur  les  rois  de  la  dynastie  des 
Jagellons.   Sa  mort  fut  une  grande  perte  pour  les  lettre* 

polonaises.  ,      1    *^.     ,      j, 

Il  étoit  né  en  1733  ,  dans  le  district  de  Pinsk,  d  une 
famille  peu  fortunée,  mais  illustre  dans  les  annales  de  la 
i.ithuanic.  Après  avoir  fait  ses  premières  rtudes  à  Pinsk^ 
il  étoit  entré  en  1748  dans  l'ordre  des  jésuites.  11  fut 
envoyé  à  Lyon  pour  y  continuer  ses  études  ;  ensuite  il 
voyagea  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne.  De  retour 
dans  sa  patrie  ,  il  fut  nommé  professeur  à  Wilna  et  à 
Varsovie.  Le  roi  Stanislas -Auguste ,  qui  avoît  anpris  k 
le  connoître  9  l'approcha  de  sa  personne  ;  l'orcire  -  des 
jésuites  ayant  été  supprimé  en  Pologne  en  1773,  Narus- 
bCwcz  fut  nommé  successivement  coadjuleur  à  Tév^cKé 
de  Smolensk ,  secrétaire  pour  le  duché  de  Lîthuanie , 
«ecrétaire  du  conseil  pei*manenl ,  évêque  de  Smolensk  ^ 
•et  enfin  évoque  de  Luck.  Le  roi  le  décora  de  ses  ordres, 
et  fit  placer  son  portrait  dans  la  salle  du  palais  Toyala 
^Varsovie ,  parmi  ceux  des  hommes  qui  ont  illustré  la 
Pologne  ou  par  leurs  talens ,  ou  par  leurs  grandes 
actions. 

Les  ouvrages  de  Naniszewicz  sont  :  i®  ^JlJisfoîre  de 
Pologne ,  dont  nous  venons  de  parler  plus  haut  ;  a»  une 
traduction  des  Œuçrts  de  J'acite  et  des  Odes  d* Horace  , 
en  polonais  ;  3«  la  Vie  de  C,  Chodkietvicz ,  hetman  ou 
tnaj or- général  de  la  Lithuanîe  ;  4"  y^^ces  en  vers  polo- 
iiais ,  en  quatre  volumes  ;  5«  un  Traité  sur  la  Tauriqùe 
(^  Crimée),  qu'écrivit  Tauteur  à  l'occasion  du"  voyage 
<jue  le  roi  Stanislas-Auguste  fit  en  1787  ,  pour  aller  voir 
IHmpératrice  Catherine  en  Crimée,  et  dans  lequel  Na- 
fuszewicz  avoit  accompagné  ce  prince  ;  6*>  Description 
dêlattlée  de  ce  Voyage  et  de  V Entrevue  que  le  Roi  eut  aœr, 
i* Impératrice.  Ce  dernier  ouvrage  est  très-intéressant  par 
les  notices  historiques  et  géographiques  que  l'auteur  y  a 
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insérées  sur  les  lieux  par  où  avoit  passé  le  roi ,  et  daftt 
lesquels  il  s'étoît  arrêté. 

NarusMvirîcz  «  en  mourant ,  laissa  sur  VHistoire  de  Po^ 
togne  une  riche  et  vaste  collection  de  maiiuscnts ,  laquelle 
^t  entre  les  mains  deThadée  Czacki,  qui  avoit  été  dé^ 
signé  pour  être  son  Continuateur. 

Thadée  Mostowski  a  publié  en  i8o.3,à  Varsovie, 
dans  s^  Collection  des  Ecrivains  polonais^  une  seconde 
édition  de  VHisioirç  de  Ifaruszetvicz.  Le  premier  tome  dç 
cette  Collection  comprend  deux  ouvrages  de  NaruszewicZ| 
3ont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire ,  son  Traité  sur 
la  Taurigue^  et  la  Relation  du  Voyage  que  fit  le  roi  en  1787 
dans  cette  péninsule.  Les  six  tomes  suivans  de  la  CoUec-^ 
iion  comprennent  VHistoire  de  Pologne^  par  Naruszetvicz. 
Dans  cette  édition  ^  on  a  {)lacé  à  la  fin  Je  chaque  volume 
les  notes  de  Pauteur  ;  mais  on  n'y  trouve  point  les  deux 
cartes  sur  Tàncienne  Pologne,  que  Naruszewicz  avoit 
publiées  dans  la  première  édition,  qui  parut,  comme 
nous  lavons  dit  plus  haut ,  sous  ses  yeux. 

Albertrandi,  Pami  et  le  coopérateur  de  Naruszewicz , 
irédigeoit ,  de  sou.  côté  ,  son  travail  sur  VHistoire  de  P<h* 
lagne;  son  manusprit  va  jusqu^au  règne  de  WUdisla^  lY  ; 
il  n^a  pas  encore  été  rendu  public. 


partagé  le  travail  entré  plusieurs  de  ses  membres  :  dans  ^ 
«éance  du  S  novembre  1609,  elle  publia  un  plan  qui  a 

Sour  but  de  mettre*  de  Tensemble  dans  cette  entreprise^; 
ans  sa  séance  du  7  janvier  181 3,  elle  a  annoncé  qu^elte 
ëtott  occupée  à  revoir  les  manuscrits  contenant  la  Vie  de 
Sùoismond  Ul^  par  M.  de  Niemcewicz ,  et  celle  de  Casi^ 
mtr  IV j  par  M.  Kraiewski  ;  eUe  attend  incessamment  le 
travail  des  autres  collaborateurs. 

Il  importoit](de  faire  aussi  comiottre  notre  histoire  à 
ceux  qui  ne  sont  point  familiarisés  avecla  langue  polo^ 
naise.   L'histoire  générale  de  Pologne^   par  Solignac^ 

i»sse  pour  une  compilation  peu  exacte  et  très-incomplète; 
*auteur  étoit  k  une  trop  grande  distance  des  sources;  il 
n^a  connu  les  événemei)s  qu'à  demi  ;  on  trouve  son  ton 
maniéré,  guindé;  il  est  rarement  heureux  dans  s^s  ré»- 
flexions,  parce  quM  ne  les  tire  point  du  fond  de  son  sujet* 
La  lecture  de  cet  ouvrage  n'a  pu  qu'inspirer  du  dégoût  k 
T.  XXI.  f^t  Souscnpt  16 
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cl^ii!!  qui  vouloient  étudier  nos  annales  écrites  en  langue 
françaue* 

Cette  histoire  de  Pologne,  dont  le  manuscrit  est  conduit 
Jusqu'à  Fan  i3da,  a  été  méditée  et  composée  snrleslîeux, 
avec  le  secours  de  personnes  qui  s*occupoient  du  mém^ 

Senre  d*études.  L'auteur  a  pris  Naruszewicz  pour  guide; 
a  mis  en  tête  de  son  travail  un  extrait  de  ce  que  ce 
savant  nous  a  laissé  en  manuscrit  sur  les  anciens  peu- 
ples dont  descendent  les  Polonais ,  et  sur  les  premiers 
cliefs  de  la  nation;  les  deux  cartes  de  Naruszewicz  sont 
jointes  au  même  volijme;  elles  ont  en  ce  moment  un  in<* 
térêt  particulier,  en  ce  qu^elIes  indiquent  la  marche  que 
suivirent  ^ol^l^^l^^^^"^"^  ^^  Bolrslas-Ie-Hardi,  lors- 
qu'ils pénétrèrent  dans  le  cœur  de  la  Russie,  pour  j  exé- 
cuter les  deux  premières  expéditions  que  nous  sachions 
avoir  été  entreprises  pour  humilier  Tempire  du  Nord* 
L^auteur  a  profité  des  observations  qui  lui  ont  été  faites 
par  les  membres  de  la  commission  que  la  société  des 
amb  des  sciences  k  Varsovie  a  nommée  pour  examiner 
son  manuscrit. 

L'histoire  de  Pologne  se  divise  en  trois  grandes  Co- 
ques :  la  première  comprend  la  dynastie  des  Piastes;,  la 
seconde,  celle  des  rois  jagellons;  et  la  troisième,  la  série 
des  rois  électifs. 

La  première  époqne  commence  en  84^;  elle  finit  en  ^ 
i3ô6f  parce  que  Ton  y  comprend  Louis  de  Hongrie,  qoi 
tepoit  auy  Piastes  par  les  femmes.  Elle  se  soudivise  en 
quatre  péric^jijes;  la  première  s'attache  aux  temps  anté- 
rieurs à  Tintroduction  du  christianisme  en  Pologne  ;  la 
seconde  au  gouvernement  du  duc  Mieczyslas  et  à  celui 
des  six  rois  qui  lui  succédèrent  immédiatement;  la  troi- 
sième comprend  l'histoire  de  Pologne  pendant  le  temps 
qu^ellefut  divisée  sous  plusieurs  ducs  indénen dans,  et  la 

Suatrième,  le  règne  des  quatre  derniers  rois  de  la  famille 
es  Piastes. 

I^  société  des  amis  des  sciences  à  Varsovie  avoit 
chargé  quelques  savans  de  travailler  la  première  période. 
L'un  d'eux ,  M.  Czaykowski ,  qui  depuis  trente  ans  s'oc- 
cupe de  recherches  sur  les  anciens  habitans  de  la  Pologne, 
nous  a  communiqué  son  manuscrit,  ainsi  qu'une  carte 
qni  indique  la  position  des  peuples  slaves,  à  l'orient  et 
au  nord  de  l'Europe,*  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle. 
Le  chancelier  Kollontay  a  laissé  sur  le  même  sujet  des 
manuscrits  qui  sont  entre  les  asaies  de  ses  héritiers. 
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Kous  plaç»n«  <;çtte  première  piriode  dans  nQti:e  intro« 
ductton  au  coi-ps  deThistoire. 

La  seconde  période^  av^c  laquelle  commence  rhktoire 
de  Pologne,. oous  présente  un  de»  beaux  momens  de  la 
monarchie  polonaise.  Les  trois  Boleslas  méritent  unç 
place  distinguée  parmi  les  grands  généraux  de  l'Europe 
policée,  parce  qu'ils  établirent  rordre  et  la  discipline 
parmi  les  hordes  barbares  aue  Ton  a^ppeloit  5/ap^5/w/o- 
nais  9  parce,  qu^ils  surent .çn  former  une  armée  et  une  na- 
tion f  parce  qu^its  surent  diriger  leur  ardeur  impétueuse  « 
et    les  mener  à  la  victoire.   Boleslas  I'^  soumit  k  ses 
armes  les  Slaves  qui  habitoient  les  bords  de  la  mer  du 
Mord 9  depuis  IVmDouchure  de  la  Vistule  jusqu'à  celle 
de  rÊlbe;  il  entra  dans  Prague,  pour  punir  le  duc  des 
Slaves  bohémiens ,  et  enfin  il  alla  dicter  des  lois  aux 
Russes  dans  la  capitale  de  leur  empire.  W(ouzimierz-le« 
Grand  avoit,  à  la  mime  époque,  posé  les  bases  de  cette 
puissance  à  laquelle  s'est   élevé  par  degrés  l'empire  dtt 
jNord  ;   ayant  soumis  les  Slaves  qui  s'étoient  répandus 
entre  le  Dnieper,  le  Bug  et  le  Danube,  il  s'étoît  avanci^ 
jusqu^aux  bords  de  la  San  ,  espérant  vaincre  aussi  facile-» 
anent  les  Slaves  polonais.  Boleslas ,  qui  étoit  occupé  sur 
rOder  et  TËlbe,  se  contenta  d'arrêter  les  Russes ,  réser- 
vant à  d'autres  tftnps  de  tirer  vengeance  de  leurs  provo^ 
cations.  Le  moment  «vint  quand  il  eut  fait  la  paix  avec 
Henri  II,  chef  de  l'empire  d'Allemagne.  N'ayant  plus 
rien  k  craindre  du  côté  du  couchant,  \\  s^avança  vers  le 
Bug»  qui  séparoit  la  Pologne  de  la  Russie.  Les  Russes 
étoient  postés  sur  la  rive  droite ,  dans  les  environs  de 
Brzesc;  fiolrslas  se  jette  le  premier  dans  la  rivière  ;  l'en- 
nemi est  culbuté  et  chassé  en.  désordre  jusqu'à  Kiio\v. 
-Cette  ville  étoit,  à  raison  de  ses  richesses  et  de  sa  popu- 
lation, la  première  dans  l'Europe  septentrionale;  its  fa- 
milles erecques,  effrayées  à  la.  vue  des  troubles  qui  agi- 
toientl  Empire  d'Orient,  étoient  venues  en  foule  cher- 
cher un  asile  dans  un  lieu  qui  étoit  l'entrepôt    d^où  la 
Grèce  et  l'Asie  occidentale  fournissoient  aux  peuples  du 
]Nord  des  objets  d'industrie,  recevant  d'eux  en  échange 
les  produits  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  forêts.  Les 
auteurs  du  temps  donnent  à  Kiiow  le  nom  de  Rivale  du 
sceptre  de   Consiantinople  {Aemula  sceptri  Constaniin^po^ 
liiani).  ^V^Hodzimierz  l'avoit  enrichie  des  dépouilles  en- 
levées aux  peuples  qu'il  avoit  vaincus  ;  il  y  avoit  transféré 
le  siège  de  son  empire.  Boleslas  ordonna  l'assaut;  en-* 
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lôarë  (|eset  gard^y  il  s'^avança  vers  ta  porte  d'Or,  qu^il 
frappa  de  ce  aabre  miraculeux  qu'il  aroit,  d'après  une 
tradition  populaire,  reçu  de  la  main  des  angrs.  Kiiovr  se 
soumit,  et  Smentopolk,  Talné  des  6Is  de  Wlodzimiany 

Ëa  fidélité  et  obéissance.  En  revenant  en  Pologne,  Bo- 
las  fut  surpris  et  entouré  par  le  duc  Jaroslas,  qui ,  de 
Moyogorôd,  étoit  accouru  jusqu'à  Brzesc,  à  travers  des 
forêts  que  Ton  croyoit  inaccessibles.  Le  roi  se  trouvoit 
seul  avec  ses  gardes,  séparé  de  son  armée;  il  attaqua  ayec 
tant  de  résolution,  qu^il  rejeta  Tennemi  avec  grande  perte 
dans  ^es  forêts  ;  lé  Bug  fut  teint  du  ung  des  Russes  :  c'est 
rat  qu  jls  ont  donné  k  cette  rivière  le  nom 


depuis  ce  moment  qu 
de  fildeusCf  noirê^  et  k  Boleslas  celui  de  Chrtèryy  ce  qui, 
dans  leur  langue,  signifie /«mMepoi* sa  Mi/(mr,  nom  que 
la  postéritéH conservé  à  ce  grandfroi.  «Boleslas  II,  dit 
le  rlardi ,  alla  jusqu^à  Belgrade  replacer  le  roi  Bêla  sur 
le  trône  des  Hongrois;  deax  fois  il  força  Kiiovr  à  baisser 
sa  tête  orgueilleuse  devant  le  sabre  miraculeux  des  Polo- 
nais. Izasias,  duc  de  Kiiow  et  chef  de  la  dynastie  des 
Wlodzimier^ ,  renouvela  les  sermeas  qu^avoient  prêtés 
SCS  prédécesscnvs.  La  Chrobatie-Rouge ,  les  duchés  de 
Luck  et  de  Wlodzimierz  reçurent  la  lot  du  vainqueur.  »~ 
Boleslas  III  humilia  de  nouveau  les  Rmses  ;  il  fut  vain-^ 
queur.en  quarante-quatre  combats  et  bataides  rangées  ; 
trahi,  dans  la  dernière  année  de  son  règne,  par  ses  alliés, 
et  abandonné  {»ar  le  premier  de  %es  généraux,  il  se  trouva 
enveloppé  dans  les  environs  de  Prxemysl  ;  par  des  pro- 
diges ae  valeur,  il  réussit  k  se  faire  jour  à  traven  ren* 
nemi ,  suivi  d'un  seul  de  ses  ganles.  Cet  événement  fit 
une  impression  profonde  sur  son  esprit;  il  ne  put  sou- 
tenir la  pensée  d*avoir  été  obligé  de  fiiir  devant  des 
hommes  qu'il    avoit  ju5que-4à  toujoara  chassés  devant 
lui.  Il  succomba  en  peu  aux  tourmens  que  sa  mélancolie 
lui  fàisoit  éprouver.  Avec  Boleslas  III  finit,  en  i  iSg,  notre 
seconde  période ,  laquelle  commence  en  q65. 

Vers  la  fin  du  i3'  siècle,  la  nation  polonaise  iie  pos- 
■édoit  plus  de  cette  gloire  que  les  Boleslas  Ini  avoient 
conquise  ,  que  de  tristes  souvenirs  ;  l'édifice  majestueux 
que  ces  rois  a  voient  élevé,  étoit  prêt  à  s'écrouler.  Boles-- 
las  III  avoit  partagé  la  xtionarchie  enti^e  ses  <|uatre  fils  ; 
de  U  les  dissensions  et  les  haines  entre  léi  pnncëi  de  k 
«naison  rovale  ;  de  là  le  mépris  pour  la  puissance  sonve^ 
raine,  et  raccroisserocnt  progressif  de  ce  [Pouvoir  qu'usui^ 
pèrent  les  magnats  et  le  haut  clergé  dU  royatunë.  D*t^ 
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ptik  b  MCI»  àer  iwiilla ,  l'aîné  ^eViitt^t^r,  «vac  le» 
Suchés  ae  CracQvie  et  de  Sendomir,  une  certaine  sa*» 

Îfémaiie  sur  les  autres  princes;  il  aroit  seul  le  droit  df 
ëclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix', les  princes  dévoient 
donner  Imur  contingent  en  troupes  ;  mais  cette  autorité^ 
précaire  fut  nulle  pendant  la  trôisiteie  période  ,  qui  de*^ 
puis  1139  dure  )usi{u^en  la^Sf  pendant  cet  espace  d^ 
temps  le  royaume  iùt  livré  à  un  état  d^anarohie  i 
peu  près  tel  que  cdiui  qu'éprouva  b  France  dans  ce^ 
temps  malheimux  oA  des  seigneurs  puiisana  bravoient 
impunément  l'autorité  royale^  et  désoloient  le  royaume 

Cr  les  ravages  m'ib  exercoi«it  dans  riotérieur,  et  par 
liaisons  perfioes  qu'ils  ronnoient  au  dehors.  La  lec*- 
mne  des  annale»  de  Pologne  pendant  le  cours  de  cette; 
période  est  fastidieuse;  elle  ne  présen^x|ue  dés  tableaux 
affligeans  de  ravages  1  d'excursions  et%  tratûsons ,  niai& 
elle  est  uiik  ;  eOe  fait  voir  dans  lout  son  jour  les  mal- 
heurs et  les  dangers  auxqueUestexposéeune  nation,  quand 
la  volonté  de  plusieurs  se  met  à  la  place  de  celle  d'un 
chef  indépendant. 

Les  bominef  sages  eu  Pologne  aperçurent  enfin  l'abîme, 
dans  lequel  alloit  se  précipiter  le  royaume  ;  on  ne  vit  de 
•alut  pour  la  patrie  que  dans  le  rétaoUssement  de  l'eut o- 
rite  monarchique.  Przémyslas  I*'iut' sacré  roi;  mais  il  ne 
fit  que  paraître.  Wladislas  LolrieteF^  son  successeur  « 
intéresse  par  ses  malheurs  et  par  sa  constance  dans  l'ad- 
versité ;  après  avoir  lutté  pendant  dix-neuf  ans  contre 
des  ennemis  puissans,  il  fut  enfin  sacré  et  couronné  roi. 
U  fit  tout  ce  que  Ton  pouvoit  attendre  d'un  grand  000*-^^ 
rage  soutenu  par  de  foibles  moyens*  Castmir-le-Grandy 
son  fils^,  fit  pour  la  Pologne  ce  que  Charles  Y  a  fait,  à 
i>eu  près  dans  la  même  époque,  pour  la  France  ;  il  sauva 
le  royaume  par  sa  sagesse  et  par  sa  modération  ;  il  lui 
donna  un  code  de  lois  et  des  éublisaemens  d'instnictioa 
publique  ;  il  fit  disparoître  les  traces  des  ravages  qu'avoic 
laissés  après  elle  Tanarchie  d  un  siècle  et  demi;  les  Aussea 
dans  les  provinces  méridionales  s'étoient  soulevés;  il  lee 
fit  rentrer  dans  l'obéissance ,  pour  leur  faire  partager  lea 
fruits  de  sa  sagesse.  Lwow,  aujourd'hui  Lemberg,  la 
capitale  de  la  Chrobatie-Rouge ,  qui  comprenoit  les 
duchés  de  Halicz  et  de  Przémysl,  lui  doit  des  statuts  di- 

£ies  du  génie  tolérant  qui  inspiroit  le  législateur  des  Po» 
nais.  Casimir  i^'eut  point  d'enlans  mâles  ;  quoiqu'il  vît 
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^ûlotir  cle  Wt  jAtÊêMts  princes  de  »*>  imirisonv .cependant 
\{  choisit  pour  son  6\ico«iseuir  un  prince  franigaU,  Louis  « 
fis  a$né  de  Charles  Mart^ ,  roi  ae  Hiingrie  ^  et  petite 
fils  de  Robert,  duc  d'Anjou;  il*  parvint,  après  avoir 
étouffé  des  sentim«llsrchers  à  la  nation  polonaise  <,  à  faire 
approuver  ce  choix  par  les  états  du  royaume.  Solignac 
fi  a  point  cdnnu  les  dif&culiés  oui  se  présentent ,  quand 
K)n  veut  résoudre  ce  problème  d'histoire  ;  il  a  ignoré  le» 
faits  que  nous  avons  exposés  d'après  plus  de  cent  cin^ 
quame  docutnens  qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  U 
couronne.  Cest  par  le  moy^n  de  ces  sources ,  qui  9 
avant  Naruszevvicz ,  étoient  restées  presque  entièrement 
inconnue^s  ,  que  nous  avons  fait  connoitre  les  circons- 
tances pénibles  dans  lesquelles  s^étoit  trouvé  Casimir  i^ 
les  motifs  qui  Ic^uidèrent  dans  le  choix  de  son  succès** 
seur  ,  et  la  marcffi  que  tinrent 'Ifes  puissances  étrangères 
qui  y  étoient  intéressées.  Yoici  les  principaux  faits  qui 
s'attachent  à  cet  événement  important  :  i^  le  congrès 
tenu  à  Setidomir  ,  dans  Toctave  de  TAscensiod  1335^ 
entre  le  roi  Casimir  et  le  prince  Charles ,  margrave  de 
'JVIoravie ,  fils  de  Jean,  roi  de  Bohême,  et  depuis  empe- 
reùr  d'AUçmagne  sons  le  nom  de  Charles  IV;  a*  le 
congrès  tenu  à  Trenczyh,  au  mois  d^août  i33S,  entne 
les  députés  de  Bohême ,  de  Pologne  et  de  Hongrie  ; 
'3"  le  congrès  tenu  au  mois  de  novembre.  i33S ,  à  W  ys^ 
.  zohrad  ,  sur  le  Danube  ,  auquel  assistèrent  Charles  ,  rqi 
detiongrie  ;  Louis,  André  et  Etienne ,  ses  fils;  Jean,  roi 
de  Bv>h,  me  ;  Charles  ,  son  fils  ;  Henri,  duc  de  Bavière; 
•Kudoiphe,  duc  deSaxe;  Boleslas,  ducde  Liegnitz;  Ca- 
simir,  roi  de  Pologne;  Wladislas',  duc  de  Leuczycet  et 
f trois  commandeurs.de  Tordre  teutoni(|ue  ;  4°  le  congrès 
tenu  en  i337  ^  ^Wroclawec  ,  et  ensuite  à  Posen  ,  entre 
lies  rois  Casimir  et  Jean; .  «^  le  congrès  tenu  à  Wyszohrad, 
en  M  338,  enti«  Charles^roi  de  Hongrie^  et  Charles,  mar- 
•eraye  de  Moravie  :  6<^  les  transactions  passées  en  i343  à 
i  Craco\le,  entre  le  margrave  dé  Moravie,  le  roi  Casimir  et 
sl'cmpereur  Louis  de  Bavière;' 8"  le  congrès  tenu  à  Vienne 
*en  r^40,  entre  1  empereur  Louis ,  le  roi  de  Hongrie  cl  le 
•  margrave  de  Moravie;.  9*^  la  convention  conclue  en 
;  1348  à  Mamslau ,  entre  le  margrave  devenu  alors  empe- 
reur et  roi  de  Bohème ,  et  entre  le  roi  Casimir  ;  1  o»  le 
> congres  teu»  en  j3S5  à  Bude^  entre  Louis,  roi  de 
'  Hongrie  ^   et  Casimir  de  Pologne;    1 1<*  la  diète  tenue  à 


Zantoeh^  dans  laqudle  la  reiiie  Elisabetli  reçut,  au  nom 
du  roi  Louis  ton  £]• ,  kserment  de  fiddité  de  la  nation 
polonaise;  ta^  la  déclaratiou  par  laqueQe  le  roi  Louis 
confirma  les  prÎYÎl^ges  des  états  du  royaume;  iS»  les 
transactions  passées  à  Vitfkme  en  i356^  entre  Louis,  roi 
de  Hongrie,  et  les  ducs  d'Autriche;  14^  le  traité  conclu 
la  mhne  année  à  Prague ,  entre  Tempereur  Charles  IV 
et  le  roi  Casimir  ;  i5^  Tacté  passé  à  Nuremberg  en  i36i 
par  Charles  lY  ;  16*  les  transactions  passées  en  x364  à 
Cr^o^e,  et  k  Bude  en  1269,  entre  les  rois  de  Pologne  et 
de  Hongrie.  «-•  Ces  faits ,  que  nous  avons  développés 
dans  notre  sixième  volume,  mettent  dans  tout  son  |our 
la  question  de  la  succession  au  trône,  sons  Casimir  IL 

Louis  d'Anjou  9  roi  dé  Hongrie  «  qui  succéda  à  ce 
grand  prince,, ne  fit  rien  pour  le  bonheur  delà  Pologne» 
k  laquelle  il  n'avoit  voué  aucune  affection;  avec  lui  finit 
notre  quatrième  période,  et  en  même  temps  la  première 
grande  épotjue  de  notre  histoire. 

I^a  seconde  époque ,  qui  comprend  la  dynastie  des 
JagellonSf  commence  en  i386 ,  au  couronnement  de 
"wladîslas  Jagellon;  elle  finit  en  iSya,  è  la  mort  de 
Slgismond-Auguste  y  le  dernier  rejeton  de  cette  famille 
illustre. 

i.a  troisième  époque,  qui  renferme  la  série  des  rois 
électifs,  commence  en  iSyS,  è  Télection  de  Henri,  duc 
d^Anjott  ;  elle  finit  le  a5  novembre  1 796,  le  jour  où  Sta* 
nislas-Auguste  abdiqua  la  couronne  à  Grodno. 

Une  quatrième  époque  s'ouvre  en  17^)5^  elles^attache 
aux  événemens  dont  nous  avons  été  témoins.  Nous  trou- 
vant sur  les  lieux  et  au  milieu  des  personnes  qui  y 
ont  pris  une  part  active,  il  nous  a  été  ficile  de  re- 
cueillir des  matériaux  pour  le  travail  de  cette  dernières 
époqne,  ainsi  que  pour  le  règne  de  Stanislas* Auguste; 
nous  en  ferons  usage  dans  le  temps,  si  nous  avons  le  bon- 
heur de  pousser  jusque-4à  notre  entreprise.  Depuis  un 
siècle,  des  hommes  qui  n'ont  vu  la  Pologne  et  les  Polo* 
nais  qu^en  passant,  et  presque  toujours  avec  des  yeux 
préoccupés ,  ont  paru  s'entendre  pour  calomnier  une 
nation  généreuse,  grande  dans  l'adversité  ;  ils  se  sont  fait 
une  joie  rruelle  d'insulter  à  ses  malheurs;  1»  plupart  n'ont 
connu  qu'imparfaitement  les  causes  qui  ont  amené,  la 
ruine  d'une  aes  grandes  monarchies  de  l''Ëurope«  Noue 


nenout  arrèljercàdt  point  i^  réfuter  oêqi|e  ce^kéianieà  oiH 
écrit  ;  les  faits  que  nous  établirons»  déposeroat  contre 
eux*  ».<..'■  "^ 

Varsovie,  le  3o  janvier  i8i 3-  » 

NoU  du  IWaetéur»  Nous  doDnérftn*  ^ineenamniMit  ^«IqnM 
éobanliUoos  de  cal  ouvrege  imporlanl ,  àiOii  la  piibiicAtÎMi  proBp^ 
inléresM  (ou*  k&'amU  de*  lettre».   ■ 


Description  de  l'Egypte,  oiï  Reçueii  d'Ob^ 
sentons, et  de  .Recherches  qui  ont  été  fcUfes 
en  Egypte  pendant  l'expédition  de  tarmée 
française ,  publié  par  lès  ordres  de  S.  M. 
l'Empereur  Napoléoa*  k -^Grand.  Bremière 
livraisan. 


.   (reuvijbme  a&ticle.) 

Description  des  ruines  éTEl-Kâbou  d'ElefJ^a,  par  M.  Sain^ 
Gea^ ,  Ingénieur  en  chef  despants  et  chaussées» 

^Ce  Mémpîre,  presque,  entièrement  relatif  aux  planches 
quirarcômpagnent,  n'est  poiut  susceptible  d'être  ana- 
lysé ici:  maïs  nous  reviendrons  par  la  suite  sur  les 
grottes  d'Elethyia  f  monumens  aussi  curieux  qu^inslruc- 
tifs,  qui  ont  été  découverts  par  les  membres  de  la  com- 
mission d'Egypte,  et  que  le  savant  A^.  Coslaz  a  le  pre- 
mier fait  connoître^en  aétaiL 

Descnpiion  d'Esné  ei  de  ssê  environs ,  par  MM.  JMais 
et  DeinUiers ,  Inyén^urs  des  ponts  et  chaussées, 

Esné ,  ville  principale  de  la  province  la  plus  méridio-- 
nale  de  l'Egypte,  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Nil  , 
entre  Thëbes  et  la  première  cataracte. 

La  campagne  d  jSsné  n'est  plus  arrosée  par  les  inon- 
dations ordinaires  du  Nil  ;  son  soU  trop  exnaussé ,  reste 
squvent  en  friche.  Au  sud,  à  quelque  distance  de  la  ville, 
les  bords  du  fleuve  paroissent  avoir  conservé  mobs  d'élé- 
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yslnm  «  et  offi-eat  une  aaaez  belle  ctdture. .  Aa  nord^,  m 
trouvent  quelques  jardins  dans  lesquels  on  entretient, 

Îar  des  arrosemens  dispendieux,  un  peu  de  fraîcheur* 
•^aspect  de  la  Tille,  vers  le  sud,  est  assez  pittoresque;  la 
végétation  y  est  belle  "et  vigoureuse,  La  campagne  est 
dominée  par  un  monticule  de  décombres  de  huit  à  dix 
mètres  de  hauteur,  sur  lequel  la  ville  d'Esoé  présente  ses 
maisons  de  briques  à  moitié  démolies  ;  le  rivage  offre  le 
spectacle  d'un  port  animé  par  un  commerce  actif. 

A  Tépoque  de  l'arrivée  des  Français,  la  ville  d'Esné  étolt 
b  résidence  ordinaire  des  bevs  Hacan  ,  Osman  et  Saleh, 
ennemis  irréconciliables  de  Mourad>Bey.  Dans  les  guerres 
continuelles  que  se  livroieat  les  gouverneurs  de  l'Egypte, 
£sné  a  presque  toujours  été  le  refuge  des  vaincus.  La 
grandeciistance  à  laquelle  cette  ville  se  trouve  delà  capitale, 
rendoit  les  exilés  qu'elle  renfermoit  peudangereux  pour  les 
keys  du  Caire ,  qui ,  ne  se  sentant  pas  le  pouvoir  de  dicter 
des  lois  absolues  à  cent  cinquante  lieues  ae  leur  résidence, 
leur  abandonnoient  la  jouissance  d'une  souveraineté  à 
laquelle  ils  altachoient  peu  d'importance.  Les  véritables 
ricDCsseê  des  beys  exilés  et  de  leurs  mameluks ,  n^étoient 
pas  de  nature  à  pouvoir  être  facilement  enlevées  ;  leui* 
courage  et  le  despotisme  qu'ils  exerçoient  sur  le  peuple, 
en  étoient  la  source  intanssable  ;  ils  savoient  bientôt  se 
rendre  maîtres  du  lieu  de  leur  exil ,  et  arrachoient,  à  force 
d'exactions,  le  fruit  du  travail  pénible  des  malheureux 
cultivateurs.  Mais  leur  luxe  et  leur  prodisalité  étant 
excessifs,  tout  ce  qu*ik  avoieot  acquis  par  ta  violence^ 

E assoit  rapidement  entre  les  mains  industrieuses  des  ha- 
itans  de  la  ville  qui  fbumissoient  à  leurs  plaisirs,  ha 
campagne  étoit  désolée,  et  la  ville  avoit  acquis  une  sorte 
de  magnificence  et  une  population  nombreuse.  £sné 
offre  plus  de  luxe  et  une  industrie  plus  recherchée  que 
les  autres  villes  de  la  Haute- Egypte.  11  s'y  fabrique  une 
grande  quantité  d'étoffes  de  coton  bleu  très^-fines,  et  des 
schalis  appelés  melayéh^  dont  on  fait  un  grand  usage  en 
£gypte.  11  y  existe  une  vingtaine  de  fabriques  d'huile  de 
Ihass ,  et  cinq  ou  six  poteries.  £nfin  la  caravane  de 
Seanar  y  apporte  tous  les  objets  de  son  commerce ,  qui 
consbte  particulièrement  en  gomme  arabiciue ,  en  plumes 
d'autrucne  et  on  dents  d'éléphans.  11  existe  à  £sné  en- 
viron trois  cents  familles  nobles  qui  contribuent  beau- 
coup i  son  commerce  et  à  son  industrie. 

lia  partie  méridionale  de  la  ville  est  composée  de  mal- 
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ftons  i  moitSë  droites  ;  c'est  le  <fa»*ti«r  ffnlKibkênt  les 
cultivateurs.  Dans  le  milieu  de  la  vile,  se  trouvent  les 
pins  belles  tnaisons,  et  particulier emenl  relie  d'Hacan— 
Dey.  La  grande  place  est  décorée  d'ciliiices  assez  régu- 
liers; dans  rinléi'ieur  de  la  v'>ll(!\  beaucoup  défaisons 
sont  surmontées  de  colombiers  rarrés,  en  forme  de  pyra- 
mide tronquée  dans  la  partie  supérieure. 

A  Textrémité  septentrionale  ae  la  ville  ,  se  trouve  un 
jardin  qui  appartient  à  Haran-Bey  ;  il  avoît  été  adopté 
par  les  Français ,  qui  en  avoient  fait  le  lieu  de  leurs  réu- 
nions et  de  leurs  promenades.  Ce  jardin ,  planté  d^une 
manière  bien  conforme  au  goût  cies  Orientaux  «  étoit 
presque  impraticable  ;  «  mais  nous  Teûmes  bientôt 
»  approprié  à  nos  usages,  disent  MM.  Jollaiset  Devit- 
»  liers ,  et  il  prit  le  nom  ùe  Jardin  français  f  qu'il  conser- 
»  vera  peut-être  long-lerops.  Les  ha  bilans  d^Esné  sont 
M  naturellement  bons  et  très-doux.  Nous  avons  habité 
»  cette  ville  près  de  deux  mois  consécutifs;  nous  y  som-> 
M  mes  revenus  à  différentes  époques ,  et  c^est  la  ville  dont 
»  nous  conservons  le  souvenir  le  plus  agréable,  a 

Une  partie  de  la  21*.  demi-briga^,  après  avoir  vaincu 
et  dispersé  les  mameluks ,  jouissoit  à  Esné  de  la  paix 
qu'elle  avoit  conquise ,  et  beaucoup  de  soldats  troovoient 
autant  de  plaisir  que  de  profit  à  y  exercer  leurs  anciens 
métiers.  De  touscôtéss'élevoientdes  établissemens  fran- 
çais ;  les  habitans  d*£sné  les  voyoient  avec  plaisir ,  et*ea 
profitoient  :  les  jeunes  Egyptiens  se  mettoîent  en  appren- 
tissage chez  les  ouvriers  français;  les  usages,  les  costu- 
mes, le  langap^e,  se  méloient  de  manière  k  faire  croire 
qu^ils  se  seraient  bientôt  confondus. 

Le  port  d'Ësné  est  à  peu  de  distance  de  la  maison 
de  Hacan-Bey,  vers  le  .milieu  >dc  la  ville.  Enimettant 
pied  à  terre,  on  voit  à  sa  droite  une  longue  suite  demai- 
sons  bâties  sans  conformité  ;  elles  sont  protégées  contre 
le  fleure  par  les  restes  d'un  ancien  quai ,  que  Ton  aper- 

!foit  encore  au  milieu  des  décombres.  \  gauche  du  port, 
e  Nil  est  bordé  de  maisons  dont  quelques  pans  ont  été 
entièrement  emportés  par  le  fleuve.  Dans  celte  espère  de 
tranchée  faite  par  le  Nd,  on  aperçoit  de^  restes  de  cons- 
tructions de  différens  âges,  élevées  les  unes  sur  les  au- 
tres. On  y  reconnoît  les  travaux  des  anciens  Egyptiens, 
ceux  des  Bomains  et  des  Arabes. 

La  grande  place  d'Esné  a  une  forme  rectangulaire  : 
les  côtés  de  Test,  du  sud  ei  du  nord  présentent  des  bâti- 
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nkens  modernes,  d^une  construction  assez  régulière.  Le 
cdcë  occidental  de  la  place  est  composé  de  maisons  en 
trè»-TnauTais  état,  et  peu  élevées  :  leur  délabrement  permet 
d^apercevoir  une  partie  de  la  corniche  d'un  temple  qui  ^ 
sans  cette  circonstance,  seroit  peut-être  resté  long-temp^ 
inconnu  aux  voyageurs  mockemes  ;  car  ses  abords  sont 
presque  impraticables.  On  ne  peut  pénétrer  dans  ce  mo- 
nument que  par  une  ruelle  fort  étroite,  que  Ton  trouve 
â  TafSgle  sud-ouest  de  la  place,  et  qui  est  totalement  en- 
•combrée  parles  immondices  apportées  des  maisons  voi- 
sines :  c'est  cet  obstacle  qu'il  faut  franchir  pour  par- 
-venir  dans  Tintérieur  du  monument. 

MH.  JoUais  et  Devilliers  donnent  ici  une  descriptiofi 
fidèle  et  détaillée  d^  grand  temple  d'Esné,  de  cet  édifice 
qui  surpasse  encore  tous  les  autres  monumens  de  FË- 
gypte  par  la  pureté  et  Télégance  qui  régnent  dans  tous 
les  détailsde  son  architecture;  par  le  fini  des  sculptures  , 
et  par  la  précision  des  hiéroglyphes.  Le  temple  au  nord 
d'Esné,  et  celui  qui  se  trouve  à  Test  de  cette  ville,  sont 
décrits  ensuite  par  ces. habiles  ingénieurs  avec  la  même 
S3g3ciié  et  le  même  talent  observateur.  Nous  ne  pou- 
vons rapporter  ici  dans  notre  extrait  la  description  de  ces 
temples  ;  il  &ut  la  lire  les  planches  à  la  main ,  pour  se 
convaincre  de  leur,  exactitude  et  de  leur  fidélité. 

Géographie  comparée. 

D'AnviBefait  dériver  le  pom  à^Ësné  ou  Assena  (la  bril- 
lante) du  martyre  que  plusieurs  milliers  de  chrétiens  su- 
.birent  à  la  fois  dans  les  environs  de  cette  ville ,  lors  de  la 
persécution  ordonnée  par  Dioclétien. 

«  Nous  ne  connoissons  aucun  témoignage  historique, 
«disent  MM.  JoUab  et  Devilliers,  qui  puisse  faire 
»  croire  que  les  chrétiens  aient  jamais  été  assez  [luissans 
«  en  Egypte  pour  changer  les  noms  de  vilfes  aussi  consi- 
n  sidérabks  qu'Esné.  »  Il  paroît  plus  probable  à  ces  sa- 
vans  que  le  nom  d*Ësné  est  Fancienne  dénomination 
égyptienne,  qui  s'est  conservée  comme  celle  des  Tentyrà, 
Amùas^  ErmerU^  et  tant  d'autres. 

D'Anville  place  Latopolis  à  Esné  ;  ce  qui  paroît  sur- 
tout l'y  déterminer,  est  la  coïncidence  des  latitudes  de 
latopolis  et  d' Assena  j  données  l'une  par  Plolémée,  et 
Tautre  par  Ibn-Younis.  Suivant  eux,  ces  deux  villes 
sont  sous  le  a5«.  degré.  «  Cependant,  disent  MM.  Jol- 
M  lais  et  Devilliers,  la  latitude  d'Esné  est  deaS^  17'  38' . 
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»  Il  est  donc  certaîn  que  Ibn-Yoanis  s*est  Utmipë  de 
»  17*38".  En  n^admeiUnt  aucune  erreur  dans  Ptolémée, 
»  poursuivent  ces  savans  et  judicieux  critiques,  la  lati— 
%  tudc  d'Esné  fournie   par  M.  Nouet  se  trouve  être  k 
»  peu  près  la  même  que  celle   d'Hennanthis ,  suivant 
»  Ktolémée ,  puisque  ces  latitudes  ne  diffèrent  que  de  a* 
»  â2".  ly un  a^recôtéf  Strabon  annonce  positivement 
»  que  Ton  âdoroit  Jupiter  à  Ilermanthis,  tandis  qu'il 
»  est  certain   que   le  temple  >  d'Esné  étoit   dédié  k  la 
»  seule  divinité  égyptienne  qui  ait  pu  donner  aux  Grecs 
H  l'idée  de  leur  Jupiter  Ammon.  Ces  circonstances  se 
jé  réuniroient  pour  faire  croire  que  la  ville  d'Esné  est 
j*  Fancienne  Hermanthis ,  et  que  Latopolis  doit  élre  plus 
j*  au  sud.  Hais  cette  opinion  ne  peut  se  défendre,  puis— 
»  qu'elle  conduit  à  des  conséauences  incompatibles  avec 
M  les  véritables  positions  des  lieux.  En  effet  ^  il  en  résul- 
j»  teroit  que  le  village  d'Ermentf  oii  nous  avons  trouvé 
M  des  ruines  considérables ,  ne  seroit  pas  l'emplacement 
»  de  Tancienne  Hermanlhis;  cependant,  la  conformité 
J*  des  noms  est  telle  ,  quVHe  ne  permet  pas  d'hésiter; 
»  mais  il  ne  restera  aucun  doute,  si  Ton  considère  que 
»  la  table  d*Antonin, qui  est  k  peu  près  dn  même  temps 
M  que  Ptolémée,   place  Hermanibis  à  cinquante  milles 
M  V  soixante-treize  milles  mètres  )  de  Tentyra ,  en  suivant 
»  le  contour  dn  Nil,  et  qu'il  résulte  des  opérations  de 
»  M..  Nouet,  qu'il  y  a  sonante-trois  milles  mètres  en 
I»  ligne  droite  des  ruines  de  Denderah  au  viUage  d*Er- 
h  ment.  Par  cette  coïncidence  presque  parfaite  ,  l'erreur 
M  de  Ptolémce  dans  la  détermination  d  Hermanlhis,  de- 
»  vient  évidente;  elle  est  de  17'  environ.  » 

On  sait  que  Ptolémée  calculoit  souvent  ses  longitude 
et  ses  latitudes  d'après  les  distances  mesurées  sur  le  ter- 
rain; aussi  Teneur  dans  laquelle  il  est  tombé  pour  Her- 
manlhis a  dû  se  propager.  En  faisant  dans  la  carte  de 
Ptolémée  la  correction  de  17'  environ  pour  les  villes  qui 
sont  au-dessus  d'Hermanthis,  Latopolis  se  truuveroit 
rapportée  à  la  latitude  déterminée  par  M  Nouet;  et  les 
distances  données  par  la  table  antonine,  Ptolémée  et 
M.  Nouet,  coïncident  assez  bien  pour  autoriser  a  placer 
Latopolis  à  Esné  ,  ainsi  que  Ta  fait  d'Anville.  «  Il  est 
»  assez  extraordinaire,  disent  MM.  Jollais  et  Uevilliers, 
a  que  ces  deux  autorités  de  d'Anville,  Ptolémée  ei  \bn- 
M  xounis,  qui  tontes  deux  l'ont  induit  en  erreur  pour 
a  la  véritabfe  latitude  d'Esné,  l'aient  pourtant  conduit  a 
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»  un  résultat  jexact  en  eommeUant  deux  erreurs  aisolumeni 
»  semblables,  »  * 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  rapporter  en 
entier  les  recherches  aussi  ingénieuses  qu'instructives  de 
ces  saivans  ;  et  ici  nous  nous  felicitonsr  que  la  nature  de 
Bos  Annales  des  Voyaf^es  et  de  ht  Géofraplûe  nous  com-^ 
mande  même  de  consigner  dans  ce  recueil  des  résultats 
aussi  neufs  qu'intéressans. 

Strabottt  en  faisant  connottre  les  villes  anciennes  au-» 
dessus  de  Thèbes,  ne  donne  pas  les  distances  de  ces 
▼illes  entre  elles;  mais  il  les  place  dans  un  ordre  qui 
peut  servir  i  faire  connoitre  leurs  dispositions  relatives! 
voici  ses  expressions  : 

«  Après  la  ville  d'Apollon  ,  vient  Thèbes  «  qui  est 
»  maintenant  appelée  Diospolis,  Après  Thèbes,  on  trou^'t 
j»  la  ville  d'HermanthiSf  oii  Ton  More  Apollon  et  Jupi- 
»  ter.  On  V  nourrît  aussi  un  bœuf  sacré.  Ensuite  vient 
j»  la  viQe  des  crocodiles ,  oii  Ton  rend  nn  culte  à  ces  ani- 
»  maux;  puis  la  ville  de  Vénus*  et  ensuite  celte  de  La- 
m  topolis,  OÙ  Ton  adore  Pallas  et  lie  poisson  Latus.  On 
»  trouve  à  la  suite  la  ville  de  Lucine  et  son  temple  (i).  » 

11  ne  peut  actnellement  rester  aucun  doute  sur  la  po*- 
•ition  de  Thèbes;  remplacement  de  cette  ville  se  fait 
assez  connoitre  par  1  immensité  des  ruines  que  Ton 
trouve  à  Longsar,  Rarnak  et  Gomah.  Au^essus  de 
TlièbeSfStrabon  place  ffermanthiSf  ( rocodUopolis^  A]]hro^ 
dUopolU  et  Latopolis,  Esné  est  située  k  peu  de  distance 
au-dessus  de  remplacement  de  Thèbes. 

I^a  position  de  la  Tille  Esné,  les  constructions  égvp«^ 
tiennes,  grecques  et  arabes  que  Ton  retrouve  le  long  du 
fleuve ,  l^évation  de  la  butte  de  décombres  sur  laquelle 
la  viUe  est  bâtie^  et  plusieurs  autres  indices,  ne  nermet*- 
tent  pas  de  douter  que,  de  tout  temps,  cette  ville  n^ait 
été  une  des  capitales  de  la  Haute-Egypte.  Elle  renferme 
un  des'plus  beaux  temples  égyptiens*  un  de  ceux  qui 
portent  le  caractère  le  mieux  constaté  d  une  haute  anti- 
quité :  cette  ville  doit  donc  avoir  été  connue  de  Strabon^ 
et  doit  être  alors  une  de  celles  que  nous  avons  nommées. 

Strabon  nVntre  dans  aucun  détail  qui  puisse  nous  d^ 
terminer  à  placer  à  Esné  une  de  ces  villes  plutAt  qu'une 
autse,  et  ce  qu^il  dit  viendroit  plutôt  à  Tappui  de  ce  que 
nos  ingénieurs  avoient  conclu  de  Texamen  compafé  de 

'  (i)  8tnl>oiiu  RenuD  ge^graphiearan ,  Ub»  Vlth 
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Piolémëè ,  3e  la  table  antonîne  et  des  observations  ie 
M.  Nouet.  «  Quelque  concluantes  que  soient  les  rai- 
»  sons  que  nous  avons  apportées  pour  démontrer  qu'Ësné 
»  est  Tancienne  Latopolis,  noUs  ne  négligerons  pas  ^  di-* 
j»  sent  MM.  Jollais  et  Devilliers,  de  rendre  cette  opi— 
»  nion  encore  plus  vraisemblable,  en  recherchant  et 
i>  fixant  les  positions  qui  conviennent  aux  villes  nlacëes* 
M  par  les  eéographes;anciens ,  entre  Latopolis  etThèbes» 
j»  Ces  villes  sont  Aphroditopolis  et  Crï>codîlopolis,  dont 
»  Strabon  fait  mention  ;  Asph^nis,  dont  parle  la  Notice 
»  de  TEmpire  comme  étant  voisij]fed^Hermanthis,  et  Tu— 
»  phium  citée  par  Ptolémée.  » 

MM.  Jollais  et  Devilliers,  en  s^appuyant  sur  les  ob-» 
servations  qu'ib  avofient  eu  Voccasion  ae  faire  dans  ces 
lieux,  sur  Topinion  de  d^Anville,  ainsi  que  sur  Tétymo- 
logie,  concluent  que  la  ville  nommée  par  Strabon  ^/^ftiv* 
giUopolîs  est  la  même  qu^Aspfyms^  dont  on  voit  les  ruines 
au  village  d'Asfoun. 

Ptolémée,  à  qui  nous  devons  la  connoissance  de  Tu- 
phium,  ne  parle  point  de  Crocodilopolis;  et  Strabcm^ 
en  nonunant  Crocodilopolis,  ne  parle  point  de  Tut 
phium,  mais  il  place  ces  deux  voies  à  peu  près  à  la 
même  hauteur.  11  est  donc  probable  que  la  même  ville  a 
été  désignée  par  Ptolémée  sous  le  pom  de  TuphiuiUf  et 

Îar  Strabon  sous  celui  de  CrocodUopolîs.  MM.  Jollais  et 
^evilliers  ont  effectivement  trouvé,  sur  la  rive  droile'du 
fleuve  entre  Erment  et  Asfoun ,  les  restes  d'un  temple 
égyptien,  dans  les  décorations  duquel  on  voit  repi'ésentés 
beaucoup  de  crocodiles.  Ce  lieu,  '^e  les  gens  da  pays 
appellent  Taudy  estle  Tuphium  de  Ptolémée. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  toutes  les  positions  se 

trouvent trèsH^onvenablement fixées;  savoir,  Hermanthis 

à  Erment,  Crocodilopolis  ou  Tuphium  àTaud,  Aphro* 

.  ditopolis  ou  Asphynis  à  Asphoun,  et  Latopolb  à  £sné. 

Vtscription  dtErmeni  ou  HermonÛiis  par  E.  Jomard. 

De  la  (nile.d'Hem<mihis. 

Le  village  d'Erment,  qui  a  succédé  k  la  vilLe  d'Her* 

monthis ,  et  qui  en  a  aussi  retenu  le  nom  ,  est  situé  dans 

,  une  grande  plaine  ,  k  six  cents  mètres  à  Torient  du  Nil  y 

et  à  un  myriamètre  au-dessus  dé  la  ville  de  Thèbes.  On 

le  distingue ,  4  quelque  distance ,  par  on  minaret  élevé 
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qnî  a  la  forme  d^une  tour,  et  qui  est  placé  au-dessus  du 
village. 

A  quatre  cents  mètres  au  nord  de  oe minaret,  on  trouve 
le  temple  égyptien  non  loin  d^un  hameau  qui  dépend 
du  village  d'Êrment.  Ce  temple  est  le  s(>ul  qui  subsiste 
au  milieu  d^une  grande  étendue  de  décombres.  Ijes  autres 
édifices  que  la  ville  a  possédés  sont  enfouis  ou  détruits. 

Autour  du  temple ,  sont  les  vestiges  d'un  ancien  mur 
dVnceinte ,  et  au  midi ,  un  bassin  rectangulaire  qui  étoit 
revêtu  en  pierre.  Dans  le  prolongement  de  Taxe  de  ce 
bassin  ,.est  une  large  route  oordée  ,  de  chaque  côté ,  par 
les  décombres,  avec  les  fondations  d'une  porte  k  soo 
extrémité.  Enfin  à  deux  cents  mètres  au  sud  du  temple , 
et  à  pareille  distance  du  village ,  on  trouve  les  restes  d'un 
édifice  plus  récent ,  qui  paroît  avoir  servi  d'église  aux 
premiers  chrétiens. 

La  ville  d'Hermonthis ,  dans  Tancienne  Egypte  «  étoit 
le  chef-lieu  d  un  nome  distinct  de  celui  dp  Thèbes,  malgré 
la  proximité  de  la  capitale.  Pline  et  Ptolémée  font  men- 
tion de  ce  nome.  Strabon^  en  plaçant  cette  ville  immédia- 
tement après  Thèbes,  dit  qu*on  y  adoroit  Apollon  et 
Jupiter.  L'histoire  chrétienne  enfin  rapporte  les  noms  de 
plusieurs  évéf|ues  d'Hermontbis. 

La  population  d^Erment  est  encore  en  partie  composée  # 
de  chrétiens ,  et  l'on  y  fait  voir  le  prétendu  tombeau  de. 
Mury^Gir^  ou  Saint- George ,  qui  est  en  grande  vénéra 
tion  parmi  eux. 

Le  temple  d'Hermonthis  se  distingue  de  tous  ceux  de 
kl  Thébaï Je ,  qui  généralement  sont  enfouis  ou  placés 
dans  un  fond,  en  ce  qu'il  est  parfaitement  isolé 9  et  n^est 
dominé  par  aucune  éminence.  M.  Jomard  donne  une 
description  fort  détaillée  de  remplacement  de  ce  temple, 
des  matériaux  dont  il  est  construit  «  de  l'étendue  de  soa 
enceinte  ,  des  sculptures  qui  ornent  les  trob  salles  du 
temple. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  tableaux  les  plus  remar- 
quables de  l'ancienne  Hermonthis.  Dans  ta  première 
salle ,  on  voit  difierenies  scènes ,  telles  qu'lsis  allaitant 
son  fik  Harpocrate  9  Osiris  à  tête  d'épervier,  Isis  à  tête 
de  Lioi^9  et  liorus  ayant  des  cornes  de  bélier. 

La  seconde  salle ,  qui  est  la  pliîs  grande ,  est  pleine  de 
représentations  variées;  le  tableau  le  plus  répété  est  celui 
où  Ton  allaite  Harpocrate  ;  on  le  voit  aussi  debout  sur 
les  genoux  d'Osirb  ;  ailleurs  il  est  embr^é  par  Isis.  Oo 


(256  ) 

y  treiuve  deux  foU  un  lîon  à  tête  dV.pervicr  assis  stir  UA 
autel  «  et  coiffé  des  attributs  de  la  puissance.  Avant  de 

1>a8ser  à  la  troisièm^saOe  ou  sanctuaire ,  nous  éveillerons 
'attention  des  naturalistes  sur  la  figure  de  girafe«  animal 
dont  le  seul  temple  d'Hermonthis,  dans  toute  TËgj'pte^ 
présente  l'image  ,  et  oue  M.  Jomard  a  découverte  au 
dehors  du  tc^nple,  sur  la  partie  postérieure.  Comment  1^ 
girafe ,  auîourd'hui  si  rare  en  Egypte,  et  qui  paroît  relé- 
guée dans  les  déserts  de  l'Afrique  méridionale,  étoit-elle 
connue  des  anciens  Egyptiens?  Le  tableau  placé  au-dessus 
de  la  porté  du  sanctuaire  fait  partie  d*unc  grande  scène 

Îui  en  occupe  toute  la  longueur;  c^est  encore Isis  allaitant 
[arpocrate,  tantôt  sous  une  figure  humaine,  tant  ât  avec 
là  tête  d'une  génisse.  En  face  de  cette  scène,  en  est  une 
autre  non  moins  intéressante  ;  c'est .  Isis  elle-même  qui 
accouche  d^Harpocrate ,  environnée  de  .plusieurs  feltimes 
qui  lui  offrent  leurs  secours.  Mais  le  tableau  le  plus  pré- 
cieux de  tout  le  temple ,  est  celui  qui  occupe  le  plafond 
du  sanctuaire.  A  gauche,  on  voit  une  figure  de  taureau; 
à  droite,  un  scorpion.    Au  centre  du  tableau,  est  un 
homme  dans  une  barque,  le  visage  tourné  vers  le  taureauf 
ayant  un  bras  élevé  et-Pautre  abaissé;  devant  et  derrière 
lui,  sont  deux  béliers  allant  en  sens  inverse Tun  de  l'autrei 
un  épervier  à  tête  de  bélier;  un  d()uble  scarabée  «  ayant 
des  ailes  d'épervier  ouvertes  ;  enfin  une  petite  figura  assii^ 
-dans  une  barque.  Tout  ce  tableau  est  environné,  sur  trois 
côtés  ,  par  une  figure  de  femme  reployée  sur  elle-même» 
et  les  braspendans;  son  corps  est  une  simple  bande, 
sur  laquelle  sont  distribués  des  globes  et  des  figoces  i 
genou,  etc. 

Pour  peu  que  l'on  connoisse  le  zodiaque  céleste,  on  en 
distingue  plusieurs  constellations  dès  le  premier  coup 
d'œii  qu'on  jette  sur  ce  tableau  ;  on  remarque  ensuite  que 
les  deux  placées  en  évidence,  savoir,  le  taureau  et  le 
scorpion  ,  sont  précisément  des  constellations  diamétra-* 
If  ment  opposées  dans  l'écliptique  ;  c^est-è*dire  que  si  le 
taureau  répond  è  un  des  éauinoxes,  le  scorpion  répond 
nécessairement  à  Tautre.  H.  le  baron  Fourrier  (i)  dé- 
montre que  ce  plafond  est  en  effct  consacré  è  la  peintnre 
de  deux  équinoxes. 

(x)  Foyts  le  Mémoire  6e  M.  le  liaroii  Foarrier  sur  les  Moiiu* 
mens  aitronomiques  «  daDS  la  deuxième  lÎTrai^oo.  Kous  donnerona 
une  analyse  d^^taillëe  de  ce  Mémoire  ,  qui  est  un  des  plus  intérêt- 
•ans  de  la  collection* 


Kemarqaons  encore  deax  autres  table^iux  Ju  sanctuaire^' 
dont  l'un  représente  la  naissance ,  et  l'autre  l'allaitemeàt 
d'Horus. 

L'accord  ^i  règne  entre  tous  les  tableaux  du  templo 
d'Hermonthis />^ii/  bien  faire  présumer  qu'ib  étoîent  des-* 
tlnés  à  peindre  àllégoriquement  les  quatre  principales 
époques  de  Tannée  astronomique  ;  mais  cette  circonstance 
ne  peut  nuUennent  être  considérée  comma  une  preuve  in-^ 
contestable,  ainsi  que  le  pense  M.  Jomard,  et  les  témoi— 

£iages  de  Strabon  et  de  Macrobe  peuvent  encore  bâ^-^ 
ncer  les  opinions  à  Fégard  de  ces  monumens. 

itémoire  sur  leNûomiirg  de  Vile  d'Eléphantine  et  les  Mesurés 
égyptiennes^  par  Af.  P.  5.  Girard  ^  Ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées^  etc.  etc, 

L^ancienne  ville  d'Eléphantine  étoit  située  i  Textré- 

mité  sud-est  de  Tile  du  mêmeivom;  son  emplacement  se 

retrouve  au)Ourd'hui  marqué  par  des  monticules  de  ruines 

ai  couvrent  un  espace  à  peu  près  circulaire  de   cent 

«înquame  mètres  de  rayon. 

Parmi  les  monumens  que  cette  rille  renferme,  il  étoit 
important  de  retrouver  un  nilomètre  auauel  les  récits  de 
Strabon  et  d'Héliodore  ont  donné  de  la  célébrité.  La 
découverte  de  ce  monument  devoit  en  effet  conduire  it 
la  solution  de  deux  questions  du  plus  grand  intérêt; 
l'une ,  ftur  la  longueur  dé  la  coudée  qui  étoit  en  usage 
chez  les  anciens  Egyptiens  pour  mesurer  l'accroissement 
du  Nil;  l'autre,  sur  la  quantité  d'exhaussement  qu'aç* 
quiert  le  lit  de  ce  fleuve  pendant  un  temps  déterminé. 
m  Le  désir  d'obtenir  ennn ,  dit  M.  Girard  ,  quelques 
»  données  certaines  su^  des  questions  depuis  si  lon^- 
»  temps  agitées ,  m'a  fait  entreprendre  la  recherche  oit 
j»  monument  dont  il  s'agit.  »  Voici  comment  M.  Girahl 
a  été  dirigé  dans  cette  recherche ,  et  quel  en  a  été  le 
résultat. 

Strabon,  après  avoir  donné  la  des<îription  des  prih?* 
cipaux  lieux  d'Eigiypte ,  s'exprime  ainsi  en  parlant  d^ 
$yène  et  d'Eléphantine  (i). 


(i)  Strahonit  Utrum  gâomphteantm  lih,  Xf^Tl» 
'A)  Stfabon  vojagea  cd  Ëgyplfl  a? ec  £leus  Gallus,  dans  lot  prt- 
t  années  do  Tère  chrétienne.  (fi,  du  Trad,) 
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«  Syène  tt  Elé^antipe  :  la  première  t  Txlle  sitnée  sur' 
M  les  confins  de  l^igvpt^.et  de  TEthiopie  ;  b  seconde, 
m  île  placée  dans  le  Nil ,  à  un  demi-staae  et  TÎs-à*vis  de 
m  Syène.  Il  y  a  unç  ville  qui  possède  un  temple  de  Cneph 
»  et  un  nilomètre.  Ce  nilomètre  ^st  un  puits  en  pierre 
»  de  taille  sur  la  rive  du  tieuve,  et  dans  lequel  sont  xnar* 
•>  qu es  les  plus  grands,  les  moindres  et  les  médiocres 
»  accroissemens  du  Nil:  car  Teau  de  ce  puits  croît  et 
»  décroît  comme  le  fleuve,  et  Ton  a  grave  sur  sa  paroi 
M  l'indication  de  ces  diverses  crues.  » 

Le  témoignage  aussi  précis  d^un  témoin  oculaire  (a) 
ne  laisse  aucun  aoute  sur  la  position  du  nilomètre.  £a 
effet ,  il  dit  formellement  qu'il  étoit  $itiié  dans  la  ville 
d^Eléphantine ,  sur  les  bords  du  Nil,  avec  lequel  il  devoit 
communiquer  par  un  aqnéduc ,  puisque  les  eaux  qui  y 
étoient  introduites  ,  et  celles  du  fleuve,  croissent  et  dé- 
croissent simultatiément.  M.  Girard  devoit  donc  cher- 
cher ce  nilomètre  dans  Ja  partie  des  ruines  de  Tancienne 
irille  d'Eléphantine  baignée  par  les  eaux  dix  fleuve  ;  et 
comme  cette  ville  ne  s'étendit  pas  jnsque  sur  les  rochers 
dont  rile  est  bordée  au  sud  ,  et  que  le  reste  de  ton  en- 
ceinte se  trouve  dans.  Tiotérieiir  de  Tikt  c'étoit  évidem- 
ment sur  la  longueur  de  cet  ancien  ouvrage ,  c'est-à-dire 
«ur  une  étendue  de  cent  soixante  mètres  seulfcment ,  que 
cç  savant  po^ivoit  espérer  de  retrouver  ce  mowuœenl. 

£n  parcourant  les  bords  extérieurs  dç  ViU,  M.  Girard 

a  remarqué,  à  rcxtrémité  septentrionale  d'un  mur  do 

^  quai ,  une  porte  rectangulaire  de  deuf  mètr^es  soixanti;- 

.  i^n  centimètres  de  hauteur,  et  un  m,ètre  seize  centimètres 

4q  largeur.  Le  Nil ,  qui  avoit  déj.à  commencé  à  croître  à 

^tte  époque ,  étoit  sur  le  point  d'en  effleurer  le  seuil. 

«  Je  reconnus  ,  dit  M.  Qirard ,  qu'elle  conduisoit  daps 

{M  une  espèce  de  galerie  couverte ,  avant  pour  parois  ^ 

^  d'un  côté ,  le  mur  du  quai ,  et  d^  loutre,,  un  mur  p^« 

.  »  rallèle  construit  des  mêmes  matériai^x;  mais  je  la  trou- 

»  vai ,  dès  son  entrée ,  tellement  obstruée  de  terres  qi^e 

^  »  le  Nil  y  avoit  déposées ,  qu'il  me  fat  impossible  d'r 

»  pénétrer.   Je  jugerai  cependant  qu'elle  se  prolongeoît 

m  vers  le  sud  ,  et  je  m^assurai  que ,  dans  toute  U  partie 

»  de  sa   longueur  où  la  plate-bande  qui  la  couvroit 

m  autrefois  avoit  été  enlevée  ,  elle  avoit  été  remplie  de 

»  décembres  provenant  tant  de  la  démolition  des  parties 

«t  supérieures  du  mur  du  quai,  que  de  celle  de  ipielfoes 


•    *  *^^  »««^-  J<  pcrt«.  <Ji«-Jo«qu*  cette  eataii 

•  netojta«tre  chose  quel  aqueduc  du  naomèTre,  SS 

•  boiU  dont  les  parcs,  dressées  rertica  emenl,  poito^ 
»  I«i  «.««««  do  r  nondaiion.  J'é.ois  arr.«i  Lr  S 
»  idée,  |o«q«  en  vuiiaot  le,  ruinrs  ie  l'anci.nne  vifu 
.  )«  remarqua.,  4  vingt-six  mèlre.  de  disUnœ  de  cj 
»  *î«e.^G,  une  petite  chambre  à  peu  près  carrée  £ 
»  «.zedécânè,re.decô.e,  opverte^au  sÏÏ  nralleS 
»  «ur,  comppses.d'assues  régulières  de  g;*,  ,  pa°oi2 
»j  «OMa.t  »vçHr  été  hé,  autrefois  à  des  édifici,  ad  aS  I 
ÎUjparen.eBUB,«r«.ur  de  celui  qui  formel*  fon./l  «ito 
fspice  d*  redurt,  est  encon-  chargé  d'hiéroglyphe  2 
d  u«  tableau  aUégonqu.  oix  l'oa  TlUtingue  S.  Jlurl 
^  r«pn«  y«r.a«t  de  l'eau  sur  une  pfante  de  X 
^.  Girard  rec.«Dut  en  outre  que  ces  iîiurs  se  proW 
«eoieot  vers  I e.l  perpendiculairtment  au  fleuve  *^2 

L«  s«kB  mis  liaps  la  construction  de  cette  ch^hi» 
SMlgre  son  pfen  d'étendue,  doit  convaincre  qu'eUe  avok 
•Jkparlenu  4  que  que  monument  important;  et  M.  GiràiS 
J«ee«  .en  habile  ingénieur,  qu'ei  suivant  Tissue  «S 
«eue  chambre  présentoit  4  leit.  on  devoit  »nZ  Tut 
bbot^hedu  pmu,  quJ  .upposoit  toujours  servir  de 
•Uomètre.   Ces  conjecture»  reunies  avoiont  déterminé 
M.  Girard  4  pousser  ses  recherehes  plus  loin.    Il  fit  «f 
cwjsequeiKe  enlever  les  décombres  sous  lesquels  on  pot 
J^tt  espérer  de  retrouver  les  restes  de  cet  ancen  ndiW 
On  D«  urda  pas  4  reconnoitre  qu'il  étoit  comnosé  di 
deo«  galènes  rampantes ,  disposées  entre  elles  ï  tmglZ 
«froits,  ou  plutôt  d'un  seul  escalier  qui,  parlant  dtu 
«JiMibre,  se  dirigeoit  dabord.  perpendiculairement  «« 
nar  du  quai,  et  descendojt  ensuite  narallelement  4  r. 
■Jiurjusqu  4  U  poHe  ouverte  sur  le  fleuve.  La  découverte 
^  mesure»  qui  inJi.|Hoient  l'accroissement  du  fleuve! 
^eee.  s«.r  l'une  des  parois  de  U  galerie  infé,ie,re,  dé! 
taMiroit  suffisamment  que  cet  édiflce  avoit  une  desil* 
«rtiOBMftKuhère,  et  qu'il  étoit  véritablement  le  nilo- 
»et»e  dont  les  anciens  oint  fait  mention. 

Après  avoir  évposé  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  4 
entreprendre  la  recherche  du  nilom^ire  d'Eléphantiné 
f^'P''*».*r°'î  rapporté  les  observations  successives  qui 
Jont  dirige  dans  cette  rechenhe,  M.  Girard  fa.t  viir 
#«aupeat  la  décpuverte  de  ce  monumtot  fowïit  la  sqIu; 


tio|i  de  deux  questions  énoncées  au  commencement  ië 
ce  ihémoire. 

<c  On  se  fonn^ra  une  idée  exacte  du  plan  de  toul  lé 
n  niltimètre,  dit  M.  Girard,  si  Ton  conçoit  un  escatief 
»•  construit  sur  les  côtés  d'un  angle  droit  i  dont  le  pre-^ 
«»  mier,  perpendiculaire  au  cours  du  Nil,  a  vingt-trois 
a»  mètres  soixante-cinq  centimètres  de  longueur ,   et  le 
a»  second,  cent  soixante-onze  décimètres  seulement.  » 
Tous  les   murs  latéraux  de  cet  édifice  sont  tonstruitft 
d'assises  horironlales  et  régulières  de  blocs  de  grès  équaiw 
ris  :  leur  parement  est  bien  conservé  dans  les  parties  qui 
sont  restées  constamment  k  sec;  mats  on  y  remarque 
quelques  exfoliations  là  où  il  s'est  trouvé  enfoui  sous  let 
décombres,  et  où  les  eaux  ont  pu  le  submerger  et  le 
laisser  à  découvert  alternativement.  De  grands  sommiers 
ée  grès  et  de  granité,  posés  les  uns  à  cdté  des  autres  f 
et  dont  les  extrémités  portoient  sur  les  murs  de  cett» 
galène,    formoient  autrefois   un  plafond   continu.    Sa 
partie   en  retour  parallèlement  au  mur  du  quai  •  étoit 
éclairée  par  deux  feaéftes.   Lors  des  basses  eaux  ,  elle 
recevoit  encore  le  jour  par  la  porte  ouverte  sur  le  fleuvev 
-    Sur  la  paroi  de  l'escalier  appuyé  au  mur  du  quai  p- 
on  découvre  une  rainure  verticale  gravée  ;  elle  est  €om-« 
prise  entredeux  lignes  parallèles,  distantes  l'une  de  Tautre 
Ae  sept  à  huit  centimètres ,  et  portant  deux  grandes  d^- 
usions  dont  chacune  étoit  subaivbée  en  quatorze  par-^ 
tîes.  A  trois  mètres  plus  loin ,  en  descendant,  c'est-à-dire 
en  face  de  la  deuxième  fenêtre ,  se  trouve  une  seconde 
rainure  verticale  de  même  longueur  que  la  précédente  ^ 
et  semblablement  divisée.  Enfin  ,  en  continuant  de  des- 
cendre ,    on  remarque    encore    une   troisième    rainure 
correspondante  à  1  ouverture  de  la   porte  sur  le  NiL 
Celle-ci  diffère  des  deux  précédentes ,   en   ce  qu'elle 
porte  trois  grandes  divisions  au  lieu  de  deux» 
*    Les  trois  rainures  ont  environ  un  centimètre  de  pro- 
fondeur :  l'extrémité  inférieure  de  l'une  ,  et  rextrémtté 
supérieure  de  celle  qui  la  suit  immédiatement  en  descen* 
dant ,  se  trouvent  de  niveau  ;  de  sorte  que  les  accroisse* 
mens  du  ]Nil  sont  indiqués  successivement  sur  chacune 
d'elles. 

On  voit  encore  gravés,  à  l'extrémité  de  quelques- 
unes  des  coudées ,  les  caractères  numért([ues  grecs  ser- 
'yant  à  marquer  l|p  rang  qu^elies  occupoient  dans  la  sén^ 
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ide  4^0es  qui  étoienlf  comprises  €ti(re  Tes  plas  basses  €t 
tes  plus  hautes  eaux.  La  première ,  en  commence ant  par 
le  tenue  àe  rÎDOndalioii ,  est  marquée  du  nombre  K  \ 
C  «4  )  «  1â  seconde  est  indi({uée  par  KT(  28  )  :  les  nom- 
bres de  deux  coudées  suivantes  sont  effacés  ;  la  cîn- 
/fuièroe  fist  marquée  du  nombre  K(  20).  Ainsi  Tordre 
naturel  ne  se  trouve  pohit  intervffti. 

La  coudée  la  plus  élevée  étant  indiquée  sous  le  nombre 
94*  il  s'ensuit  qu'à.Tépoque  où  Ton  faisoit  usage  de  ce 
nilomètre  ,  les  plus  grandes  inondations  montoient  à  34 
coudées ,  hauteur  à  laquelle  elles  parviennent  encore 
aujourd'hui. 

Il  restoit  à  déterminer  la  longueur  des  grandes  divi^ 
^ions ,  dont  chacune  représentoit  indubitablement  1« 
coudée  qui  étoit  en  usage  pour  mesurer  la  crue  du  Nil. 
»  Nous  nous  attachâmes,  dit  M.  Girard,  MM  JoUais, 
Sevilliers  et  Duchanoy ,  ingénieurs  des  ponts  et  cbaus^ 
sées  f  MM.  Rozièce  et  Descotils*  ipgénieurs  des  mines , 
à  mettre  la  plus  grande  exactitude  dans  cette  opération.)» 
D'après  le  tableau  (fue  présentent  ces  ingénieurs  ,  il  ré** 
suite  que  toutes  les  coudées ,  prises  séparément ,  ne  sont 
point  égales  entre  elles ,  mais  que  leur  somme  sur  cba<» 
cane  des  trois  rainures  est  précisément  proportionnelle 
au  nombre  de  coudées  qui  y  est  trace  ;  de  sorte  qu'en 
•divisant  leur  longueur  totale  par  le  nombre  des  coudées 
qu'elles  portent ,  on  trouve  pour  chacune  d'elles  5^7  mil-^ 
limétres,  ou  19  pouces  6  lignes. 

Quant  aux  quatorze  divisions  de  chaque  coudée,  elle^ 
ne  sont  pas  toutes  égales  dans  le  même  système  ;  ce  qui 
provient  de  ce  que  les  parois  du  nilomètre  étant  alterna- 
tivement çxposées  à  l'air  secret  submergées  par  les  eaux 
de  l'inondation,  le  parement  du  mur  sur  lequel  les  cou-* 
dées  étoicnt  tracées*  s'est  exfolié  dans  quelques  endroits: 
<(uelqueS'Unes  des  divisions  sont  tombées  ;  et  comme  ii 
importoit  de  lesfairereparoitre,  on  les  a  gravées  de  nou-* 
yeau  sur  une  surface  qui,  n'étant  plus  parfailement  plane  > 
n'a  pas  permis  de  s'assujettir  rigoureusement  au  tracé 

Erimitif.  L'erreur  qui  en  est  provenue  s'est  répétée  toutes 
s  fois  qu'il  a  été  nécessaire  de  rendre  ces  divisions  plus- 
apparentes  ;  de  là  l'inégalité  observée  entre  le&  divisions* 
et  sous-divisioDs  de  chaque  rainure. 

M.  Girard  passe  maintenant  à  Texamett  de  la  question 
relative  à  Texhausscment  du  lit  dtx  Mil  «t  du  sol  de  la 


^Ue  dXgTple  d'epuis  le  règne  dto  Seôtime'Slh'AriD 
Diaprés  les  observations  de  ce  savapt  ingénieur t  le^l 
de  la  vallée  d'£{(vpte,  en  s'élevant  de  pkis  en  phss,  tenci 
ai  ensevelir  les  édiaces  qui  couvrent  sa  surface,  dé  raèiAm 
que.  les  fameuses  cataractes  s'abaissent  conrinnelltment  ^ 
01  deviennent  moins  aanarentes  par  l'exhaussement  du 
Nil.  ^  • 

Lea  inscripttonsi  retrouvées  i»n%  le  nilomèfre  d^Klé^ 
phanline  prouvent  èvtdemroem  qve  ^  sous  le  règne  à» 
ISeptime  Sévère,  les  coud^^es  Q"i  V  sont  tracée*  ser-^' 
voient  à  mesurer  raccroissement  du  N41  :  ces  dernières  of«' 
froientdonc,  en  vertu  de  ce  témoignage,  Pétalon  lepbi^ 
anihentique  des  mesures  usitées  er»  Egypte  à  cette  epo«- 
qiuc  :  «  mais  est-on  pour  cela  fontié-à  conduire  qu'elles^ 
»  représentent  d^anciennes  coudées  égyptiennes?  et  puîs^ 
»,  que  le  rang  que  chacune  d'elles  occupe  dans  le  nilo^ 
»  mètre  est  indiqué  par  des  caractères  ^ecs ,  nVst-il  pa^ 
P»  permis  de  supposer  que  ces  coudées  ont  ellvs-mémes'  un» 
i»  origine  grecque,  et  que  les Ptolémées les-introduisirenlt 
*^ en  Egypte?  *  Tels  sont  les  doutes  qui  pourroient  s'é-* 
lever  i  cet  égard ,  et  que  M.  Girard  entreprend  d'^éclaircir, 
et  de  prouver  que  la  coudée  du  nilomètre  d^Eiéphantin^ 
est  la  coudée  antic|ue  des  Egyptiens  ,  cVst*à-dtre  une 
iioité  de  mesures  dont  Fusage  remonte  au-delà  des  temps* 
liÂstori^ue^  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Girard  dans  cette 
discussion ,  qui  depuis  long-temps  a  voit  occupé  les  s»^ 
Tans  les  plus  célèbres  de  l'i^urope;  nous  dirons  seute- 
inent  que  M.  Girard  croit  avoir  suffisamment  justifié 
l'antiquité  de  la  coudée  d'Elénhantine  par  sa  division  etk 
fept  palmes  et  en  vingt-huit  aoigts. 

^t^I.  Lepère  et  Gâutelle  ayant  répété  avec  h  plut 
grande  précision  les  mesures  de  Grea^ëSy  qui  en  i63S| 
av(Mt  visité  les  pyramides  d'Egypte ,  oipt  trouvé,  comme 
lui  f  que  le  plan  de  la  chambre  sépulcrale  étoit  un  rec-# 
taogle <t  dont  un  dos  côtés  est  double  de  l'autre;  le  plut 

Srand  de  -^a  pieds  4  pouces  de  France,   et  le  moindrç 
e    16   pieds  a   pouces.    Admettant  la  sapposition  de" 
Neividn  (i)  sur  le  nombre  de  coudées  contenues  dans 
chacune  de  ces  dimensions,  et  réduisant,  on  obtient  pour 
\à  longueur  de  la  condée  SaS  millimètres. 
Dans  les  troisième  et  (Quatrième  sections  de  ce-mémoinef 

(1).  />.  HewiQni  Opuscule  mathpamtica  ei  phUgso^hka  «  ^  lU  » 
|AS.  4931- 
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U.  6fr«rd  entre  êàni  les  réc^erc1i69  les  phis  tôvâtiteé 
^r  le  prètolét  gjiièttïe  to^fmié  dès  Egyptiens  ;  sur  lal 
HiHute  d^  de^  fenrestré  âttftWée  à  Eratosthènc,  où  il 
admet  avec  Si.  Gosselin  qu'Eratoshène  donuoit  précisé-^ 
ttient  sept  eents  stades  au  degté  terrestre  ;  sur  le  système 
métrique  des  Egyptiens  sfous  les  princes  çrecs  ;  et  là 
cînqu^me  section  contient  un  examen  critique  des  er- 
i^eurs  commises  jusqu'à  présent  dans  Févahiation  dé 
Fancîenrie  coudée  ëgyptientie.  L'auteur  y  combat 
(  peut-être  avec  un  peu  trop  de  précipitation  )  Fopi- 
Aion  êe  Cumberland  .  de  Freret,  de  Paucton  ,  dé 
Komé  de  LiUe  et  de  Bailfy ,  qui  tous  avoient  reconnu 
far  permaneiice  au  sol  de  l'Egypte  au  même  niveau  ,  et 
qm  en  outre  avoient  admis  que  la  èotidée  sacrée  des  Egyp^ 
tSem  était  de  vingt  pouces  six  Itgnes,  Ce  mémoire  est  ter-^ 
miné  par  un«  analyse  des  mesures  de  longueur  usitée^ 
aujourd'hui  en  Egypte. 

(JLa  suite  au  çAier prochûin,) 


QtJÉtQUKs^  éclmrczssemens  sur  le  f^oyage  dès 
Russes  autour  du  Monde,  communiques 
par  M.  Homer  à  M.  Depping. 


£a  passant  à  Zurich,,  il  y  a  quelque  temps,  feus  W 
plaisir  d*entendre  raconter,  par  Bi.  le  conseiller  auliqué  et 
professeur  Horner  ,  les  détails  du  voyage  autour  dU 
monde  entrepris  par  les  Russes  dans  les  années  i8o3 ,  4  » 
S  et  6,  et  connu  maintenant  par  la  relation  intéressant^ 
de  H.  lecapitaine  de  Krusenstem.  M.  Horner,  qui  a  fait 
partie  dé  1  expédition  en  qualité  d'astronome,  confirma 
tout  ce  que  M.  de  Rrusenstem ,  dans  son  style  simple  et 
snodeste,  d^dxX  sur  ce  voyage;  mais  il  me  donna  en  même 
temps  quelques  édaircissemens  sur  divers  points  que  le  ca- 

Jitame,  par  des  motî£i  qui  font  le  plus  grand  honneur 
son  caractère,  s'est  borné  à  laisser  entrevoir.  Je  ne 
doute  plus  delà  vérité  de  ces  renseignemens,  depuis  qu'ils 
m'ont  encore  été  confirmés  par  une  autre  personne  de 
Texpédition.  Je  les  ai  rédigés  moins  pour  blâmer  ou  louer 
la  condoite  àt  quelques  personnes  »  que  pour  donaer  Uea 
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\  des  remarques  utiles.  En  indiquant  lei  causes  du  non-' 
succès  de  Texpédition  des  Russes,  on  n^a  pas  voulu  mé- 
connoitre  les  nobles  vues  du  souverain  qui  Ta  or* 
donnée. 

La  première  faute  que  commit  le  gouvernement  niss^ 
en  ordonnant  une  expédition  maritime  autour  du  globe  ^ 
ce  fut  de  joindre  à  cette  grande  entreprise  des  vues  parti-< 
culières ,  entre  autres  l'intention  d 'établir  des  relations 
commerciales  avec  le  Japon.  La  science  et  le.commerce  , 
lorsqu'on  les  fait  marcher  ensemble ,  se  gênent  souvent  ^ 
et  se  contrarient  même  quelquefois.  CVst  ce  qui  dut  arri- 
ver aussi  à  l'expédition  russe.  L'ambassade  au  Japon 
avoit  été  confiée  à  M.  de  ResanoST,  qui,  de  commis  de  la 
chancellerie ,  étoit  parvenu ,  sous  le  règne  de  Paul,  au 
rang  de  chambellan.  Cet  homme,  à  qui  manquoit  pré- 
cisément tout  ce  qui  convient  au  représentant  d*un  mo- 
narque, avoit  ses  projets  particuliers;  possédant  un  grand 
nombre  d'actions  de  la  compagnie  américaine ,  et  espé- 
rant de  soigner  ses  affaires  aans  ce  voyage,  il  pressa  au—. 
^  tant  c]gi'il  put  ses  compagnons,  afin  d'arriver  plus  tôt  aux 
colonies  russes.  D^abord  il  fut  très-affable ,  et  eut  beau- 
coup d'égards  pour  le  capitaine;  mais,  après  le  départ 
des  navires,  il  offensa  tout  le  monde  par  sa  hauteur  et 
ses  manières  impérieuses.  Arrivé  au  Brésil ,  il  eut  des 
discussions  avec- le  capitaine  et  les  officiers  ;  il  parla  du 

Souvoir  dont  il  étoit  revêtu ,  et ,  au  grand  étonnement 
e  tout  le  monde,  il  tira  enfin  de  sa  poche  une  instruction 
signée  par  l'empereur  même,  instruction  qui  luiaccordoit 
la  direction  de  toute  l'expédition.  M.  de  Krusenstem, 
dont  l'instruction  n'étoit  signée  que  par  le  ministre ,  fut 
obligé  alors  de  se  soumettre  aux  ordres  d'un  homme  qu'il 
ne  pouvoit  estimer.  Il  fut  abreuvé  de  dégoûts  pendant  le 
trajet,  et  quoiqu'il  ait  un  caractère  très- doux  et  patient, 
sa  position  lui  parut  cependant  insupportable. 

Quand  on  fut  arrivé  au  Kamchatka ,  M.  de  ResanofF 
se  hâta  d'écrire  au  gouverneur  de  ce  pays  qu'il  arrivoit 
avec  des  séditieux  et  des  bandits ,  et  qu  il  le  prioit  de  ve- 
nir avec  soixante  hommes  remettre  1  ordre  Jans  les  vais- 
seaux. Ce  gouverneur  arriv  •  au  bout  de  quelque  temps, 
et  fut  comblé  de  présens  par  l'ambassadeur ,  qui ,  se  sen- 
tant alors  fort  de  son  appui,  devint  de  plus  en  plus  arro- 
ant.  Il  se  permit  un  jour  d'accabler  d'injures  le  bon 
'.  de  Kl  usenstern ,  «spérant  sans  doute  que  les  répliques 
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'da capitaine  rautoriseroient  à  le  destilaer.  Le  capitaine  ne 
répondit  pas  un  mot  ;  mais  quand  M.  de  ResanofT  eut 
fini,  il  dit  d^un  ton  fort  calme,  qu'après  une  pareille  scène, 
son  bonneur  ne  lui  permettoît  pas  de  continuer  son  ser- 
vice; qu'ainsi  il  comptoit  retourner  en  Russie,  et  lui 
abandonner  le  commandement  des  vaisseaux.  Le  ton 
noble  et  imposant  avec  lequel  il  prononça  cette  résolution, 
fit  le  plus  grand  effet  sur  Tambassadeur.  Prévoyant  que 
la  cour  condamneroit  sa  conduite,  et  approuveroit  celle 
du  capitaine,  il  changea  tout  à  coup  de  langage,  supplia 
M.  de  Krusenstern  de  rester  au  service,  s'accusa  lui- 
même  ,  promit  d'écrire  à  la  cour  pour  justifier  le  capi- 
taine ,  et  de  signer  un  écrit  par  lequel  il  s'engageroit  à 
ne  plus  tourmenter  en  aucune  manière  le  capitaine  et 
son  équipage.  Après  cette  espèce  de  capitulation  peu 
honorable  pour  M.  de  Resanotf ,  il  fut  ij^olu  de  conti- 
nuer ensemble  le  voyage,  et  de  partir  incontinent  pour 
le  Japon ,  où  M.  de  Kesanoff  devoit  déployer  son  carac- 
tère diplomatique.  On  peut  lire  dans  la  relation  de 
Si.  de  Krusenstern  la  réception  humiliante  de  l'ambas- 
sade russe  au  Japon;  mais  ce  que  le  capitaine  a  eu  la  gé- 
nérosité de  passer  sous  silence,  c'est  que  la  conduite  pué- 
rile de  l'ambassadeur  contribua  beaucoup  au  mauvais  ac-^ 
cueil  que  les  Japonais  firent  aux  Russes.  Voulant  imiter  le 
lôrd  Macartney,  qui  étoit  arrivé  en  Chine  avec  une  es- 
corte de  soixante  cavaliers  anglais ,  M.  de  Resanoff  s'é- 
toit  fait  donuer,  par  le  gouverneur  du  Kamchatka, 
sept  hommes  et  un  tambour ,  qui  dévoient  lui  servir  de 
garde  durant  son  ambassade.  Ces  huit  soldats  de  Kam*« 
chatka,  mesquinement  habillés ,  furent  un  objet  de  risée 

Four  les  Japonais.  Lorsqu'à  près  de  longues  sollicitations 
ambassadeur  russe  obtint  enfin  la  permission  de  débar- 
quer, il  voulut  se  faire  escorter  par  cette  garde  risible. 
Les  Japonais,  qui  n'avoient  jamais  permis  ,  comme  re- 
marque M.  de  Krusenstern ,  aux  ofnciers  hollandais  de 
Sarder  leurs  épées ,  trouvèrent  fort  mauvais  que  le  député 
'nne  puissance  étrangère  vînt  chez  eux  avec  une  escorte 
année.  Les  interprètes  du  gouvernement  japonais  lui  re- 
présentèrent qu'une  démarche  pareille  éloîl  contre  les 
usages  du  Japon ,  et  que  le  peuple  même  scroit  révolté 
de  voir  paroître  des  soldats  étrangers.  Ils  l'engagèrent  à 
renoncer  au  moins  à  la  moitié  de  sa  garde  ;  mais  M.  de 
Resanoff  insista  sur  ce  qu^il  lui  fût  permis  de  paroître 
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àtcc  sts  9épt  Éoli^ia  et  ie  tambour.  On  répKqtia ,  Mf 
dem^mda  dti  temps;  probablement  les*  Japonais  en* 
noyèrent  un  courtier  à  Jedoy  comme  ils  avoîenl  coutumer 
de  faire  pour  les  moindres  objets  y  et  il  se  passa  plus 
d'un  mois  avant  qu'il  fiiH  question  de  la  réception  dé 
Fambassadeur.   . 

Celui-ci  semWolt  travailler  lut-mAne  contre  ses  iht^-^ 
rets  ;  il  vouloit  V  n  imposer  aux  inforprètes ,  et  agissoit 
comme  s'il  se  moqupit  d  eux  II  avoir  une  mise  negKgée 
et  maFpropre,  et  sans  son  uniforme,  on  n^auroil  puf 
deviner  son  rang.  On  le  voyoit  souvent  jouer ,  dans 
cet  habit,  ave  ses  officiers,  à  un  jeu  populaire  nommé 
S(vey  ky  ;  mais  lorsqu'on  annonçoit  les  interprètes ,  il  quit-* 
toit  p.omplement  la  cour,  s'enfuyoit  dans  sa  chambre, 
tf^y  jetoit  sur  un  canapé  «  et  y  contrefaisoit  le  malade. 
UorsquM  insistait  sur  sa  réception  ,  et  que  lies  interprète^ 
répondoient  que  les  ordres  de  la  cour  n'étoient  pas  en- 
core arrivés,  il  se  mettoit  à  vanter  fe  gouvernement  russe, 
et  à  parler  de  la  liberté  dont  on  y  jouissoit ,  de  Paccueil 
lionorable  qu'on  y  faisoit  aux  députés  étrangers,  dbs 
âialheurs  d'un  gouvernement  despote,  etc.  Ces  îhter-* 
prêtes  lui  répondirent  on  le  persiflant.  L'un  lui  dit  en 
nollandais,  avec  un  air  goguenard  :  Russie,  mnd  empire^ 

gandes  manières  ;  Japon ,  petit  pays ,  petites  manières, 
ans  une  courte  malaaie  qu  il  fit,  il  renvoya  les  médecins 
de  la  tlolte ,  et  demanda  un  médecin  japonais.  On  lu? 
répondit  qu^il  falloit  avoir  d'abord  le  consentement  écrit? 
des  médecins  russes.  M.  de  Resanoff  ne  rougit  pas  dé 
souscrire  à  cette  condition  humiliante.  Mais  quand  le 
médecin  japonais  proposa  comme  premier  remède  le 
moxa,  il  eut  peur,'  et  reprit  les  médecins  russes.  Un  des 
interprètes  lut  dit  un  jour  :  Dans  votre  Russie ,  tout  est 
autrement  que  chez  nous.  Quand  un  de  nos  princes  en- 
voie à  l'autre  un  député,  il  choisit  ordinairement  celui  qui* 
le  plus  d'esprit.  D'autres  lui  dirent  qu'il  étoit  trop  grand- 
seigneur  pour  qu'on  pût  le  recevoir  d'une  manière  com- 
mune ;  qu'il  falloit  que  la  cour  assemblât  tous  les  grands' 
seigneurs  pour  la  cérémonie  de  sa  réception ,  et  qu'on 
écaitât  de  la  grande  route  le  peuple,  qui  n'étoit  pa^ 
digne  de  le  voir. 

£n  attendant  ces  grands  honneurs  ,  Tambassadeur' 
russe  étoit  obligé  de  passer  des  mois  auprès  de  Mega- 
saki,  dans  une  petite  enceinte  entourée  d^une.haie  d# 
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JyuiAMit  el^ardAe  pmr  des  ofBeief»  é«  sdlctàfl»  fspMdll? 
Il  a^ok  été  iéfenèÊ  aux  Russes  de  sertir  de  cette  en-^ 
ccîate.MéaiiiDoins,  M.  de  Besanoff»  rerêtn  de  son  um^ 
forme ,  se  sait  à  covrir  «d  Wmr  à  travers  une  petite  mai-* 
aan  qui  bordeît  cette  enceme  «  et  à  se  monti^r  à  h  pcM 
pulace  qUî  étoii  assemblée  devant  la  haie.  Les  officiers  ^ 
pair  respect  potu-  s<m  rang,  ne  lu»  dirent  rien;  mais  ili 
en  firent  knr  rapport  h  h  cour,  qui  éloif  à  cent  lieues  de 
1^,  et  iifiiten)omta«t  Russes  de  ne  plus  enfreindre  M 
ordres  dp  gouvametaesit. 

.  Ce  qui  étoit  aussi  très-flcheux  pour  i'ambassade«rr 
msat ,  c'est  qoe  les  traites  que  b  compaepîe  américaine 
lui  avoît  donnéesp^r  te  facteur  Itoltana^is  aU  Japon  f 
M  ittreni  f  ôWitaecepfées  :  te  facte«r ,  homme  très-pru-^ 
deiiC,  répondit  qa'ïutf  pouvoît  prendre  sur  lui  le  paie^ 
mtM  de  sommes;  aussi  ferte^,  à  moit|s  qu\>u  ne  lés  ftl 
accepter  d'abord  par  la  compagnie  de  Batavia. 

Ë«&  Russes' sÏMaSientètent  avec  maison  âe  rester  six 
mou*  dans  une  vériiaUe  foison  sur  la  côte  du  Japon ,  et 
de  recevoir  constaflsmeat  de  nouvelles  huiniltations.  Ûf 
avoiSy  dans  If  équipage  des  vaisseaux,  un  domestiqué 
n&atwé  Âkxandfie,  liésJaponaisitémoigndient  leur  sur«« 
prise  de  qe  qu'qn'  valet  oortoit:  bs  mfme  nom  que  soct 
souverain ,  tandis  qu*tni  Japon  le  peuple  n^>soit  mémtf 
pus  s*ififormer  du  nom  de  rempeveur.  Quelque  temps 
auparavant,  l'empereur  de  Russie' avoit  écrit  une  lettre  i^ 
cenii  du-  Japon,  et  il  Tavoit  fait  irâckiire  par  des  batelier^ 
japonais  (fa  on  naufrage  ayoit  jetés  sur  les  cdtes  de  Sibé-< 
rie.  Cette  pièce,  écritef  probaUeBàent  dans  un  style  tel 

£e  celui  ats  bateliers  du  Rhône  ou  des  bachoteors  de  I» 
ine,  avoit  été  àj»  fôi«un  objet  d'indignation  et  de  risée 
pour  les  Japonais  Ils  la  conservivetit  comme  une  piëcé 
curieuse,  et  ils  firent  entendre  à  Si.  de  HesanofT  qu'ils  ne 
concevoient  pas  comment  un  empereur  de  Russie  pou-^ 
voit  oser  éonreà  ^empereur  du  Japon,  attendu  que  per- 
sonne n'éervroitàletir  monarque  sans  une  autorisation^ 
spéciale. 

Enfin,  an«ès  six  mois  d'attente,  l'ambassadeur  russe- 
fut  reçu  à  Kangosaki  par  un  grand  dignitaire  japonais  , 
et  reçut  ii  son  tour  la  visite  des  autorités  de  cette  ville. 
Après  ces  vaines  cérémonies,  les  Russes  voyant  leurs  ten** 
tativcs  échouées ,  se  hâtèrent  de  continuer  leur  voyage. 
Les  Japonais  leur  fournirent  tout  ce  dont  Téquipage 
avoit  besoin ,  et  leur  donnèrent  des  provisions  pour  plu« 


ï 
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9Îéurs  mois  :  ils  firent  aussi  présent  de  soias  omtto  i 
tous  les  officiers  et  matelots.  Vambassad^ur  fut  le  seul 
qui  nVn  reçut  pas.  On  lui  fit  entendre  qu^il  étoit  trop 
grand  seteneur  pour  qu'on  pût  lui  offrir  d'aussi  chétiU 
présens.. Le  plus  vieux  des  int^prètes  ayant  voulu  fairç 
jne  galanterie  à  M.  de  Krusenstem  «  qui  avoit  acquis 
l'estime  générale  «  avoit  fait  peindre  en  or  ses  armoiries 
sur  une^ boite  de  laque  japonaise,  et  la  lui  oflriten  par- 
tant. Le  capitaitie,  par  une  délicatesse  peut-être  outrée^ 
refusa  d'accepter  ce  présent  «  â  moins  aue  l'interprète  uf 
reçût  à  son  tour  un  souvenir  de  lui.  L  interprète  assurf 
qu'il  lui  étoit  défendu  de  recevoir  publiquement  des  pré-* 
sens;  que  cela  ne  pouvoit  se  faire  oue  dans  le  plus  grand 
secret.  M.  de  Krusenstem  réponait  qu*il  ne  pouvoit  se 

Ïiréter  à  une  démarche  clandestine*  qu  ainsi  il  remercioii 
'interprète  de  son  présent.  Le  vieillard  le  reprit  en  pieu* 
rant  de  douleur. 

Ce  capitaine  a  raison  de  dire,  dans  sa'  relation,  que  la 
Russie I  loin  d'obtenir,  par  cette  ambassade,  de  nou* 
veaux  avantages  pour  le  commerce,  perdît  encore  ceux 
qu'un  simple  particulier,  M.  Laxman,  lui  avoit  obtenus 

Suatorze  ans  auparavant  ;  et  les  relations  de  la  Russie  et 
u  Japon  sont  mterrompues  peut-être  pour  plus  d'un 
siècle.  M.  de  Resanoff  a  ex«ré  une  ven^nce  dont  les 
Japonais  se  souviendront  long-temps.  Soit  qu'il  eût  reçu 
des  ordres ,  soit  qu'il  ait  agi  par  son  propre  mouvement^ 
de  retour  au  Kamchatka,  il  nt  dét^ire  un  établissement 
japonais  dans  une  des  îles  Kouriles;  les  Japonais,  à  leur 
tour,  détruisirent  un  établissement  russe,  et  emmenèrent 
les  trente  hommes  qui  le  oomposôient»  On  n'en  a  jamais 
eu  de  nouvelles  ;  peut-être  ces  malheureux  ont*ib  péri 
dans  les  tourmens  les  plus  cruels. 

M.  de  Resanoff  quitta  la  flotte  au  Kamchatka,  et  mou« 
rut  quelque  temps  après  en  Sibérie. 
.  En  Chine,  les  Russes  excitèrent  la  même  défiance 

Îu'au  Japon;  les  Chinois,  voyant  arriver  d'un  côté 
[.  de  Krusenstem,  et  de  l'autre,  M.  de  Golofkin,  con- 
Sirent  des  soupçons  sur  les  véritables  intentions  des 
usses,  et  ils  écrivirent,  par  leur  interprète,  à  Sainte 
l^étersbourg  :  Tu,  senatus,  multùm  stuIlè/ecisU,  tfuàd  uuc 
permissione  deputatiwum  ad  nos  misUti* 
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État  actuel  de  la  Turquie,  ou  Description  di 
la  constitution  politique^  cii^ile  et  religieuse 
du  gouvernement  et  des  tois  de  t Empire  Otto-- 
man,  des  finances ,  des  étahlissemens  miU^ 
taires  de  terre  et  de  mer,  dés  sciences ,  desf^ 
arts  libéraux  et  mécaniques ,  des  mœurs ,  des 
usages  et  de  téCononUe  domestique  des  Turcs, ^ 
et  autres  sujets  du  grand  eigneur,  auquel  on 
a  ajouté  l'état  géographique,  civil  et  poUtiqu^ 
des  principautés  de  la  Moldavie  et  ae  la  k€^ 
lacnie ,  etc. ,  parTm.  Thornton  ;  traduit  de 
tcmglais  sur  la  deuxième  édition  (i). 


Depuis  que  le  nom  des  Turcs  et  le  bruit  de  leurs  ex^ 
ploîts  ont  rVtenti  en  Europe,  cbaque  ann^  a  vu  se  muU 
ti plier  les  volumes  qui  traitoient  de  leur  histoise  ou  de 
leurs  mœurs ,  sans  qu^on  se  soît  jamais  lassé  de  les  biea 
accueillir.  Le  motif  de  cette  curiosité  est  facile  à  expli-* 
quer.  Dans  Torigine^  on  nous  peignit  les  Ottomans  sous 
les  couleurs  les  plus  effrayantes;  c'éloit,  à  en  croire  les 
auteurs  des  premières  relations,  lé  peuple  le  plus  fana-* 
ttcjue    le  plus  féroce,  le  plus  gueitier^  le  plus  robuste 

Sue  le  monde  ancien  eût  vu  paroitre;  la  mort,  ou  l'e^ 
avâge  le  plus  cruel,'  attendoit  quiconque  osoit  s'ôp-^ 
poser  à  ses  progrès,  et  le  pillage,  le  viol,  le  fheurlrpl  ia 
victoire,  étotent  inséparables  des  Turcs.  Comme  la  manie 
étï  merveilleux  exerçoit  alors  un  empire  absolu ,  on  h- 
soit  un  volume  sur  cette  nation  comme  on  lit  aujour-» 
d'hui  les  contes  des  fées  ou  les  romans  de  MM.  Ducrajr- 
Duminil ,  Lewis ,  God \vîn ,  ou  de  miss  Radcltif;  le  désir 
d'occuper  rimaginatîon  eniroit  pour  tout  dans  cette  lec- 
ture, et  l'intention  de  s'orner  l'esprit  pour  rien.  Ce  goût 
général  étoit  bien  aussi  celui  des  auteurs  \  car  il  est  plus 
^rile  de  parler  aux  sens  qu'à  la  raison^  et  pour  un  Marco- 
Paolo,  on  trouve  des  milliers  de  Gemeili  Carreri  qui,* 

(a)  Hcwx  volumes  in-S*,  cbaf  Dentu,  imprimeur-Iîbrairp  «  ma 
du  Pont  do  Lodi  ,  n*  3  ;  ci  au  Palaù-Aoyiil ,  galttif  s  dt  bots  , 
«••  i65.eia66u 
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sans  être  sortis  de  leur  manoir,  nous  font  parcouru*  le 
monde ,  et  prodiguent  au  gré  de  leurs  câpnces  Hes  des- 
criptions de  Jiieut  enchanteurs ,  des  tableaiix  tantôt  agréa- 
bles, tantôt  horribles,  et  les  aventures  les  plus  extrâoiw 
âinaires. 

Cependant  les  lumières  se  pitopageant  avec  te  temps  f 
la  vérité  succéda  insensiblement  à  Terreur;  le  dernier 
ftièdestirtout  produisit  Une  foule  de  voyages  fiistement 
estimés  (  il  faut  eo,  convenir  <,  c'est  Ka  avantage  dont  tout 
rhonneur  doit  être  rapporté  i  cet  esprit  de  ph4loso|»hie 

Ïui  a  pénétré  dans  toutes  les  parties  de  V Europe  éclairée, 
/instruction  et  la  critique^  cjui  en  est  la  compagne  insé- 
parable, devenues 'plus  universelles,  ont  rendu  circons^ 
pects  les  faiseurs  de  voyages;  ils  ont  senti  q^e  pour  bh- 
tfinir  des  succès^  il  8*âgissoit  dHnstruire  sans  fatiguer t 
d'offrir  de  Tintérét  MUf  I^nair  la  vérité»  el  au  lieti  de 
contes  absurdes,  do  faux  aperçus,  de  conjectures  hasar-* 
dées,  de  présenter  des  faits  précis ,  circonstanciés  et  à 
l'épreuve  de  Texaroen  le  plus  sévère,  fléanmoins^  la 
Turquie  est  une  de  ces  contrées  Sur  laquelle  ^imagination 
peut  encore  sVxercer  avec  Succès;  là,  les  habitudes  sonl 
si  difiefentps  des  nôtre^s  le  peuple,  esclave  de  &es  préju- 
gés ,  est  si  difficile  à  bien  connoître  ;  il  règne  tant  de 
pizarrerie ,  tant  d'originalité'  dans  ce  qui  le  concerne  « 
tiu'avec  de  l'esprit  et  de  l'adresse  ,  un  écrivain  peut  noils 
débiter  cîe  très-jolis  contes  sur  les  farouches  ^kscendans 
id'Othman. 


.  Quoique  M.  Thornton  paroisse  doué  de  l'esprit  né- 
cessaire pour  mentir  agréablement,  la  lecture  de  sox^ 
ouvrage  néus  à  intimement  persuadé  que  la  recherche  de 
la  venté  a  été  Tohiet  constant  de  ses  travaux.  Il  se  pré- 
sente devant  le  public avecdes  litres  incontestables  i  soq 
iestime  et  à  sa  confiance.  1)  abord,  il  a  réside  seize  ans  eo 
Turquie,  et  ses  relfitions  nabituelles ,  ses  gpûts  ^  ses  oc- 
cupations Tout  mis  à  m^me  d  acquérir  des  matériaux 
nouveaux.  Ensuite  «  comme  il  avoit  la  tête  meublée  d^ 
tout  ce  qu'on  avoit  écrit  avant  son  arrivée  sur  les  lieux  » 
il  a  pu  vérifier ,  comparer  les  rapports  ^  souvent  oppo?» 
ses 9  desvoya^urs  ,  constater  ce  qui  étoit  >Tai,et  rejeter 
les  fausses  données,  âes  recherches  ont  eu  pour  obji^ 
tout  ce  qui  concerne  les  Turcs  ;  et  au  lieu  dHntituIer  son 
ouvrage  Etat  actuel  delà  Turquk {i)^  ^ui-^ire  auroit- 

(i)  La  premièra  édition  «  paru  i  Londres  en  ^807  «  itt-4»«« 
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il  dû  lui  draner  le  titre  de  Tableau  géncmi  de  VEmpir€ 
Qtloman.  Passons  à  Texamen  de  ce  qu'il  contient. 

Vivant  d^enf rer  dans  aucun  détail  sur  Tétat  actuel  de 
l'empire  ottoman,  M.  Thornton,  dans  une  introduction 
qui  occupe  près  de  la  moitié  du  premier  volume ,  pré- 
sente uo  abrégé  de  Thistoire  des  Turcs ,  depuis  U  ion.;-' 
dation  de  leur  empire  jusqu'au  règne  de  rinfortuné 
SéUm  III-  Si  nous  avons  trquvé  dans  M.  Tbornton  un 
observateur  judicieux,  un  critique  habile,  nous  n^avqns 
point  rencontré  dans  ce  morceau  les  qualités  qui  consti- 
tuent Thistorien  estimable.  Ce  n*est  point  quêtes  sources 
où  il  a  puisé  ses  matériaux,  soient  à  mépriser;  il  a  tou- 
jours suivi  pour  guide  KnoUes  et  Cantémir;  mais  les 
^v^emens  sont  attachés  les  uns  aux  autres ,  sans  en- 
semble dans  la  masse ,  et  les  transitions  heurtées.  Le 
style  du  traducteur ,  qui  ne  naroît  point  très  -  familier 
avec  les  tournures  de  notre  langue ,  concourt ,  par  sa 
négligence  ,  4  détruire  IVffet  général. 

Le  premier  et  le  deuxième  chapitre ,  qui  occupent  le 
reste  du  premier  volume ,  donnent  un  aperçu  général 
des  mœurs ,  des  arts  et  du  gouvernement  qes  Turcs  et  d^ 
la  constitution  de  leur  empire.  Ces  deux  chapitres  sont 
semés  de  réflexions  sages  ,  d'observations  justes ,  de 
Kapprocbemexu  ingénieux.  Tel  est  le  portrait  que  trace 
^.  rhomton  du  caractère  des  Turcs. 

«  Le  caraaère  national  des  Turcs  est  un  composé  d^ 
»  qualités  contradictoires.  Nous  les  trouvons  braves  et 
.  9  pusillanimes ,  compatlssans  et  féroce  ,  déterminés  et 
9  irrésolus  ,  actifs  et  mdolens  ,  passant  de  la  dévotion  à 
»  la  débauche,  de  la  rign^jL  de  la  morale  k  la  brutalité 
»  des  sens  ;  délicats  et  ISnEApt^  ^^  même  temps  ^  d'^ue 
m  abstinencje  ridicule  et  dj^  intempér^x^ce  sans  goût. 
»  Les  grands  sont  tour  k  tour  altiers  et  humbles ,  arro- 

•  gans  et  rampans  ,   généreux  et  sordides  ;  et  il    faut 

•  avouer   que  les  qualités  dominantes ,  en  général ,  ne 

•  sont  pas  celles  qui  méritent  notre  approbation.   En 

•  comparant  Tétat  des  sciences ,  si  borné  chez  eux ,  avec 

•  les  connoissances  qui  abondent  chez  les  nations  chré- 
»  tiennes  de  TEurope ,  nous  sommes  étonnés  de  leur 
M  ignorance  ;  mais  nous  devons  convenir  qu'ils  ont  des 
»  idées  claires  et  justes  sur  tout  ce  <|ui  se  rencontre  dans 
»  la  sphère  rétrécie  de  leurs  observations.  Que  seroient 
»  devenues  les  autres  nations  de  l'Europe,  si,  à  Timita- 
9  tion  du  gouvernement  turc ,  les  emplois  les  plus  émi- 
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»  nens  de  VEtat  avoîent  été  remplU  par  des  hommes 
V  choisis  dans  le  rang  le  plus  bas  de  la  société  ,  et  que 
»  ni  Péducatidt) ,  ni  l'usage  «  n^a voient  disposés  à  Texer^ 
»  cite  de  leurs  importantes  fonctions  ?  » 

Le  second  volume  se  compose  de  six  autres  chapitres  V 
où  Tauteur  traite  de  Tadministration  des  lois  civiles  et 
des  forces  militaires  ,  des  finances  de  Tempîre ,  des 
revenus  du  sultan,  des  progrès  et  de  la  décadence  de 
TEmpire  Ottoman  ,  de  la  religion ,  de  la  morale  ,  de» 
mœurs  et  coutumes  des  Turcs,  des  femmes  et  de  l'éco- 
nomie domestique.  Le  neuvième  et  dernier  chapitre^ofïre 
Tétat  politique  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  contenu  de  ce  nouvel  état  de 
l'Empire  Ottoman.  Nous  pourrions  multiplier  ici  les  ci* 
talions  ,  pour  prouver  que  M.  Thornton  a  mieux  vu  ^ 
mieux  observé  que  ses  prédécesseurs,  qu'il  a  su  employer 
habilement  ses  nombreux  matériaux  ;  mais  à  quoi  bon 
employer  ce  genre  de  preuves  ?  Depuis  long-temps  oa 
sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  manière  honnête  de  faire 
valoir  ou  de  décrier  un  ouvrage.  Contentons-nous  donc 
d'observer  ,  pour  ceux  qui  voudront  nous  en  croire  sur 
notre  parole ,  que  M.  Tnomton  n'est  ni  un  énidit ,  ni 
un  écrivain  de  profession ,  encore  moins  un  compilateur^ 
qui  entasse  sans  goût  comme  sans  jugement ,  attache 
sans  liaison  f  des  morceaux ,  des  faits  recueillis  ci  et  U; 
c'est  un  homme  d'esprit,  un  observateur  sensé  qui  donne 
Ses  remarques  sans  prétention  ,  discute  en  peu  de  mots,^ 
n'admet  ce  qu'il  n'a  point  vu  qu'avec  défiance  ,  et  n'af- 
firme que  ce  <}ut  s'est  passé  sous  ses  yeux.  Un  tel  carac* 
tère  doit  inspu'er  toute  confiance  ,  et  assure  en  France  , 
k  son  Etai  de  ia  Turquie  ,  le  même  succès  qu'il  a  déjà  CA 
en  Angleterre  et  en  Allemagne»  J-r-K. 
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TABLEAU 

DE 

LA  VILLE  DE  COPENHAGUE. 

JET  DE  L*ILE  DE  SÉLANDE, 

EN  1811  ; 

Par  M.  CL.....N. 

VAADUIT  BU  MANUSCRIT  SUÉDOIS  (l).' 


Xjes  peintres  des  nations  se  trouvent  ordinai« 
rement  ou  trop  loin  ou  trop  près  de  leurs  su- 
jets. Étranger  et  voyageur ,  on  observe  quel- 
quefois avec  rapidité  ;  on  juge  quelquefois  avec 
légèreté  ;  presque  toujours ,  même  avec  les 
meilleures  intentions ,  on  blesse  les  sentimens 
des  indigènes.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  tombent 
•  dans  d'autres  défauts  ;  ils  décrivent  minutieu- 
sement des  objets  peu  remarquables  ;  ils  n'o-> 
sent  pas  toujours  révéler  les  choses  qui  ne 

(1)  En  donnant  Tannée  passée  une  excellente  carte  du 
Dmnemarcif  nous  annonçâmes  une  suiie  de  nouveaux 
Biémoires  sur  ce  pays.  I^  précieux  Tableau  de  Copen- 
hague qu^on  va  lire ,  en  conmience  la  série  ;  sa  publica-* 
tion  a  été  retardée  par  la  difEculté  de  trouver  un  tra- 
ducteur. 

X.  XXI.  P^r  SouscripL  18 
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leur  paroissent  pas  à  T avantage  de  leur  pays. 
Je  me  trouve  placé,  par  ma  destinée ,  dans  une 
situation  particulière  qui  me  fait  participer 
aux  avantages  de  Tune  et  de  Tautre  de  ces 
classes  d'observateurs.  Né  Suédois,  je  n'ai  pas 
sucé  avec  le  lait  maternel  les  préventions  des 
Danois  en  faveur  de  leur  patrie  ;  indépendant 
par  caractère  et  par  situation,  je  n'ai  aucune 
raison  pour  déguiser  la  vérité.  D'un  autre  côté, 
la  langue  du  pays  étant  à  peu  près  la  mienne , 
)'ai  pu  consulter  tous  les  écrits  des  indigènes, 
me  mêler  de  leurs  conversations ,  recueillir 
dans  leur  société  intime  des  traits  qui  échap- 
peront à  tout  étranger.  Mais  tous  ces  avantages 
se  trouveront  sans  doute  plus  que  balancés  par 
mon  peu  de  talent  à  observer,  et  mon  peu  d'ha- 
bitude à  écrire.  Toutefois,  si  les  feuilles  sui-> 
vantes  rectifient  quelques  préjugés  et  propa- 
gent quelques  vérités  nouvelles,  si  elles  font 
apprécier  une  nation  des  plus  estimables  et  un 
gouvernement  des  plus  paternels ,  je  les  livre 
sans  regret  à  la  sévérité  des  critiques  litté- 
raires. 


C'est  du  côté  de  la  mer,  et  surtout  en  ve?* 
nant  du  Sund ,  que  cette  ville  se  présente  le 
plus  avantageusement.  Rien,  dans  le  Nord,  n'est 
comparable  à  la  navigation  depuis  'Elsencur 
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(Belaîngar)  jusqu'à  la  rade  de  Copenhague* 
On   croit  traverser  lin  lac  ou.  remonter  un 
^atnd  fleuve  ;  à  droite ,  les  rivages  de  la  Sé- 
knde  préseijtent  une   succession   de  riches 
campagnes,  de  châteaux,  de  maisons  de  cam-: 
pagne,  de  bois  et  de  prairies;  à  gauche,  le» 
côtes  plus  élevée^  et  plus  uniformes,  mais 
pourtant  agre'ables,  de  la  Scanie,  bornent  l'ho- 
rizon, mais  se  cachent  pendant  un  moment 
derrière  la  verdoyante  île  de  Hven,  illustrée 
par  Tycho-Brahë.  Au  midi ,  on  voit  s'élever 
lentement  du  sein  des  eaux  les  flèches,  de» 
ëgjises  de   Copenhague,    qui  dominent   une 
forêt  de  mâts.  Je  parle  plutôt  de  ce  qui  exis* 
toit  il  y  a  vingt  ans,  que  de  ce  qui  existe  ac- 
tuellement^ l'incendie  de   1795  a  dévoré  1« 
clocher  de  Saint-Nicolas;  le  bombardement  d« 
2807  anéantit  celui  de  Notre-Dame;  la  dispa- 
rition de  ces  obéUsqu^s  gothiques ,  qui ,  pour 
emprunter  les   termes  d'un  poète   suédoisy 
«  s'élançoient  dans  la  nue  et  se  miroient  dap» 
»  le  cristal  de  la  mer  »  ,  a  de  b^aucoiip;  di- 
minué rimposant   ensemble  q^'o^oit  de  ce 
côté  la  capitale  du  jDanemarck.  Cependant,  çjx 
débarquant  à  la  Pouan§,  on  est  encore  frappé 
de  l'aspect  d'un  grand  nombre  de  beaux  hôteU, 
de   rues  larges  et  bien  alignées,  de  grandes 
places,  en  un  ,mot<  dés  apparences  dignes 
d'ujie  capitale.  Xfl»  ^approches  de  la  terre  .dif-: 
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ièrent  entre  elles.  En  venant  de  Touest ,  par  là 
grande  route  de  la  Sélande,  on  trarerse  un 
plateau  monotone ,  et  Ton  n^aperçoit  la  Tille 
qu^à  un  demi-mille  de  distance  ;  mais  du  côté 
du  nord  et  du  nord-ouest,  Faspect  en  est  plus 
pittoresque  ;  les  lacs  qui  P  environnent ,  et  qui 
sont  bordés  de  jardins  et  de  maisons  de  cam* 
pagne ,  présentent  de  tranquilles  miroirs ,  ovt 
se  reflètent  les  remparts ,  jadis  couronnés  de 
si  beaux  arbres. 

La  ville  de  Copenhague  s^est  successivement 
étendue  sur  un  terrain  bas ,  couvert  en  partie 
de  lacs,  et  en  partie-  coupé  de  bras  de  mer. 
L^  emplacement  du  château  est  encore  une  île. 
La  ville  ne  tient  à  la  grande  terre  delà  Sélande 
que  sur  une  étendue  de  deux  mille  aunes  (386o 
pieds  de  France).  Elle  tient  à  Tîle  d^Amager,^ 
sur  une  étendue  de  trois  mille  aunes.  Sur  tous 
les  autres  points,  ^^une  circonférence  de  douze 
mille  six  cents  aunes ,  elle  est  baignée  par  la 
mer  ou  par  des  lacs. 

Quoi  qu^en  disent  les  dictionnaires  géogra-^ 
phiques,  la  ville  de  Copenhague,  entourée 
d^uiie  simple  enceinte  bastionnée,  ne  sauroit 
être  considérée  comme  place^nilitaire  propre- 
ment dite.  Il  y  manque  des  ouvrages  extérieurs 
assez  étendus  pour  empêcher  Tassiégeant  de 
couper  la  communication  avec  les  lacs  qui 
fournissent  à  la  ville  de  Teau  douce.  U  ne  coor 
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/tient  pas  d'exposer  ici  les  idées  de  quelques 
ingénieurs  sur  les  moyens  de  remédier  aux 
yices  de  la  position ,  qui  est  dominée  sur  plu* 
sieurs  points  par  des  plateaux  et  des  collines», 
n  suffit  de  dire  que  le  grand  roi  Christian  lY 
avoit  commencé  ces  ouvrages ,  dont  la  re- 
prise seroit  très-coûteuse.  Les  maisons,  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres ,  et  bâties  à  la 
légère ,  présentent ,  dans  Pétat  actuel  des 
choses,  à  l'attaquant  la  facilité  de  réduire 
rintérieuren  cendres.  On  en  eut  la  fimeste 
conviction  le  2 ,  le  3  et  le  4  septembre  1807, 
lorsque  le  perfide  Anglais|^  débarqué  au  milieu 
de  la  paix ,  et  avec  des  protestations  d'amitié, 
vint  rendre  cette  malh^euse  capitale  victime 
de  la  politique  la  plus  fflemale  dont  les  £aistes 
de  rhistoire  aient  gardé  le  souvenir.  Mais,  à 
celte  triste  époque  même,  F  expérience  dé<* 
montra  que  les  moyens  de  défense,  du  côté 
de  la  mer>  étoient  très-respectables  ;  car,  au 
moment  où  la  ville  capituloit,  les  chaloupes 
Canonnières  et  le  fort, de  s  Trois-Crturonnes,  si- 
tué dans  un  îlot ,  couvroient  encore  la  rade , 
et  tenoient  en  respect  la  flotte  anglaise. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  approches  de 
Copenhague  par  mer.  La  dénomination  de 
Sund  ou  QEre-Sund  n'est  donnée ,  par  les  in- 
digones  ,  qu'au  détroit  entre  Helsingbourg  et 
JElseneur ,  ou  plutôt  au  château  de  Kronborg, 
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passage  qui  n'a ,  pour  ain^ni  dire  ;  aucune  lon- 
gueur du  nord  au  sud ,  et  qui  o£Gre  une  largeur 
de  quatorze  mille  pieds  de  France.  Mais  dans 
]e  véritable  sens  géographique ,  le  Sund  com- 
prend encore  tout  le  canal  qui  sépare  la  Sé^ 
lande  de  la  Scanie ,  et  ne  se  termine  qu'au 
sud  de  Copenhague.  C'est  là  qu'on  trouve 
l'entrée  définitive  de  la  mer  Baltique;  trois 
canaux  la  forment;  i',  le  détroit  entre  l'île  de 
Sélande  et  l'île  d'Amager,  qui  est  aujourd'hui 
le  port  de  Copenhague ,  compris  dans  l'en- 
ceinte de  cette  ville  ;  2".  le  détroit  entre  l'île 
d' Amager  et  l'îlot  de  Saltholm ,  nommé  Drog^ 
den  ;  ce  détroit  commence  à  l'est  de  la  rade 
de  Copenhague  9  et  1^.^  est  partagé  en  deux 
canaux  navigables,  le  Middeldyh^  ou  passe 
du  milieu  ,  et  le  Kongcdyb ,  ou  passe  royale  ; 
cette  dernière  passe  peut  être  dominée  par 
des  batteries  de  pièces  de  trente-six ,  placées 
un  peu  hors  de  l'enceinte  de  Copenhague. 
Plus  loin,  les  deux  passes  se  réunissent,  et 
n'offrent,  pendant  une  Ueue  et  demie,  qu'une 
largeur  d'un  à  deux  quarts  de  lieue ,  avec  si 
peu  d'eau,  que  les  vaisseaux  de  soixante-qua- 
torze sont  obligés  d'ôter  leur  première  batte- 
rie ,  et  de  la  faire  transporter  par  des  allèges. 
Ce  passage  est  facile  à  défendre ,  et  une  flotte 
qui  l'occupe  est  presque  inattaquable  ;  3«^le  dé- 
troit entre  Tilot  de  Saltholm  et  la  Scanie  ;  il 
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est  très-large,  mais  rempli  de  bas- fonds,  et 
n'offire  qa^un  étroit  canal,  navigable  unique- 
ment pour  les  frégates* 

La  situation  de  cette  ville  lui  a  donné  son 
nom.  On  Tappeloit  d'abord  HaQriy  port,  et 
ensuite  Kiasping-Havn^  port  de  la  ville  mar- 
chande. De  là  les  indigènes  ont  £ait  Kiœhen- 
haorij  que  les  étrangers  rendent  par  Kopen^ 
hagen,  Copenhague ,  Copenaghen.  Les  Sué* 
dois  seuls  conservent  le  nom  danois ,  en  lui 
donnant  les  inflexions  suédoises  (i).  Cette  ville 
est  nommée  pour  la  première  fois  vers  Tan 
1043  ;  elle  étoit  alors  insignifiante  (3).  En  1 168, 
le  célèbre  archevêque  Absalon  ou  Axel ,  ayant 
reçu  la  ville  et  son  canton  comme  un  don  dû 
roi  Waldemar  F'.,  en  fit  fortifier  le  port„ 
et  bâtit  dans  un  îlot  le  'château  à^Axelhuus. 
Le  code  municipal  de  i254  la  montre  déjà  en- 
tourée de  remparts  et  de  fossés.  En  1284  elle 
reçut  des  privilèges  royaux  ,  dont'  le  titre  n'a 
pas  été  conservé.  En  i443  elle  devint  rési- 
dence royale ,  et  les  évêques.  de  Rosldlde  en 
perdirent  la  suzeraineté. 

Peu  à  peu  cette  ville  devînt  le  rendez-vous 
de  la  noblesse ,  qui  y  fit  construire  un  grand 
nombre  d'hôtels.  Christian  IV  l'orna  de  plu- 
sieurs édifices  publics,  dont  on  dislingue  en- 

(1)  Kiœpenhamn. 

(2)  Suitm ,  Hist.  de  Danemarck ,  IV,  p.  99. 
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core,'  après  deux  siècles ,  la  gotbique  solidité* 
Après  le  siège  de  1660 ,  la  ville  ,  considérable- 
ment agrandie ,  reçut  son  enceinte  actuelle* 
La  ville  de  Christianshavrij  bâtie  dans  Tile 
d^ÂmageP)  y  fut  incorporée.  Après  Pincendie 
de  1728,  les  deux  tiers  des  maisons  furent  re- 
bâtis avec  plus  d'élégance.  £n  1740,  le  cbâ- 
teau  royal  de  Christiansbourg  ^  dévasté  par 
Tincendie  d^  17949  ^l^va  son  front  dominateur 
au-dessus  des  autres  édifices.  Aujourd'hui, 
après  rincendie  de  1795  et  \e  bombardement 
de  iSoi ,  on  reconstruit  lentement,  et  dans  le 
goût  moderne,  cette  ville  qui,  si  les  circons^ 
tances  lui  redeviennent  favorables ,  sera  bien- 
tôt une  des  plus  belles  de  TJSurope. 

Le  nombre  des  maisons  s'élève  à  8299;  pkh» 
sieurs  d'entre  elles  renferment,  une  douzaine 
de  familles ,  et  même  au-delà.  Un  grand  nom- 
bre de  rues  larges ,  douze  places  de  marché  et 
autres,  plusieurs  jardins,  tels  que  celui  de  Ro- 
scnbourg  et  le  jardin  botanique^  contribuent 
à  la  salubrité  de  Pair.  Malheureusement  on 
n'en  sauroit  dire  autant  des  cimetières,  dont 
une  partie  se  trouve  encore  dans  l'enceinte  de 
la  ville.  L'excessive  quantité  de  sable  rouge 
qui,  mêlé  d'argile,  est  souvent  employé  au  pa- 
vage ,  malgré  les  règlemens  de  la  police ,  étend 
SCS  effets  nuisibles  sur  les  yeux,  le  nez,  le 
cou  et  les  poumons.  Les  caveaux ,  dont  plu- 
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sieurs  sont  habités ,  nuisent  également  à  la 
santé  par  leur  humidité ,  par  la  malpropreté 
qui  y  est  inévitable ,  et  par  le  méphitisme  de 
Tair.  M.  Callisen  en  désapprouve  aussi  avec  rai^ 
son  la  bâtisse  trop  légère,  introduite  sui^out 
depuis  le  dernier  grand  incendie  de  lygS,  et 
qui  nécessairement  doit  augmenter  les  affec- 
tions rhumatismales  et  goutteuses,  favorisées 
d'ailleurs  par  le  climat.  Nonobstant  tout  cela , 
il  se  plaît  à  considérer  Copenhague  ,  qui  n'a  ni 
marais  ni  autres  eaux  croupissantes  dans  son 
voisinage ,  comme  Tune  des  villes  les  plus  sa- 
labres  de  TËurope. 

En  1769 ,  où  l'on  fit  le  premier  recensement, 
Copenhague  avoit  70,49^  habitans.  Depuis 
cette  époque ,  la  population  s'est  accrue  tous 
les  ans,  de  manière  qu'en  1800  on  y  compta 
87,391,  et  en  1806,  97,4'^8  habitans.  Pour  Tan 
1807,  M.  Callisen  évalue  la  population  entière 
à  100,000  âmes  (i).  Aujourd'hui  on  l'estime  à 
104,000  aum'oins.  Quelques  raisonneurs  politi* 
ques,  en  considérant  que  cette  population  est  un 
vingt-quatrième  de  la  totalité  des  habitans  des 
Etats  danois ,  regardent  l'accroissement  de  la 
capitale  comme  un  malheur  national.  Nous  pen* 
sons  que  les  Villes  populeuses  sont  des  foyers 

(1)  Considérations  physiques  sur  Copenhague,  t.  I, 
p.  80,  par  M.  (  allisen,  conseiller  d'état^  directeur  de 
l'Académie  de  chirurgie,  etc.  ). 


(28a) 
de  lumières  et  d^activîté  ;  nous  croyons  aussi 
que  Copenhague  est  loin  d^avoir  atteint  le 
terme  de  grandeur  et  d^éclat  auquel  sa  situation 
rappelle. 

L^inconstance  du  temps  dans  toutes  les  sai- 
sons est  rinconTénient  prédominant  du  climat 
de  Copenhague ,  ainsi  que  de  celui  du  Dane- 
marck  en  général.  Les  Norvégiens,  les  Finnois, 
les  Groenlandais ,  trouvent  Thiver  à  Copen- 
hague bien  plus  incommode  que  dans  leur  pa- 
trie. Un  froid  même  très- vif ,  sous  un  ciet 
clair  et  tranquille ,  est  moins  sensible  au  corps 
que  les  vents  et  les  brouillards  humides  de  la 
Sélande.  Il  résulte  d'un  tableau  annexé  à  la 
page  94 ,  sur  les  variations  du  thermomètre  , 
depuis  1768  jusqu'à  1797,  que,  d'après  un 
terme  moyen  pris  sur  un  espace  de  vingt-cinq 
ans,  les  degrés  marqués  sur  Pinstrument  au- 
dessous  du  point  de  congélation,  sont  à  ceux 
qu'il  marque  au-dessus  dans  la  proportion  de 
deux  à  vingt-cinq.  La  température  moyenne  de 
l'année  entière  est  4-  6,  17^  La  hauteur 
moyenne  du  baromètre  à  Copenhague  est  27  { 
pouces  (de  Réaumur)  ;  le  point  le  plus  bas  est 
25  ,  et  le  plus  haut  de  l'élévation  29  pouces. 
Le  nombre  des  jours  pluvieux,  d'après  un 
terme  moyen ,  et  non  compris  les  jours  bru- 
meux, est  en  janvier  douze,  en  février  dix, 
en  mars  dix,  en  avril  huit,  en  mai  huit,  en 
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juin  fauiti  en  juillet  douze,  en  août  quinze, 
en  septembre  neuf,  en  octobre  onze  ,  en  no- 
Tembre  neuf,  et  en  décembre  huit. 

Le  second  trait  principal  que  le  climat  offre 
après  rinstabilité ,  c^est  Thumidité.  Dans  les 
derniers  vingt-six  ans ,  le  plus  grand  nombre 
des  jours  pluvieux  fut  annuellement  de  cent 
quatre-vingt-treize,  et  le  plus  pelit  nombre 
cent  treize.  Le  nombre  des  jours  brumeux , 
dans  rhiver,  excëda  de  trente-six  celui  des. 
jours  brumeux  dç  Véié.  Les  vents  d'ouest  et  de 
sud  prédominent  dans  Pété,  et  dans  T hiver 
ceux  de  nord  et  d'est.  Les  ouragans  sont  rares, 
mais  les  tempêtes  sont  assez  fréquentes;  les 
vents  variables  sont  les  plus  ordinaires.  Les 
vents  secs  et  froids  du  printemps  occasionent 
souvent  des  affections  morbifiques  et  des  épi- 
démies; mais  rien  n'égale  le  charme  des  beaux 
jours  de  l'automne ,  très-avantageux  à  la  santé. 
Les  hivers  sont  la  .plupart  du  temps  longs, 
froids ,  humides  et  nébuleux.  «  Le  vieil  adage , 
»  dit  un  célèbre  médecin  de  Copenhague  (i), 
»  d'après  lequel  nous  avons  huit  mois  d'hiver , 
»  dcpx  de  printemps ,  deux  d'automne  et  zéro 
»  d'été ,  trouve  toujours  encore  son  applica- 
»  tîon.  »  Un  Français  qui  avoit  long-temps  de- 
meuré à  Copenhague  ,  et  à  qui  Ton  demanda 
comment  il  trouvoit  le  climat,  répondit  :  Trois 

(i)  CaUtscn,  l.  c.  p.  ix3. 
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mois  de  froid ,  et  neuf  d^hijeer.  Néanmoins  ,  i 
parler  rigoureusement  ^  on  rayeroit  plutôt  le 
printemps  que  Tété  des  saisons  de  Copenhague, 
puisquMl  y  a  des  journées,  et  même  des  semaines, 
de  très-grande  chaleur,  tandis  que  le  printemps 
n^est  presque  reconnoissable  que  par  la  Ion*- 
gueur  des  jours. 

L'un  portant  l'autre  ,  il  n*y  a  que  sept  jours 
d^ orage  dans  l'année.  Les  aurores  boréales 
sont  actuellement  plus  rares  qu'elles  n'étoient 
autrefois  :  elles  ne  marquent  aucune  influence 
sur  la  température. 

Cette  peinture  du  climat  n'est  pas  faite  pour 
exciter  des  préventions  favorables ,  et  cepen- 
dant les  habitans  de  Copenhague ,  accoutumés 
à  l'air  humide  et  frais  de  leur  ville ,  le  trouvent 
délicieux,  et  s'exposent  avec  beaucoup  d'im- 
prudence aux  variations  de  la  température» 
Les  étrangers  avouent  que  la  longueur  du  jour, 
k  brillante  verdure  du  pays ,  et  l'éclat  azuré  de 
la  mer ,  donnent  aux  beaux  momens  de  l'été 
un  charme  particulier. 

Quoique  les  Danois  ne  puissent  se  comparer 
avec  les  Hollandais  et  les  Anglais  sous  le  rap- 
port de  la  propreté,  ils  y  surpassent  la  plupart 
des  autres  nations  de  l'Europe.  Le  goût  des 
bains ,  et  les  moyens  de  satis&ire  à  ce  besoin , 
ont ,  à  la  vérité ,  beaucoup  augmenté  dans  les 
derniers    temps  ;    néanmoins  ^    Copenhague 
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nanqae  encore  d^an  bon  établissement  de 
bains  à  Tusage  de  tout  le  monde,  malgré  les 
plus  belles  facilités  que  la  position  de  la  ville 
offiriroit  à  cet  égard.  On  regrette  que  la  charité 
publique ,  qui  donne  aux  pauvres  des  secours 
en  argent,  et  qui  pourvoit  à  leur  subsistance , 
ne  leur  fournisse  pas  de  même  des  vétemens , 
du  linge ,  et  les  moyens  d^  entretenir  la  pro- 
preté. 

Pour  introduire  plus  de  propreté  dans  l'in- 
térieur des  ménages  pauvres ,  Tamiral  Winter- 
feld  avoit  ouvert,  avant  le  bombardement, 
une  souscription  pour  établir  des  bâtimens 
publics ,  dans  lesquels  les  indigens  trouveroient 
le  logement  à  un  prix  modéré. 

La  ville  de  Copenhague  a ,  de  tout  temps  ,< 
justifié  la  réputation  qu'elle  a  d'avoir  des  rues 
sales  ;  et  pourtant  leur  nettoiement  occasione 
mie  dépense  annuelle  de  349^^^  rixdales.  Ce* 
pendant  le  pavé  de  la  plupart  des  rues  est  fait 
des  deux  côtés  aVec  de  grosses  pierres  de 
granité ,  et  plusieurs  canaux  sont  entièrement 
revêtus  d'énormes  blocs  de  la  même  pierre* 
ii'ile  de  Sélande  ne  renferme  aucune  montagne 
de  granité ,  et  pourtant  toute  cette  quantité 
'presque  incroyable  de  blocs  a  été  trouvée  sur 
la  côte  de  cette  île ,  ou  sur  celles  des  îles  voi« 
6ines(i).  Dans  d'autres  grandes  villes,  à  Stras- 
Ci)  On  voit  ua  immease  «ombre  de  blocs  isolés  de 
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bourg,  par  exemple  ^  à  Brunlles ,  on  paye  une 
6omme  considérable  pour  avoir  le  privilège 
d'enlever  les  ordure»  dans  les  rues,  et  de  le^ 
employer  à  l'engrais.  Les  préjugés  des  cultiv^-r 
teurs*,  aux  environs  de  Copenhague,  empê- 
chent cet  écouleilhent  des  immondices.  Il  faut 
pourtant  avouer  que,  malgré  ces  observations, 
le  sens  de  Todorat  est  moins  souvent  offense 
dans  cette  capitale  que  dans  certaines  autres 
grandes  villes ,  où  uii  sentiment  moiiis  vif  de 
pudeur  et  de  décence  autorise  des  licences 
qui,  ici,  attireroient  Tanimadversion  publique, 

L'enterreifient  des  morts  parmi  les  vivans 
n^est  pas  moins  déraisonnable.  Cet  usage  per* 
nicieux  s'est,  à  la  vérité,  beaucoup  diminué 
dans  les  derniers  temps  ;  mais  il  subsiste  en 
partie ,  et  Ton  doit  désirer  de  le  voir  entière- 
ment aboli  par  une  loi.  Combien  la  viHe  ne  ga- 
gnerofit-elle  pas  en  salubrité,  et  même  en  beauté, 
si  tous  les  cimetières,  qui  occupent  encore 
dans  son  enceinte  un  espace  de  156,009  aunes 
carrées  ,  étoient  enfin  transformés  en  placer 
publiques,  en  jardins ,  promenades ,  etc*  ! 

Copenhague  est,  pour  ainsi  dire  ,  au  milieu 
des  eaux  ;  pourtant  c'est  une  chose  moins  fa- 
cile qu'il  ne  paroitcoit  au  premier  abord,  de 

fournir  à  une  population  de  100,000  âmes ,,  et 

« 
granité  sur  la  petite  île  de  Femoe,  prè$  de  Laaland,  et 

sur  d'auiies  petites  îles  de  la  Bakîqùe^  -■ 
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à  leurs  bestiaux ,  une  quantité  soffîçaûte  d^eaa 
bonne  ctsalubre,  puisquHlWy  a  aucune  rivièra 
qui  baigne  la  ville.  Elle  renferme  ,  à  la  vérité  ^ 
environ  cinq  cents  puits  ou  fontaines  ;  mais  il 
y  en  a  presque  un  tiers  hors  de  service  ou  dans 
un  état  de  dégradation  plus  ou  moins  considé* 
rable.  SUl  n*y  avoit  pas  dans  le  voisinage  les 
lacs  de  Sortedam,  de  Pabling^  de  Saint-George^ 
et  une  quantité  d^autres  plus  petits ,  dont  les 
eaux  sont  conduites  par  des  tuyaux  à  la  ville  ^ 
et  distribuées  dans  les  divers  quartiers ,  Co^ 
penhague  ne  pourroit  exister.  Mais  la  plupart 
de  ces  lacs  se  trouvoient  déjà ,  du  temps  de 
Frédéric  IV,  tellement  remplis  de  mousse ,  de 
végétaux  décomposés  et  de  vase,  qu^un  nettoie- . 
ment  général,  très-difficile  et  très*d^pendieux,' 
fiit  )ugé  nécessaire  :  on  y  procéda  dans  les  an« 
nées  de  1727  à  1729.  Cest  à  Frédéric  IV  que 
les  lacs  de  Pebling  et  de  Sort^dam  doivent  leur 
forme  régulière  et  leur  lit  plus  .profond  ,.  avec 
une  moindre  étendue  ;  avantage  qui  les  rend 
moins  sujets  que  tous  les  autres  lacs  à  se  cou- 
vrir de  végétaux.  On  voit  actuellement  près 
de  ces  lacs^  des  jardins  et  des  arbres  aux  en- 
droits où  M.  Callisen  lui-même  s^étoit  promené 
en  bateau  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  « 
page  264. 

Après  cette  époque ,  les  autorités  ne  parois* 
sent  plus  guère  aToir  fixé  lew:  ^U^nUon  sur 
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une  partie  aussi  essentielle  de  T administration 
Les  lacs  sont  encombrés  de  roseaux  et  d'au-' 
très  plantes  aquatiques ,  et  la  quantité  d'eau 
qu4ls  contiennent  diminue  chaque  année  ea 
proportion.  Ce  ne  fut  que  depuis  1806  que  le 
zèle  des  préposés  commença  à  se  réveiller.* 
Les  idées  que  M.  Callisen  propose  à  ce  sujet 
méritent  d'autant  plus  d'être  prises  en  cbnsi-*; 
dération ,  que  les  plaintes  sur  le  manque  d'eau 
bonne  et  pure  se  sont  fréquemment  répétées 
dans  les  derniers  temps.  Les  tuyaux  de  terre 
cuite  9  page  299 ,  fabriqués  sous  l'inspection 
du  conseiller  de  justice  Frisch,  lui  paroissent»^ 
à  cause  de  la  modicité  du  prix ,  et  par  d'autres 
.  considérations ,  mériter  la  préférence  sur  les 
tuyaux  de  fer  coulé  qu'il  avoit  tus  à  Paris,  à 
Versailles,  à  Marbourg,  etc.,  pourvu  que 
toutefois  ils  soient  posés  dans  un  lit  assez  pro- 
fond pour  être  à  Tabri  du  froid.  Les  Romains 
s'en  servirent  I  et  ils  sont  généralement  em-* 
ployés  à  Vienne  et  à  Londres.  Us  sont  surtout 
préférables  aux  conduits  de  bois  dont  on  se 
sert  encore  à  Copenhague. 

La  nourriture  animale  est,  à  Copenhague 
et  dans  tout  le  Danemarck,  la  plus  recherchée 
et  la  plus  analogue  au  climat.  La  viande  de 
bœuf  et  de  mouton  est  bonne,  mais  chère. 
Quelques  faiseurs  de  projets  ont  essayé  de  faire 
reyiyre  l'ancien  usage  scandinaye^de  manger  la 


chair  de  cheval  préparée   de  diverses  ma« 
nières  (i).  L* économie  qui  peut  en  résulter  ne 
Taut  pas  le  ridicule  qu^on  se  donne,  et  les  pré-* 
Tentions  dé&Torables  qu^on  excite  che^Tétran-* 
ger.  U  valoit  mieux  donner  de  F  extension  aux 
pêcheries.  Le  poisson  ne  s^y  trouve  point  dana 
la  quantité  ni  de  la  qualité  auxquelles  on  dévroit 
s'attendre  d'après  la  position  de  la  ville.  L'île 
d'Amak,  qui  lui  est  jointe  par  des  ponts,  ne 
renferme  que  peu  de  pécheurs.  Des  préjugés 
et  un  maniement  défectueux  des  poissons  pris  ^ 
nuisent  à  cette  branche  de  subsistance.  Mais 
quant  aux  végétaux,  Amak  a,  depuis  les  temps 
de  Christian  II ,  porté  à  juste  titre  le  nom  de 
lardin  potager  de  Copenhague.  Les  pommes 
de  terre  ont  été  introduites  dans  le  DanemarcL 
en  1758,  par  le  prélat  Lud ers  de  Glucksbourg. 
lie  pain  est  rarement  aussi  bon  à  Copenhague 
qu'ailleurs  :  il  faut  en  attribuer  la  Cause  au 
climat,  à  l'emploi  du  seigle,  peut-être  aussi  à 
l'emploi  de  la  tourbe  et  de  la  houille  pour  le 
chauffîige  des  fours.  Plusieurs  mets  particuliers 
au  Danemarck  ont  des  droits  à  l'attention  criti- 
que des  gourmands.  La  soupe  au  vin  et  la  pâte 
de  gruau  reçoivent,  par  un  mélange  d^épices 

(i)  M.  TVerlauJ j  bibliothécaire,  a  fait  une  disserta-- 
tion  curieuse  sur  l'usage  de  la  chair  de  cheval  chez  les 
Scandinaves.  Ce  fut  un  des  usages  qui  résistètent  le  plui 
long-temps  aux  défenses  du  clergé  chrétien. 
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fines  et  d'autres  accessoires ,  un  goût  très-rç- 
cherché.  On  mange  le  gâteau  de  pommes  cuites 
avec  du  lait  de  brebis,  à  répox|ue  de  Tannée 
où  ce  lait  est  comme  caillé.  Ce  plat  est  servi 
ordinairement  comme  dessert  à  la  fin  d'un  ne- 
pas  copieux.  On  emploie  aussi  comme  dessert 
•  une  grande  variété  de  baies  ,  apportées  même 
des  extrémités  de  la  Norvège.  Le  beurre  n'est 
sans  doute  prodigué  nulle  part  autant  qu'à  Co- 
penhague et  dans  tout  le  Danemarck:onletîre 
principalement  de  la  Sélande  et  des  duchés  de 
Slesvig  et  de  Holstein.  Il  est  difficile  d'y  ren- 
contrer un  bon  fi-omage  ;  ce  qui  provient  biea 
moins  de  la  qualité  des  ingrédiens  que  du  dé- 
faut de  connoi3sance  et  d'application  dans  la 
préparation.  Les  exccUens  fromages  de  Gruyère 
et  d'Angleterre ,  fabriques  en  Sélande  par  les 
riches  négocians  Bruun  et  Selby^  en  fournis- 
sent la  preuve. 

La  bonne  eau  étant  rare ,  la  bière ,  quoique 
mauvaise ,  forme  la  principale  boisson.  La  sup- 
pression de  la  corporation  dès  brasseurs  et  de 
la  taxation,  n'en  a  pas  amélioré  la  qualité.  On 
a  l'habitude  à  Copenhague  d'infuser  seulement 
le  malt  avec  de  l'eau  chaude ,  au  lieu  de  le  faire 
bouillir,  comme  cela  se  pratique  ailleurs.  Il 
seroit  à  désirer  ,  conformément  au  vœu  de 
M.  CalUsen ,  que  la  faculté  de  brasser  ne  fut 
accordée  qu'après  avoir  fait  subir  un  ëxamea 


aux  demandeurs,  et  que  la  falsification  fût  ré«  * 
primée  par  des  punitions  'sévères.  Une  des 
suites  les  plus  salutaires  et  les  plus  immédiates 
de  cette  mesure  9  seroitTusage  moins  fréquent 
de  Peau-de-vie ,  dont  Pabus  excessif  et  la  funeste 
influence  sur  la  santé  et  surVla  moralité  du 
peuple  sont  parfaitement  bien  développés  par 
M.  Callisen.  Il  £audroit  encore  surveiller  la 
préparation ,  comme  cela  se  pratique  en  Angle- 
terre, pour  l'avoir  bonne  et  agréable.  L'ef- 
frayante consommation  de  l'eau-de-vie  à  Co- 
penhague est  prouvée  par  la  quantité  des  débi* 
tans^  qui,  de  trois  cenjts  qu'ils  étoient,  se  sont 
accrus  dans  peu  d'années  jusqu'au  nombre  de 
deux  mille  ^  en  sorte  que  sur  cinquante  habi- 
tans,  il  y  a  un  marchand  d'eau  de-vie.  Il  s'en 
£aiut  beaucoup  que  l'usage  du  vin  soit  aussi 
immodéré,  car  il  n'y  en  a  pas  plus  de  trois 
cents  marchands  dans  la  ville. 

Mais ,  de  toutes  les  boissons ,  le  café  et  le 
thé  sont  les  plus  répandues  à  Copenhague.  On 
y  consomme  annuellement  environ  un  million 
et  dend  de  livres  pesant  de  café.  Le  thé  se  boit 
régulièrement  deux  fois  par  jour.  A  l'époque 
où  le  pays  étoit  neutre ,  ces  denrées ,  non  com-» 
pris  le  sucre ,  occasionoient  à  la  ville  une  dé-« 
pense  de  5oo,ooo  rixdales.  ; 

Un  repas  de  cérémonie  est ,  à  Copenhaguç^ 
une  af&ire  de  la  plus  haute  importance.  Avec 
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quelle  gravité  ^  je  dirois  même  solennité ,  le^ 
convives  ne  vont-ils  pas,  vers  les  cinq  heures 
de  relevée ,  prendre  leurs  sièges,  en  observant 
le  mieux  possible  Tordre  des  rangs ,  principa^ 
lement  lorsqu^il  y  a  des  dames  dans  la  société! 
Quel  aspect  imposant  que  Tappareii  d'une  table 
richement  garnie ,  brillamment  éclairée ,  diver- 
sement décorée  !  L^hôte  et  T hôtesse  occupent 
leur  place  au  bout  de  la  table ,  pour  veiller  sur 
Tordre  et  T exactitude  du  service.  Une  quantité 
de  mets  préparés  à  la  danoise ,  à  Tanglaise ,  à 
la  française ,  à  T  italienne ,  à  T  indienne ,  et  selon 
toutes  les  règles  de  Tart,  ùàt  le  tour  de  la  table 
dans  les  divers  entr' actes  de  la  fête.  Outre  le 
bon  Médoc ,  qui  forme  le  vin  de  table  ordi--* 
naire,  ceite  nuée  de  mets  est  accompagnée 
d'une  abondance  d'autres  vins  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Portugal,  de  Hongrie,  du  Rhin ,  de 
Madère,  de  Chypre,  de  Samos,  de  Syracuse 
et  du  Cap.  Un  dessert  de  tourtes ,  de  gâ- 
teaux, de  fruits,  de  confitures ,  de  crèmes,  de 
gelées,  de  glaces,  Êiit  la  clôture  du  festin. 
Après  le  repas ,  on  o£fre  du  café ,  et  comtme 
correctif,  un  verre  de  Martinique. 
.  C'est  un  &it  incontestable  que  les  Danois 
sont  bien  plus  sujets  à  commettre  des  excès 
dans  le  manger  que  dans  la  boisson.  On  n'aper- 
çoit à  ces  sortes  de  festins  aucune  ivresse ,  ni 
même  une  folle  gaieté.  Une  chose  digne  de  re-. 
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marque  à  Copenhague  /  c^est  que  Tiinportune 
politesse  avec  laquelle  on  forceailleurs  les  con- 
iri ves  à  manger  ou  à  boire  malgré  eux,  y  est  pros- 
crite comme  contraire  au  bon  ordre  et  au  sa* 
yoir-vivre.  ; 

n  ne  manque  cependant  pas  de  réunions 
plus  g^es  que  ces  tristes  et  magnifiques  repas. 
Les  bals  de  souscription  et  les  clubs  servent , 
pendant  T hiver,  de  point  de  rassemblement 
au  beau  monde.  Ordinairement  le  souper, 
prolongé  dans  la  nuit,  est  égayé  par  des  chan- 
sons composées  exprès  pour  T occasion,  et 
chantées  par  les  dames.  En  général,  les  repas 
et  les  fête»  de  fomille  ne  se  passent  jamais  sans 
des  chants  ;  .la  poésie  danoise  est  riche  en  mor- 
ceaux composés  pour  cette  destination,  et 
comparables  aux  odes  d^ Horace  et  d' Anacréon. 
Dans  Tété,  les  parties  de  campagne ,  les  dîners 
sur  le  gazon  et  les  promenades  du  soir  prou- 
Tent  aussi  que  les  Danois  savent  s^amuser. 
.  S'il  est  très-difficile  de  tracer  au  juste  le  ca* 
ractère  des  habitans  d'une  grande  ville,  cette 
difficulté  est  bien  plus  considérable  à  T égard 
de  Copenhague.  Outre  les  Holsteinois,  les 
Jutlandais,  les  Norvégiens  et  autres  sujets 
danois,  qui  viennent  y  vaquer  à  leurs  affitires 
ou  à  leurs  plaisirs ,  la  quantité  d'Allemands , 
Anglais ,   Françab ,  Hollandais   qui  s'y  sont 
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sucMssiTement  établie  et  alli(fs  avec  des  fa^ 
milles  danoises,  produit  un  mélange  si  yarié ^ 
qu^on  est  peut-être  plus  embarrasse  ici  que 
partout  ailleurs  en  Europe,  à  découvrir  les 
ressemblances  de  caractère. 

Les  Copenhaguais  ne  sont  pas ,  en  général , 
d'une  constitution  robuste,  ni  d'une  taille  éle- 
vée, ni  d'une  force  marquante.  Ils  ont  la  plu- 
part les  chevettx  clairs ,  les  yeux  bleus ,  le  teînt 
pâle  et  le  corps  un  peu  trapu.  Parmi  les  per-^ 
sonnes  du  beau  sexe ,  on  ne  rencontre  pas 
souvent  des  profils  grecs ,  des  traits  animés  et 
nobles,  des  dents  blanches  et  saines,  une  peau 
fine  et  une  juste  proportion  dans  les  formes? 
mais  on  y  trouve  beaucoup  de  figures  pleines 
d^ttraits ,  de  grâce  et  de  bonté ,  qualités  qui 
compensent  amplement  en  elles  ce  qui  leur 
lO^nque  pour  offrir  le  modèle  d*une  beauté 
parfaite.  L'urbanité  ,  la  bienfaisance  et  la 
pitié ,  le  zèle  et  le  dévouement  pour  la  patrie 
et  le  gouvernement,  un  bon  sens  naturel,  une 
connoissance  peu  conunune  des  langues  étran- 
gères,  des  vivantes  surtout,  sont  des  traits 
éminens  dans  le  caractère  des  babitans  de  Co*' 
penhague.  Rarement  on  s*y  trouve  dans  une 
société  où  l'on  n'entende  parler  allemand,  an- 
glais, français,  souvent  aussi  hollandais,  ita-^ 
Uen ,  espagnol  Du  reste ,  à.  l'instar  de  tous  les 
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faabitans  des  résidences  ,   ils  sont  rarement 
exempts  de  curiosité  et  de  vanité. 

Une  liste  des  mariages  conclus  dans  l'espace 
de  trente  ans ,  depuis  1777  jusqu'à  1806,  fait 
voir  que  leur  nombre ,  comparé  à  Taccroisse-* 
ment  de  la  population,  a  to\i)ours  diminué.  Il 
j  en  eut,  de  cinq  à  cinq  ans,  4^14^  54o5f  490^9 
4477  »  49^2»  5i42.  Anciennement  les  divorces* 
étant  extrêmement  rares ,  ils  excitoient  Tat^ 
tention  générale  :  aujourd'hui  on  n'y  fait  pas 
seulement  attention. 

M.  Callisen,  médecin  philosophe,  peint  avec 
les  plus  vives  couleurs  les*  maux  occasionés' 
par  la  séduction  de  jeunes  personnes  ,  par  la> 
débauche,  par  l'onanisme,  par  le  célibat^ 
d'hommes  qui  seroient  en  état  de  se  marier. 
Cependant  ces  maux,  après  tout,  sont  moins- 
sensibles  ici  que  dans  la  plupart  des  autres  ca-' 
pitales.  M.  Callisen  voudroit  que  les  biens  des 
célibataires  fussent  déclarés  propriété  publi- 
que après  leur  décès  ^  et  qu'à  l'exemple  de 
l'ancienne  Rome  et  des  Etats-Unis  d'Ame-' 
rique ,  on  en  consacrât  le  produit  à  payer  an- 
nuellement un  uxorium  destiné  à  l^éducation' 
des  orphelins  ou  des  enfans  nés  hors  ma- 
riage. Mais  cette  loi  seroit  bien  injuste  dans^ 
linpays  oùlesprogrèsduluxe  et  la  médiocrité* 
des  fortunes  rendent  très-difficile  la  situation' 
d^un  homme  marié  dans  les  claisses  supérieure» 


4e  la  sociët^.  M.  Calliseû  dit  «  qae  parmi  te 
»  grand  nombre  de  ûmilles  qu^il  eut  T  occasion 
»  de  fréquenter  dans  la  longue  carrière  de  sa 

>  pratique  médicale ,  il  ne  se  souvient  pas  d^en 
«  ayôir  connu  une  seule  qui,  avec  de  Tordre, 
»  de  r  économie  et  du  travail ,  eût  été  plongée 
»  dans  le  besoin  par  la  dépense  qu^entralnoit 

>  r  éducation  des  en£ins.  »  Cela  étoit  par&ite- 
m^nt  vrai  en  1806;  mais  aujourd'hui,  après  les 
ravages  causés  par  le  bombardement ,  et  dans 
la  stagnation  du  commerce  maritime ,  les  con- 
ditions indiquées  pourroient  fort  bien  ne  plus 
suffire  pour  mettre  à  Tabri  du  besoin  le  père 
d'une  Êimille  nombreuse.  Le  bombardement 
jde  1807  priva  sept  mille  individus  de  leur  do- 
micile ;  deux  mille  cent  trente-huit  personnes 
adultes  et  deux  mille  quatre  cent  vingt-quatre 
en&ns  se  firent  inscrire  à  la  commission  éta- 
blie pour  le  secours  des  infortunés.  La  désola- 
tion fut  augmentée  encore  par  la  perte  en 
maisons  et  autres  propriétés  que  les  hospices 
éprouvèrent  dans  ces  temps  de  calamité. 

La  charité  la  moins  équivoque  distingue  le 
caractère  des  Gopenhaguais;  les  établissemcns 
publics  de  bienfaisance  sont  tous  les  jours  amé- 
liorés :  un  recueil  périodique  intitulé  Penia^ 
contient  les  détails  les  plus  authentiques  à 
ce  sujet.  L'habile  administrateur  M.  BœrenSy 
qui  rédige  ce  recueil ,  observe  avec  raison  que 
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le^  grand  nombre  de  ceux  qui  demandent  des. 
secours  n^est  pas  une  preuye  constante  d^une. 
grande  misère.  Après  le  désastre  de  1807 ,  il  y 
eut  deux  mille  six  cents  &milles  qui  préten* 
doient  avoir  droit  aux  secours;  mais  leur  nom- 
bre se  diminua  considérablement  lorsqu^on, 
offrit  de  F  occupation  à  ceux  qui  ëtoient  ca- 
pables de  travailler.  L^administration  de  la 
caisse  des  pauvres  ayant  publie  que  celles 
d^  entre  les  mères  qui  ëtoient  dans  le  besoin  et 
chargées  d'en&ns  en  bas  âge,  auroient  de  Toc- 
cupation,  et  qu'on  donneroit  des  soins  à  leurs 
enfans  pendant  qu'eUes  s^y  livreroient ,  une 
Beiûe  se  présenta.  D'après  un  rapport  inséré 
dans  la  Perua\  les  administrateurs  des  pauvres 
du  civil  et  du  militaire  se  réunirent  le  26  octo- 
bre i8og ,  pour  aviser  aux  moyens  de  procurer 
la.  subsistance  aux  femmes  e1;en£ains  des  soldats 
du  régiment  d'infanterie  et  des  sapeurs  en  gar- 
nison à  Copenhague.  Cinquante-huit  familles 
avoieni  imploré  la  charité.  Mais  àhs  que  le 
travail  leur  fut  mis  pour  condition ,  il  ne  s'en 
trouva  que  sept  qui  acceptèrent  les  secours 
proposés,  et  aucune  de  ces  sept  fiunilles  n'eut 
besoin  de  plus  de  dix-huit  écus  donnés  par 
supplément  dans  l'espace  de  six  mois ,  outre 
ce  qu'elles  gagnoient  par  le  travail  qui  leur  f«t 
assigné. 
Le  dé&ut  le  plus  frappant  dans  l'eioisemble 
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de  la  charité  publique,  c'est  le  peu  de  soin  ^ 
qu'on  y  porte  à  Pamëlioratîon  du  sort  des  aveu-* 
gles ,  tandis  que  les  sourds-muets  ont  àéjh  at- 
tire toute  r attention  du  gouvernement.  On  y 
évalue  à  cinq  cents  le  nombre  des  aveugles  qui 
demandent  leur  pain  aux  portes  des  maisons  ; 
ce  qui  forme ,  avec  leurs  conducteurs,  un  mil- 
lier d'êtres  qu'on  pourroît  occuper  plus  utile- 
ment. Les  Juifs  de  Copenhague  n'ont  presque 
point  de  capital  affectd  au  soutien  de  leurs' 
pauvres,  et  pourtant  la  mendicité  est  une  chose' 
inouïe  dans  leur  commune  ,  composée  de  mille* 
lieuf  cents  individus.  Les  fonds  nécessaires' 
sont  eh  grande  partie  fournis  par  des  associa- 
tions, telles  que  l^  la  société  formée  pour 
Tentretien  d'une  école  juive  gratuite  ;  2«,  la 
société  du  bois  ;  3<>.  la  société  du  pain  ;  4®.  la 
Société  de  la  viande  ;  5"*.  la  société  de  dotation 
des  jeuries  mariés ,  sans  compter  vingt  autres 
^bciétés  pour  le  soutien  de  vingt  veuves.  Ce 
qui  lerir  fait  surtout  honneiir,  c'est  que  leurs 
recours  sotiï  aussi  prompts  qu'ils  sont  géné- 

On  s^imagîrté  généraFenient  que  les  fortes 
passions  sdnt  éti^angères  aux  cKmats  froids.  R 
est  eeftain  que  lès  crimes  qui  stipposent  une 
disposition  violente  et  sanguinaire  se  commet- 
tent très-rarement  à  Copenhague  ;  drconsf- 
tance  d'autant  plus  honorable  au  caractère  na- 
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tional  et  à  la  vigilance^ de  la  police,  que  cette 
ville  est  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre 
de  çiarins  et  d'artisans.  C'est  parmi  cette  der- 
nière classe,  composée  en  partie  d'étrangers, 
qu'il  Êmt  chercher  les  exemples  d'hommes  Vi- 
cieux ,  et  surtout  d'hommes  adonnés  à  la  cra- 
pule. Cependant ,  les  excès  publics  sont  très- 
rares. 

Malgré  ces  preuves  d'un  caractère  calme  et 
réfléchi,  l'exaltation  d'idées  et  de  scntimens 
paroît  très-commune  à  Copenhague.  M.  Calli- 
sen,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citera 
a  donne  des  aperçus  intéressans  sur  la  crainte 
excessive  de  la  mort,  et  sur  le  suicide.  Ces 
deux  affections  apparemment  si  opposées  pro-^ 
viennent  sans  doute  de  la  même  cause ,  dé 
l'irréli^on  croissante  ,  ou  du  moins  de  fattîé-^ 
dissement  des  sentimens  religieux.  Sans  là 
croyance  en  Dieu,  la  mort  est  ce  qu'il  y  a  dé 
plus  terrible  pour  l'homme  sensuel  ;  sans  cette 
croyance,  la  vie  est  encore  pour  l'être  mal- 
heureux un  terrible  Êtrdeau  dont  il  ne  saurorè 
se  débarrasser  assez  promptemerit.  Les  pro^ 
grès  qu'a  faits  le  penchant  pour  le  suicide  ré-^ 
Militent  d'un  tableau  comparé  des  particuliers 
qui  se  sont  suicidés  depuis^  1786  jusqtj^à  i8o5: 
LiCur  nombre  fut,  de  cinq  à  eiilq  ans ,  dans  là 
progression  suivante  :  certt  quûfre-vîngl-ûn, 
deux  cent  neuf,  deux  cent  vingt-denx,  deai 
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cent  èoixante^sept.  En  y  additionnant  les  mili-^ 
taires  de  la  garnison ,  et  les  soldats  de  la  ma- 
rine suicides ,  les  particuliers  dont  le  suicide 
a  ëté  enveloppe  du  voile  du  mystère  par  leurs 
parens ,  ainsi  que  ceux  dont  les  cadavres  fiirent 
engloutis  par  Peau  de  la  mer  ou  des  lacs, 
on  pourra,  sans  exagération,  admettre  avec 
M.  Callisen,  qu'il  y  a  annuellement  une  cen- 
taine de  suicides  dans  la  capitale  seule,  ce  qui 
en  donne  un  sur  mille  habitans,  et  qu'ainsi 
Copenhague  peut  être  mise  presque  à  côté 
de  Londres,  la  ville  de  l'univers  où,  suivant 
r opinion  commune,  le  suicide  est  le  plus 
fréquent.  Après  l'irréligion,  la  frénésie  de 
Pamour  et  le  faux  point  d'honneur ,  on  peut 
compter,  parmi  les  clauses  de  cette  Vitalité  » 
les  mariages  malheureux ,  la  lecture  ^s  ro- 
mans noirs  ,  les  drames  outrés ,  les  soucis,  l'in- 
digence ,  peut-être  aussi  le  climat  défavorable , 
les  brouillards  épais  et  humides  de  l'automne  / 
et  au  printemps  les  vents  froids  et  mordans  du 
nord-est ,  qui  resserrent  la  respiration.  Les 
duels ,  que  l'on  peut  regarder  comme  une  es- 
pèce de  suicide,  sont  presque  sans  exemi^le 
parmi  les  officiers  de  marine ,  les  bourgeois  et 
les  étudians  ;  cette  manie  est  bornée  aux  seules 
troupes  de  terre. 

Un  apeirçu  des  années  1797  à  1808  lait  voir 
que  la  majeure  partie  des  décès  fut  occasionée 
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par  la  pulmonie,  les  fièTres,  notamment  kr 
fièvre  putride,  la  petite-yérole  (jasqu^en  i8oa  »- 
ou  la  Taccine  fit  cesser  cette  cause  de  morta«* 
lité),  Tapoplexie ,  la  consomption  et  l'hydro-* 
pîsie.  Mais  il  paroît  s'être  glissé  quelques  er-- 
reurs  dans  les  détails  de  Taperçu. 

Depuis  17779  le  nombre  des  naissances  ex- 
cède ordinairement  celui  des  décès,  tandis 
que  le  contraire  avoit  eu  lieu ,  notamment  de- 
puis 1750  à  1775,  où  le  nombre  des  décès  ex^ 
cédoit  celui  des  naissances  quelquefois  de  douze 
cents,  de  quinze  cents,  de  deux  mille  deux 
cents ,  et  même  de  deux  mille  sept  cents. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  nombreux  asiles 
ouverts  à  Thumanité  souffrante.  L'hospice 
Frédéric,  bâti  dans  les  années  de  175^1  à  1757,* 
occupe  à  juste  titre  le  premier  rang.  Il  y  eut , 
dans  Tan  1808,  en  tout  deux  cent  vingt-sept 
malades  pauvres ,  et  cent  vingt  -  trois  malades 
payans,  qui  donnoient  de  une  rixdale  et  demie 
à  dix  rixdales  par  semaine.  Rarement  il  y  meurt 
plus  d'un  dixième  des  malades  par  an.  C'est, 
selon  M.  Callisen ,  un  sémmaire  de  médecins , 
dont  la  majeure  partie  s'y  forme  pour  être  en- 
suite dispersés  dans  toutes  les  provinces  de  la 
monarchie  danoise. 

I^hôpital  de  la  marine  de  l'Etat,  bâti  par 
Christian  V,  et  primitivement  destiné  aux  ma- 
rins blessés  à  la  guerre,  a  été  successivement 
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;igrandi  au  point  de  pouvoir  admettre  mainte'^ 
liant  ua  imil^er  de  malades. 

Le  nouvel  hôpital  de  la  marine ,  établi  seu- 
lement en  1807,  a  les  lits  et  les  autres  acces- 
soires nécessaires  pour  le  service  de  cent  qua- 
rante-quatre •  hommes  ,  quarante-huit  femmes 
et  en&nrs ,  avec  deux  salles ,  chacune  pour  vingt 
malades  séparés. 

.  U  n'existe  point  d'hôpital  général  pour  la 
garnison  ;  chaque  régiment  a  son  infirmerie 
particulière. 

'  Le  grand  hôpital  des  pauvres  a  des  salles 
pour  trois  cents  malades.  Une  épidémie  vario-^ 
lîque  maligne  ayant  commencé,  en  1808,  à  se' 
répan4re  dans  la  ville,  tous  ceux  qui  en  étoient^ 
atfectés  furent  transportés  dans  cet  hôpital ,  et 
séquestrés  de  la  société.  U  en  mourut  quarante-^ 
huit;  mais  la  contagion,  [la  première  qui  eut 
éclaté  depuis  l'introduction  de  la  vaccine, 
lut  arrêtée.  Cet  hôpital  est  desservi  par  un 
chirurgien  supérieu^ ,  un  médecin  supérieur , 
un  médecin  ordinaire ,  quatre  candidats ,  vingt 
garde -malades  et  deux  veilleuses.' 

L'hôpital  de  Saint-Jean ,  détruit  parle  bom- 
bardement anglais,  avoit  des  lits  pour  deux 
cent  soixante-quatorze  incurables,  soixante- 
treize  aliénés  et  cent  soixante-quatorze  véné- 
riens :  rétablissement  a  été  transféré  à  Quatre 
xnilles  de  Copenhague ,  dans  un  endroit  cham-t 
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pétre,  où  les  fureurs  de  la  guerre  ne  Tiendroat, 
plus  troubler  Tagonie  de  ces  infortiiAes. 

Les  soins  qu*o^  dojane  à  Védn cation  de  la 
jeunesse  prévieiinent  en  grande  partie  les  ntaux 
dopt  souiBre  rhon^iiçe  adulte  :  ces  soins  ne  sont 
pas  négligés  à  Copenhague.  Cependant  il  y  a 
des  pmbres  au  tableau.  Le  luxe  et  la  mollesse 
font  accroître  les  dangers  qui  environnent  la 
naissance  de  Thomme.  En  1807,  le  nombre 
des  enùns  mort  *nés  fut  de  cent  soixante-six*; 
joiais  les  frayeurs  ,du  bombardement  peuvent  y 
.avoir  contrtt>ué.  Parmi  Soixante-dix  à  soixante- 
dix-sept  mille  enfans  qui  naissent  annuellement 
dans  le  Danemarck  et  dans  la  Norvège ,  il  y  en 
a  plus  de  troi^  mille  mort-nés.  U  manque  à 
Copenhague  un  bui*eau  des  nourrices ,  d'autant 
plus  nécessaire  quç  la  foible^se  croissante  ou 
rindolence  dos  mères  leur  fait  perdre  de  plus 
en  plus  rhabitude  d^  remplir  le  premier  devoir 
de  la  nature. 

L'hospice  de  niaternité,  dont  T existence 
date  de  Tan  lySo^  çiais  qui  ne  fut  véritable- 
ment fondé  qu'en  1785,  par  la  munificence 
de  la  reine  douairière  Juliane-Marie^  offre  une 
ressource  précieuse  aux  femmes  enceinites  et 
à  leurs  en&ns.  Quoique  la  mortalité  parmi  les 
nouveau-nés  y  soit  beaucoup  mçina  cpnsidé- 
rable  qu'elle  n'est  dans  d'autres^  grandes  villcsv, 
on  peut  encore  regretter  que. 5ur.  onze  mille 
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huit  cent  soixante-trois  enfiins  nés  depni^  seiase 
ans.dâffls  Thospice  de  maternité  à  Copenhague  ^^ 
il  s'en  est  trouvé  mille  trois  cent  soixante- 
dix-huit  qui  n'ont  pas  atteint  Tâge  de  six  ans/ 
et  que  par  conséquent  un  huitième  en  a  péri 
.  dans^  la  tendre  en&nce. 

Nous  devons  considérer  avec  intérêt  les 
progrès  considérables  que  l'éducation  physique 
a  Êiits  à  Copenhague  depuis  le  commencement 
du  dix-neuvième  siècle.  Christiani,  prédicateur 
Ae  la  cour ,  donna ,  en  1 792 ,  le  premier  exent-*: 
pie»  d'un  pensionnat  où  l'on  compta  pour  quel-«: 
que  chose  les  exercices  du  corps.  Le  profes^ 
seur  Nachtegal,  élève  de  Christiani,  établit ^ 
vers  la  fin  de  l'an  1 799,  un  institut  particulier  oà 
vingt-cinq  jeunes  gens,  entre  autres  les  princes 
d'Augustenbourg  et  le  prince  héréditaire  du 
Danemarck,  furent  instruits  dans  la  gymnasti- 
que. En  1804  9  on  y  compta  déjà  cent  cinquante 
élèves. 

En  180 1,  la  gymnastique  fut  introduite  dans 
l'institut  militaire  et  dans  l'académie  des  cadets 
4e  la  marine ,  des  officiers  de  terre  et  de  Tàr- 
tîUerie.  On  l'introduisit  également,  en  i8o5, 
dams  les  quatre  écoles  d'exercice  de  la  garnisoa 
de  Copenhague,  des  gardes  à  pied  et  à  cheval, 
et  de  l'artillerie.  L'année  d'après,  les  écoles 
d'exercice  du  régiment  d'hussarils  et  de  l' artil- 
lerie à  cheval  eurent  aussi  des  maîtres  de  gym^ 
nastique^ 
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'  En  1808^  on  fonda  Tinstitution  des  maitreà 
(de  gymnastique  ppur  fournir  des  instructeurs 
habiles  aux  gens  de  campagne,  et  en  1809, 
rinstitution  de  gymnastique  destinée  à  former 
des  maîtres  pour  la  marine  de  TÉtat.  Dans  la 
même  année ,  la  gynmastique  fut  introduite 
dans  presque  toutes  les  maisons  d^éducation 
particulières  à  Copenhague. 

En  décembre  1809 ,  la  société  de  natation 
se  forma  sous  la  direction  de  Nachtegal;  et^ 
l'été  suivant,  on  -tint  les  premiers  exercices 
de  natation,  encouragés  par  vingt  prix  offerts 
par  le  roi.  Les  résultats  forent  surprenans. 

Le  bas-of&cîer  Hansen,  armé  de  pied  en 
cap ,  nagea  d^abord  Tespace  de  cent  soixante-* 
dix  aunes;  puis  il  se  déshabilla,  et  parcourut 
encore  un  espace  de  huit  cent  dix-huit  aunes 
«n  deux  heures  cinquante  minutes,  sans  pren- 
dre  un  moment  de  repos. 

^  un  autre  exercice ,  ce  même  Hansen  par- 
courut un  espace  de  douze  mille  six  cents  aunes 
en  quatre  heures  Tingt<inq  minutes. 

Le  bas-officier  J.  Spenner  parcourut  dix 
xniUe  neuf  cent  vingt  aunes  ^en  trois  heures 
cinquante  minutes. 
'  Les  deux  maîtres  nageurs  eurent  des  mé- 
dailles. Divers  exercices  d^armes,  et  surtout 
Tart  de  la  natation,  encouragé  même  pai:  des 
prix ,  forment  en  outre  une  partie  importante 
1,  XXI.  P^r  Souscript  ao 
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0f  Védiiçation.  M^is  4eQ  écrivains  d*i»^grai|de 
ftutorité  y  et  enlise  aut^çs  ]^.  Iç  conseiJiUx  dMfa^^ 
Çallj^n  t  «"^^  plaignent  4<î.  la  n^glig^çce  areQ 
l^quell^  les  en&MQiS  sont  instruits  à^x^,  la  reli-r 
gi^on.  «  On  pardonnera  à  un  vibçiUard ,  4it*tt 
»  pagç  319 ,  instruit  pd^  Tobs^rvatiion  (aij^  sqq 
jf  les  autres,  et  par  l>j^périence  pissée  d^n^ 
j»  son  âme ,  de  regarder  le  dévelpppeipf^t  dça 
if  sentimens  religieux  dan^  dç  ji^u^fs  ,cœars 
3;  comme  qn  mo^yen  Qs^çipi^tÂel  et,  trèsr^fi&çacQ 
if  de  fonder  l^  i^praj^i^  ^1;  le  Vo^qb^MC  d'vnq 
)r  nation.  » 

On  trouve  cent  <]paal|qr^  éco\e^  4^  fp^te  fs-r 
pèce  à  Copenhague. 

.  C  est  ici  le  lieu  de  vanter  la  philaqthro|iie  que^ 
toutes  les  classes  d'hahitans.  de  Copçnhagju^ 
qnt  montrée  env^vs  1$l  jeunesse  dç  reUg^i% 
juive.  Une  spciété  pçur  le  plaççm^njtdfappreiH 
tis  juifs  chez  les  artisans,  se  forma  en  ^^793^^ 
Jusqu'en  iSoft»  Cette  ^pciet;é  avoit  distribué 
quatre-vingt-dix-sept  prix  à  çe^x  qui  s'étoient, 
signalés  ps^r  leur  zèle  à  instruire  If  s  jiQunes  J^uife, 
daûs  des  arts  ulUes  et  dap^  das  métiers.  IfiH 
i8o3 ,  MM.  Edng  et  ÇaUsçh  établirent  .mie  écol^- 
dans  laquelle  cent  seize  garçons,  juifs  avoie^t^ 
reçu,  jiisqu'en  1808,  une  bonne  instruction» 
moyennant  une  rétrihutipn  jcpnxen^bM*  Cepen-  > 
dant,  la  plus  heureuse  épogue  de  JlAjieunesse 
juive  date  de  Tan  i8o5.,  où  M«  Nathanaon  »  jiiif 
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édâiti  ;>  iêttU  P^céle  ^2rt:^ife.'  Ceûi  Vingt  (*kl^ 
lioimdés»^  .associes  k  id»^  nies  bienfaisantes'^ 
s* engagèrent  à  fouttÔÈt  aif^âeUètti^nt  la  somme 
de  siiÈe  èei*s  fhcdëlè^;  I^  coftimune  juive  y 
ajouta  qamtë  cents  fiifdàles ,  destinés  prëcé^: 
demiûéiyé  é^'.sonfieA  deè'pa^rrvrcs.  Dans  cette} 
école ,  la  jeunesse  des^communes  aHemande  et 
poi'togsKse  est  instruite,  depuis  Page  de  citaq 
i^  freine  àïis,  dans  la:  religion  et  le  judawtne,' 
esta»  lès  langnes  hébraïque  ,  allematide  et  da-^ 
Éioisé  y  selon  les  réglés  de  Ik  grammatre  ;  danrf 
Paritkûvétiqne,  la  géographie,  PMstoîre^  nâta-f 
rclîe,  rbistoîré  dn  pays,  ef  dans  le  Talmud.* 
Elle  est  dfvïsée  en -cinq  classes  :  ily  asi:i  beureial 
èè  leçon ,  deux  de  répétition ,  et  un  exame* 
par  ttîmesti*e.  Jùsqli'^ïi  1808 ,  il  y  avait  eu  déjàf 
^atre*- vingt- qaaïrè  éeoliers.  Cinquante -- uni 
é^entpe  exïJt  me  conndi^soient  pas  encore  ùiie' 
seule  lettre  lors  de  leur  réception,  et  aupre^ 
miér  examen,  tous-  surent' déjà  parfaîiterti^nt 
Hrc  le  danois-,  et  quelques-uns  y  joignirent  une* 
ttès-bonne*  déclamation  ;  on-  remarque-  mènie' 
qu'il  y  en- eut  un  dont  Pàrctieiït  rfannonçdit? 
scnlemènt  pas  P  origine  juive": 

Enfin  les  Juifs  dorent  au  zélé*  des^  rtiémcsf 
hommes  (Juî  avoiènt  fbridë  Fécole  gratiVîte  pour' 
lesgsfTçons,  TétiibUsàement  d'une  pareiilfe  école' 
pour  les  filles.  Un  fonds  de  dix:  mille  écus ,  eC 
un  reyenu  annuel  de  seize  cent^  écus  ;  y  sont 

ao* 
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affectés.  Elle  fot  ouverte  le  28  jan^î^r  l8i6^^ 
îour  de  naissance  de  la  princesse  royale  Garor 
line ,  dont  elle  porte  le  nom. 

Considérée  comme  ville  savante  et  lettrée  ^ 
Copenhague  est  supérieure  à  toute  autre  viUe 
de  grandeur  égale ,  si  Ton  excepte  les  villes 
d^ université  d'Allemagne, 
'  C'est  ici  que  la  jeunesse  studieuse  du  Dane- 
marck  et  de  la  Norvège  fréquente  les  cours  d'une 
université  dans  laquelle  toutes  les  branches*' 
des  sciences  et  des  lettres  sont  professées  avec 
soin,  et. souvent  avec  talent.  Dans  cette  école 
brille  non-seulement  Tamour  du  travail,  entre-- 
tenu  et  fortifié  par  les  sages  règlemens  de  S.  A. 
le  duc  d' Aùgustenbourg ,  chef  de  Tinstructioa 
publique,  mais  encore  un  esprit  d'ordre,  de 
politesse  et  d'aménité  de  mœurs  qu^on  regrette 
de  ne  pas  trouver  dans  toutes  les  universités  du 
Nord. 

C'est  encore  ici  que  se  trouvent  les  collée^ 
tions  les  plus  imposantes  de  tout  le  Nord,  soit 
en  fiaiit  de  livres  et  de  manuscrits ,  soit  en  fait 
d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle. 

La  Bibliothèque  royale  ^  échappée  comme 
par  miracle  aux  incendies  et  aux  bombarde- 
mens,  compte  plus  de  deux  ceotxinquante 
mille  volumes,  y  compris  les  doublettes,  qui 
vont  successivement  être  échangées.  Elle  s'est 
^  surtout  accrue  par  la  réunion  de  la  bibliothèque 
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'de  M.  de  Suhm,  une  des  plus  {>elle$  cpi^aucutt 
particulier  ait  formées  dans  le  dernier  siède^ 
Cet  honnne  unique  )oignoit  Tërudition  de  Var- 
ran,  la  douceur  d'Atticus  et  la  bienfaisance 
de  Mécène ,  à  des  talens  fort  distingués.  Histo- 
riographe et  chambellan  du  roi,  il  tonsenra 
toute  sa  vie  l'indépendance  de  caractère  et  d^o- 
pinions  la  plus  marquée  :  éloigné  de  toute  in^ 
trigue ,  il  vîvoit  entouré  de  savans  qu'il  avoit  ♦^ 
par  ses  bienfaits ,  mis  à  même  de  se  livrer  à 
des  travaux  utiles  ;  lui-même ,  il  étoit  toujours 
le  livre  ou  la  plume  à  la  main^  préparant ,  mé-- 
ditant,  composant  cette  longue  série  d'ouvrage^ 
sur  Phistoire  du  Danemarck  et  de  la  Scandi^ 
navie  en  général ,  qui  fera  vivre  éternellement  • 
son  nom.  La  bitjiothèque  de  cet  homme  illustre 
renfermoit  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille 
volumes  imprimés,  presque  tous  livres  de  pri:r 
dans  toutes  les  branches  historiques  et  philo- 
logiques ,  outre  une  grande  collection  de  ma^ 
auscrits  irlandais ,  les  uns  originaux ,  les  autres 
des  copies  soignées.  Cette  bibliothèque,  ou* 
verte  aux  savans  et  aux  élèves  de  l'université 
pendant  la  vie  du  fondateur,  a  été  achetée  par 
le  gouvernement ,  et  incorporée  dans  celle  du 
roi.  Parmi  les  manuscrits  que  possède  la  biblio^ 
tfaèque ,  on  remarque  un  Tite-Live  du  dixième 
siècle ,  et  tous  les  manuscrits  arabes/apportés' 
par  M.  de  Niebuhr,  au  retour  de  son  voyage 
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3' Ar^ie.  lies"^  professeurs   Mioîdenhla^tr  tX 
jNyrup,  Vwi  tbéolo^»  ]profpnd ,  Tatitré  savant 
an^M)tiMr;«.et  bistpriQgr^j^bie»  aâmmisAreat  cetU 

'^«^su^r/^e  rëglîse  de.  la  Trinité  ^  -rt^ifenrie 
sf^\%2^\gAvs^  mille  volpnieâ  (i)V  et  non:  pai 
tfjÀflire,  comme  te,  dit  Tantenr  dui  f^oyagedê^ 
'<few^  FtWJ^çais  ou  iyprrf..Eite  est  mal  fonmit 
^n  jiÎYf &s  modernes  >  mai^' pK)$sède  ia  ^rédeusç 
^oUecUpH  de  mjii}iiscrit&  irlandais^  fonnéei  par 
'jimQs  Magncpus ,  et  qui. renferme  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plqs  important  parmi  les  restes  de  la 
littérature  irlandaise.  Cçtte  collection  forme  ua 
établissement  à  part ,  pourvu  d^un  c«pita\  con^ 
9idërable,  qui  doit  servir  à  la  publication  des 
IDanuscrit$,  Les  savans.de  Copenhague  ont^ont 
Yent  étevé  des  plaintes  aœères  sur  le  peu  d'àc-» 
tivité  qu'on  met  à  remplir  le  but  de  cette  fon^ 
dation. 

V université  possède  encore  un  muséusi 
d'histoire  naturelle.  I-a  collection  des  minéraux 
est  très-cousidcrable  ;  ceux  des  contrées  sep« 
tentrionalcs  surtout  y  sont  d'une  beauté  sur- 
prenante. On  y  remarque  notanunent  des  épi-- 
dotes  d' Arendal  d'une  grosseur  énorme ,  le  sc€^ 
polithe^  des  cristaux  jaiuies  de  titane  :  ce  rfest 
même  que  là  qu'on  apprend  à  connokre  ces 
(i)  Nyrupf  Description  de  Copenhague,  p.  3o5. 
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ibs^ilêâ.  «K^aftidi^ ,  dit  nn  minéralogiste  hiËilé , 
M.  dé  ÉùtH,  jàMaid  je  d'àitu  d'aussi  beaux  et 
d^atiÀsi  grands   cristàtit  dii  zircon-syénitè  dé 
FriedriehSTaern. 

Laèibliothèrque  fondée  par  M.  de  Clàss^eri  fcst 
Pnné  dés  plus  grandes  curiosités  de  Copen- 
hague. Le  général  Ckssen  légua  au  public  non- 
s'éulemént  ses  livres,  fnàh  encore  les  fond^ 
nécessaires,  tarit  poWr  là  construction  d'uil 
bâtiment  (i)j  qu'à  l'entretien  et  à  râugnientatîoti 
successive  de  la  bibliothèque.  La  coïîecfîon 
étôit  Composée  principalement  d'ouvrages  his- 
toriques. tiCs  directeurs  du  nouVel  établisse- 
lûént  eurent  lé  bon  èspnt  d'abandonner  éntîë-  ' 
reménf  éetté  partie  à  la  grande  bibliothèque 
royale  ,  et  de  s'èri  tenir  uniquement  à  f  histoire 
ifaturehè ,  àui  voyages  et  aii  commerce  \  pér-  ' 
siiàdés  que ,  de  cette  manière ,  leur  bihliothi- 
c]fué  aùroît  du  moins  l'avantage  d'être  complété 
dans  quelques  parties  essentielles ,  et  que  ceux 
qui  chérchéroîent  d'autres  livrés  lés  troûvé- 
ro.iént  avec  d'autant  plus  de  certitude  à  la  bi- 
bliothèque royale.  Par  suite  de  cette  décision ,  ' 

(i)  Le  frère  du  général,  M.  le  conseiller  privé  Clas-^ 
sen  ^  doima  lui-même  le  bel  édifice  qui  marnteaafit  rcri-^ 
ferme  celte  bîbUottèque.  Non  s  lenona  ce  fait  cl  un  des 
neveux  de  ces  deux  hommes  respectables,  qui  a  long- 
temps été  consul  général  du  Danemarck  en  France. 

(2V-  d.  A) 
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on  troirre  maintenant  dans  la  salle  Classienné 
les  plus  superbes  ouvrages  de  luxe  sur  la  bota* 
nique,  les  éditions  originales  les  plus  précieuses 
des  voyages,  et  toutes  les  plus  petites  brochures, 
tant  allemandes  qu'étrangères,  qui  entrent  dans 
le  plan  proposé.  Cette  bibliothèque  a  environ 
quatre  mille  rixdales  de  revenu  annuel ,  con- 
séquemment  plus  que  la  grande  bibliothèque, 
rojale,  et  que  beaucoup  d'autres  bibliothèques 
publiques  de  TEurope. 

Les  collections  du  château  de  Rosenbourg 
forment,  à  proprement  parler ,  cequ'enFrance  ^ 
on  appeloit  le  Trésor  de  la  Couronne.  On  y. 
conserve  le  sceptre,  la  couronne  et  les  autres. 
)oyaux;  la  clef  est  toujours  censée  déposée  dans, 
le  cabinet  du  roi ,  et  le  grand-maréchal  de  la . 
cour,  qui  ne  peut  la  confier  à  qui  que  ce  soit, 
a  seul  la  Êiculté  d'y   conduire  les  étrangers., 
Aussi  peu  de  voyageurs  OT>t  vu  ces  collections, 
qui  renferment  entre  autres  des  minéraux  pré- 
cieux. La  dimension  colossale  des  morceaux 
frappe  et  étonne.  On  y  voit  des  minières  d'ar- 
gent de  Kongsberg  en  dents  longues  d'un  pied , 
et  qui  pèsent  de  six  à  huit  livres.  La  masse  des 
minerais  d'argent,  haute  de  six  pieds,  a  dix 
mille  écus  de  valeur.  Maïs  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  ce  sont  les  superbes  calcédoines 
d'Islande.  Les  gouttes  grosses  d'un  pouce  y 
descendent  perpendiculairement,  et  forment 
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'des  espaces  de  colonnes  placées  les  unes  der«^ 
rière  les  autres.  Plusieurs  d- entre  elles  se  sont 
figées  au  milieu  de  leur  cours,  et  ont  Tair  d'être 
suspendues  à  la  partie  supérieure  de  la  minière^ 
Cette  coUectioiv  renferme ,  entre  autres ,  une 
quantité  prodigieuse  de  zéoUthes.  On  y  admire 
aussi,  sur  un  coussin  de  velours  vert,  un 
échantillon  d'ambre  jaune  de  Jutlande  ^  qui 
n'est  guère  inférieur  en  grosseur  au  fameux 
morceau  de  la  collection  berlinoise.  Plusieurs 
gros  morceaux  de  tuf  formé  par  la  source 
chaude  de  Greyser,  apportés  tout  récemment 
de  rislande,  consistent  presque  entièrement  en 
une  opale lamelleuse. K\x  surplus,  la  collection 
de  Rosenbourg  est  aussi  riche  en  fossiles  du 
Nordf  que  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  l'u? 
mTersité. 

Plusieurs  particuliers  possèdent  des  coUec- 
lions  importantes  et  de  grandes  bibliothèques. 
L'évéque  de  Sélande  ,  M.  Mimter^  a  un  beân 
cabinet  de  médailles  grecques'  eJt  romaines.  I^ 
grand-maréchal,  M.  de  Houch^  montre  avec 
beaucoup  d'af&bilité  son  rich^  apparat  d'ins-» 
trumens  physiques  et  mathématiques.  La  colr 
lection  d'insectes  .appartenante  à  M.  Tonder- 
Zéundy  e^t  peut- être  la  plus  considérable  de 
l'Europe.  M.  Spengler  possède  une  immense 
et  superbe  collection  de  coquillages;  elle  passe 
pour  être  la  plus  complète  de  l'Europe.  Mais 
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lés  coHectîoûS  de  thmérau*  iSoht  Itei  ^'ufe  ftcMM 
brenses  ;  oïl  en  cite  quâtfe  à  cinq  j[)Hnci^lc^ài 
î)ans  celle  de  M.  le  prôfessfebt*  Béckèry  orl  vôU 
tfcs  morceaux  curieux  dé  'Sibérie.  Celle  de 
M.IBradt  riènférmebeaucoup de ttilhé  tfargéhl 
de  Kongsberg.  Le  professetir  Schumacher  s^éSl 
Surtout  fortrié  une  collection  trèf5*l)éHé  et  ttëSr* 
complète  de  fossiles  de  NbtTègé  ;  -11  possédé 
même  plusieurs  objets  tjtf  où  <:hcrcheroit  Vài* 
hemenj  dans  d'antres  cabitiéts.  «  Je  dôùlei  dît 
M.  de  BùcK ,  qu^ilsbit  possible  de  vdîr  des  féU^ 
inies  de  Frîedridisvftfnplùspatfâritè  daûs  leui^ 
|)àrtiès  constituantes  et  mieilk  èoilsërrés.  ^  ÎMÎè 
cristaux  sont  aussi  grands  qne  desli?èi4[!ites  d^Ai^ 
banb.  On  y  distingue  facilëihéïit  li  pyràrtiîdtf  3t 
huit  faces  doubles ,  termiiiée  en  iitit  poinfté  dé 
quatre  sur&ces  planes  ;  leur  couleur  blâi^'kfi 
lès  rend  p\iià  semblables  ëti(:dféàljif  lèudtéïde 
Rome.  Ils  se  trouvent  isdlés  silt^'dè  la  hàm-- 
étende ,  daiïs  le  même  syénite  KpA  frëquém- 
ttoent  renferme  des  zircons. 

La  Tille  dé  Coj^enliague  renfefttie  des  établis^ 
netnens  ipuhMtspout  Nrtstructio»  dans  lès  Btiétt^ 
ces  médicales  ;  savoir  :  la  foeultë  de  médecine  1 
l'université,  et  (me  académie  de  cbiriirgîe  fondée 
fen  1785.  Les  institutions  supplémentaires  sont  : 
Phospice  de  maternité ,  l'école  vétérinaire  et  lé 
Jardin  de  botanique.  La  position  des  professeiirs 
tfest  pas  très  -  brillante  :  leurs  appointemeûë 
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iSpD(i  4bil)ks  t'€t  Icss  leçons  .extrtorcKnaireê 
j(|i^;ils.dota9eBtfle  ie^r  rap^brtenf^i^pcû^i)* 
Les  cours  se  font  en  Ian;^ue  danoise  ;  mai^ 
iP^x^men  de  larlicoltie 'se  iaît  en  lahgue  laime. 
4Ceû:x  dès  ét«dî»DS.^i  ^  à  cet  éxaMeu ,  donneiit 
ides  pretiTès  de  coiuioissancès  sUffîsahtes ,  oril 
J8t  droit  â^exereift'ia  médecine -et  la  éhirurgiél 
-laiiaift^  po«r  obtenir  le  grade  dé  docteur,  iHaul 
^défendre  publiijuèment  une  dissèirta'tion* 
^  -iL'atadëniieii  pui^minent  contribue ,  depuis 
-1765^4  faire  fleotfr  la  chirurgie,  A\-aht  cetW 
époque ,  on  'vdyoif  rarement  des  )etrhei  gèîîi 
ifi^l^^ëlevés.  secon&âcrer  à  celte  dtude.  Liés 
'thinir^ens  if-dnib  plusriettà  démë!èi»  arec  li 
isorpôralion  deV  barbiers.  Laf  chlràr^e ,  âitH 
l^Danemartk  éîlk  Norrège  ;  tiëht  son  nti^ 
à  c6të  de  là  médecine  »  sla  sœur  dadetle.  «  Elle 
i>  yeM:  indépeftdaWe^  honorée  ,  encom-a^éeV 

*  dît  le  conseiller  cTétat  Céllisert  ;  mais,  pair 
»  un  singulier  contrasté,  la-cfiirurgie  esi  en- 
»  ^ore  dégradée  dait^  les  duchesf  dfe  SlesTÎg  èi 
s>  de  Holstein  ,qùi  cependant  ^sont  soumis  atf 
»  taéme  gouvernement.    Les  c*Kîrtrrgîens  n^^ 

*  peuvent  briguer  aucune  ptace  importante 
a>  dans  le  civil  ;  les  places  dans  le'miKtairc' sont 

*  conférées  à  des  élèves  de  P  Académie,  et  il  ne* 

(1)  CaUùertf  ouvrage  cité,  chap.  XI,  EfcU  de  la  me-^ 
decine. 
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j»  reste  aux  cbirargiens  du  HèlAteki  que  le  ral-^ 
>  soir ,  ineompatiblé    avec   la  pratique  jné- 
M  dicale.  » 

Le  nombre  des  ëtudians  en  médecine  est 
ordinairement  plus  petit  que  celupdesétudians 
en  chirurgie.  Cette  différence  provient  du  pliîB 
grand  nombre  des  places  en  chirurgie  ,  com- 
parativement aux  places  réservées  aux  méde^ 
cins  proprement  dits.  Dans  les  années  1786 
jusqu'en  1Ô08,  il  fut  examiné,  tant  par  la  &culté 
que  par  P  Académie  ^  cinquante-cinq  médecins^ 
deux  cent  quatre-vingt-dix  chirurgiens  ,  cent 
soixante-trois  pharmaciens  et  cinq  cent  viipgt- 
quatre  s^ges-femmes.  M.  CaUisen  pense ,  avec 
raison  ,  que  les  limites  entre  U  médecine  et  la 
chirurgie  ne  sauroient  être  déterminées  avec 
une  précision  absolue.  «La  science  de  guérir/ 
qui  contribue  tant  à  diminuer  la  masse  des 
misères  sous  lesquelles  gémit  1* espèce  humainci 
est ,  par  sa  nature ,  une  et  indivisible.  Ceux  qui 
prétendent  à  la  pratique ,  soit  qu'ils  s'appellent 
médecins  ,  ou  chirurgiens  »  doivent  nécessai- 
rement réunir  des  connoissances  médicales  et 
chirurgicales ,  tant  théoriques  que  pratiques. 
Si  la  nature  ne  trace  aucune  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  maladies  internes  et  externes,  de 
quel  droit  Tart  s'arrogeroit  -  il  le  pouvoir  de 
l'établir?  Sa  séparation  de  deux  sciences  si  inti- 
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mement  liées ,  seroit  nuisible  à  Tëtode  et  per- 
Bicieuse  aux  malades  »  (i). 

Le  grade  de  docteur  en  médecine ,  qu^on  ob-* 
tenoit  précédemment  avec  une  certaine  Êiciiité, 
ne  doit  plus  être  conféré  ,  en  Tertu  d^uu  ordre 
royal  du  i6  décembre  1808 ,  qu^à  des  hommes 
qui  se  sont  signalés  par  le  savoir  ,  par  des 
écrits  ou  par  T exercice  de  leurs  fonctions. 

L* hospice  de  maternité  est  un  des  plus  beaux 
établissemens  d'instruction ,  lion  ^  seulement 
dans  le  Danemarck,  mais  même  dans  T  Europe 
entière. Fondé  en  lySo  ,  il  a  été,  par laT suite, 
considérablement  agrandi,  et,  sous  tous  les 
rapports ,  perfectionné.  Il  comprend  aujour- 
d'hui rhospice  de  maternité  proprement  dit  ^ 
une  école  d'accouchement  et  un  asile  pour  les 
enfans  délaissés.  On  reçoit  dans  l'hospice  les 
femmes  enceintes ,  moyennant  une  rétribution , 
ou  gratuitement.  Les  états  de  réception  font 
Toir  combien  cet  hospice  a  pris  faveur  depuis 
une  vingtaine  d'années.  En  1788  ,  il  y  entra 
sept  cent  quatre  femmes  ,  dont  cent  trente- 
neuf  payantes  ,  et   cinq  cent  soixante  -  cinq 
gratuitement.  En  1808  ,   il  y  en  fut  reçu  onze 
cent  seize  ,  savoir ,  quatre  cent  quatre-vingt- 
huit  payantes  ,  et  six  cent  vingt-huit  non  payan» 
tes.  Le  total  des  personnes  qui  ont  fait  leurs 
couches  à  l'hospice ,  dans  cet  espace  de  vingt- 

.  (i)  Callisen,  p.  469* 


un  ans ,  est  de  vingt  mille  qtiatre  cent  viogt-sîxV 
parmi  lesquelles  il  y  âvcrit  sept  mille  sept  cent' 
dîl;;  payante  s,  dbnIseptmiUe  ôenx  cent  soi^i^te- 
quatre  non!i»aviéeft,  et  quatre  cent  qiiarante*^' 
six  mariées  ;•  douze  mille  sept  cent  cinq  j  ca^ 
trèrent  gratbitemeni,  dont  ooze  mille  cinqceiitr 
-^iilgt  non^  marieqs  ^ .  et  onze  cent  quatre-ringii 
cinq  mariées.  Il  en;mourut  qaatre  cent  trois  ^ 
la  plupart  d'une  fièvre  puerpéralemaUgne,  qui 
règne  épiJéniiquement  pre&qn^  tous  les  aas^ 
Dans  Pioftervalle  de  1788  >  1808,  il  y  fut 
>e3caminé  quatre  c^  qpatre^vingt-dix-huitsâges^ 
fepaiçies  ^  et  deus  cent  vingt-xinq  candidats^  ji 
dpnt  trente-huit  ë^angers.  Le  non^bre  des  en-^ 
fans  rai&  au  n;ionde  dans  ce  mém^  espace  de 
temps ,  est*  de  vingt  saille  cinq  cent  ciaquante-^ 
six ,  dont  deux  mille  cixiqcient  vingt-sept  mort^ 
nés«  Les  m^res  en  rexaportèreiit  avee.  eUes 
trois  nûHe.  q^tre  cent  dix-nçuf)  et  qjuatoree 
mille  six  cent  quatorze  furent  aJbaailoMiés  à 
la  charité  publique. 

L*école  vétérinaire  fut  établie  en  177S,  pour 
r instruction  des  officiers  supérieurs  et  infé-i 
rieurs  de  cavalerie,  et  des  écuyeps  du  roî^ 
L^  établisse  ment  a  été  augmenté  ,  par  la  suite,» 
d'une  écurie  pour  vingt- quatre  chevaux  ma-^ 
l^dcs  ,  d'une  forge  ,  et  des  logemens  nccesH 
saires  pour  un  maréchal  et  pour  vingt-quatre^ 
élèves.  Depuis  1784  il  possède  encore  la  pré- 
cieuse bibliothèque ,  le  cabinet-  et  la  collcctioa 
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4'instran^c;iis  dc^  professeur'  jlèilgàard.  Le 
nombre  de9  étudians  ae  monte  d'ocdinaire-  à 
cinquante.  J^sipi'ea  i8a8^  cette  école  avoit 
fb«nli  aux  £tiaits  danois  cent  cinquante  méde-» 
cins  T^térinaires  eonsaiËunés  dans  leur  art.  On 
ne  s^y  appliquoit  d^abord  qu^à  l'ippiatrique  ; 
^uîpnrd^bui.on  j  donne  des  soins  aux  animauic 
domestiques  de  toute  espèce ,  àtoutrensemble 
de  ;la  zodiafrique.  Les  observations,  publiées^ 
ebaque  année  parle  savant  professeur  Viborg^ 
Fépandent  pisqiïe  dans  Tctranger  les  lumière» 
pajô^écs  à  cette  école^  d'^xpëriehce.  Outre  hi 
focfl^iationdc^boin&m^decisis^vëtépinaîres ,  cette 
jcole  a  encore  lecméfiie  de  veillera;  Uanuéliara** 
lion  des  anwiaiix:  domestiques  par  la  pubKca«« 
tioi^  de  bonnes  lois,  r  de  réformer  T  éducation^ 
des  Jiétes  à  cQ]?iies,et.de  prévenir  les  ép^ooties*- 
Le  jardin. de  botanique  établi- eai  lySa^,  par 
\L  Qeder  y  sq  trouve,  depuis.  1778^9  près  dis 
châtteaa  de  Gharlottenbourg.  Il  y  a.  une  cxcel-^ 
lente  bibliotiièque,  formée  principalement  par 
lesrcollectioiis  d'G.  Muller  et  d^  P^ahl.  L« 
jardin  lui-mém,e  ra:&rme  plus  de  sept  milice 
espèces  de  plantes  vivantes  .*  tous  les  étudians 
y  ont  Taccès  libre,  ainsi  qu'àla bibliothèque 
et  à.  plusieurs  herl>iers  précieux  ,  clas^és^ 
d^' après  le  système  de^  Linné  (r). 

(i)  Voyez  VEnumeraiio  pîantarum  horii  hotanîcî Haf-^ 
ni^nsts,  arec  ies  sttpplémens  9  ouvrage  du  savent  pro^ 
fesseur  Jf^.  Homemann, 
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Neuf  pharmacies  forment  »  «n  apparence  ^ 
un  trop  petit  nombre  pour  une  yiUe  aussi 
considérable  que  Copenhague  ;  mais  le  premier 
avantage  qui  en  résulte ,  c^est  qu'elles  se  trou« 
vent  toutes  dans  un  état  très-satis&isant.  Les 
mesures  de  précaution  prescrites  pour  la  vente 
du  poison,  par  T ordonnance  du  i""'.  avril  1796,^ 
portent,  entre  autres,  qu'aucun  poison  ne  doit 
être  délivré  par  les  pharmaciens  que  sur  de- 
mande écrite  et  munie  de  la  signature  du  pré-^ 
dicateur.  «  Pourquoi  T  ecclésiastique  remplace- . 
roit^l,  dans  cette  partie,  le  médecin  ?  Parce  qu'il 
ne  faut  qu'un  certificat  de  probité  ^  que  le  pré- 
dicateur peut  donner  gratis.  »  Cependant ,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  vendre  du  pobon  pour 
les  usages  domestiques  ,  dans  les  boutique» 
di' épiciers  ;  abus  que  M.  Callisen  réprouve. 
«Quoiqu'il  y  ait,  dit-il,  trente-six  arrêts  qui 
30  déterminent  à  divers  endroits,  et  dans  des 
»  cas  particuliers ,  les  limites  et  les  privilèges 
»  respectif  des  pharmaciens  et  des  épiciers,  il 
»  manque  toujours  encore  un  règlement  gène- 
»  rai  et  applicable  partout  i>  (i). 
.  M.  Callisen  parle  avec  éloge  des  relations 
amicales  qui  subsistent  entre  les  médecins  de 
Copenhague,  en  sorte  que  le  dicton,  est  enim 
medicuSy  si  quod  aliud ,  animal  im^idum ,  n'y 
souffre  aucune  application. 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  l'état  de 

(0  P.  S06. 
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la  médecine,  nous  dirons  deux  mots  sur  la  vac-^ 
cination.  Le  professeur  Winslow  fut  le  pre- 
mier qui  vaccina  avec  succès  un  en&nt ,  le  6 
juillet  1800.  La  preitiière  ordonnance  royale, 
relativement  à  cet  objet  important ,  date  du 
i4  octobre  1 801.  Il  fut  établi  une  commission 
royale  de  vaccine ,  dont  le  zèle  embrassa  noii- 
seulement  le  Danemarck  et  la  Norvège,  mais 
encore  les  îles  Faroër,  T Islande,  le  Groen- 
land ,  les  Antilles  danoises  et  Tranquebar.  Les 
rapports  détailles  de  cette  commission  don- 
nent connoissance  de  cent  onze  mille  sept  cent 
vingt-deux  individus  vaccinés  depuis  1 802  jus- 
qu^en  1808.  Dans  ce  nombre,  cinquante-quatre 
mille  huit  cent  treize  furent  vaccinés  par  des* 
médecins,  vingt-deux  mille  cinq  cent  cinquante- 
six  par  des  ecclésiastiques  et  des  maîtres  d^  école, 
cinç  mille  sept  cent  quatre-vingt-quatorze  par 
d^autres  personnes.  Quel  est  TEtat ,  PAngle-^ 
terre  exceptée ,  qui  présente  ,  à  proportion 
égale  ,  un  plus  grand  nombre  dUndividus  pré- 
servés par  le  bienfait  jennerien?  Depuis  1749 
jusqu^en  1798,  il  étoit  mort  de  la  petite  vé- 
role f   à  Copenhague  seulement ,  douze  mille 
deux   cent  trente  -  un  individus  ,  tandis  que 
depuis  1802  jusqu^en  1808 ,  il  y  en  mourut  tout 
au  plus  i49«  Des  mesures  sont  prises  mainte- 
nant pour  arrêter  absolument  la  contagion  de 
X.  xti.  yr  Souscripf.  îi 
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la  petite  yërole  ,  si  on  en  vojoit  fortuitement 
paroilre  les  symptômes. 

On  peut  aussi  remarquer  ici  en  passant  les 
dispositions  prises  pour  sauver  les  noyës  et  les 
asphyxiés.  La  position  de  Copenhague  au  mi- 
lieu des  eaux  ,  sa  nombreuse  population  et  le 
penchant  des  habitans  pour  le  suicide  ,  récla- 
moient  avec  urgence  des  établissemens  de  cette 
nature  ;  et  pourtant,  on  n'y  procéda  que  len- 
tement. Les  premières  ordonnances  relatives 
à  cet  objet,  datent  de  1770  et  1773.  M.  Henzr 
kt  à  Altona,  et  MM.  Herholdt  ei  Rafn  à 
Copenhague  ,  ont  le  mérite  d'y  avoir  dirigé 
Tattention  du  public  par  leurs  écrits  ,  en  indi- 
quant à  la  fois  les  meilleurs  moyens  de  rappe- 
ler les  noyés  à  la  vie.  Une  société  de  particu-  . 
liers ,  formée  en  1798  ,  dans  la  noble  intention 
de  secourir  les  noyés  ,  a  distribué  dans(  la  ville 
et  dans  les  faubourgs  des  instructions,  des 
instrumens ,  des  appareils. 

Il  apparoit  de  tout  cela  que ,  sous  le  rapport 
des  lumières  scientifiques ,  Copenhague  occupe 
avec  honneur  sa  place  comme  capitale.  Elle 
brille  sans  doute  moins  sous  le  rapport  des 
bea.ux-arts  :  ce  sont  des  plantes  délicates  qui 
demandent  un  terrain  fertile  et  un  climat  heu- 
reux. Cependant  le  Danemarck  a  produit  des 
artistes  estimables. 

Les  portraits  d'Iuul  (on  prononce  Toul) 
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l^euvent  figurer  à  côté  des  tneilleurs  monieaul^ 
de  l'école  flamande  (i).  Abilgaard  eût  été  un 
grand  peintre  d'histoire ,  s'il  eût  été  meilleur 
coloriste  ;  ses  tableaux  ornoieilt ,  avant  l'in-* 
cendie  de  1794 1  ^^  belle  salle  des  chei^aliers  au 
château  de  Christiansbourg  ,  et  la  destruction 
de  ces  excellens  ouvrages,  auxquels  il  avoit 
consacré  sa  vie ,  le  jeta  dans  une  profonde  mé- 
lancolie qui  abrégea  ses  jours.  C'étoit  ce  qu'oa 
appelle  un  peintre  penseur.  U  inventoit  avec 
génie ,  composoit  avec  goût ,  dessinoit  avec 
correction  ;  mais  les  parties  les  plus  sédui- 
santes de  l'art  lui  manquoient  jusqu'à  un  cer-« 
tain  point.  Hoyer  est  un  très-habile  peintre  en 
miniature  ;  les  tableaux  de  fleurs  de  madame 
Bœrens  sont  d'une  très  -  bonne  exécution  ; 
Lorentzen  a  donné  quelques  paysages  et  plu- 
sieurs vues  de  Norvège. 

La  sculpture,  art  qui  exige  plus  de  génie  et  plud 
de  réflexion,plus  de  persévérance  que  d'esprit, 
nous  paroît  celui  de  tous  les  beaux^arts  pour 
lequel  les  Danois  et  les  Scandinaves  en  général 
ont  la  vocation  la  plus  décidée.  Les  Suédois 
nomment  avec  orgueil  leur  Sergelly  çculpteur 

(i*)  M.  de  Néergaard,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  de  Danemarck ,  qui  a  formé  à  Parif  une  collection 
précieuse  de  dessins  et  de  minérailx,  possède  deux  b^aû 
portraits  de  la  main  de  Juid.  On  attend  de  lui  une  Hb^ 
ioire  des  Beaux'Arts  en  Vanemarck^        ÇN.  J.  A.) 

ai. 
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âont  les  ouvrages  virront  autant  que  Part  lui-^* 
même.  Copenhague  ne  possède  aucun  artiste 
qu'on  puisse  mettre  sur  la  même  ligne  ,  quoi- 
que fViedef»eh\  Dajon  et  quelques  '  autres 
méritent  des  éloges.  Mais  ils  n^ont  pu  exercer 
leur  talent ,  la  plupart  du  temps  ,  que  sur  des 
monument  sépulcraux  de  particuliers.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  quelques-uns  de  leurs 
ouvrages.  Un  seul  Danois  a  égalé  les  plus  grands 
maîtres  modernes  :  qui  ne  devine  pas  à  ces 
mots  le  célèbre  Thorivaldson  ?  Mais  sa  patrie 
ne  le  possède  qu^n  espérance  :  c'est  à  Rome 
que  Ton  jouit  de  ses  che&-d* œuvre  ,  que  ,  mal-* 
heureusement,  son  humeur  indépendante  ne 
lui  permet  pas  de  multiplier  assez. 

La  gravure  fleurit  plus  qu^aucun  autre  art  ;: 
et  quoique  les  noms  de  Clémens  ,  de  Haas^  de 
Preisler  ne  jouissent  pas  d'une  réputation  très- 
étendue  ,  les  connoisseurs  qui  ont  vu  leurs 
ouvrages  Jes  placent  au  rang  des  graveurs  les- 
plus  habiles  des  temps  modernes. 

Le  roi  possède  d'assez  belles  collections  de 
tableaux  des  écoles  italienne  et  flamande  ;  mais 
un  certain  nombre  a  péri  dans  Tincendie  du 
château,  et  le  défaut  d'un  local  a  oblige  à  entas- 
ser ceux  qui  restent  dans  diverses  chambres , 
où  Ton  ne  les  montre  pas.  Dans  la  grande  ga- 
lerie ,  Ton  remarquoit  les  tableaux  suivans. 
Pierre  Perugin  :  l'Adoration  des  Rois.  André 
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Mantegna ,  un  Ecce  Homo ,  morceau  digne  du 
maître  du  Corrège.  Léonard  de  Vinci  ;  sainte 
Agathe  ,  morceau  très  -  précieux  ;  Raphaël 
d'Urbin  ,  la  naissance  de  Jésus  •  Christ,  mor- 
ceau capital ,  quoique  de  sa  première  manière. 
Le  Corrège  :  une  sainte  &mille  et  sainte  Cathe- 
rine ,  première  manière.  Le  Titien  :  une  sainte 
famille.  Pordenone  :  une  sainte  tenant  une 
tête  de  mort.  Frédéric  Barroche  :  TAnnonci^- 
lion ,  morceau  rempli  de  grâces.  Schidone  : 
une  des  sept  œuvres  de  miséricorde.  Le  Par- 
mesan :  la  décollation  de  saint  Jean.  L'Albanç: 
Marie  avec  rSnfant- Jésus,  environnée  de  beau- 
coup d^anges ,  dans  un  paysage ,  morceau  ma* 
gnifique.  M.  A.  Caravage  :  des  Joueurs  de  cartes 
qui  se  querellent ,  proportions  plus  fortes  que 
nature.  L^Espagnolet  :  Sisyphe ,  Prométhce  , 
Ixion  et  Tantale ,  quatre  beaux  morcçaux  de 
proportion  colossale.  Salvator  Kosa  :  C^çlmus 
semant  les  dents  du  dragon  qu^il  vient  de  tuer, 
très -beau  morceau.  Lanfranc  :  ascension  de 
Notre-Seigneur.  Tempesta  :  yn  combat  naval 
très-beau.  Carlo  Lotti  :  Caton  qui  se  tue.  Gas- 
pard Poussin  :  un  beau  paysage,  où  Ton  voit 
Jésus-Christ  guérissant  un  malade.  Luca  Gioiv 
dano  :  Caïn  qui  tue  son  frère  Abel  ^  et  Adàvi) 
et  Eve  qui  déplorent  la  mort  d'Abel,  deux  de* 
plus  beaux  ouvrages  de  cet  artiste.  Tiepolo  ; 
la  sainte  cène  ,,  une  de  ses  meilleures  produce 


(  326  ) 
tions.  Claude  Lorrain  :  an  charmant  paysage. 
Sebastien  Bourdon  :  Laban  poursuivant  Jacob^ 
un  de  ses  meilleurs  tableaux.  Albert  Durer  : 
Tadoration  des  mages  ';  on  aperçoit  le  portrait 
de  l'artiste.  Holbein  :  portrait  d'un  homme 
tenant  une  guitare.  Lucas  Cranach  :  le  por-. 
trait  de  Luther  et  de  sa  femme.  Rubens  :  Jësus- 
CUrist  à  la  croix,  et ,  dans  le  lointain,  la  ville 
de  Jérusalem  :  Hérodias  à  table ,  à  qui  sa  fille 
apporte  la  tête  de  saint  Jean  ;  quatre  paysages 
superbes.  Antoine  Vandyck  :  Charles  1*',  roi 
d' Angleterre,  et  la  reine.  Franz  Snyders  :  toutes 
sortes  de  fruits ,  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  ce  maître  ,  et  plusieurs  autres.  Rembrand: 
deux  admirables  portraits  de  femmes.  Gen- 
brand  Van  Eckhout  :  le  crucifiement  de  Jésus- 
Christ  y  au  moment  de  P éclipse  ,  tableau  d'un 
grand  effet ,  et  qui  peut  être  égalé  aux  plus 
beaux  ouvrages  de  Rembrand ,  son  maître. 
!Gerard  Dow  .-médecin  regardant?  urine  qu'une- 
vieille  femme  vient  de  lui  apporter.  Ce  mor- 
ceau ,  quoique  petit  ,  est  compté  parmi  les 
meilleurs  et  les  plus  précieux  ouvrages  de  ce 
maître.  Gérard  Hondhorst ,  nommé  en  Italie 
Gherardo  délia  notte  :  Jésus-Christ  trahi  par 
Judas ,  effet  de  nuit  très -beau.  Corn.  Polem- 
burg  :  banquet  des  Dieux  ,  très-;olî  bijou.  Jean 
Steen  :  avare  qui  pèse  son  or ,  la  mort  lui  mon- 
jtrant  le.  sablier,  qui  désigne  que  son  temps  est 
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fini,  un  des  chefs-d* œuvres  de  ce  grand  peintre 
hollandais.  Godefroy  Schalken  :  une  sainte  fa- 
mille ,  effet  de  nuit ,  de  grandeur  naturelle  , 
digne  d'être  mis  à  côté  du  fameux  tableau  de  ce 
maître  ,  dans  la  galerie  de  Dusseldorf.  Jean 
Both  :  un  lever  du  soleil ,  grand  et  magnifique 
paysage  ,  le  meilleur  ouvrage  de  ce  fameux  ar- 
tiste. Jean  Hackert  :  le  coucher  du  soleil.  Ce 
paysage ,  quoique  peut-être  inférieur  au  pré- 
cédent ,  dont  il  est  le  pendant ,  est  pourtant 
de  la  plus  grande  beauté.  Divers  paysages  de 
Ruysbrock,  de  Wynants,  de  Swanefeld  ,  etc. 
Pierre  Wouvermans  :  vue  du  Pont -Neuf ,  i 
Paris  ^  dans  le  temps  de  carnaval ,  un  de  ses 
plus  beaux  morceaux.  Diibbel:  marine  où  Ton 
voit  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  ,  grand  et 
superbe  morceau.  Silo  :  grande  et  belle  marine, 
remplie  de  quantité  de  navires  ,  et  ,  dans  le 
lointain,  la  ville  d*Amsterdam.  G.Vandervelde: 
tempête  et  combat  naval  très-beaux.  Steenwick  : 
rintéricur  d*^une  église  romaine ,  dont  la  pers- 
pective est  admirable.  Dietrich  de  Dresde  : 
deux  grands  morceaux  d^histoire  biblique,  dans 
le  genre  de  Rembrand  Ëverdingen  ,  qur  est , 
si  je  ne  me  trompe  ,  un  peintre  danois  :  plu- 
sieurs magnifiques  vues  de  Norvège  ;  compa- 
rables aux  plus  beaux  Ruysbrook.  Henri  Dit- 
mar  ,  ancien  peintre  danois  ,  dont  les  airs  de 
tête  sont  dignes  d* admiration  :  un  philosophe 
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méditant  avec  une  ^  tête  de  mort  à  la  main. 
Nous  ne  saurons  pas  dire  si  tous  ces  mor- 
ceaux ont  ëtë  conservés;  la  plupart  le  sont. 
Ceux  de  la  noui^elle  galerie  Tout  tous  été;  ils 
étoient  au  nombre  de  soixante.  On  distînguoit 
jRmô^/w  ;  Marc -Antoine  et  Ciéôpâtre.   f^ait" 
Dyck ,  saînt  Sébastien.  Cari  P^an-Malden  :  un 
ermite  qui  trouve  le  corps  du  prince  danois 
Suénon ,  mort  dans  une  croisade.  Paul  T^éro^ 
nèse ,  ou  plutôt  de  son  école  :  un  grand  festin , 
avec  quantité  de  figures  et  une  très-riche  ar- 
chitecture. Van-Lint ,  sur  le  dessin  de  Ra- 
phaël: Alexandre  qui  épouse  Roxane^  Rem- 
brand  :  lésus-Christ  à  table  avec  les  disciples 
d^Emmaus.  Nicolas-Poussin  :  Moïse  devant  le 
buisson  ardent.  Peter  Ruisbrock  :  Diane  au 
bain ,  dans  un  très-beau  paysage.  P^eemrr  :  beau 
tableau  d^aniraaux.  Huetenbourg  :  combat  de 
cavalerie.  Ferdinand  Bol  :  les  femmes  au  tom- 
beau ,  très-beau.  Jordans  :  Nymphes  qui  font 
de  la  corne  qu'Hercule  vient  d'enleyer  au  fleuve 
Achéloiis ,  la  corne  d'abondance*  Rosa  di  2Y- 
çoli  :  belle  chasse  au  taureau. 

La  chambre  des  curiosités  est  un  dépôt  de 
toutes  sortes  d'objets,  parmi  lesquels  plusieurs 
intercalent  les  arts.  On  voit  dans  la  première 
.  chambre  plusieurs  animaux  empaillés  ,  (entre 
autres  des  ours  fourmiliers  ;  un  cerf  j  trouvé 
avec  un  collier  d'or,  d'où  Ton  prétend  inférer 
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qu^il  a  yécu  plusieurs  siècles  ;  un  lion ,  un  ours 
blanc  monstrueux.  Dans  une  armoire  on  voit 
un  en&nt  de  huit  mois ,  trouvé  pétrifié  dans 
le  ventre  de  sa  mère  ;  une  grande  quantité  de 
pétrifications ,  diflférens  instrumens  anciens 
du  pays.  A  côté  de  la  troisième  armoire  étoit 
placé  un  morceau  d^argent  brut  natif,  de  plus 
de  cinq  pieds  de  haut,  sur  dix  à  vin^t  pouces 
de  diamètre,  pesant  cinqj  iniUe  rixdales.  La 
troisième  armoire  étoit  pleine  de  morceaux 
d^argent  natif,  tirés  des  mines  de  Norvège  :  on 
ne  peut  en  voir  de  plus  beaux  et  en  plus  grande 
quantité.  On  y  voit  un  morceau  de  mine  d'émc^ 
raude,  des  cristaux  d^Islande,  des  morceaux 
d^or  d'Islande  en  petite  quantité*  Mais  il  paroU 
que  les  minéraux- ont  été  transportés  au  château 
de  Rosenbourg. 

La  deuxième  chambre  offro  quatre  lustres 
d^  ambre,  plusieurs  modèles  de  vaisseaux,  ep 
ambre,  ivoire,  écaille,  nacre  et  argent;  une 
toilette  complète  d'ambre  d'un  travail  étoxmant; 
grand  lustre  de  même ,  à  vingt-quatre  branches , 
£iit  par  M.  Spengler  ;  une  armoire  remplie  de 
morceaux  de  bois  sculptés  par  des  paysans  de 
Norvège  ,  qui  sont  fort  adroits  dans  ce  genre  ; 
une  boussole  d'ivoire ,  de  Pierre  Legrand  ; 
Jésus-Christ  en  croix,  ouvrage  en  bois  d'un 
travail  si  fm,  qu^l  faut  le  voir  avec  la  loupe, 
attribué  à  Albert  Durer;  une  voiture  à  six 
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chevaux,  d^une  petitesse  incroyableune;  grande 
quantité  d'ouvrages  d'ivoire  d'une  haute  per- 
fection et  d'un  très-bon  goût,  par  Magnus 
Berg,  norvégien ,  grand  artiste  dans  ce  genre  ; 
on  admire  la  descente  de  croix,  un  grand  bocal 
d'ivoire ,  avec  un  triomphe  de  Bacchus ,  d'un 
fort  beau  travail ,  fait  par  Jacoh  Holkuider, 
norvégien.  Dans  une  troisième  chambre]  se 
voient  beaucoup  de  vases  d'or  et  d'argent , 
avec  des  figures  supérieurement  gravées,  beau- 
coup d'instrumens  anciens ,  de  marine ,  d'as- 
tronomie, de  méliers;  une  collection  de  sabres 
et  d'armures  turques ,  trophées  de  l'amiral 
danois  Adeler,  lors  de  ses  campagnes  au  ser-^- 
vice  des  Vénitiens  ;  la  fameuse  corne  d'ortrou- 
vée  dans  la  terre  en  Jutland,  en  iGSg  :  plu- 
sieurs savans  ont  écrit  sur  cet  objet,  et  ont 
cherché  à  expliquer  les  hiéroglyphes  qui  sont 
sculptés  dessus  (i);  autre  corne  d'or  rompue  , 
trouvée  en  1734*,  des  urnes  d'or  trouvées  dans 
le  Jutland  ;  un  vase  d'argent  à  huit  côtés ,  qui 
a  servi  à  la  reine  Marguerite  :  sur  chacun  des 
côtés  se  voient  les  chiffres  de  ses  favoris  et  le 
sien;  une  tête 'antique  de  femme,  en  ivoire, 
travail  grec  de  la  plus  belle  conservation,  et 
peut-être  unique  dans  son  genre.  On  y  voit 
encore  le  crâne  de  Tévêque  Absalon,  avec 
tous  ses  habillemens.  Les  autres  pièces  renfer- 

(i)  Elle  a  été  volée  récenuaent;  on  en  a  un  modèle. 
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ment  des  idoles  égyptiennes,  indiennes  et 
étrusques,  des  habillemens,  des  armes  et  plu- 
sieurs instrumens  des  pays  étrangers  et  peu 
connus,  comme  de  différentes  parties  des  Indes, 
du  Mexique,  de  la  Chine,  du  Groenland,  de 
rislande ,  de  la  Norvège  ;  un  grand  modèle 
d'une  pagode  indienne,  près  de  Tranquebar; 
une  très-belle  collection  de  porcelaine  ancienne 
de  la  Chine ,  apportée  par  les  premiers  vais- 
seaux  danois ,  et  qui  aujourd'hui  est  très-rare. 

M.  Spengler ,  intendant  de  la  chambre  des 
curiosités ,  possède  lui-même  une  collection 
de  tableaux  et  d'ouvrages  sculptés  en  ivoire. 
Parmi  ces  tableaux ,  on  remarque  les  suivans  : 

Suzanne  au  bain,  de  A.  Franchi ^  grandeur 
naturelle.  Sainte-Famille ,  dans  un  paysage , 
petit  tableau  de  Carache.  Des  mendians  qui  se^ 
reposent  dans  un  paysage ,  beau  morceau  du 
Schidone.  Deux  grands  ports  de  mer  d'Italie , 
l'un  au  coucher  du  soleil ,  l'autre  au  clair  dé  la 
lune,  morceaux  magnifiques  de  SahatorRosa. 
Alchimiste  de  GuidoReni^  grandeur  naturelle. 
Saint  Roch ,  du  Tintoret  Un  paysage  orageux 
de  Gaspard  Poussin.  L'adoration  des  bergers , 
de  Zucharelli.  Marie-Madeleine  et  un  ange  à 
côté  d'elle ,  par  Henri  Golzius.  Portrait  d'E- 
rasme, par  Holbein.  L'âge  d'or  avec  quantité 
de  figures  d'Abraham  Bloemaert  Uiî  chas- 
seur, grandeur  naturelle ,  de  Rembrand.  Deux 
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têtes  d*apdtres ,  de  Rubeiis.  Très-beau  portrait 
d*un  jeune  homme,  de  f^andyck.  Une  jeune 
fille  et  un  médecin,  très-beau  tableau  de 
J,  Sieen.  Chasse  au  faucon,  de  FFouvermcms^ 
L'intérieur  dç  la  chambre  d'un  dentiste  qui 
arrache  une  dent  à  un  paysan ,  de  «S/m^eilanJ. 
Le  jeune  Apollon  instruit  dans  la  musique  par 
Pan ,  et  plusieurs  bacchantes ,  Me  J.  Jordans. 
Moïse  frappant  Iq  rocher ,  beau  tableau  rem- 
pli de  ligures ,  de  Bjottenhamer.  Le  sacrifice 
d'Iphigénie,  ^e  Lemqine.  L'intérieur  d'une 
maison  de  paysan  y  où  la  femme  e^t  occupée  à 
nettoyer  son  enfant,  diAdr.  Van.  Osiade.  Ma- 
rie avec  l'Enfant  Jésus  et  plqsiev^rs  anges  y  par 
Van  Baleriy  dans  un  très-bçau  paysage  de 
BreugJieL  Beau  et  grand  paysage  orné  de  pe-- 
tites  figures,  par  Bréughel.  Qyatre  têtes  de 
Dernier^  d\i  plus  beau  fini  (i).  Quantité  d'ou- 
vrages du  Ê^meux  paysagiste  Sçhulz^  à  Franc- 
fort sur  le  Mein.  Plusieurs  autres  de  Brandi, 
directeur  de  l'académie  de  yienne. 

Les  ouvrages  en  ivoire  sont  tous  de  la  main 
de  M.  Spengler  lui-même  ;  il  excelle  dans  cet 
art,  qui,  encouragé  par  Içs  rois  Frédéric  IV  et 
FrédériçV,  a  été  poussé  très-loin  à  Copenhague. 

Quelques  mbnumens publics  de  Copenhague 
méritent  l'attention  de  l'amateur  ^es  beaux- 
arts,  ta   statue  équestre  de  Frédéric  V,  qui 

*    (i)  Dernier  étcît  Danois  de  naissance. 
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orne  la  belle  place  à! Amalienbourg ,  ou  de 
Frédéric ,  feit  honneur  à  M.  Sally,  artiste  fran- 
çais qui  Ta  fondue  en  1769.  L^air  de  tête  du 
monarque  n^a  pas  une  expression  assez  animée  ; 
la  sculpture  exige  le  beau  idéal ,  et  cette  tête 
est  trop  portrait  ;  mais  le  cheval  est  un  des 
plus  superlîes  qu^on  puisse  voir. 

La  place  Frédéric'  est  de  forme  octogone, 
entourée  de  quatre  grands  palais^  dont  la  façade 
est  uniforme ,  et  qui  ont  chacun  deux  pavil- 
lons. Les  quatre  rues  qui  aboutissent  à  cette 
place  sont  fort  belles  :  des  deux  plus  courtes, 
l'une  présente  une  échappée  sur  le  port,  et 
l'autre  aboutit  à  l'église  Frédéric,  qui,  n'ayant 
été  construite  qu'au  tiers ,  forme  une  belle 
ruine,  mais  qui,  si  jamais  la  fortune  permet 
qu^on  l'achève ,  sera  un  des  temples  modernes 
les  plus  réguliers  et  les  plus  nobles.  C'est  l'ar- 
chitecte français  Cardin  qui  en  a  donné  le 
plan.  Pour  faciliter  l'achèvement  en  diminuant 
les  frais,  un  habile  architecte  danois,  M.  llars- 
dorf,  a  proposé  divers  changemfens  et  suppres- 
sions dans  le  plan  du  premier  inventeur.  Mais 
quoique  ce  nouveau  plan  ait  trouvé  des  parti- 
sans ,  il  nous  semble  évident  que  ces  suppres- 
sions ,  et  surtout  la  diminution  du  nombre  de 
colonnes  en  marbre  norvégien ,  rendroient  ce 
ihonument  trop  semblable  à  une  église  ordi- 

(1)  Nyrup^  Description  de  Copenhague,  p.  368. 
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naire.  Il  est  dans  le  caractère  des  Danois  de 
persévérer  et  de  ne  pas  désespérer.  Le  jour 
viendra  où  le  commerce  ressuscité  et  un  nou- 
veau  système,  colonial  ramèneront  dans  celle 
capitale  la  richesse  nécessaire  pour  exécuter, 
de  semblables  monumens. 

La  Tour-Ronde^  nommée  dans  toutes  les 
descriptions  de  Copenhague ,  n'ofiEre  de  remar- 
quable que  l'escalier,  ou  plutôt  la  montée  inté- 
rieure qui  s'élève  en  spirale,  et  si  doucement 
qu'il  seroit  possible  d'arriver  en  voiture  sur  la 
plate-forme,  si  cette  montée  n'étoit  terminée 
par  un  véritable  escalier.  L'observatoire  astro- 
nomique, placé  sur  cette  tour,  jouit  d]une 
magnifique  vue  sur  le  Sund ,  la  mer  Baltique 
et  les  côtes  voisines.  Les  instrumens,  très- 
beaux  et  très-bien  entretenus ,  sont  de  la  Et- 
brique  de  M.  Ahl,  habitant  de  Copenhague- 
La  tour  de  Y  église  du  Sauveur,  dans  la  partie 
de  la  ville  appelée  Chrtsiicmshavn,  et  située 
dans  l'île  d'Amak,  présente  au  dehors  un  es- 
calier tournant  en  spirale ,  par  lequel  on  peut 
monter  jusqu'au  sommet. 

Le  château  royal  de  Christiansbour^  n^est 
aujourd'hui  qu'un  triste  amas  de  murs  noircis 
par  la  flamme ,  et  au  pied  desquels  les  petits 
marchands  de  la  partie  incendiée  de  la  ville  ont 
bâti  plusieurs  séries  de  baraques  en  bois,  tandis 
que  les  indigens  ont  coastruit  des  cabanes  dans 
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les  croisées €i  les  portes  du  château  même.  J'ai 
TU  dans  tout  son  éclat  cette  résidence  vraiment 
royale ,  et  tout  en  convenant  que  le  château 
de  Stockholm  jouit  d'un  emplacement  plus  pit- 
toresque, tout  en  avouant  que  Potsdam  et  Pé- 
tersbourg  gffrcnt  des  palais  bâtis  avec  plus  de 
goût,  je  ne  trouve  pas  les  Danois  blâmables 
lorsqu'ils  pensent  que  la  masse  imposante  de 
Christiansbourg,  la  régularité  de  la  distribution 
et  des  avenues ,  enfin  la  richesse  de  T  intérieur, 
rendoient  cette  résidence  très-digne  d'un  prince 
souverain  et  d'une  nation  indépendante.  Dans 
les  Etats  monarchiques,  le  palais  du  roi  est  en 
même  temps  la  capitale  de  la  nation  ;  aussi  je 
pense  qu'un  semblable  édifice  doit  offrir  de  la 
grandeur  et  de  la  magnificence  ;  je  ne  crois  pas , 
avec  certains  politiques  de  Copenhague ,  qu'il 
faille  renoncer  à  rétablir  ce  noble  édifice  ,  en 
prenant  les  précautions  qui  peuvent  le  garantir 
du  feu.  La  première  seroit  de  ne  pas  y  loger  ^ 
comme  autrefois ,  un  millier  d'individus  ,*en  y 
accumulant  les  maisons  de  tous  les  princes  et 
de  toutes  les  princesses.   Les   innombrables 
tuyaux  de  cheminée  que  ces  habitations  multi-- 
pliées  rendoient  nécessaires ,  offrirent  comme 
un  labyrinthe  de  communications  cachées  y  à 
travers  lesquelles  le  f^u  se  répandit  do^  toits 
côtés  dans  ce  vaste  bâtiment. 

Christiansbourg  est  situé  dans  une  île  forméo^ 
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par  des  canaux  ;  on  peut ,  extérieurement  ç 
faire  le  tour  de  Tëdifice.  A  l'orient  est  une 
place  ^terminée  par  le  bâtiment  de  la  Bourse  ; 
à  r occident,  on  entre  d'abord  dans  une  pre- 
mière cour  qui  a  trois  cent  quatre-vingt-dix 
pieds  de  long  sur  trois  cent  quarante  dans  sa 
plus  grande  largeur,  sans  compter  la  profon- 
deur des  arcades  qui  TenTironnent.  Il  y  a,  à  la 
porte  d'entrée,  quatre-vingts  pieds  de  distance 
entre  les  arcades.  La  façade  du  château  a  vingt- 
cinq  croisées  et  six  étages,   trois  grands  et 
trois  petits,  trois  cent  trente  pieds  de  longueur. 
Les  pilastres  sont  de  l'ordre  composite  ;  ceux 
de  la  porte  d'entrée  ,  ainsi  que  les  colonnes , 
sont  ioniques.  La  cour  intérieure  ,  environnée 
de  quatre  ailes  du  château ,  a  cent  quatre-vingt* 
dix  pieds  sur  cent  soixante-deux.  Le  bâtiment 
a,  dans  les  quatre  côtés  du  carré,  quatre-vingts 
à  cent  pieds  de  profondeur.  Les  côtés  en  dehors 
ont  vingt-huit  croisées  et  trois  cent  quarante- 
cinq  pieds.  Deux  cours  latérales  sont  entourées 
de  bâtimens  de  deux  cent  quarante-cinq  pieds' 
sur  cent  six.  De  plus,  il  tient  à  la  façade  de 
derrière  deux  pavillons    enfoncés ,  de  onze 
croisées  ;   celui  de  gauche  communique  à  la 
chancellerie  et  au  bâtiment  où  sontlabibliothè- 
que  royale  et  la  chambre  de  curiosités  ;  celui 
de  droite  conduit  à  un  autre  bâtiment  de  sept 
croisées  sur  treize  ,  oùMtoit  la  chapelle  du  chà-. 
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tcau.  Les  écuries  sont  à  gauche  et  à  droite  de 
la  grande  cour  d^ entrée.  Elles  sont  magnifiques  ; 
les  bâtimens  sont  voûtés,  les  mangeoires  en 
marbre ,  et  les  râteliers  en  fer.  L'écurie  à  gau- 
che ,  destinée  aux  chevaux  de  selle ,  est  coupée 
par  le  manège ,  qui  a  cent  soixante-seize  pieds 
sur  cinquante-six,  éclairé  par  quinze  croisées, 
avec  une  galerie  tournante  :  il  est  public,  et 
on  le  voit ,  vers  midi ,  occupé  par  quinze  à 
vingt  personnes  qui  ne  se  connoissent  pas ,  et 
qui  le  parcourent  en  tout  sens ,  chacun  de  son 
côté,  l'un  au  trop  ,  l'autre  au  galop  ;  c'est  ua 
spectacle  assez  plaisant,  et  on  se  doute  bien 
qu'il  peut  y  avoir  quelquefois  des  rencontres 
désagréables ,  ou  du  moins  très-bizarres.  Au- 
dessus  de  l'écurie  ,  h  droite ,  se  trouve  le  théâ- 
tre de  la  cour,  où  l'on  ne  joue  plus,  mais  qui 
sert  depuis  quelque  temps  aux  exercices  de 
l'école  dramatique. 

L'intérieur  du  château  ofFroit ,  outre  les  ga- 
leries de  tableaux  et  les  autres  collections  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  deux  endroits  dignes 
de  curiosité;  la  salle  des  chevaliers,  où  les 
tableaux  d'histoire  danoise,  et  les  portraits 
des  rois  en  bas  -  reliefs  de  marbre  ,  écla- 
toient' parmi  l'or  et  les  glaces;  la  chapelle 
qui  étoit  ornée  de  plusieurs  tableaux  d'un 
peintre  sévère  et  hardi,  nommé  jSTroit,  et  que 
je  crois  Allemand. 

T.  XXI.  yp  SouscripU  22 
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Je  n'entreprendrai  pas  d'ënutnérerles  hôtels 
particuliers  qui  se  distinguent  par  une  belle 
architecture.  Il  suffit  de  dire  que,  dans  Tépoque 
si  brillante  pour  le  commerce  danois,  depuis 
1793  jus(|u'en  1800,  les  riches  nëgocîans  em- 
ployoient  noblement  leur  fortune  à  orner  la 
ville  de  nouveaux  édifices^  construits  avec 
goût.  On  emploie  ici  généralement  la  brique 
pour  la  masse  des  murs  ;  cependant  on  se 
«ert  aussi  de  la  pierre  calcaire  blanche  de  File 
de  Saltholm.  Les  omemens  sont  exécutés  en 
grès  de  Bomholm  et  en  marbre  de  Norvège  ; 
ce  marbre  est  bleu  et  gris  ;  il  est  qi^elquefois 
mêlé  de  pyrites;  mais  on  est  loin  d^en  con-* 
noître  toutes  les  espèces.  La  pierre  de  craie 
de  rîle  Maen  se  laissé  presque  tailler  comme 
du  bois ,  et  acquiert  pourtant  à  Tair  une  du- 
reté suffisante.  Le  granité  ,  si  commun  en  Sé- 
lande  et  en  Scanie  ,  est  rarement  employé.  II 
est  défendu  de  bâtir  en  bois. 

En  sortant  de  la  ville  ,  le  génie  des  arts  ne 
disparoît  pas.  Un  cimetière ,  appartenant  ori- 
ginairement à  un  hôpital,  a,  depuis  vingt  à 
trente  ans ,  été  transformé  en  une  promenade 
mélancolique,  où  quelques  centaines  de  pierres 
sépulcrales  sont  entourées  de  rosiers,. de  liias, 
de  saules  pleureurs ,  tandis  que  plusieurs  mo-- 
numens  élégans,  en  marbre  blanc  ou  noir,  sont 
adossés  au  mur  de  clôture.  Qn  trouve  ici  phi- 
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sîeurs  bons  morceaux  de  sculpture ,  du  ciseâu 
de  WiedeAvelt  et  Da)on.  Mais  les  traces  d'un 
crime  inouï  dans  les  annales  des  nations  civi- 
lisées viennent  ici  troubler  les  douces  rêveries 
du  promeneur  ;  les  Anglais ,  lors  de  Tinfâme 
surprise.de  Copenhague,  en  1807,*  ont  dépouillé 
plusijeurs  tombeaux  de  leurs  ornemens  en  mé- 
tal et  bronze  ;  ils  ont  même ,  par  pure  fureur,* 
brisé  quelques  parties  des  monumens  en  mar- 
bre. Tout  ce  .que  nous  pourrions  dire  sur  une 
semblable  atrocité,  n'ajouteroit  rien  à  Phorreur 
qu^elle  a  déjà  dû  faire  éprouver  à  tout  lecteur 
sensible. 

Hors  de  la  porte  d'Ouest  on  voit  un  monu- 
ment national,  appelé  vulgairement  la  Colonne 
de  Uberté.  Il  a  été  élevé  par  souscription ,  en 
mémoire  de  Taffranchissement  des  paysans. 
C'est  un  obélisque  en  grès  de  Bornholm, 
placé  sur  un  piédestal  de  marbre  de  Norvège, 
et  environné  de  quatre  figures  en  marbre  de 
Carrare.  Ces  figures  allégoriques  représentent 
la  Fidélité,  l'Agriculture,  la  Bravoure  et  le 
Patriotisme  ;  elles  sont  de  MM.  Wiedewelt , 
Werdenhaupt  et  Dajon.  L'obélisque  porte 
deux  inscriptions  en  danois ,  dont -voici  la  tra- 
duction: 

«  Le  roi  reconnut  que  la  liberté  civile ,  fixée 
»  par  de  justes  lois ,  inspire  l'amour  de  la  pa-. 


(54o) 
>»  trie ,  le  courage  pour  la  défendre ,  le  désir 
»  de  s'instruire,  le  goût  du  travail,  l'espoir 
»  du  bonheur.  » 


«  Le  roi  ordonna  que  Vadacription  à  la  glèbe 
»  cessât,  et  que  la  législation  rurale. reçût  un. 
»  nouvel  ordre,  une  nouvelle  vigueur,  afin 
»  que  le  paysan  libre  pût  devenir  brave, 
»  éclairé,  laborieux,  bon  citoyen,  honoré  et 
»  heureux.  >3/  ' 


Les  inscriptions  sur  le  piédestal  sont  con- 
çues dans  un  style  plus  véritablement  lapidaire. 


«  A  Christian  VU ,  roi  des  Danois  et  des 
»  Norvégiens,  par  des  citoyens  unis  et  recon- 
»  naissans.  » 


«  La  pierre  fondamentale  fut  posée  par  Fré- 
»  déric,  le  fils  du  roi,  l'ami  du  peuple.  » 


L'élévation  totale  de  ce  monument  très-in- 
téressant et  très-joli ,  est  d'environ  quarante- 
huit  pieds.  Il  n'a  coûté  que  quatorze  mille  rix- 
dalers,  tandis  que  la  statue  équestre  de  Frédé- 
ric y  a  coûté  4gi9000  rixdalers.  Mais  il  paroit 
que  les  sculpteurs  et  les  architectes  ont  tra- 
vaillé gratis  à  la  colonne  de  la  liberté.  Tout  ce 
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qui  concerne  ce  monument  fait  un  honneur  in-^ 
fini  à  la  nation  danoise ,  et  semble  moins  ap- 
partenir  à  rhistoire^  moderne  qu'à   celle  de 
l'ancienne  Grèce. 

Après  avoir  dépeint  Copenhague  sous  le 
rapport  des  beaux-arts ,  nous  devrions  en  tra- 
cer le  tableau  littéraire  ,  énumérer  et  caracté- 
riser les  sociétés  savantes  qui  existent  dans 
cette  capitale,  donner  une  idée  des  journaux 
et  ouvrages  périodiques,  faire  connoître  les 
savans  et  les  gens  de  lettres  qui,  de  ce  foyer, 
répandent  les  lumières  sur  les  provinces  ;  mais 
une  telle  entreprise  exigeroit  un  vaste  cadre. 
Nous  sommes  forcés  de  nous  borner  à  quelques 
aperçus. 

Lorsqu^on  se  rappelle  que  la  langue  danoise 
n'est  parlée  que  par  deux  millions  d'hommes 
tout  au  pAus  ;  lorsqu'^on  fait  attention  à  la  grande 
difficulté  des  communications  entre  des  pays 
dispersés  sur  une  ligne  de  trois  cents  lieues  ; 
lorsqu'enfin  on  sait  combien  il  y  a  peu  ici  de 
grandes  fortunes ,  on  doit  sans  doute  se  dire  : 
«  Si  cette  nation,  sous  des  circonstances  si 
3»  désavantageuses,  avoit  négligé  les  sciences  et 
»  les  lettres,  elle  seroit  à  excuser;  si,  au  con- 
»  traire  ,  elle  est  parvei^e,  malgré  tant  d^obs- 
»  tacles,  à  participer  aux  lumières  du  siècle» 
»  à  polir  sa  langue  et  à  se  former  une  littéra- 
»  ture ,  elle  mérite  d'autant  plus  d'éloges  que 
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».  ses  efforts  ont  dû  être  plus  pénibles  que  ceuir 
»  des  glandes  nations,  entourées  de  tous  les 
»  avantages  et  riches  de  tous  les  moyens.  » 

Ce  raisonnement,  tout  simple  qu^il  est,  h^a 
pas  été  fait  par  tous  ces  honnêtes  voyageurs, 
qui ,  après  avoir  parcouru  en  chaise  de  poste 
un  coin  du  Danemarck ,  se  sont  cru  en  état  de 
décider  quel  rang  la  nation. méri toit  parmi  les 
peuples  éclairés  de  T  Europe. 

Ici,  comme  en  Allemagne,  V  étude  des  langues 
forme  la  base  de  l'éducation  littéraire.  Les 
langues  anciennes  surtout  sont  cultivées  avec 
beaucoup  de  soin,  et  plusieurs  auteurs  clas- 
siques ont  été  traduits  en  danois.  La  traduc- 
tion de  Tacite ,  par  feu  M.  Baden,  est  un  mo-? 
dèle  de  fidélité  et  d'énergie.  Celle  de  Plaute , 
par  M.  Guldhergy  présente  un  heureux  exemr 
pie  de  grandes  difficultés  vaincues.  Mais  le  peu 
de  débit  d'ouvrages  de  ce  genre  empêche 
plusieurs  auteurs  d'achever  les  leurs.  Ainsi 
M.  Baggesen  ne  termine  point  son  Iliade.  Les 
langues  modernes  ne  sont  pas  négligées  ;  quel* 
ques  chefs  -  d^œuvre  français  sont  traduits. 
Malheureusement  la  langue  allemande  est  trop 
répandue,  et  le  faux  goût  qui -domine  sur  le 
Parnasse  germanique  a  eu  une  influence  très- 
funeste  sur  la  littérature  danoise.  Aujaurd'hui 
l'anglais  est  devenu  l'étude  universelle.  Ofi  a 
traduit  Milton  et  une  grande  partie  de  Shakes- 
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peare.  En  général ,  l^habitude  de  traduire  de 
petits  morceaux  de  toutes  les  langues  vivantes 
étoit  devenue  comme  une  seconde  nature  pour 
la  plupart  des  écrivains  danois ,  et  il  y  avoit  des 
recueils  périodiques  qui  s^alimentoient  dans 
cette  source.  Mais  ce  goût  se  perd,  et  le  nombre 
des  production^  originales  augmente. 

L^ éloquence  est  négligée,  faute  d^occasions 
attrayantes  pour  les  orateurs.  Il  y  a  cependant 
deux  ou  trois  avocats  au  tribunal  suprême , 
qui  ont  donné  de  grandes  preuves  de  talent 
oratoire.  L^ancien  prédicateur  de  la  cour^ 
M.  Bastholm,  possède  Téloquence  de  la  chaire 
dans  un  très-haut  degré  ;  il  s'est  choisi  pour 
modèles  les  plus  grands  orateurs  de  T Eglise 
gallicane.  Malgré  ses  efforts,  la  manière  des 
Allemands  trouve  encore  de  nombreux  imita- 
teurs. 

QuoiquUl  ne  manque  aux  Danois  des  ouvra- 
ges en  prose  dans  quel  genre  que  ce  soit  l  quoi- 
quUls  possèdent  des  Eloges  historiques  et  aca- 
démiques,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de 
MM.  f^ogel  et  Jacohi;  quoique  le  public  ait 
long-temps  applaudi  au  Spectateur  danois  de 
M.  Rahbek  ;  quoique  M.  Colbiœmsen ,  procu- 
reur général  du  roi,  ait  introduit  dans  les 
préambules  des  lois  et  édits  du  gouverne- 
ment, qu'il  a  long-teinps  rédigés ,  le  style  le 
plus  noble,  le  plus  concis,  le  plus  élégant,  il 
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faut  convenir  que  le  goût  de  la  bonne  prose 
n'est  pas  aussi  généralement  répandu  quUl  se- 
roit  à  désirer.  Parmi  les  savans ,  les  hommes 
d'état,  les  évéques  même ,  il  y  en  a  encore, 
surtout  dans  les  provinces ,  qui  écrivent  leur 
langue  avec  beaucoup  de  négligence.  M.  Ba- 
den,  avistarque  sévère  et  excellent  profes- 
seur ,  fit ,  pendant  sa  vie ,  des  efforts  contre 
ces  restes  de  barbarie. 

La  poésie  est  bien  mieux  partagée.  Tous  les 
esprits  qui  se  sentent  un  peu  de  vivacité  s'é- 
lancent à  Tenvi  dans  cette  carrière ,  et  l'ému- 
lation universelle,  en  faisant  éclore  un  nombre 
immense  de  productions  médiocres  et  éphé- 
mères, donne  aussi  naissance  à  quelques-unes 
dont  s'honoreroit  la  littérature  de  tout  autre 
pays. 

Le  Danemarck  possède  trois  poètes  épiques 
vi vans.  M.  ISordal  Brun ,  évêque  de  Bergen 
en  Norvège ,  a  donné  le  Jonathan  en  dix  chants, 
poëme  rempli  de  beautés  de  détail ,  mais  froid 
dans  son  ensemble.  Un  autre  ecclésiastique  , 
M.  Hertz,  a  publié  un  long  poëme  de  Moïse ^ 
qui,  vanté  par  les  journaux,  a  paru  ennuyeux 
au  public.  Enfui,  M.  Pram^  membre  de  plu- 
sieurs administrations ,  et  un  des  hommes  les 
plus  justement  considérés  de  Copenhague  ,  a 
écrit  un  pocme  héroïque,  et,  en  quelque  sorte, 
romantique,  en  douze  chants,  intitulé,  d'aprè§ 
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le  héros ,  Stœrkodder,  et  qui ,  malgré  quelques 
inégalités ,  a  été  lu  avec  autant  dHntérét  que  la 
poésie  épique  peut  en  inspirer  de  nos  jours.  Mais 
le  seul  grand  poëme  qui  ait  en,  parmi  les  Da- 
nois ,  un  succès  populaire ,  c*est  le  PederPors 
du  baron  d'Holberg  :  composition  burlesque 
où  quelques  traits  de  T Enéide  travesti&,  et 
quelques  tableaux  dans  le  genre  de  Don  Qui- 
chotte, sont  mêlés  à  des  plaisanteries  sur  les 
mœurs  locales  de  plusieurs  provinces.  Ce 
poëme,  semblable  à  ri/iii/f'6ras, ne  sauroit  être 
apprécié  par  des  étrangers  ;  mais  une  preuve 
qu^il  n'est  pas  sans  un  mérite  véritable,  c'est 
que  les  Suédois  le  lisent  avec  autant  de  plaisir 
que  les  Danois  ;  le  feld-maréchal  ToU  le  porte 
avec  lui  comme  Alexandre  porto it  T Iliade. 

Le  genre  du  conte ^  si  voisin  de  T épopée  co- 
mique, jouît  d'une  extrême  feveur.  Il  y  a  une 
trentaine  d'années  ,  M.  Thomas  Brun,  en  pu- 
bliant des  contes  imités  de  ceux  de  La  Fon- 
taine ,  ou  composés  dans  le  genre  de  cet  ini- 
mitable écrivain ,  se  fit  une  affaire  assez  plai- 
sante avec  l'autorité  ecclésiastique  ;  l'évêque 
de  Sélande  d'alors  l'accusa  d'impiété,  et  la  po- 
lice enjoignit  au  pauvre  conteur  de  se  rendre 
auprès  de  ce  prélat , .  pour  se  faire  instruire 
dans  le  catéchisme ,  après  avoir  toutefois  passé 
quelques  jours  aux  arrêts.  Des  scènes  sembla- 
bles ne  se  renouvelleront  plus  sous  un  gouver- 
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ficmênt  éclaire  et  tolérant.  Les  princes  et  les 
princesses  de  la  maison  royale  ont  honoré  de 
leur  protection  M.  Baggesen,  dont  le  premier 
titre  poétique  fut  un  joli  Recueil  de  contes 
très-gais.  Il  a  depuis  abandonné  cette  carrière  ; 
mais  ce  n^est  pas  là  ce  qu*il  a  Êiit  de  plus  con^^ 
forme  aux  vœux  du  public. 

La  comédie  proprement  dite  languit  aujour- 
d'hui. Celui  de  tous  les  écrivains  vivans  qui 
pouYoit  le  mieux  la  soutenir,  M.  Heiberg,  de* 
meure  à  Paris,  et  ne  travaille  plus  pour  une 
patrie  qui  le  regrettera  long- temps.  On  a  de 
lui  une  douzaine  de  comédies  remplies  du  sel 
aristophanique,  mais  qui,  sous  le  rapport  de 
Tart  dramatique  ,  présentent  bien  des  im«* 
perfections.  Il  a  été  arrêté,  au  m^eu  de  sa 
carrière ,  par  de  malheureuses  circonstances^ 
Après^  lui ,  on  n'a  que  deux  ou  trois  comé^ 
dies  de  M.Rahbek,  écrivain pleinde  goût,  d'é«- 
légance ,  mais  timide  dans  ses  conceptions }  de 
M.Falsen^  homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  à 
qui  ses  places  importantes  ne  laissent  guère  de 
loisir;  enfin,  de  M.Olufsen,  qui,  par  une  seule 
pièce  d'intrigue  (la  Tabatière}^  a  fait  preuve 
d'un  vrai  talent  comique  ,  dont  il  paroît  avoir 
abandonné  la  culture.  La  gloire  du  théâtre 
danois  reste  donc  toujours  concentrée  dans  les 
comédies  du  baron  à^Holberg,  composées 
entre  les  années  1720  et  1760,  à  une  époque 
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'  où  la  langue  danoise ,  négligée  par  un  gouver* 
jiement  semi-allemand  ,   avoit  complètement 
dégénéré.  Aussi  le   style  d'Holberg  paroît-il 
grossier  et  incorrect  au  public  d'aujourd^hui. 
Mais  les  conceptions  de  cet  écrivain ,  ses  ca- 
ractères ,  ses  scènes ,  offrent  de  grandes  et  so* 
lides  beautés ,  à  côté  de  quelques  traits  bur- 
lesques. C'est  un  Molière  en  petit  ;  il  n'a  rien 
composé  qui  puisse  être  comparé  au  Tartuffe , 
à  \A^^are^  au  Misanthrope;  mais,  dans  des 
pièces  d'un  genre  moins  élevé ,  il  a*  montré 
toute  la  verve  comique  de  son  immortel  mo- 
dèle. L'Allemagne,  qui,  après  avoir  admiré  les 
traductions  des  pièces  d'Holberg,  les  a  dé* 
criées  et  bannies  du  théâtre,  n'a  pas  produit 
un  génie  comique  de  cette  force.  On  peut  étu- 
dier  dans   le   théâtre  d'Holberg  les   mœurs 
des  Danois  de  son  temps  ;  lorsqu'il  peint  un 
petit   bourgeois  se  mêlant  de  raisonnemens 
politiques,  et  gouvernant  très-mal  sa  maison  (i); 
un  jeune  fat  revenant  de  Paris ,  et  ne  rappor- 
tant de  ses  voyages  que  la  manie  d'écorcher  le 
français,  et  de  mépriser  tout  dans  sa  patrie  (2); 
4]n  étudiant  enivré  de  son  latin,   et  traitant 
avec  dédain  sa  famille  bourgeoise  (3)  ;  des  va- 
lets et  des  femmes  de^  chambre  s' affublant  des 

(i)  \jt  Potier  d'élaiii  polUique^ 
{pL)  M.  Jean  de  France, 
{3)  Erasmus  Monianus. 
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habits  et  des  titrés  de  leurs  maîtres ,  et  se  do- 
pant les  mis  les  autres  (i)  ;  un  paysan  que  son 
seigneur  rend  maître  au  château,  et  qui  abqse 
de  son  élévation  subite  (2)  ;  un  versificateur 
mercenaire,  obtenant  de  la  réputation  en  louant 
tout  le  monde  y  et  un  écrivain  honnête  décrié 
comme  un  homme  ati*oce ,  à  cause  de  sa  fran- 
chise  (3)  ;  un  bourgeois  s^ entichant  de  la  manie 
des  titres ,  et  se  laissant  jouer  par  des  fripons 
et  des  valets ,  qu'il  prend  pour  de  grands  sei- 
gneurs (1^)  :  il  a ,  comme  Molière  dans  Georges 
Dandin ,  ou  Racine  dans  les  Plaideurs ,  peint 
les  vices  et  les  ridicules  de  Thumanité,  en  leur 
donnant  le  costume  du  lieu  et  du  temps.  II  y  a 
sans  doute  dans  quelques  scènes  de  ce  Plante 
danois ,  des  traits  un  peu  grossiers  ;  aussi  la 
bonne  compagnie  dédaigne  ses  pièces  ;  on  ne 
les  joue  que  certains  jours  de  la  semaine.  Ces 
pièces  sont  toutefois  devenues  aussi  populaires 
que  celles  de  Molière  ;  on  en  cite,  dans  la  con- 
versation ,  les  traits  les  plus  piquans.  Enfin , 
M.  Rahbek  vient  de  donner  avec  succëfe  une 
nouvelle  édition  du  théâtre  complet  d'Hol- 
berg. 

(i)  Henri  et  Perrlne.QeWe  pièce  a  été  imitée  par  M  Du- 
maniant.  «  « 

(2)  Jabho  du  Mont. 

(3)  L  *  Heureux  Naufrage, 
^     (4)  L'Ambition  ïionnétt. 
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'  La  tragédie ,  long- temps  inconnue  en  Dane-  . 
marck ,  y  fut  introduite  par  Eopald  et  Nordal 
Brun;  celui-ci,  imitateur  de  Corneille  et  de 
Racine,   n'a  écrit  que  deux  pièces  (Zanne 
et    Einard)  ;    mais   elles   sont    parfaitement 
écrites,  et  la  première  réussiroit  peut-être  sur 
le  théâtre  firançais.  Ewald^  bien  plus  vanté 
dans  le  pays ,  a  donné  dans  la  manière  vague  et 
gigantesque  de  Klopstok  et  des  autres  Alle- 
mands; cependant  il  y  a  dans   sa  Mort  de 
Balder^  ainsi  que  dans  sa  Mort  de  Rollorij  des 
passages  de  haute  poésie  ;  seulement  ces  beautés 
même  appartiennent  au  genre  lyrique  plutôt 
qu'au  dramatique.  Un  jeune  poète ,  enlevé  trop 
tôt  aux  muses,  a  donné,  il  y  a  dix-huit  ans, 
une  tragédie  remplie  d'intérêt ,  et  qui  obtint 
une  vo^e  extraordinaire.  Z>^eÂce,  la  maîtresse 
de  Christian  II,   vulgairement  surnommé  le 
Néron  du  Nord,  en  est  l'héroïne.  Cette  aimable 
et  douce  fille,  d'une  mère  adroite  et  peut-être 
intrigante ,  avoit  aimé  sincèrement  le  roi  avant 
son  mariage;  mais,  ne  voulant  pas  être  pour 
la  belle  et  respectable  reine  Elisabeth  un  objet 
d'horreur  et  d'inquiétude,  elle  consentoit,  à 
l'insu  du  roi,  à  devenir  Tépouse  d'un  gentil*- 
homme    distingué,  Torben  Oxe,  qui  depuis 
long-temps  nourrissoit  pour  elle  un  amour, 
malheureux.  Les  parens  d'Oxe,  révoltés  de 
l'idée  de  cette  mésalliance ,  et  conduits  par  un 
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.  moine  cruel  et  perfide,  font  empoisonner  Dy- 
veke.  Lé  poison  est  versé  sur  une  corbeille  de 
fruits,  qui  est  envoyée  à  la  victime  aii  nom 
deTorben  Oxe.  Dès  que  le  crime  est  consommé 
et  connu ,  les  soupçons  du  A)i  se  portent  sur 
ce  gentilhomme  ;  il  y  voit  une  lâche  et  atroce 
vengeance  d'un  amant  rebuté;  il  se  hâte  de 
sévir ,  et  n'apprend  que  trop  tard  son  erreur. 
C'est  j  comme  on  voit,  un  sujet  riche  en  situa- 
tions touchantes  ;  seulement  celle  de  Dyveke , 
empoisonnée  et  mourante  pendant  tout  le 
cinquième  acte,  est  d'un  mauvais  effet  théâ- 
tral. Malgré  ce  défaut ,  peu  sensible  à  la  lec- 
ture j  la  pièce  a  eu  un  immense  nombre  de 
représentations.  Il  faut  avouer  qu'une  circons- 
tance y  contribua.  L'auteur  venoit  d'être  enlevé 
à  la  fleur  de  ses  ans.  C'est  une  excellente  re- 
cette pour  être  applaudi ,  que  de  mourir  avant 
la  première  représentation.  D'ailleurs,  le  rôle 
principal  fit  briller  les  talehs  d'une  habile  ac-- 
trice ,  madame  Heger ,  qui  joue  admirablement 
ce  qu'on  appelle,  en  style  de  coulisses,  les 
ingénuités.  Celte  tragédie,  bien  traduite  et 
purgée  de  quelques  traits  de  mauvais  goût  dans 
le  dialogue ,  feroit  fortune  sur  tous  les  théâtres 
du  monde. 

Presqu'en  même  temps  Copenhague  vit  pa- 
rdître  un  autre  poêle  tragique ,  M.  Sander.  Il 
choisit  pour  son  héros  le  gentilhomme  jut-; 
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landais  Ebbesen,  qui,  dans  le  Cpiàtorzième 
fltècle,  tua  le  tyran  Gérard,  comte  d^Holstein, 
usurpateur  d^une  partie  du  royaume  de  Dane- 
marck.  Ce  prince  avoit  envahi  le  SIeswick  et 
le  Jutland  pendant  le  règne  d^un  roi  foible  ; 
il  y  e^cerçoit  toutes  sortes  de  vexations  et  de 
cruautés.  Ebbesen  lui  avoit  loyalement  déclaré 
la  guerre  :  ainsi  ce  Jutlandais  ne  peut  être  ac-  * 
çusé  ni  d^ ingratitude ,  ni  de  perfidie ,  ni  d'avoir 
rallumé  les  flambeaux  de  la  discorde  civile; 
mais  c'est  précisément  cette  pureté  qui  rend 
le  caractère  du  libérateur  du  Jutland  peu 
dramatique.  La  tragédie  de  M.  Sander  a  eu 
du  succès,  quoique  froidement  écrite.  Il  en  a 
donné  d'autres  ;  mdis  il  manque  de  verve  et  de 
sentiment.  « 

Ces  deux  qualités  distinguent  éminemment 
le  jeune  poëte  qui  aujourd'hui  rè^e  sur  la 
scène  danoise ,  et  qui ,  à  un  âge  où  d'autres  se 
font  connoître ,  a  déjà  acquis  une  grande  celé- 
l>rité ,  et  se  voit  à  la  tête  d'une  nouvelle  école 
poétique.  De  grands  succès  dans  un  genre 
élevé,  au  sein  d'une  nation  qui  possède  une  lit-» 
térature ,  supposent  nécessairement  du  talent , 
sinon  du  génie  ;  M.  Oelenslœger  2l  reçu  ennai&> 
sant  ces  riches  dons  du  ciel  ;  mais  en  les  culti- 
vant long-temps  par  l'étude  presque  exclusive 
du  Shakespeare  et  des  poètes  allemands ,  il  est 
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parvenu  à  s^aveugler  sur  les  défauts  même  les 
plus  incontestables  du  système  tragique  anglo- 
germanique  ,  au  point  de  pousser  plus  loin  que 
les  Tieck  et  les  Werner  le  mysticisme  du  style 
et  des  idées,  à  surpasser  même  Shakespeare 
dans  le  mélange  du  comique  et  du  tragique. 
Cest  pourtant  un  gi^and  poëte!  Soit  qu'il  ap- 
profondisse la  plus  ingénieuse  et  la  plus  tou- 
chante allégorie  de  la  Mythologie  Scandinave, 
dans  la  Mort  de  Balder;  soit  que ,  dans  son 
Aladin ,  il  peigne  toutes  les  grandes  épreuves 
du  cœur  humain  en  les  enveloppant  des  bril* 
lantes  fictions  de  la  magie  orientale  ;  soit  qu^il 
nous  retrace  dans  Axel  et  f^alborg,  pièce 
très-tégulière ,  les  amours  d^un  siècle  religieux 
et  chevalevesque  ;  soit  que,  dans  son  Hacon,  il  ' 
nous  représente  la  lutte  du  christianisme  con- 
tre la  religion  d^Odin;  que ,  dans  Palnatoke^  il 
développe  toutes  les  maximes  de  Phéroïsme 
Scandinave  ;  ou  qu^ enfin,  dans  son  Correggio; 
il  exprime  les  sentimens  d^une  âme  élevée  , 
éprise  des  charmes  des  beaux*arts ,  au  milieu 
de  Tabandon  et  de  l'oppression ,  partout  il  fait 
couler  des  larmes,  partout  il  excite  les  élans  de 
la  compassion  et  de  la  crainte  y  partout  il  fait 
vibrer  les  cordes  les  plus  intimes  du  cœur.  Pour- 
quoi &ut'il  qu'un  goût  capricieux  sème  les  con- 
ceptions les  plus  extravagantes ,  let  souvent  les 
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plus  ))uér3es;  en  miliètu:  detatit  de  beaulJps? 
Mai^  'aifdtom-ROus  t  II  sei;e[it  téméraire  d?  en- 
gager uimiqtte  ayéc:  ce  redoutable  aiiteur  qui  » 
tfuB  trait' de  plume ,  a.^ii  atiéaAtir  la  glo^rede 
Corneille  et  dé  ïlaciiie5>ea  déclarant,  dans  ime 
At  ses  pré&ces  «  que  les  Français ,  en  fait  •  df 
i>i  poédûs  trbgîque  9  dôot  It»  Chinois  d'Occi** 
»  dient!!!  »  '  > 

■    Malgré  le  grand  nombre  dé  productions  orî'- 
^înales  dont  nods  venons  d'indiquer  les  priodb- 
i{)aks,  le  théâtre  danois  emprunte  continuelle^ 
•ment  des  pièces  étrangères:  Les  avortonide  là 
muse  stéi^ilemént  féconde  du  fameux  Kotzebiië  j 
-sont  accueîHis.  On  n'a  recours^  au  théâtre  fran^ 
çais  que  pourles  opéra-comiques: ainsi,  CéndrU- 
Jon  à  paru  sur  la  scène  de  Copenhague;  mais 
ies  Bêua>  Omdre^ ,  véritable  titre  de  gloire  Ut-^ 
téraire  du  même  antem^;,  n'y  tout  pas  encore  admis. 
ï\  faut  être  franco  et  les  Dsfeeis  Censés  tee  par- 
donneront aisément  l'ami  que  je  vais  f^e^nriè 
théâtre  ptiblâc  de  Copenhague;  ce  théâtre  n'a  fa^ 
inais,  depuis  que  je  l'ai  connt^^  offert  untensem- 
'falè  satisfaisant  >  et  lés  indiviclas  les  plus  qdoiiiiéa 
*vGL  laissent  toujours  beaucoup  à  désirer;  ils  joueqt 
la  hanté  comédie  sansfinesseet  sans  ii^vélé;ib 
mettent  dans  la  tragédie  line  fausse  emphase^,  et 
dans  Tun  et  Taulre  genre,  une  teinte  de  sensi- 
blerie; mais  aussi  la  faute  en  est  souvent  aux  au- 
teurs. 

T.  XXI.  Vr  Souscnpt  23 
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Dernièrement,  on  a  introduit  à  Copenhague 
«n  exercice  qui  a  pds  naissance  en  Allemagne; 
<ce  sont  des  ketures  dramatiques  qu'on  appelle 
declwnatoria.  Un  lecteur  j  déclama  des  scènes, 
on  même  des  pièces  entières.  Kehtôt  le  goût 
particulier  de  la  nation  produisit  un  changement 
dans  le  choix  des  sojets.  Ou  ne  vouioit  entendre 
déclamer  que  des  odes  ;  on  applaudit  surtout  des 
odes  relatives  àdfis  éténemens  nationaux;  celle 
4e  M.  Malte-Brun  sur  le  combotde  TripoUs  (i)/ 
fut  ndemandée  plusieurs  fois.  Qe  gotlM  pour  la 
iiaule  poésie  Ijrique  est  un  trait  remarquable  dans 
l'histoire  morale  des  Danois.  Presque  tons  leurs 
poètes  ont  écrit  des  odes,  et  il  y  en  a  d'excel- 
lentes»   . 

Mais  c'est  assea  nous  occuper  de  poésie  ^  le» 
^axdres  branches  des  Icittres  possèdent  ^uasi  à  Go- 
.penhague  des  cultivateurs  zélés. 

L'bisKHre  et  les  tntiquijtés  du  Dfcird.ont.été  <fe 
tout  temps  une  étude  favorite  des  D^oois*  Elles 
ont  été  édaircîes  par  BarthoUn  h^.\finne  ^  par 
'Thormodas^Torfœus ,  par  Grap^y  jMngebepk 
et  âSr^'oisiwig'.  Aujourd'hui  M.  Tkûrliuâm'ç^x^ 
ïpasse  pour  le  phis  profond  boréoHste,  s^il  edt 
^>eniÛ8  de  créer  ce  mot  pour  désigner  des  homin^ 
aussi  estimables  que  les  orienialiistesJMM.  JS^" 

(i)  Le  combat  dans  lequel  une  seule  frégate' dan pîse 
battit  toute  la  marine  du  bey  deTnpolis^T^è'futla  iVamife, 
de  trente-six  canons,  commandée  par  M.  Sien  BiUê. 
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^IsteflrNfmspè  PfCepiâmf,  s'ien  occupent  atrcc 
sucoè^v  ^joniine  hiatoèiographi»,  le  XNuMtman^ 
avQitv,s€Ki  élégantl  SàsfOtGrraxnmaii&ès,,  it.Hâ- 
lapde  mn  :  firofood  Snprro .,  lors^pie  l^  fotle  (fe 
l'Euiiope.B  avoit  qua  iW^rfkronîques  d'^i^  foibfe 
jUmV^'^JImlb^gf  qui!  éohvit  de  ^andii  ouvrages 
liistoriques  il  j  a  quatre-vingts  ans,  estlrop  léger, 
trop  fafdûeu:K>  ^t  qu^lqu^fidîs  mônij^  ioeuiA  et 
part^  I>^  DO»  joursy  VbÎAtoirQ  a  été  écrite  pisir 
^Si$hm\  .Snedor/eï  SdUtummag;  cependant:  leur 
%tyU  l^se  queltpie  chose  à  d^aûrer.  MaOhg,  qui 
a- pufcli4 unecoUçclMm de9  plus i)eau;s:>Ur^îk  $k 
llii&lôtre^danofse,  est  <n3hii  qui  a  écrit  Atec  le 
pltiis^d'é^gaoipe  auri  deb  mj|e|Ls  historiques,  i^c*^ 
berg  g  do,n9é  -xm^lWHidt^i  Unii^rielk  d  un  6tjle 
très-iigRéal}Ie.  .  -    fj  ,         .    .. 

La  pbiJpsophje  >  été'  nçgljgév^  i«sqip^'^  nos 
).Qurs.  Boye,  Êram&anjy* et  quelques  autrQ$  oui 
publié .d-exceUens  tcaités  ftwr  la  pl^Uo^ppl^e  ma- 
rale.  Tneschaoi^  a  réfutélKant;  i»ais.c^  de/rnièr 
iQ€|n^etrFe  >epcore  quelques  parMMnft»i')Stirto«t 
parmi. i^  jeunesse.  Mojfc^  f^  pl«is  él^^penA^  et 
Treschomfs  le  plus  profond  des  philoioiMies,  da- 
nois, viyeQt  dans  la  pi«vjiiqçw  Gwnb^i^  estprd- 
feçseurà  Copenhague,    r  ; 

Les  sciences  de  la-  nature  sont  deyenues  lUne 
étude  favorite.  Nous  possédons  encore  M*  lé  ma- 
réchal Hauohf  auteur  d'une  très-bonne  physique 
et  de  pliisîeiira  ouvrages  i^ur  Je  galvanisme  et  1  e- 

23. 


leclrlcilé.Noiis  ^^ttoàêc^bUdgaMH^tlP^Aôf^, 
Àpdy^eiMé  'auir66  y^  qut:  rafintmë  Faut  *  "vieléiîiiàiiier  ; 
f^ahl,  Ji«tâimte.ttès«<8tîiniable>^^^^ 
ÎÀttwbsàês  iq«eeiés*,^et^q«if  âlppartk|if  fddfil^fttiic 
\Dan6«s^u'attxAltei»aiidl^;  CâtSsenMoAti^  sys- 
tème de  chirai^e  eBtin  tliss  me^iebr»  pati^^^ 
modernes.  -  .    i  ^ 

Beaucoup  de  jeHiies;8atans  mahsést  de  eële 
dans  ce  moment  pour  remplir  les'lacuki^s^  que  la 
mort  dé  ces  hommes  célèbres  a  laissées.  Le  bota- 
^niste  Homemann  y  éditent  àes  Plantes  dei  V^hl  ; 
le  physicien  OErsted,  délèbre  par  ses  expëriences 
Klathresà  la  théorie  du  ^ùn,  et  par  tin  trè^bon 
ouvrage  sur  la  physique  ;4m  minératogi^s^^^^éski 
et  Schumacher,  le  médecin  Mùoutêr,  les  deux 
frères  Rafn ,  versés  dans  plusieurs  brsmc^es  de 
rhistoire  naturelle,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se 
distinguent;  mais  ce  sont  ceux  dont  les  noms 
nous  sont  les' plus  familiers.  L'assesseur  Schous- 
boe,  qui  voyage  dans  la  Barbarie ,  est  un  excel- 
lent botaniste.  Les  Danois  opt»  en  général,  pris 
beaucoup  de  goût  pour  les  voyages;  On  attend 
une  relation  intéressante  de  M.  Brondstedj  hel- 
léniste distingué ,  qui  parcourt  la  Grèce  et  l'Asie 
mineure.  Même  les  missionnaires  danois  aux 
Indes  orientales  ont  récemment  publié  des  obser* 
vations  importantes  sur  le  pays  qu'ils  habitent. 
Les  Toyages  dans  l'intérieur  du  royaume  sont 
peut-être  plus  ptiks  ^e  ces  coutset  Uxi^taines. 
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GeùxqQ'oQtiiails  M.Meibek  eo  Solange;  Bl  Té-, 
Afiu.daBsUe  pâjs  Jbas  da  Hobteia»  JfL*  Begtrufh 
dans  te  Jutltind  /  ainsi  q«e  les  relatioQs  i^plé^s 
qui  OQt  para  daosJe  Jnfumal  Top0graphiqi4e  de 
J^oivège  eV  dam'  les  Mémoire  4e  la.  $Qdét4, 
d Histoire  naturelle,  j^Uènt  beaucoup' de  t  lu^ 
mièces  suc  la^géographie  du  pays,. 
.  Les  Danois :Qntdûaç produit»  dans  jkn'ules^.lea 
branches  des  sciences. et  4c9. lettres,  une  masses 
de  ti^arabxljtrbHiniposante vision  là  eôibpare  k 
la  petite pap^tion,  àrélendikeet aux resi^oweea 
dtt  .p2rjpis;.Gett^  vivliéy  si:  bonorable  p<mr  Jà.  oa'-^ 
tion»  aeraimoiBSr&ctleiD^t  méconnue  par  des 
vûjagenrs.  lé^rs.,  oo  par  des-  ctimpilal0urs  dé 
TableaiÀ  de  statistique  (a)>  silëgonreraBeniénf 

(i)  On  trouve  dans  un  d-e  cet  buvragies'là  plitasé  sxii^ 

»  avec  succès  la  philosophie  et  la  littérature.  Bagqesen^ 
n  Tkaarufk,  Seidlàz,  Olsfn,  èi  plusieuiçs  autres,  ont  cueilli 
»  des  lauriers  dans  la  carrière  dé'la  poésie.  V*    -    '  ' 

Pour  sentir  le  ridlbule  Vi^èe  pasîâige ,  il  C»iirt  ^^érrèr  ; 
'  I  ""  i\w  hàUxk  et  Hei^etf  $fmi  iéw^  aii|e.uni  ^aiiitf iquet 
des  pluft_  .estimables  et  des.  pla&  célèbres.^  .  ., 

SL^  Que  Sckmid  est  un  poëte  à  peiné  connu  par  qud-^ 
ques  pièce^  fautives  ;  ,    ,  .;:,,„ 

3"  Que  Prfl/ji  est  autëin-  d'une  épopée  estimée  ^de^ 
plusieurs  tragédies  y  etc. ,  etc.  ;  *' 

4®  <2^^  Treskoi»  est  un  meta  physicien  iaVant.' 

Jugeï  maintenant  quelles  risées  ce  mélange  de  noms  et 
de  cfcûses  ddit  etclter  à  Coperthâj[ue  ?        "^        -      . .    .* 

La  seconde  phrase  prêté  aussi  à  rite:  StiûlUt  est' m 


côi^inùe  et  rend  gén^UI  Idsf  tMàiIns  'qu^il  itf 
ôOitikneÀcéi  à  prèlidVe  ^oér  ceiitra^evllefr  éfibrtè 
t^d^  iâôléâ*i)e9  s&f^ns^epde^  tittératènrs  daooisv 
If  y'âi3bi^^ttliB%ifx;g¥a\^^^  dei  petites.' 60cié^ 

iés  âft\inl^,  et  tiirlte  pM  im  '  imtkui  national; 
ttdpAe  jpmtiftux'et  dé  6suilles  |iériodiqi)e$  ob 
toutes  sortes  de  niatièfees  ioot  jinéléei  ensemble  ^ 
ttdis  point  de  *^a£etle  Ttaimebl;  nnivers^e ,  peu 
de  recueils  qui  lient  nia  but  fixe  eticircoasâriuLa 
inânie  d'éorîi^^  eti  ie  ^etitnDmbrei'de  lecteurs^ 
mettent  iai(rfu  pàrtdësinipriineut^  àt  Copenhague 
dansila  né^ssâiéde  négliger  etk  pbpiér  et  Tim- 
pï%s9ion  des'oovrâ^e^  ^ui  sbrténtctekurspresses* 
BourtaQt^- quelle  nation  q  éonné.tm  ouYcage  so**^ 
|iâriei»rf  ^paD  l'él^aiicé  extérieure,  k  la  lïorà 
J)arUca',  commenciéf  par.Oe^er,  et  continuée 
par  Vahl  et  Hornemànn,  ou  à  louvrage  de 
M.'ISàinïskioM,  itotk»lè  Séaiti  kiVis  bk^a  ifuw- 
tis  bÀmcis  împénsàf^iltaui  aussi  avouer  que  iés 
grancfes  certes  dp  pays.»  publiées  par  là  société 
^e^  sîçîi9moç$»  égaleqt,  .tant  par  l'exactitude  que 
par  la'beiKité/<9e  an'ôn  »iait  de  mîeiis>dâtis  d'au- 
tres royaumes  pluipnfeteïis,  en  excfeptafnt  tôute- 

nom  eslropiéj  c'est  ZetUtz^i\n^  l'auteur  a  Vo>jïu  noinmer.* 
Olsèn  est  le  premier  notaire  de  Copenhague,  tiomme 
très~consi4^c  et  digne  de  l'être;  mais,  dans ia-cqn^'èrg  de 
la  poésie,  ïXji^si  connu  f[iie  par  de  petits  essais  très-mal- 
heureux. L'auteur  a  peut-être  voulu  ngiqpiipr  Oîufseii^ 
JtfljaèriJiÇçxîqued'un  giapd  inle^.  :..-... 
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tois  la  carte  des  chasses  française.  On  ne  repro- 
che aux  cartes  danoises  qu'un  défaut;  les  petites 
rivières  y  sont  mal  exprimées;  on -confond  leur 
cours  avec  les  routes  et  les  limites  :  on  a  de  la 
peine  à  eo  trouver  la  gourée*  Les  forêts  sont  aussi 
dessinées  avec  trop  de  roideur.  Ce  bel  atlas  est 
à  peu  prë3  acheyé  pour  la  p^iiiie.du  Dapeç^pk*. . 
(  La  suite  à  un  cahier  prochain,  ) 
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LA  CABANE 

DU  MARÉCHAL DE  MUNICH, 

TttB  DIT  VOYAGE  IKIÉPIT  DU  MARQUIS  DE  B.^., 

Par  M^  D E^piNG. 


Oii  sait  (jae  le  maréchal  de  Munich,  tombé 
en  disgrâce  à  la  cour  d^Élisabeth ,  impératrice 
de  Russie ,  fut  exilé  en  Sibérie.  Par  ordre  de 
sa  souveraine  ,  on  lui  construisit  à  Bercrof 
une  cabane  pour  servir  d^habitation  à  Munich, 
à  sa  femme  et  à  un  officier  major  préposé  à  sa 
garde.  Munich  demeura  dans  cette  cabane  jus- 
qu'à son  rappel  à  la  cour.  Malgré  sa  disgrâce , 
il  conserva  la  confiance  de  Timpératrice  du- 
rant son  exiL  Elle  lui  écrivoit  régulièrement, 
lui  demandoit  des  conseils ,  et  mettoit  à  profit 
les  avis  d'un  courtisan  exilé.  Celui-ci  lui  ren- 
doit  compte  de  tout  ce  qui  se  passoit  en  Sibé- 
rie ;  il  la  prévenoit  des  exactions  qui  s'y  com- 
mettoient,  lui  proposoit  des  plans  de  réforme 
ou  de  nouveaux  établissemens  que  les  Sibé- 
fîcns  désii^oient,  ou  qu'il  jugeok  utiles  au 
gouvernement.  Elisabeth  enlroit  dans  toutes 
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les  vues  de  Mmich ,  et  accordôit  lotit  ce  qu^il 
demandoit  pour  ses  protëgés.  Toutes  les  fois 
quUl  apprenoit  quelque  iojustice  commise  par 
les  gouverneurs ,  il  leur  écriroit ,  leur  reprë- 
sentoit  Vivement  Tabus  qu^ils  bisoient  de  Tau*- 
torité  paternelle  que  leur  avoit  confiée  leur 
souveraine,  les  engiageoit  à  réparer  leurs  torts, 
et  les  menaçoit  de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite à  rimpcratrice.   . 

Munich  ,  du  fond  de  son  exil,  faisoit  trem- 
bler à  la  fois  les  gouverneurs  despotes  de  la 
Sibérie  et  les  courtisans  de  Pëtersbourg,  Ses 
mœurs  pures  le  rendoient  plus  redoutable 
dans  sa  disgrâce  que  dans  le  temps  de  sa  fa« 
veur.  La  candeur  de  son  âme  et  la  sensibilité 
de  son  cœur  luigagnoient  raffection  des  habi- 
tans  de  la  contrée  :  à  l'exemple  de  Tillustre 
Fénélon,  il  étoit  souvent  entouré  des  enfan» 
du  canton;  ils  venoient  dans  sa  cabane  s'insn 
^uire  par  ses  leçons.  Son  exemple  fut  la  meil- 
leure qn'il  leur  donna.  J'ai  encore  vu  en  1799 
plusieurs  de  ses  disciples;  qpand  ils  me  par- 
loient  de  Munich ,  ils  avoient  les  larmes  a^x 
yeux.  Il  sembloit,  me  disoient*ils ,  qu'il  n'.a^ 
voit  été  envoyé  parmi  nous  que  pour  nous  ap-, 
prendre  aussi  â  le  regretter.  Le  seul  défaut 
qu'on  peut  reprocher  à  cet  homme  célèbre ,, 
c'est  sa  haijdÇ  irréconciliable  contre  Birçp, 
auteur  de  son  exiK  On  se  rappelle  que  celui-;ci) 
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eprôUrt'a  dah$'li  suite  le  même  sort',  et  qiill 
alla  remplacer  Munich  en  Sibérie^;  tandis  qub 
le  marëdhal  ret^umoit  à  la  coÀr.  Pierre  III; 
étant  Qionté  enfin  au  trône  y  vonliit  réconcilier 
ces  deux  ennemis;  à  cet  éfidt ,  iUès  invita  un 
Jour  à  déjeuner'.  Au  moment' où  il  prit  un  rerré 
pour  leur  porter  utai  toast  d0  réconciliation  ^  il 
fut  interrompu  par  un  otficier  t|ui  vint  lui  parler 
à  l'oreille.  L'empereur  sortîl^  et  ne  iHîvintpltfsi 
Biren  et  Munich ,  laissés  tètè  4  tête ,  se  regar- 
dèrent quelques  thihutes,  posèrent  leurs  verres 
sur  la  tablé,  se  tournèrent  iè  dos  et  sortirent 
sans  s'être  adressé  la  parble.  Le  départ  du 
Tnai'échâl  fiit  un  jour  de  deuil  pour  la  Sibérfê/ 
On  pleuroit,  on  sanglotoit  en  lui  faisant  ses 
adieux  :  oti  croyoit  perdre  ce  •qif-on  avait  dé 
plus  cher,  et  on  trouvoit;  h  son  départ,  la 
Sibérie  plus  triste  qu'auparavant.  On  conserva 
feHgîëusemertt  la  cafcane  de  Munich  avec  les 
îneiilil'es  dont  il  af  étoit  servi ,  el  on  commence! 
dès  lots'  à  la  regarder  comme  ùh  temple  con^ 
sacré  à  la  juÂice,  * 

€ette  heureuse  idée  s'eAt  transmise  jusqu'à 
préient.  L'cspi'H  de  Munich  sèm'ble  vivre  en- 
coure dans  sa  cabaiié.  Oh  n'y  efitre  qu^avec  res- 
pect ;  on  regarde  àvec  vénératîoti  Itt  'place  oxHl 
il  avoît  coutume'dè'èe  reposer.  Dans  de^  ch-^ 
cdfiSt'ances  crifiqbesi  on  va  à  la  tabàne ,  eommè* 
jSoW'dènmtidér^oons^il;  on  s'y  rassemble  pour- 
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terminer  des  différens  ;  et  on  s^imagtne  que  les. 
arrairilemens  s^y  font  aisément  :  cette  opinion 
suffit  ordinairemèiit  pojiir  disposer  les  adver- 
saires à  la  paix  et  à  T  union. 

Cette  cabane  sert  aussi  de  dépôt  aux 
marchands  qui  Tieni^nt  aux  foires  de  cette 
contrée.  Leurs  marchandises  y  sont  en  sûreté 
comme  dans*  un  'asQé  inviolable.  Si  dans  la 
Tille  on  perd  des. effets  ,  les  habitans  disent: 
Il  £dloit  les  mettre  dans  la  cabane  de  Munich^ 
Tefle  est  Phonolrable  souvenir  que  cet  hompié 
illustre  a  laissé  dans*  le  lieu  de  ^on  exil.  La 
justice  qu'on  se  rend  mutuellement  en  son 
nom  est  son  plus  bel  clogCi  - 

-  •     T 
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Revue  jÉ?ô  quelques  Ouçrqges  bjUtOfiffues^  pur* 
bÙés  en  AjUemogne  pendant  les  années 
i8ii^/j8i2. 


1 ,1  j  ■  1 1  i 


JjlTERSES  circonstances  9  et  pn<i4f  élément  Tabondance 
d^ouvrages  géographiques  et  de  relations  de  voyages  , 
nous  ont  empêché  d'annoncer  un  certain  nombre  d'écrits 
historiques  ,  publiés  en  Allemagne  pendant  le  cours  des 
années  i8ii  et  1812.  Nous  trouvons  enfin  le  moment  de 
remplir  en  partie  notre  devoir  à  cet  égard,  en  faisant 
connoître  quelques-uns  de  ces  ouvrages.  Nous  nous  em- 
presserons de  continuer  et  de  compléter  cotte  revue  dans 
un  cahier  suivant,  !^^ous  donnerons  également  une  Be^u^ 
d'écrits  géographùfues  et  topographiques. 

I.  Garihaidf  ersterKotnig,  etc.;  {Garibaldj  premier  roi 
de  la  Boyoarie,  et  Théodelinde,  premièiê  reine  d'Italie  ,  ou 
Histoire  primitive  des  Bavarois,  par  M.  Vincent  de  PallhaU" 
sen,  archiviste  d'État,  conseiller  de  légation,  chevalier 
de  Tordre  du  mérite,  membre  de  Tacadémie,  etc.  1812, 
Munich.  ) 

tJn  savant  ciui  a  passé  sa  vie  h  étudier  l'histoire  de  la 
Bavière  dans  les  sources,  dans  les  poudreux  documens 
i\es  archives ,  se  présente  ici  comme  littérateur  et  pres- 

3ue  comme  poète.  Il  essaie  de  tracer  un  tableau  animé 
u  règne  de  Garibald  I<»',  duc  de  Bavière;  il  y  fait  en- 
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Irar  comme  épispde  tliîstoîre  antérieure  deîi  BoTeVis; 
Il  Tiousmontire  l'andetme  nation  des  Boïènas  «skayant  de 
ûiier  enfin  ses  destinées  incertaines  en  se'cliQisissanlun 
ëhef  unique;  fl  nous  peint  ce  jeuiie'Êtat  dbvenu  heureux 
et-  'puissant  n^îi^  l'agncuhUrè^  "piài*  des  mceurs  pures  e^ 
loyales,  par  de  sage^  lois  qm  n*étbient^)a$'encore  écntesl 
fions  voyons  le  duc  de^  Lombards  Einn  àvtiyér  à  la  cour 
^e  GaribaM  pour  demander  la  main  die  sa 'fine  Euphrysia^ 
^t  Fobtenrr  comme  la  récompense  tfe  sa  biravoure  et  de 
ses*  ^ndes  qualités.  Ut  prince  Lombard  raconte  hii- 
Wâkie  Irii  divers  destins  de  sa  nation ,  et  se  laisse  raconter 
jfîit  nn  barde  lliistoira  des   Boïens  !àirant  le  rè^ne  de 
'Gartbald.  Après  ces  épisodes/  l'auteur  retrace,  dahs  un 
T^écttsuiri,  les événemènë  du  règne  qu'il  a  pironlis  de  dé- 
T¥k^;  les  querelles  entre  les  Francs,  les  I^ombards  et1t& 
^pereurs  byzantins^  le  mariage  d'AutKâV,  roi  des  Loiitf- 
4>a^[ib,'  avec  la  pnrtncesse  bavaroise  Thèi^deKrtderrai- 
-liflRce  des  IVahcs  avec  les  Grecs,  et  Ic^tV* irruption  dâti's 
la.Ijombardie;  la  mort  d'Authar  et  le^ second  mariage  db 
Théodelîttde  krec  son  successeur  au  ^rônt,  Agiliilf;,  Ik 
cûnverrion  de  celui^^i  à  la  foi  chrétienne ,  ses  guerres 
*vec  les  exarques  de  Rav^nne,  et!  enfin  la  mort  de 
-'Hiéodelindef  -'pVétédée  de  telle  de  sèn'pèrei  Tous  ces 
événemens  sont  racontés  dans  ce  stylé'  bâtard   quVn 
j^omme  en  Vu^CB^  ffusfi poétique.  Jjtf^\fi][^^ 
.scrupuleui  que  aqus  sur  le  mélange.  d^,,geo^^  «  accur 
sent  cependant  Tauteur  d*emplpY^.4|^d^lJ.e^  locution^ 
peu  intelligibles,   de  prodiguer  les  mots  surannés,  de 
lutter  quelques  images  et  expressions  triviales  aux  jpasr 
saies  les  pltis  élieyés.  Les  recherches  d  efiidition  qui  re:;i- 
plissent  les  trois  quâfté  du  volume',  présentent  une  ample 
récolte  de  nouveaux  résultats  sur  plusieurs  points  impof- 
tans  de  Thistoire  ancienne  des  Boïens ,  qhe  l'auteur  can^ 
sidère  comime  une  nation  celtî(fue,  à'  cause  d^ùn  certain 
nombre  d^idiotismes  bavarois  qui,  selon  lui,  ne  saùfôîent 
s'expliquer  par  les  langues  teutoniqués.'  Il  les  fait  sortir 
de  la  Bohême,  Bùiohemum,  Il  combat  avec  chaleur  l'hy- 
nothèse  de  ceux  qui ,  se  refusant  à  voir  dans  les  Roioani 
les  descendans  purs  des  ancien^  Boil^  les  considérât 
comme  une  nation  mélangée.   Mous  nous  proposons  un 
jour  de  donner  une  analyse  plus  ample,  ou  plutôt  ûiie 
traduction  abrégé^  et  retondue,  de  cet  impprunt  ou[« 
vrage. 


(366) 

.  II.  She  Mayïandische  fddzUûet  etc.  (  Campagnes  de$ 
Suisses  à^s  le  Mîlanab  f  par  M.  Fuchs ,  curé,  l^remi^ 
Tolumef  i8io;  deuxièTne  volume^  ^8ui.  Saint-GalL)  , 

lLe%  Suisses  firent,  ^dans  leur^  guerres  avec  la  maison 
jd^Âutriche,  racquisition  de  la.lipertt}  ef.de  npdépei|>r 
dance;  dans. les  guerres  contre  les  ducs  de  Bourgogne^ 
sis  gagnèrent  des  richesses  et^ae  la  gloire;  mais  leurs 


leurs  armes,  traita  les  Suisses  djc  se$  p^r^j  et  se  quaUfia 
,de  leur  trèfi-obassa^ijils.  Cette  époqu^  de  gloire  fut  mal- 
heureusement aussi  celle  où  les  a^iapurs  ^ iinplesi  pures  et 
sévères  dès  Subses  reçurent  1^  j^reKpière  atteinte  par  Vinr 
troduction  du  luxe,  par  rimitati9^  des  manières  étfaor 
aères  et  par  la  soif  d^argent,  deye|Mie  plu^  comm^uac^ 
L'état  patriarcal,  ou,  ^i  lo/i  veut^  Téja^  sauvage  de  U 
Suisse  primitfve^  céijia  la  place  i  l^pnire  de  la  civilisa*- 
tion>  toujours  accpmpagné  d'a^i^nt  poinçon véniens  14 ue 
,d^avantag^s.  Une  sefnblable  épogue.est  un  heureux  sujft 
d^histoire.  Le  tableau  qi^'e^  <i^açe  Jtf-  FmcIis,  dan/^  mi 
atyle  quelquefois^  négligé, ^st  lire  4^^  ^o^ce^^.^^  se  l^t 
avec  le  plus  gran4  intérêt.  Le  deuiûèn:^.  vçlume  cpadjoit 
le  fil  deThistoire  jusqi^'en  i5ia. . 

'  II L  De  fêhus  J&tyyum  she  Jazvùi^rwà  ^  ex  Asid  m 
iPnçénamèiPoiùméaiéiransçriessommt^it.\  etc;  Commen- 
tationes  duo,  attevûre  D:£m,  H^nmî^t'Koetii^berg,  1B12. 

Les  Jazyges  ou  Jazwinges,  hraqchedes  Sarmates,  ei|r 
"trèrent  en  Europe  avec  ceux-cj,  vçrsVap  81  avant  J.  C.,t 
et  occupèrent  une  partie  du  pajs  (\es  I)aces.  Selon  rôpî- 
nion  commune,  cette  occupat^pi^  se  £t  par  la  force  des 
armes;  mais  M.  tiatterer  a  dê^lQntrë  que  les  Jazygês  nV 
Vinrent  cme  sur  l'invitation  des  JDaccs.  Ils  reçurent  Te 
.surnom  qe  Mckanast^,  c'est-à-dire  les  émigrés,  les  trs^ns- 
plantés.  Après  diverses  guerres,  entre  aulres  contre  lès 
ïlomains,  i^s  ^isparoissent  de  rhisioire,  parce  que  .pro- 
bablement ils  avoîent  changé  v|e  demeure.  Il  est  trè^- 
vraisemblable  qu^ils  accompagnèrent  les  Daces  après  ta 
aestniction  du  royaume  de  ceux-ci,  et  qu'ils  peuplèrent 
une  partie  dç  la  rologne;  du  moins  Thistoire  polonaise 
Qou's  montre,  dans  les  onzième  et  douzième  siècles,  une 
nation  qui  purtoit'le  nom  àe  Jazcpùiaes ^  et  qui,  selon 
Michovits,  parloit  une  langue  particuhère.  Cette  nation 
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babiioit  la  fuirtîe  occidentale  de  là  Podlësîe,  tonte  la 
Podlachie  et  }a  nartie  de  la  Massovie  enfermée  entre  les 
T-ivières  Walbeiscn',  Maven  et  Bug,  ainsi'  que  Vanej'enne 
Sudavië,  •    •    '  ;  *   •     .       ...  .     ->     . 

Uauteur  démontre  ici  que  cette  apeienne  Sudavie 
c.oippreooit  toute  1^  contrée  marécageuse  siluée  entra  la 
lithuanie,  1^  gouvernement  de  Bialysttokt  la  Mazovie^ 
la  Podlachie  e|L  h  Ï^<i4$e  orie^t^le.  Le  ^opti  vient  du.li-^ 
thuanien  Sudlis,  boue.  Le  canton  prussien  qu'on  appe^ 
loîl  Sudairiei  et  originairement  If  Coin  des  Sudaçes  {der 
Sudausche  JVink^l  ,  0^;i  reçu  c%  nom  qif«  lorsque  Focdre 
leatonique  y  >fit  traiispprter  des  colons  dç  la  véritable 
Sudavie.      . .     ^        .  -  ^  . 

Cette  observation  neuve  jette  un  trail  d«  luihière  sur 
U  géographie  anciemoedeia  Saitnatie.  Qn  conçoit  mieux 
la  poiiition  respective-  des  Sudml  qui  sont  les  Sudaves , 
e(  de  leury  voisins  tes  ÇaUndes  et  ^ta»Q9U$^  q,u  jplutôtli* 
ia9an€$;  car  cettteeorrectioiinQUs  parait  ^ussi  heutèuse 
que  nécessiiiiiej    .  . . 

I  Par  une.  ]p^i^iT6ne. d'esprit,  ,^L- Hennig,  qui  noua 
faumit  ces  excellent  reaseignemfi^aftv  essaie  lui-même 'de 
ks  rif^adre  inutiliif  À  la  géographie»  c^itl^arée,  en  souto^ 
9Wt,  par  de»  drguBmenMubtils  et  illusoires,  que  la  vraie 
position  dliai Ji^iîu  doit  être  cherchée  3Vr  les. bord» idu' 
fias-Oder.         . 

.  Il  prouy/ei  ayiec  plus  de  succès,  aue  le^  Jaz^i^nges  sont 
b  même  peuple  quje  le»  Jasyg^;  il  raconte  leurs  guerres 
contre  les  Polonais,,  jusqu'au  i3  novembre  1282,*  }our 
pu  Lesko  le.If.oir  les  vainquit  dansi  yn^  bataille*  et  Jes 
détruisît  si  complètement,  qu'iU  cessèrent  d'eiitter 
tiad^t  .DabQP<> 

,  Cette>  préfiif aàe  di»f<^ttatioai  .est  .j^çcop;ip^gnée.  de  cinq 
doeinaens,  t^é$  des  .iiix^hiv.es  .4e  JK.c)enigsberg ,  «dont 
M.iHeimgiSlVtÈ4igRecon«e;;tv9l^|ir,    ...  ,  -  . 

.   .          {,1^  suite,  fiimt^rproàiain.)     .  . 
-L-j .  :  '.   ^    :   ;  ■.  .i — -■'>  ■■■:  ' :::l-^ 

la^SiWimRdfi^  Q^i^des ,  prepi^fèrfi, partie ^  mn- 
Urumt  l'HistoimdeJaprtahièrâ  croisade; par 
M.  MiCHAtT». 

•  "      ■' w   .'  -l 

.  .  Mous  no«$  jprpposions  de  rendre  compte  de  cet,  qu- 
'>Tage  avec  toute  l'aitj^ntion  ^u^il  mériiLe  ;  mais  npu;i 
u^avons  pas  encore  OrouVé  le  loisir  de  rédiger  un  articlp 
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raisonné  et  détailla  Heureusement  vioiis  réticôiïtfùm  xiti 
moyen  de  remplir  k  cet  égard  notre  devoir ,  du  moîn^ 
provisoirement f  sans  avoir  d^autre  peine ^ue  de  traduiit! 
Je  jujgement  «fu^un  journal  étranger,  fort  accrédité ,  pro-^ 
nonce  sur  cet  ouvrage* 

La  Gateiie  Uttéraire  qui  paraît ,  en  allemand  ,  à 
Ctottinyue ,  sous  la  direction  de  l'Académie  des  sciences., 
jmbliè ,  dans  le  n**  66,  du  6  avril  i8i3  ,  Tannonce  sui^ 
vante  : 

«  Puris,  Histoire  des  Croisades  ,  première  partie  ,  conte-* 
»  nant  l'histoire  de  la  première  croisade^  par  M.  Michaud , 

•  aoèc  une  carte  de  VAsie  mineure,  le  pum  d'Artiioche  ,  die 
»  Jérusalem^  et  ceux  des  batailles  de  Dorylée  et  d'Ascalon, 
^i6i2^in-S^^S'jSpa^es. 

.  »  Les  savans  ,  dît  ce  journal ,  qui  s'occiipent  de  Vhis-^ 
»  toire  du  moyen  Age  ,  s*attachcnt  d^utie  manière  par- 
«•ticulière  à  celle  des  croisades.  En  Fratice ,  41s  ont  dd 
»  diriger  leurs  recherches  vers  cet  objet*  avec  mieprédi** 
»  lection  plus  marquée,  depuis  que  tlnstitut  national  a 

•  pn>posé  un  prix  pour  le  mémoire  qui  auroh  réussi  à 
^>  bien  développer  les  sottes  que  ces  guerres  saintes  onten^ 
•M  traînées  après  elles.  Cependant  nous  ne  regrettions  q«^ 
»  cet  appel  de  l'Institut  n  eût  pasfaitparoîlfc  une  histoire 
»  <fui  comprît  Tensemble  des  croisades.  Un 'écrivain  qui 
»  s  annonce  avec  les  talens  nécessaires  pour  remplir  ce 

•  plan  tracé  avet  Une  certaine  latitude ,  doit  être  ac- 
»  cueilli,  ce  nous  semblé^  avec  d'autant  plus  défaveur/ 

»  Le  premier  Volume  de  Touvragtf  que  nous  annon^ 
»  çons  ,  s'attache  à  Thbtoire  de  la  première  croisade  \î 
^M  i  la  prise  de  Jéi^sàtem  et  aux  événeiiiens  qui  la  sui^ 
»  virent  immédiatement  ;  cVst ,  sans  contredit ,  dans 
»  rbistoire  des  croisades,  la  partie  ta  plus  intéressante  , 
'»  mais  aussi  celle  qui  a  dé^à  été  traitée  le  "aIus  souvent^ 
%  Sans  parler  de  ce  que  le  professeur  Wi»en  a  fait  eéx 
»  allemand,  on  trouve  ce  sujet  efxposé,  avec  des  détails 


'  M  aura  été  trés^dtflicile  de  présenter ,  daus  celte  nre- 
»  mîère  partie  de  son  histoire ,  des  faîtâ  ou  des  résultats 
^  qui  fussent  absolument  neufs.  Cependant  il  a  une  ma- 
9  nière  qui  est  entièrement  à  lui ,  et  cette  partie^  de  son 
»  travail  s^annonce  avec  des  caractères  qui  le  distinguent 
»  avantageusement  dé  tout  ce  qui  a  paru  ayant  Imi  sur  c* 
Ji  sujet 


•  Avant  d'écrire  f  il  a  commence  par  rassembler  les 

•  sources  dans  lesquelles  il  vouloit  puiser.  On  voit  quHl 
»  connoît  non-seulement  la  collection  de  Bougard ,  mais 
M  les  autres  ouvrages  qui  ont  paru  en  Occident  sur  les 
»  croisades  ;  il  fait  usage  des  auteurs  byzantins.  Nou& 
M  n^avons  remarqué  que  peu  de  passages  dans  lesquels  il  se 
»  serve  des  écrivains  orientaux,  il  cite  souvent  les  sources; 
»  il  les  a  rassemblées  à  la  fin  du  volume,  sous  le  titre  de 

•  Piices  justîficativêSj  desquelles  nous  parlerons  plus  bas.. 
«•  Avant  d'arriver  aux  croisades  mêmes  ,   rauleur  v 

«  dans  le  premier  livre  sur  le  sort  de  la  Terre  Sainte  et 
»  snr  celui  de  Jérusalem,  particulièrement  sous  le  râp- 
ai port  des  pèlerinages,  donne  des  notions  plus  exactes^ 
M  plus  satisfaisantes ,  plus  détaillées  que  n'ont  fait  ceux 
»  qui  Tout  précédé.  Ce  commencement  nous  a  prévenus 
»  bien  favorablement  en  sa  faveur.  Par-là  il  a  atteint  son 
«  premier  but;  il  nousa  portés  au  point  où  il  devoitiioua 
»  placer  pour  bien  découvrir  Forigine  des  croisades  ;  il 
»  nous  a  fourni  la  preuve  que  Tidtfe  de  ces  expéditions 
»  religieuses  n'avoit  point  été  enfantée  par  un  premier 
^  TaoUaLeam  d'effervescence  ,  mais  qu'elle  avoit  été  prépa- 
M  rée  de  loin  ,  et  qu'elle  s'étoit  développée  à  mesure  que 
I»  les  événemens  marchoient. 

«  Dans  les  trois  livres  suivans ,  il  exposi*  Thistoire  de 
»  la  première  croisade  jusqu'à  la  bataille  d'Ascalon  ,  qui 
0  suivit  k  prise  de  Jérusalem. 

•  On  voit  que  M.  Michaud  s'attache ,  le  pins  près 
9»  qu'il  lui  est  possible,  à  cette  louchante  simplicité  qui 
»  caractérise  le  récit  des  anciens  historiens  qui  ont 
»  parlé  des  croisades.  On  trouve  dans  l'histoire  peu 
»  de  parties  où  les  matériaux  qu'emploie  l'écrivain  se 
»  prêtent  avec  autant  de  dociuté  à  ses  désirs.  Ici  un 
9  certain  apprêt ,  un  style  brillante ,  seroient  bien  hu^^  de 
•»  leur  place  :  l'auteur  l'a  senti  ;  il  s'attache  aux  récits 
»  qu'il  trouve  dans  ses  sources  ;  il  les  suit  pas  à  pas  ;  il 

•  veut  que  sa  narration  rende  les  objets  comme  si  on  les 
»  voyoit  :  clarté  ,  étendue  dans  les  détails  ;  voilà  le  ca-  ' 
»  ractère  de  ison  ouvrage.  C'e^t  aussi  ce  qu'il  devoit  se 

•  proposer  en  écrivant  pour  le  public  plutôt  que  pour 
»  une  certaine  classe  de  savans.  Ces  ciualités  se  font 
»  -surtout  remarquer  quand  il  parle  d  événemens  de 
n  guerre.  » 

»  On  exige  aujourd'hui  de  celui  qui  écrit  l'histoire , 
m  qu'il  s'attache  surtout  à  considérer  son  sujet  sons  les 
'       T.  xxî.  F^t  Souscript  a4 
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,»  rapports  militaires.  Ce  besoin  doit  étte  senti  en  France 
»  plus  que  dans  les  autres  pays.  C'est  pour  cela  sans 
»  doute  que  M.  Michaud  a  joint  à  son  ouvrage  le  plan 
w  des  batailles  et  des  sièges  les  plus  importans  9  afin  d'en 
m  rendre  le  récit  et  plus  utile  et  plus  facile  à  saisir. 
»  Quant  aux  cartes  et  aux  plans  mêmes ,  nous  laissons 
X»  aux  personnes  de  l'art  le  soin  de  les  juger. 

»  En  parcourant  Touvrage,  nous  avons  trouvé  de 
»  temps  en  temps  des  réflexions  qui  nous  paroissoient 
»  bien  à  leur  place,.  Par  exemple ,  en  parlant  de  la  déli- 
j>  vrance  d'Antioche ,  Fauteur  explique  ce  bel  exploit  des 

^  »i  croisés,  partie  par  les  divisions  qui  régnoient  entre  les 
a»  vingt-huit  émirs  commandant  sous  les  ordres  de 
M  Kerboga ,  partie  par  la  circonstance  que  Parmée  qu^ils 
>i  commandoient  n^toit  composée  que  dé  soldats  nou*» 
M  vellement  levés,  les  vieux  guerriers,  ces  compagnons 
»  d'armes  de  Malek-Schah,  ayant  péri  dans  les  guerres 
»  civiles  qui  avoient  détruit  Tempire  des  Seldjukes. 

»  L'auteur  nous  paroît  avoir  présenté  le  siège  et  la 
^  prise  de  la  ville  sainte  avec  cette  clarté  qu'exigeoit  k 
»  sujet.  Mous  sonmies  fàcHés  de  n'y  avoir  point  trouva 
»  une  circonstance  qui  nous  paroît  très*remarouable  ; 
»  c'est  l'entrée  pétdtente  que  nrent  les  croisés  oans  la 
»  ville,  aussitôt  après  l'avoir  prise.  Le  plan  de  Jérusalem 
»  place  les  faits  sous  les  yeux  du  lecteur. 

j>  Lorsqu'une  Histoire  des  Croisades  paroît,  surtout 
m  en  France,  on  se  demande,  avant  tout,  comment  l'au- 
»  teur  considère  l'ensemble  de  ces  grands  événemens,  et 
M  dans  quel  point  de  vue  il  se  place  pour  les  faire  voir  à 
«  son  lecteur.  Mous  ne  savons  que  trop,  d'après  la  plu- 
»  paît  des  ou^Tages  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  sur  cet 
»  objet ,  que  ces  expéditions  saintes  ont  presque  toujours 
»  éLé  exposées  soit  aux  sarcasmes  d'écrivains  qui  se 
»  rangent  sous  un  certain  parti,  soit  aux  raisonnemens 
j»  timorés  de  ceux  que  tourmentent  l'exaltation  et  la 
u  pusillanimité   de  leur  piété.    On  voit  clairement  que 

.  »  M.  Michaud  cherche  à  présenter  les  croisades  sous 
M  leur  vrai  point  de  vue ,  sous  le  point  de  vue  duquel  on 
>»  les  envisageoit  dans  le  temps  oii  elles  eurent  lieu  ;  c'est 
M  l'enfant  né  des  idées  religieuses  et  chevaleresques  qui 
»  dominoient  dans  le  moyen  âge.  Il  nous  semble  cepei^- 
j»  dant  que  dans  son  premier  Uvre ,  M.  Michaud  auroit 
»  dû  donner  plus  de  développement  aux  rapports  dans 
I»  lesquels  se  trouvent  les  croisades  avec  la  religion,  telle 
»  qu'on  l'envbageoit  alors.  Du  reste  |  Tauteur  se  place 
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*  ici  dans  une  juste  idesiire  entré  les  deux  extrêmes';  '3  * 
»  nous  parott  même  avoir  plutôt  un  coloris  religieux^ 
»  qui  cependant  est  bien  clairement  dégagé  de  tout  ce 
»  qui  tient  au  mysticisme  et  à  Texaltation.  Il  nous  semble 
»  qu^il  a  écrit  d'après  un  plan  bien  conçu ,  et  qu'il  Ta 
«exécuté  avec  sagesse^  nous  ne  pouvons  que  recom- 
»  mander  son  ouvrage  à  nos  lecteurs. 

»  Noua  avons    promis  de   dire  quelque    chose    des 
»  Pièces  justifiera  tif^s.  Mous  remarquons  dansie  nombre  I  : 
»  la  notice   bibliographique  9  critique  et  géographique 
»  surrîtinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  que  iVl.  H'^alc-' 
»  kenaer  a  conmiuniquée  à  l'auteur.   Cet  antique  itiné- 
»  raire  se  trouve  à  la  vérité  dans  celui  d'Antonin,  publié 
»  d'abord  par  Si:hoU ,  et  ensuite  par  Wesseling;  mais  la 
s»  première  édition ,  qui  est  très-rare,  est  ceUe  de  i5b8^ 
»  par  Pierre  Pithpu.  M.  Walckenaer  en  a  un  exem— 
»  plaire  in- 12  en  trente-huit  pages,  aans  mention  qidu^   . 
»  lieu ,  ni  de  l'imprimeur  ;  le  nom  de  Pithou  ne  se  trouve 
»  point' sur  le  titre,  mais  devant  la  préface.  M.  Walc-: 
»  xenaer  donne  de  l'ensemble  une  analyse  instructives 
»  — il.  Une  lettrede  l'empereur  Zimiscès  au  roi  d'Armé--   ' 
»  nie ,  sur  son  expédition  elorieuse  en  Syrie ,  et  sur  le« 
»  conquêtes  qu'il  y  avoit  feites  en  074 ,  par  l'historiet^ 
»  arménien  Mathias  d'Edesse ,  traduite  par  M.  Chahau' 
3»  de  Cirbied  ;  nous  voyons  entre  autres,  par  cette  piècej 
»  qu'alors  Baalbek  étoit  encore  une  ville  riche  et  âoris-^ 
»  santé.  —  111.  Des  extraits  tirés  des  Actes  des  Saints  sur 
j»  les  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem ,  suivant  leur  ordre 
»  chronologique.  —  IV.  Des  documens  intéressans,  qui 
M  ont  rapport  à  la  période  de  la  première  croisade,  tra-^* 
»  duits  en  français*  -Y.  Une  analyse  des  cartes  et  des  plans4 
»  Nous  espérons  que  l'ouvrage  de  M.  Michaud  trou-« 
»  vera  en  France  Taccueil  qu'il  mérite ,  et  qu'on  Tencou* 
j»  ragera  à  publier  bientôt  La  continuation ,  que  nous  dé* 
»  sirons  d'autant  plus ,  que  l'histoire  des  dernières  croi-» 
»  sades  a  été  traitée  moins  souvent ,  et  avec  moins,  dtt- 
»  soin  que  celle  de  la  preiuière.  » 

Ce  jugement,  qu'on  ne  peut  soupçonner  ni  de  partia-^ 
lité  ni  de  légèreté,  doit  servir  à  consolider  l'opinion  ho- 
norable que  les  critiques  les  plus  éclairés  dé  la  France 
ont  énoncée  sur  le  mérite  de  M.  Michaùd  comme  histo- 
rien. Si  les  Allemands  estiment  ses^  recherches ,  si  les 
Français  aiment  son  style,  il  peut  être  sûr  des  suffrages 
de  l'Europe  et  de  la  postérité.  Ces  suffrages  ne  suffisent;! 
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1m;  tt  têt  vriii  ^otv  arriver  à  rinstitot;  mais  ilsonlE 
eur  prix  aux  yeux  du  sage*  (^.  du  Rio.  ) 

Statistique  ck  la  Hongrie ,  par  M.  Schwakt- 
NER.  Deux  volumes  in-8<>.  Deuxième  édition^ 
Pesth,  1811.       ^ 

(premier  extrait.  ) 

.  La  premi^e  édition  de  cet  ouvrage,  très-estime  des 
iqdigènes  les  plus  éclairés  (i),  avoit  paru  deux  ans  avant 
le  commencement  des  Anaales  des  Vcyays.  Nous  nous 
empressons  de  faire  connottre  en  détail  la  deuxième. 
.  Les  Honfl'ois ,  appelés  MaghyarBks  dans  leur  propre 
langue ,  et  iianaars  en  esclavon  ,  sont  de  race  finnoise  : 
c'est  du  moins  loninion  commune^  rendue  très-vraisem- 
Uahk  par  la  simattude  d^nne  quantité  de  racines  qui  se 
aetroovent  dans  les  langues  finnoise  et  hongroise.  Ketiré 
d'abord  dans  les  steppes  de  la  Russie  à  Test  du  Wolga, 
ils  passèrent ,  vers  Tan  SSg ,  les  Karpathes  ou  monts  Cra-ii 
packs  9  sannatiques  et  daciques«  pénétrèrent  en  Pannonie^ 
*  «t  finirent  par  subjuguer  entièrement  ce  beau  pays ,  qui 
leur  ofroit  en  abondance  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie.  Il  y  en  avoit  à  cette  époque ,  selon  Joh.  de  Thuroczj 
Cbron.  Hunff.  II,  a,  et  selon  la  tradition  consignée  dans 
Sim»  KtêUf  deux  cent  seize  mille  hommes  capables  de 
porter  les  âmes,  et  en  tout  environ  un  million  d'âmes* 
Ce  fin  alors  qu'Us  quittèrent  la  vie  nomide  pour  former 
«n  corns  d'état  sur  les  bords  du  Marosch,  de  la  Theisse 
et  du  Danube. 

La  Hongrie  porte  chez  ses  habitans  le  nom  de  Ma-' 
jfkfar^Orstuy  ;  VEsclavonie ,  Vjui  en  dépend ,  est  appelée 

£ar  eux  ToA^OrgUag^  et  la  Croatie  Horvathorizaç.  Aysint 
i  formation  des  Provinces  lUyriennes  ^  elle  s*étendoit 
depuis  44^  jusqu'à  5o«  de  latitude  nord,  et  depuis  12* 

rqu'à  sa*  de  longitude  è  Test  de  Paris.  Ofen  ou  Bude^ 
capitale  du  pays,  est  par  4?^  ^'  44'*  ^^  latitude 
•ord)  sdon  les  observations  de  feu  François  Weiss,  as- 
tronome de  cette  ville. 

:  On  n'a  aucune  donnée  fixe  sur  la  superficie  delà  Hon- 
grie. En  y  comprenant  la  Transilvanie,  l'Esclavonie  et 
le  territoire  cédé  à  la  France  par  la  paix  de  Vienne,  elle 

ex  M.  SêrofijTf  dan»  lé  Merourg  étranger^  jonnuil  inlëres» 
rSDd  CQtwpu  priacipaleocut  d*oavnigei  At  lîuéiature. 
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étoUf  ail  commencement  de  Tan  1809,  selon  le  Baron  J« 
Liechtenstern,  de  5714  5/5  milles  géographiques  carrés  , 
dont  435s  â/5  pour  la  Hon^e  proprement  dite,  TEscla- 
Tonie  et  les  confins  militaires,  ou  de  Sqoi  milles  géorgra- 
(chiques  carrés,  selon  l'atlas  de  M.  de  Lipstzky;  mais  en 
additionnant  les  superficies  de  chaque  province ,  telles 
que  M.  de  Schwartner  les  donne ,  nous  ne  trouvons  que 
0899  milles  géographiques  carrés,  dont  45^3  pbi^r  lar 
Hongrie,  le  Bannat  et  rflsclavonie  avec  les  confins» 

Ija  Hongrie  est  très-monlueuse  dans  le  nord  et  le 
nord-est,  où  les  monts  Crapacks  élèvent,  sur  les  confini 
de  la  Gallicie,  leur  tête  couverte  de  neiges  éternelles.  Les 
comitats  d'Arva^,  de  Liptau,  Thurocz,  Szepes  ou  Zips« 
Saros,  Unghvar^  Beregh,  Marmaros,  ne  produisent 
jamais  une  quantité  de  grains  suffisante  à  la  consomma- 
tion des  habitans,  souvent  obligés  de  suppléer  au  déficit 
par  des  importations  de  la  Gallicie.  Mais  la  plupart  des 
plaines  situées  au  pied  même  de  ces  montagnes  sont 
très-fertiles  en  grains,  et  riches  en  bestiaux.  Le  froid  qui 
règne  ^  au  plus  fort  de  Tété ,  dans  les  montagnes  de  là 
partie  septentrionale,  contraste  sensiblement  avec  la  cha- 
leur étouffante  qu^on  éprouve  dans  le  pays  plat.  Aussi  la 
Hongrie  passe  fréquemment  pour  un  pajs  malsain  , 
contre  Popinion  de  M.  Schwartner,  qui  néanmoins 
convient  qu^on  y  trouve,  sur  les  rives  basses  de  la  Theiss , 
de  la  Ternes,  de  la  Urave,  et  même  sur  les  bords  du 
Danube ,  des  contrées  marécageuses ,  dont  les  habitans 
Sont  sujets  à  des  fièvres  intermittentes  et  au  scorbut. 
C'est  ainsi  qu'il  mourut  à  Temesvar  et  dans  ses  fau- 
bourgs ,  non  compris  le  militaire  et  le  village  de  Mahala , 
situé  tout  auprès  de  la  ville  ^  depuis  1784  jusqu'en  1793, 
une  personne  sur  onze  et  demie  par  année.  A  Peterwar- 
dein,  il  y  eut,  dans  l'espace  de  six  ans,  deçuî  S1788  jus- 
qu'en 1793,  en  exceptant  également  le  militaire,  milid 
sept  cent  quarante-trois  décès*,  et  seulement  mille  qna- 
rante-deux  naissances.  La  population  entière  ne  s'élevoit, 
en  1793,  qu'à  mille  sept  cent  quatre-viogt-une*âmes,  de 
manière  qu'il  y  mouroit  presque  une  personne  sur  six  par 
an.  Les  étrangers  non  accoutumés  au  climat  et  à  la  ma- 
nière de  vivre  du  pays ,  périssent  ordinairement  victimes 
de  leur  manque  de  régime. 

La  véritable  population  de  la  Hongrie  a  éléconniié  pre- 
Aiièrement  par  tes  recensemens  faits  sens  le  règne  de  l'em- 
pereur Joseph  11,  en  1 785^  1786  et  1 787»  desquels  les-  con- 
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finsnkilitairesetlaTransilvanîe  furent  exclus.  Ijertcense- 
ment  de  1786  donna  7,008,574  habitans;  celui  de  1786  en 
donna  7,0449462,  et.  celui  de  1787  en  donna  7,110,789. 

Ce  prompt  accroissement  de  la  population ,  dans  les-' 
pace  de  deux  ans ,  s'explique  sans  peine  par  une  plus 
grande  exactitude  mise  successivement  dans  ropération« 
par  le  noml)re  considérable  des  Transilvaniens  qui  vien- 
nent habituellement  se  fixer  en  Honâ;ne ,  enfin  par  la 
formation  de  treute-itrois  nouveaux  villages  de  colons,  la 
plupart  Allemands,  établis  dans  les  années  1786  et 
1787.  La  population  de  TEsclavonie,  de  la  Croatie 
hongroise  et  de  la  Ualmatie ,  comprise  dans  le  total  9 
ëloit,  en  1785,  de  657,945  âmes.  La  guerre  de  Turquie» 
en  1788  et  1789  ,  et  la  mort  de  Josepn  II,  interrompi- 
rent la  vérification  du  nombre  trouvé  en  1785,  que 
iWindisch,  d'après  des  recherches  selon  lui  neuves  et 
exactes,  n'avoit  porté,  cinq  ans  auparavant 9  qu'4 
3,200,000  âmes. 

Le  dernier  recensement  de  la  Hongrie,  quant  au  civil, 
ëtoir  terminé  au  mois  d^octobre  i8o5,  à  Tduverture  de 
la  diète.  Malgré  les  guerres  contre  la  Turquie  et  la 
France,  qni  éclatèrent  depuis  1787,  malgré  la  disette  ^ 
malgré  la  contagion  pestilentielle  qui  frappa  la  Syrmie 
en  1795,  au  mois  d  août ,  et  malgré  d^autres  épidémies 
qui  exercèrent  leurs  ravages  dans  quelques  provinces,  il 
s'y  trouva  k  celte  époque  une  population  ue  7,555,920 
Ames,  savoir,  3,759,526  mâles,  et  3,796,394  de  Fautre 
sexe.  En  y  additionnant  la  noblesse  qm,  en  1785,  étoit 
composée  de  162,047  mâles,  et  d'un  nombre  de  jpersonne» 
au  moins  égal  de  l'autre  sexe  ,  par  conséquent  de 
3^5,894  individus,  puis  environ  l5,6oo  ecclésiastiques , 
et  64,000  hommes  des  troupes  de  ligne  ,  la  Hongrie  au— 
roit  renfermé,  vers  la  fin  de  Tan  ioo5,  une  population 
de  7,961,414  âmes. 

Dans  la  supposition  donc  que  la  noblesse,  loin  de  di-^ 
minùer  ,  se  soit  bien  plutôt  «augmentée  depuis  1785,  ou 
dans  l'espace  de  vingt  ans,  et  que  bien  des  Juifs  aient 
trouvé  moyen  de  so  soustraire  au  recensement ,  nous 
pourrons,  sans  exagération,  estimer  la  population  de  la 
l^ongrie ,  pour  Tan  i^o5 ,  à  huit  millions  d'âmes.  Si 
nous  considérons  en  outre  f|ue  les  Annahs  de  la  IMtéra-^ 
ture  0t  des  Arts  dans  l'empire  d'Autriche  ,  cahier  d'avril 
1809 «  fixent  la  population  des  confins  militaires,  pour 
Tw  4807  1  à  sept  çept  soixaate-dix-9ept  miUç  quaire 
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cent  six  tètes  »  la  population  de  la  Hongrie  et  des  par- 
ties de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatic  qui  en  dëpendoient , 
se  seroit  élevée 9  en  i8o5,  à  huit  millions  sept  cent 
soixante-dix'Sept  mille  quatre  cent  six  âmes  ,  en  sorto 
qu'il  s\  trouveroit  mil  huit  cent  trente  -  deux  indiviSus 
par  mille  carré  ,  en  évaluant  la  superficie  de  la  Honnie 
et  de  ses  dépendances  à  quatre  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-dix  milles  géographiques  carrés. 

L'un  des  principaux  obstacles  qui  s'opposent  à  l'ac-- 
croissement  de  la  population  ,  c'est  le  grand  nombre  ât 
steppes  ou  poustztes,  autrement  appelés  prœdia  ,  uni-* 
quement  destinés  au  pacage  des  bêtes  à  cornes  et  à  laine, 
et  dans  lesauels  les  pâtres  seuls  ont  la  faculté  d'établir 
leur  domicile.  En  1787  ,  il  y  en  eut  treize  cent  cin({ 
appartenant  uniquement  à  la  noblesse  ,  qui  Jouit  du  pri- 
vilège exclusif  de  posséder  des  terres  ;  en  180a  ,  on  n'y 
en  comptoit  plus  que  douze  cent  cinquante-sept. .  Le 
nombre  de  ces  vastes  guerels  ,  ou  m»dia ,  avoit  été 
jadis  beaucoup  plus  considérable.  Il  y  a  quatre-vingt* 
dix  ans ,  le  comtat  de  fiekesch  tout  entier  ne  formoit 
presque  qu'une  steppe  non  interrompue.  On  trouve  au- 

Iourd'hui  dans  cette  plaine  fertile  ^   des  villaees  -  et  des 
ipurgs  de  cinq  cents  à  mille  mabons,  peuplés  ae  quatre- 
vingt-dix  mille  habita  ns. 

La  population  de  la  Hongrie,  en  général,  va  en  aag— 
mentant.  C'est  ainsi  qu'en  1779,  le  banat  de  Temescn, 
dans  les  districts  militaires ,  ne  comptoit  que  trois  cent 
dix-sept  mille  neuf  cent  vingt-huit  habitans  }  mais  en 
•  180  5 ,  il  y  avoit  six  cent  trente-six  mille  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  habitans ,  non  compris  la  noblesse.  En 
1 782  ,  le  diocèse  de  Coloctza  ne  renferrooit  qu/s  quinze 
cures  ou  paroisses  catholiques  ;  en  1 800  ,  on  y  comptoit 
quatre-vingt-huit  curés.  Depuis  l'an  1765  jusqu'au 
printemps  de  1 787  ,  plus  de  dix-sept  mille  familles  de 
Ta  Sonabe ,  du  Palatinat  et  d'autres  contrées  d'Allema-^ 
gne,  sont  venues  fonner  des  colonies  aux  domaines 
royaux,  soit  en  s'é^ablissant  dans  des  villages  qui  exis- 
toient  déjà ,  soit  en  fondant  de  nouveaux  villages  où  on 
leur  assigna  des  terrain«  à  défricher.  Les  frais  de  pre-^ 
mier  établissement  et  la  perte  en  intérêts  de  ferme,  pen- 
dant les  années  d'exemption  accordées  aux  colpns , 
s'élevèrent  à  six  millions  et  demi  de  florins. 

Lta  Hongrie  est  l'un  des  pays  du  monde  où  l'on  trouve 
I9  plus  «grand  nombre  de  langues  ei  de  aafîoRS.   Les. 
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prificipaux  peuples  qu'on  y  rencontre  sont  le»  Maf^yart 
ou  Hongrois  proprement  dits,  les  Slaves  ou  flsclavons  , 
les  Allemands  et  les  Yalaques.  Il  y  a  aussi  des  Grec» 
modernes  ,  des  Arméniens  ,  des  Juifs  ,  des  Zigueunes  $ 
dit»  Bohémiens  ou  Egyptiens  ,  des  Illyriens  dits  Clé- 
n^rntins  ,  etc^ 

La  langue  hongroise  est  Fancien  idiome  des  Asiates  f 
qui  f  au  neuvième  siècle ,  traversèrent  la  Gallicie  et  la 
Moldavie  sous  la  conduite  d^Arpad  9  et  se  fixèrent  enfin 
str  les  rives  de  la  Theiss  et  au  Danube.  Un  grand 
nombre  des  habitans ,  tels  que  Slaves ,  Allemands  et 
Yalaques,  adoptèrent  peu  à  peu  U  langue  des  vainqueur», 
qui  toujours  s^étend  encore.  11  en  résulte  qu'il  est  diffi-> 
cile  de  déterminer  le  nombre  des  véritables  Hongrois. 
M.  de  Schwartner  (vol.  III,  pag.*  445)  l'évalue  cepen- 
dant à  plus  de  trois  millions.  La  plus  petite  partie  de» 
Hongrois  habite  les  villes  libres  royales  ;  on  en  ren- 
contre moins  encore  dans  les  villes  de  mines.  AvanI 
les  troubles  de  Rakoctzy ,  il  n'y  eut  même  aucune  place 
peuplée,  en  totalité  ou  en  grande  partie,  de  Hongrois  ,  . 
qui  portât  le  titre  de  ville  libre  royale.  Debretzm.i  la 
plus  populeuse  place  de  la  Hongrie  (i),  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  ceinte  de  murs,  et  (pi'elle  ne  renferme  pointde  palais^ 
entièrement  habitée  de  Hongrois  de  l'ancienne  souche  f 
un  petit  nombre  de  marchands  allemands  excepté  ,  ob- 
tint seulement  le  privilège  de  ville  libre  royale  ,  par  une 
conclusion  de  la  diète  de  17  tS. 

£n  17879  on  comptoit  dfans  la  Hongrie  9  la  Dalmatie^ 
la  Croatie  et  l'Esclavonie,  outre  les  vules  libres  royales^ 
onze  mille  quatre  cent  deux  bourgs  et  villages,  dont  trois 
mille  six  cent  soixante-trois  habités  par  des  Hongrois, 
cinq  mille  sept  cent  quatre-vingt-neuf  par  des  Slaves , 
neuf  cent  vingt -un  par  des  Allemands,  et  mille  vingt  «^ 
auatre  par  des  Yalaques.  (^a  quantité  des  places  slaves, 
dans  les  campagnes,  excède  donc  de  deux  mille  cent 
vingt-un  celle  des  places  hongroises  ;  dans  les  villes ,  le» 

(i)  M.  de  Schwartner,  vol.  I,  p.  toi,  cVaprès  le  calcul  des  pro- 
babil il  es  établi  sur  le  noiubra  des  naissances  et  des  décès  datti 
Tesnnce  de  dix  ans,  depuis  1781  jtisqaen  1791 ,  estime  lapo|iulalioii 
de  Debretzin  à  41,175  Âmes;  mais  un  tableau  sur  U  superficie  y  la 
population  et  les  conlribulions  des  divers  coniiuis  et  des  villes  U- 
bres  royales,  annexé  au  Iroisièmo  volume  ,  ne  porte  la  population  do 
Debretzin  qu'à  27,770  habitans.  La  cause  de  cette  différence  doit 
être  recherchée  daui  le  grand  iuceodre  (|ui  afOigea  c«U«  villd  il  y  a 
ç^u^Iques  aauécs. 
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Hongrob  et  les  Slaves  sont  k  peu  près  en  nombre  égal. 
Du  reste,  les  Hongrois  occupent  les  districts  les  plu» 
riches  et  les  pl«s  fertiles  de  la  province;  et  c'est  pour 
cette  raison  que  leur  idiome  ne  prédomine  point  dans  les 
contrées  froides.  Il  n'y  a.  ijne  fort  peu  de  villes  libres 
rojrales  qui,  par  leur  population  et  1  aisance  qui  y  règne^ 

fuissent  soutenir  la  comparaison  avec  les  bourgs  de  Mis- 
oltz  ,  de  Keczkemet,  de  Naghy-Koeroes ,  de  Mako* 
de  Hod-Mezœ-Vasarhely  9  de  Stzentèsf  de  Mezos- 
Tour,  etc. 

Lé^  mariages  des  Hongrois  dans  les  villages  sont ,  k 
proportion ,  bien  moins  féconds  que  ceux  des  Allemande 
et  des  Slaves.  Une  paysanne  hongroise  rougiroil  d'ac-^ 
coucher  dans  les  deux  premières  années  de  son  union  (i)^ 
et  elle  nourrit  ses  enuns  plus  long-temps  qu'il  ne  se-* 
roit  nécessaire. 

Lm  Slaves ,  dans  leur  propre  idiome  Slowax,  ou,  ail 

{>luriel  ^  Slowacy ,  dispersés  en  grand  nombre  par  toute 
a  Hongrie ,  parlent  plusieurs  dialectes  et  portent  diffé'* 
rens  noms,  tels  que  AussnàkjfueSf  Raatzes  (qui  s'appellent 
eux-mêmes  SerÙes  ) ,  Croates ,  Esclavons ,  Daimates ,  Van* 
daleSf  etc.  Ils  sont  incontestablement  les  habitaus  primi-^ 
tifs  de  la  Hongrie ,  renforcés ,  au  quinzième  siècle ,  par 
des  bandes  de  Hussites  bohémiens.  Depuis  quelque  temps 
ils  passent  fréquemment  de  b  partie  septentrionale  de  la 
Hongrie  dans  les  contrées  méridionales  ;  et  partout  où 
ceux-ci  fixent  leurs  nouveaux  établissemens ,  les  Hun-^ 

f;rois  et  les  Allemands  cessent  de  prospérer.  Autrefois 
es  Alleniands  prétendirent  exclusivement  aux  droits  de 
bourgeoisie  dans  les  villes ,  et  ils  composèrent  seuls  les 
corporations  de  métiers;  mais,  depuis  i6o3,  les  Hon^ 
grois  et  les  Slaves  participent  aux  mêmes  privilèges.  Par 
suite  de  cette  égalité  des  droits,  plusieurs  villes  tout-à-^ 
fait  allemandes.  Modem,  Karpsen^  Bries,  itosenèêrg , 
hormersmarkt  et  autres  ,  ont  été  successivement  occupées 

Sar  les  Slaves;  et  le  nombre  des  bourgs  et  villages  ci- 
evant  hongrois  dans  le. midi  du  pays,  qui  furent  rebâtis 
^ar  des  Slaves  et  des  Serbles ,  apcès  avoir  été  détruits  pac 
es  Turcs  ,  est  peut-être  plus  considérable  encore. 

En  Hongrie ,  tous  les  nouveaux  colons  allemands  sont 

désignés  sous  le  nom  de  Souabes,  Les  Saxons ,  beaucoup 

plus  nombreux,  attirés  déjà  vers  l'an  it43,  sous  des 

conditions  très-avantageuses  offertes  par  le  roi  Geyèa  lly 

(x)  Cest  9nsst  U  cas  d«i  bames  ê\ww  d«  [Ut-H«Qt 


le 
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dans  rintentîon  de  faire  rechercher  et  exploiter  les  mînest 
et  d^établir  une  ligne  de  défense  à  ia  frontière,  forment 
une  classe  distincte.  On  découvre  encore  des  traces  de 
leur  passage  au  pied  des  monts  Crapacks  jusque  dans  la 
Transilvanie.  Us  ont  vraisemblablement  quitté  les  envi- 
rons du  Harz  dans  le  temps  des  troubles  qui  boulever- 
sèrent l'Allemagne  pendant  cinquante--cinq  ans,  après  le 
ban  prononcé  contre  Henri>le-Lion.  Ce  sont  d'adleurs 
les  Saions  qui  donnèrent  naissance  à  Fétat  de  la  bour- 
geoisie en  Hongrie.  C*est  avec  eux  que  Texploitatioi^  des 
mines  et  l'industrie  prirent  leur  commencement ,  et  que 
le  commerce  avec  le  Nord  s'augmenta  ;  c'est  par  eux  que 
la  réformation  fut  répandue  en  Hongrie  plutôt  que  dans 
d'autres  pajs  limitrophes.  Le  comitat  de  Zips  renferme 
aujourd'hui  encore  au  moins  soixante  mille  Saxons. 

Lies  Valaaues  se  sont  probablement  formés  par  un  mé- 
lange d'anciens  Gètes,  de  Daces  et  de  Romains  (?.  C. 
ab  En^l ,  Comment,  de  Expedit.  Trajani  ad  Danubium 
et  origme  Yalachorum),  avec  des  Bulgares  et  des  Slaves. 
Jean  de  Hunyad  et  Mathias  Corvinus ,  ce  grand  roi  de 
Hongrie,  étoient  Valaques;  les  Voïvodes  Wlad  et  Heu- 
ker,  les  fameux  rebelles  Hora  et  Klotzka  le  furent  aussi. 
Bans  la  Transilvanie ,  les  Valaques  composent  plus  de 
la  moitié  de  la  population. 

\as  Grées  vivent  épars  dans  les  villes  et  dans  les  bourgs. 
Ils  sont  les  principaux  intermédiaires  du  commerce  entre 
la  Turquie,  la  Hongrie  et  l'Allemagne.  Eux,  les  Zinzars 
(c'est  le  nom  des  Valaques  qui  vivent  parmi  les  Grccs% 
et  les  Juifs,  font  tout  le  négoce  de  la  Hongrie,  et  ils 
tiennent  la  majeure  partie  du  numéraire  :  aucun  Grec  ne 
s'adonne  à  Tagriculture,  et  ils  n'entrent  que  très -rare- 
ment au  service  militaire.  On  compte,  dans  la  Hongrie, 
dix-sept  paroisses  entièrement  grecques,  et,  dans  plu- 
sieurs autres,  ils  sont  en  communauté  de  culte  avec  les 
Serbles. 

Les  Armémem  se  sont  répandus  dans  laHongrie,  de  la 
Transilvanie  où  ils  arrivèrent  vers  l'an  ibyo.  Ils  sont 
aujourd'hui  les  plus  gros  fermiers  et  les  pins  riches  mar- 
chands de  bestiaux  :  plusieurs  d'entre  eux,  par  leur 
fortune  ,  se  sont  fait  incorporer  à  la  noblesse  du 
royaume.  11  y  a  ,  à  Neusatz,  une  petite  paroisse  armé- 
nienne qui,  en  1794  «  comptoit  seulement  cent  quatre 
paroissiens.  A  l'exception  de  la  langue,  du  culte,  la  retî-^ 
gion  arménienne  est  semblable  à  U  catholique. 
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Sous  le  règne  de  Marie-Thérèse ,  on  établît  aussi  des 
colons  français  et  italiens  dans  le  Bannat.  Les  derniers 
se  sont  rendus  utiles  en  commençant  la  culture'  du  riz  « 
près  deTcmesvar,  et  en  apprenant  amx  Hongrois  Tédu- 
cation  des  vers  à  soie. 

£n  17889 on  avoit  compté  en  Hongrie  soixante-quinze 
mille  quatre-vingt-neuf  Juifs  ,  et  en  i5o5  leur  nombre 
«'clevoit  à  cent  vingt-sept  mille  huit  cent  seize  ,  dont 
soixante-trois  mille  neuf  cent  huit  mâles  :  accroissement 

Î>rodigieux  ,  quand  mc^me  les  divers  partages  de  la  Po- 
ogne  auroient  engagé  plusieurs  Juifs  polonais  à  quitter 
leur  pays>D'aprâ  une  conclusion  de  la  dièle  de  1808  , 
ils  sont  également  obligés  au  service  militaire.  Ils  tirent 
leur  subsistance  du  commerce  des  productions  brutes 
du  sol ,  de  la  distillerie  et  de  la  vente  de  Teau-de-vie  : 
les  plus  pauvres  vivent  du  petit  trafic  et  du  brocantage. 
.  Le  nombre  des  Zigeunes  se  monta ,  en  1782  ,  diaprés 
les  rôles  du  recensement  général ,  à  quarante-trois  mille 
sept  cent  quatre-vingt-sept  individus  ,  parmi  lesquels  il 
y  avoit ,  suivant  leur  déclaration  ,  cinq  mille  huit  cent 
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iiales  et  les  chansons  de  la  Hongrie  ,  avec  plus  d^expres- 
sion  que  ne  le  feroit  un  bon  virtuose.  Dans  les  comitats 
de  Beregh  et  de  Stzathmar,  !ainsi  que  dans  la  ville  Ubre 
royale  de  Raab  ,  tous  se  déclarèrent  pour  Tagriculture 
et  la  contribution.  Les  autres  ,  dans  toutes  les  parties 
du  royaume  ,  payèrent  ensemble  vingt  -  un  mille 
cinq  cent  quatrej-vingt -quinze  florins  cinquante-quatre 
creutzers  e1  demi  ;  ils  exploitoient  les  comitats  et  la  ville 
de  Raab,  non  compris  soixante-dix- sept  métairies  ou 
sessiones. 

Le  dernier  recensement  de  i-8o5  donna  pour  toute  la 
Hongrie  9  en  dedans  des  confins  militaires  ,  la  noblesse 
tant  séculière  qu^ecclésias tique  exceptée  9  quatre  millions 
six  cent  quarante  -  sept  mille  huit  cent  trente -deux  ca* 
tholiaues,  six  cent  vingt-cfuatre  miUe  sept  cent  soixante^ 
seize  luthériens,  un  million  deux  .mille  quatre  cent  nuatr^ 
vingt-dix  calvinistes  ,  et  un  million  cent  seize  mille  cent 
trente-huit  Grecs;  six  cent  sept  mille  sept  cent  quarante- 
cinq  Grecs  sont  compris  parmi  les  catholiques  non  unis. 
Il  se  trouva  un  excédant  de  trente  -  six  mille  huit  cent 
«oixantft-bttit  inAles  sur  les  femelles ,  auquel  toutes  les 
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Confessions  chrétiennes  et  les  Juifs  participent  ï  pro- 
portion. 

(  La  suite  au  cahier  prochain,  ) 


Analyse  des  Annuaires  des  Departemens. 


Nous  pensons  faire  une  chose  agréable  aux  abonnés- 
des  Annales ,  eri  leur  donnant  un  aperçu  de  tous  les  an* 
nuaires  qui  offriront  quelques  notions  oignes  aétre  con- 
servées. 

I.    Annuaire  historique  et  statistique  du    département  dû, 
Bas-Rhin  f  pour  Tan  i8i3.   Par  M.  Farges  Méricourl, 
Un  volume  de  384  pages  in-8®.  Strasbourg.  Levrault. 

Cet  annuaire  e^t 9  depuis  plusieurs  années,  un  des 
meilleurs  de  la  France.  A  forme  un  assez  gros  volume  , 
vu  l'importance  et  Tétendue  du  département  qu'il  fait 
eonnoître.  La  liste  des  fonctionnaires  et  employés  publics 
ne  forme  point  le  corps  de  Fouvrage»  comme  dans  quel- 
ques autres  annuaires.  On  a  employé  au  contraire  la  plut 
erande  partie  du  livre  à  donner  avec  beaucoup  de  déve-> 
loppemens  la  statistique  du  département.  On  y  fait  entrer 
aussi  chaque  année  un  article  historique  assez  étendu,  qui 
fait  suite  à  celui  de  Tannée  précédente,  en  soiie  que  la  col* 
lectîon  de  ces  annnaires  offrira  une  histoire  complète  du 
département  du  Bas-Rhin.  Cette  année,  M.  le  rédacteur 
étant  arrivé  à  Tépoque  de  la  réformation ,  a  inséré  dans 
son  annuaire  un  acte  très-fameux^  et  cependant  peu 
connu;  c^est  la  confession  dAugsbourg,  lielte  qu*elle  fut 
présentée  en  i53o  à  l'empereur  Charles  V,  par  les  princes 
et  les  Etats  protestans.  Cet  acte  curieux  nous  apprend, 
entre  autres,  qu'à  celte  époque  les  protestans  nesêtoient 

Sas  encore  entièrement  soustraits  au  saint  siège  ;  car  ils 
isent  formellement  :  «  Si  le  pape  de  Kome,  du  consen- 
tement de  toutes  les  Eglises,  et  des  princes  chrétiens, 
convoque  un  concile  général  et  libre,  nous  ne  ferons  au- 
cune dilTiculté  d'y  comparoîtrc,  et  d'y  rendre  raison  de 
notre  doctrine  en  toute  humilité  et  soumission,  «il  y  a 
long-temps  que  les  princes  de  l'Empire  souhaitent  cette 

(i)  8e  vend  à  Paris,  chez'tie  Normant,  sut  do  Seine* 
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'assemblée  unÎTerselIe  de  toute  FËglise,  comme  ils  Font 
témoigné  dans  les  diètes  qui  ont  été  tenues  depuis  que 
Totre  majesté  impériale  a  gouverné  Tempire.  Nous  avon» 
appelé  à  ce  concile  géoéral,  aussi-bien  qu*ii  votre  majesté 
impériale  j  et  nous  persistons  encore  dans  notre  appel, 
sans  y  pouvoir  ni  devoir  renoncer  par  ce  traité  ou  par 
quelque  autre,  à  moins  que  les  difTérens  «[u^il  y  a  entre 
nous  et  nos  parties  «  ne  soient  vidés,  démêlés  et  réduits  à 
l'union  et  à  la  charité  chrétienne,  cnnmie  en  parle  le  der- 
nier édit  de  votre  majesté  impériale.  C'est  ce  que  nous 
protestons  ici  publiquement  et  solennellement,  m 

Dans  cet  acte,  la  doctrine  protestante  est  quelquefois 
expliquée  d'une  manière  un  peu  bizarre;  par  exemple,  au 
paragraphe  XXI  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Touchant  le  culte 
qu'on  rend  aux  saints,  Vùn  enseigne  parmi  nous  qu^on  peut 
proposer  aux  fidèles  la  mémoire  des  saints,  pour  les  por- 
ter à  imiter. leur  foi  et  leurs  bonnes  œuvres,  chacun  dans 
son  ét&it ,  comme  sa  majesté  impériale  peut  fort  bien 
suivre  l'exemple  du  rot  David,  en  faisant  la  guerre  contre 
les  Tqrcs,  pour  les  chasser  hors  de  son  pays;  car  l'un 
et  l'autre  sont  rois ,  et  ainsi  redevables  de  secourir  et  de 
protéger  leurs  sujets.  » 

.  Après  rhistoire  vient  l|i  statistique  du  département.  Je 
vais  en  extraire  quelques  données. 

Le  département  du  Bas-Rhin  a  aSa  lieues  carrées  de 
surface ,  ;ur  lesaueiles  il  y  a  516,096  âmes,  ce  qui  fait 
:|o4o  âmes  par  lieue  carrée.  On  verra  par  le  tableau 
suivant,  comment  le  sol  de  ce  département  est  employé. 
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On  évalue  h  environ  71,000  hectares  Tétendue'^es  ri- 
vières et  des  routes.^ 

Ce  tableau  fait  connoître  les  ressources  de  chaque  s(r-« 
rondissement,  et  les  principales  occupations  des  habi~ 
tans. 

Le  nombre  des  naissances  se  montoit,  en  1810,  à 
19,345,  parmi  lesquelles  il  y  avoit  18,600  énfans  légi* 
times,  61 4  enfans  naturels  reconnus,  et  i3i  enfans  aban- 
donnés. Dans  la  même  année,  le  nombre  des  décès  étoit 
de  1 1,816  ;  parmi  les  morts,  il  y  avoit  4098  garçons,  1280 
hommes  mariés,  614  veufs,  36 17  filles,  m  2  femmes  ma- 
riées. 1000  veuves.  Il  s'étoit  fait  dans  cette  année  SygS 
mariages  et  4  divorces. 

Ce  netit  nombre  de  divorce  pourroit  faire  juger  très- 
favoraolement  des  mœurs  des  habitans,  si  les  i3i  enfans 
abandonnés  ne  détruisoient  cette  opinion. 

Le  total  approximatif  des  contributions  directes  de 
ce  département,  pour  Tannée  i8i3,  est  de  4i338,ifo8fr. 

Îp5  centimes.  M.  le  rédacteur  a  décrit  un  peu  brièvement 
es  villes ,  les  montagnes  et  les  rivières  :  il  ne  dit  que 
quelques  mots  de  la  ville  de  Strasbourg ,  une  des  plus 
remarquables  de  Tempire.  CVst  un  défaut  dans  cet  an- 
nuaire. Une  description  des  principaux  objets  de  This- 
toire  naturelle  du  département  auroit  probablement  aussi 
plus  dHntérét  que  la  longue  liste  alphabétique  des 
plantes  observée  '  dans  la  vallée  de  Yillé,  auprès  du  dé- 
partement des  Vosges.  Cette  liste  latine ,  faite  d^àilleurs 
avec  soip ,  ne  peut  intéresser  nue  les  botanistes. 

L^articlç  des  eaux  minérales  est,  â  mon  avis ,  bien 
traité,  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  Je  citerai  un  passage 
de  ce  que  M.  le  rédacteur  dit  de  la  source  de  Somtzbad. 
«  Cette  fontaine  est  située  près  du  villaee  de  Soultz,  à  trois 
lieues  de  Strasbourg ,  et  à  une  lieue  oe  Molsheim,  chef- 
lieu  de  la  sénatorerie  de  ce  nom.  Le  terrain  d^où  elle 
jaillit  est  un  des  nombreux  vallons  qui  coupent  la  chaîne 
des  Vosges.  Les  coteaux  qui  ferment  ce  vallon  présen- 
tent un  aspect  agréable  et  pittoresque.  La  substance  qui 
les  compose  est  un  grès  rougeôtre ,  assez  dur,  et,  dans 
quelques  endroits,  micacé,  qui  a  fourni  les  pierres  pour 
la  construction  de  la  citadelle  de  .Strasbourg...  Une  cir- 
constance qui  distingue  Teau  de  Soullzbad  de  la  plupart 
des  autres  sources  minérales,  c^est  la  nature  du  gaz  qu  elle 
laisse  dégager  de  son  sein.  Examiné  par  les  moyens  con^ 
tenables,  ce  gaz  a  paru  composé  degîiiz  azote  ou  nitror- 
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5ène,  mélë  d*inie  très-petite  quantité  dé  gas  oxigène  et 
e  gaz  acide  carbonique.  La  présence  de  ce  fluide  élas- 
tique dans  une  source  minérale,  est  un  fait  qui  mérite 
sans  doute  Tattenlion  des  chimistes,  et  son  orifine  ou  sa 
formation  est  un  problèine  de  géologie,  qui,  dans  l^état 
actuel  de  la  science ,  semble  très-difucile  â  résoudre,  w 

Il^stâ  regretter  que  M.  le  rédacteur  de  cet  annuaire  nç 
s^occupe  point  des  babitansdece  département,  surtout 
de  la  classe  agricole ,  qui  se  distingue  par  son  vieux  cos- 
tume, par  son  langage  et  par  ses  coutumes.  Ces  rappro^ 
chemens  des  mœurs  anciennes  et  modernes  lui  auroient 
fourni  les  matériaux  d^articles  fort  intéressans.  Celte  la- 
cune est  facile  à  remplir  dans  les  années  suivantes  :  il  ne 
s^agit  que  de  mettre  à  profit  les  vingt  volumes  manus- 
crits de  SUbermann ,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
de  Strasbourg,  et  qui  sont  le  résultat  de  longues  recher- 
ches sur  Tétat  ancien  et  moderne  de  T  Alsace.  .D— '^• 

(  La  suite  au  cahier  64*  ) 


Description  de  f Egypte,  ou  Recueil  dObser-- 
cations  et  de  Recherches  oui  ont  été  faites  en 
Egypte  pendant  t expédition  de  V armée  frarir^ 
çaxse ,  publié  par  tes  ordres  de  S.  M.  PEm^ 
pereur  rîapoIéon-le-Grand.  Première  livrai-, 
son. 


(DIXIÈME    ARTICLE.) 

GroUes  dtEleÛiyia. 

Mémoire  sur  V agriculture ,  sur  plusieurs  arts  et  sur  plu^ 
sieurs  usages  ciifUs  et  religieux  des  anciens  Egyptiens ,  par 
M*  Costaz. 

«  Les  peintures  des  grottes  d^Elethyia,  dit  M.  Costaz,' 
»  fournissent  sur  les  arts  et  sur  les  habitudes  des  anciens 
u  Egyptiens  plus  de  lumières,  peut-être,  qu'aucun  autre 
»  monument  connu  jusqu'à  ce  jour.  Les  voyageurs  qui 
a»  nous  ont  précédés  ne  les  ont  pas  vues,  puisqu'ils  nous 
»  ont  laissé  le  soin  de  faire  connoître  à  l'Europe  savante 
»  ces  itionumens  aussi  curieux  qu'instructifs.  » 

Ptolémée  nous  apprend  que  cette  yiUe  étoit  située  dans 


U  préfecture  thélMine,  sur  la  rive  orientale  du  Nil; 
Strabon  la  place  entre  Latopollset  la  grande  Apolliho*» 
polis.  On  trouve  dans  la  Thébaïde  les  ruines  d^lne  im- 
mense ville,  auprès  d'un  lieu  qui  réunit  toutes  les  condi- 
tions par  lesquelles  ces  deux  géographes  ont  déterminé 
la  position  d*£lethyia.  Ce  heu  pdrte  le  nom  d*£l- 
Kab;  il  est  placé  du  côté  arabique  oriental,  à  deuvmy- 
riamètres  au-dessus  d'Edfou ,  qui  est  Tancienne  Apol-^ 
linopolis  ,  et  à  cinq  myriamètres  au-dessus  d'Esné ,  qui 
correspond  à  Latopolis. 

Ce  tut  le  20  septembre  1790  que  M.  Costaz  ,  accom- 
pa^é  de  qiielques  autresmemores  dePinstitut  d'Egypte, 
visita  les  deux  grottes ,  la  grotte  du  sultan  et  la  grotte 
du  virir,  dont  on  aperçoit  les  ouvertures  sur  un  banc  de 
rochers  assez  élevés  qui  couronne  la  montagne  da 
c6té  du  nord. 

Les  grottes  d'Hethyia  n'égalent  ni  en  grandeur ,  ni 
en  magnificence,  celles  de  Tnèbes,  ^ui,  à  proprement 
parler,  sont  de  vastes  palais  souterrams,  où  rarcbitec- 
ture  est  exécutée,  dans  l'ensemble  et  dans  les  plus  petite 
détails,  avec  un  soin  et  une  correction  admirables.  «  Lea 
«•  deux  grottes  qui  nous  occupent,  dit  M.  Costaz,  ti- 
.j»  rent  tout  leur  prix  des  peintures  dont  leur  surface  est 
»  ornée.  Ces  pemtures  représentent  des  scènes  cham— 
n  pétres,  des  occupations  domestiques,  des  cérémonies 
»  de  divers  genres,  et  les  procédés  de  plusieurs  arts. 
0  C'est  comme  un  livre,  ajoute  le  judicieux  observateur^' 
»  que  les  anciens  Egyptiens  nous  ont  laissé  pour  nous 
ji  instruire  d'uoe  grande  partie  des  habitudes  et  des  tra-* 
»  vaux  qui  composoient  chez  eux  l'économie  de  la  vie 
»  civile.  »  L'inténeûr  des  crottes  est  recouvert  d'un  en- 
duit ou  stuc  sur  lequel  les  ugures  sont  sculptées  en  relief; 
les  figures  humaines  sont,  sauf  quelques  exceptions  > 
dans  la  proportion  de  vingt-cinq  centimètres  ;  tout  le 
reste  est  peint. 

Le  ))as-relief  le  plus  important  se  trouve  dans  la 
grotte  Saultany ,  sur  le  parement  qui  est  à  gauche  en 
entrant  ;  il  présente  une  grande  variété  d'objets  :  on  y 
compte  près  de  deux  cents  personnages....  11  nous  seroit 
impossible  de  donner  une  juste  idée  à  nos  lecteurs  des 
ingénieuses  explications  entreprises  par  M.  Costaz,  et  de 
la  savante  méthode  qu'il  a  adoptée  pour  faire  connoître 
et  pour  indiquer  avec  précision ,  au  milieu  de  cette  mul- 
titude de  figures  9  celles  qui  méritent  le  plus  d^étre  re-^ 
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marqua.  Dans  ces  sortes  de  descriptions  les  planches 
sont  inséparables  du  discours.  Nous  nous  contenterons 
d'indi«{uer  seulement  Tordre  que  M.  Costaz  a  établi  dans 
l'explication  des  tableaux. 

TaUeaux  relatifs  à  l'a^riculiure. 

Quatre  tableaux  représentent  les  travaux  de  Tagri-* 
eulture. 

Le  premier  représente  le  labourage  et  Tensemence-* 
ment  aes  terres. 

Le  deuxième,  la  récolte. 

Le  troisième  représente  la  rentrée  de  la  récolte. 

Dans  le  quatrième ,  on  voit  la  vendange  et  la  fabrica- 
tion du  vin. 

Le  tableau  du  labourage  est  un  des  plus  intéressant 
tde  ce  groupe.  En  indiquant  Torigine  de  la  charrije,  il 
fait  connoitre  la  suite  des  transformations  par  lesquelles 
une  simple  houe  devint  Tinstrument  qui  est  encore  au- 
jourd'hui le  premier  et  le  plus  important  de  tous  ceux 
que  l'agriculture  emploie.  Les  grottes  dXlethyia  nous 
en  ont  conservé  une  explication  complète.  «  Il  est  à  re- 
m  gretter,  dit  M.  Costaz,  que  nous  manquions  de  don- 
»  nées  pour  fixer  Tépoque  de  cette  invention  admi- 
»  rable.  » 

Mais  quel  est  le  peuple  à  qui  le  genre  humain  doit  ce 
bienfait  !  «  Les  bas-reliefs  d'Klethyia,  dit  M.  Costaz  ^ 
établissent  en  faveur  des  Egyptiens  une  présomption 
»  bien  forte;  car  uln  peuple  qui  n'auroit  pas  été  Tinven- 
»  teur  f  n'auroit  pas  si  bien  connu  ce  que  cette  machine 
»  (ut  dans  l'origine ,  et  par  quelle  progression  de  pen* 
»  fectionnement  on  en  a  fait  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  » 

TaUeaux  relaUfs  à  la  piche ,  à  la  chasUy  au  commerce  et 
à  la  lUiffigation. 

Le  tableau  de  la  pèche  représente  deux  groupes 
dlbommes  qui  tirent  avec  eifort  des  cordes  attachées  aux 
deux  bouts  d'un  grand  filet  ;  le  produit  de  la  pêche  est 
porté  vers  un  homme  assis ,  qui  prend  les  poissons  l'un 
après  l'autre ,  et  les  fend  avec  un  instrument  tran^ 
chant. 

Lâchasse,  dbnt  la  représentation  se  trouve  dans  la 
grotte  Saultany ,  est  dirigée  contre  les  oies  sau- 
vages. 

T.  XXI.  yi'  Souscnpt  ^S 
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Ijé  tableau  du  commerce  ôontieitt  plus  de  détails  siif^ 
h  navigation  <^ue  sur  le  commercé. 

Tableaux  relijiêtix. 

Ces  tableau^  offiretit  des  circonstaaces  dt^es  de  curio- 
sité. Les  lumières  qu^ils  peuvent  fournir  sur  les  usages 
observés  par  les  anciens  Egyptiens  dans:  leurs  cérémo- 
nies religieuses ,  dans  les  funérailles  et  dans  les  sacriiSceSf 
étant  d^un  intérêt  général,  nous  ctoyohs  devoir  en 
donneir  ici  une  analyse  détaillée* 

Offrande  à  Iste  et  à  Oras,  tmJUsi 

Bans  le  bas -«relief  ^e  la  grotte  principale  ,  on  voit 
plusieurs  figures  d^une  stature  supérieure  à  ta  propor-^ 
tien  commune  ;  elles  sont  assises  et  élevées  sur  des  es- 
trades. Cette  position,  les  offrandes  cju^on  leur  présente  y 
le  culte  enfin  ciu'on  leur  rend,  tout  porte  à  çrôîrc  que  ce 
sont  des  divinités  ;  Tune  dVlIés  paroît  être  Isis  avec  soii 
fils  Orus.  L'inscription  biéroglyphique  placée  auprès  dé 
tette  scène  religieuse,  présente  une  particularité  digne 
de  la  plus  grande  attention;  on  y  trouve  un  globe  sur- 
monté d'une  croix  ^  et  une  autre  croix  isolée  ;  feur  figuré 
est  absolument  la  même  que  eelle  de  la  croix  du  chriS'-» 
tianisme. 

Les  deux  divinités  qui  sont  assises  au  fond  Axt  tableau  t 
vers  la  droite,  reéoivent  une  offrande  presque  entièrement 
Composée  de  fruits  de  la  terre.  « 

^  Cérémonie  funéraire  et  Sacrifices. 

Dans  la  erott»  SauUany ,  à-  droite  d»  grand  bas-relief  ^ 
existe  un  tableau  composé  de  cinq  rangées,  qui  représente 
iinè  cérémonie  funéraire.  Daris  la  rangée  supérieure ,  on 
voit  deux  hommes  qui  portent  un  coffre  auprès  duquel 
«H  un  enfant;  devant  eux  une  femme,  enveloppée  d'une 
draperie  f  est  assise  sur  un  traîneau  que  deux  hommes 
tirent  après  eux  au  moyen  d'une  corde  :  on  peut  croire 
que  cette  femme  est  la  veuve  du  mort,  et  que  Tenfant  est 
son  fils.  Vers  la  droite ,  on  aperçait  un  autre  traîneau , 
mis  en  mouvement  par  des  bœufs  attachés  à  l'extrémité 
d'une  longue  coxde;  deux  hommes*  soutiennent  la  corde, 
^t  un  autre,  placé  derrière  les  bœufs,  paroit  diriger  le 
tirage.  Entre  eux  est  un  groupe  de  six  jpersonnes,  alter- 
nativement femmes  et  hommes,  dont  ks  gestes  expriment 
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rafilîctfetf.  Un  personnage  est  eut  le  tratnçaU)  et  sV  tient 
.^bout  ;  il  porte  danar  sa  main  gauche  un  volume  de  pa-i , 
pyt-us ,  suf  lemièl  est  sairs  doute  «écrite  l'oraîson  funèbre 
dû  mort.  Un  hoTiime  qtii  se  tronve  devant  lui,  et-qui 
tîeht  une  nmef,  htt  sur  ses  pieds  une  aspersion  abon-^ 
<ï«ite ,  potif  Te  reùdrè  plus  pur  et  plus  digne  du  minxs-» 
tèire  ^M  va  remplir. 

^  Dans  la  seconde  rangëe^  deux  barques  tnues  k  la  rattd 
s^avancent  vers  la  gauche;  elles  portent  le  gouvernail  4 
deux  avirons.  Au  milieu  de  chaque  nacelle  s'^élève  une 
éfaaidbre  où  se  trouvent  deux  fie;ures  enveloppées,  comme 
les  morts,  dans  des  suaires.  $<nt  que  ces  6gureé  repré-* 
i^entent  des  corps  réels,  soit  qu'on  ne  doive  les  con^idé- 
l'er  que  comme  des  emblèmes  peints  sur  jes  faces  exté- 
rienres  de  la  ehambre,  elles  annoncent  le  lugubre  minis*^ 
tère  des  deux  barqbes  destinées  à  conduire  les  morts  vers 
leur  dernière  demeure. 

De  l'autre  côté,  du  lac  on  voit  un  personnage  entière* 
ment  nti,  sûr  lequel  deux  hommes  répandent  Teau  à 
grands  flots.  Il  paroît  que  c'est  celui  que  nous  avons  déjà 
ébservé  dans  la  rangée  supérieure,  et  qui  purifié  de  nou-« 
Teau.  On  a  représenté  plus  loin  un  cadavre  étendu  sur 
trt'  Kt  5  il  eit  èntelopjyé  de  la  même  manière  que  les  mo— 
tcâei  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  tiios  jours  dans  leâ 
gi^oites  sépulcrale»  des  anciens  Egyptiens. 

La  rangée  inférieure  contient  la  représentation  du  sacri^ 
fièed^un  Wnf.  Hérodote  (0  nous  expliquera  cette  partie 
du  bas-rélief.  «c  On  conduit  Frimai  ainsi  marqué  à  Taa^^ 
M  tel  où  il  doit  être  immolé;  on  allume  du  feu;  on  répand 

*  ensQtte  du  vîn  sur  cet  autel  et  près  de  la  victime,  qn'on 
»  égorge  après  avoir  invoqué  le  dieu  ;  on  en  coupe  la 
»  tété,  et  on  dépouille  le  fésit  du  corps;  on  charge  celte 
e  tête  d'hnprécBtions.  » 

X  «  On  voit  effectivemefit,  dit  M.  Costaft^  dans  Hotra 
e  tableau  ,  le  feu  allumé  sur  Tautel ,  et  un  homme  qui 
h  porte,  suspendus  aux*  extrémités  d'un  levier,  deusK 
il  seaux,   dans  lesquels  se  trouve  vraisemblablement  le 

•  vin  nécessaire^aux  libations.  Le  bcpuf  est  étendu  au-- 
M  près  de  Tautel-;  sa  tête  a  été  coupée;  un,  sacrificatear 
a»  travaille  avec  activité  à  dépecer  les  membres.  » 

M.  Costaz  remarque  que  plusieurs  personnages  SOnt 
costumés ,  dans  cette  scène  funéraire ,  de  la  jPaçon  qui  e*( 

(1}  Lirro  II,  $3$,  ti»clUGtioil  da  jjiureben 
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décrite  par  Hérodote  v  dans  le  lieu  ou  il  parie  des  fermeih 
du  deuil  chez  les  anciens  Egyptiens. 

<v  Les  femmes,  dit  Hérodote ,  se  découvrent  le  sein; 
»  et  ayant  attaché  leur  habillement  avec  une.  ceinture  y 
»  elles  se  frappent  la  poitrine.  »  Toutes  les  figures  de 
femmes  représenlées  dans  ce  tableau,  sont  en  eflet  vêtue» 
de  robes  attachées  au-dessous  du  sein  p^r  des  cein||ires«. 

Des  sacrifices  humains. 

Cette  partie  du  mémoire  de  M.   Costaz  mérite  la  plus 

fj;rande  attention;  on  y  trouve  confirmé  par  les  preuves 
es  plus  fortes  et  les  plus  incontestables ,  les  témoignages 
de  aut'lques  écrivains  de  Tantiquité,  savoir  que  les  autels 
d'Ëlethyia  ont  été  souillés  du  sang  des  hommes.  Parmi 
les  histQnens  Bout  les  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
Diodore  de  Sicile  est  le  plus  ancien  qui  ait  accusé  les 
Égyptiens  d^avoir  offert  aux  dieux  des  victimes  humaines.^ 
.\oici  comment  il  s^expriment  (i)  : 

«  On  dit  même  aue  les  anciens  rois  d'Egypte  sacri-' 
»  Soient  sur  le  tomoeau  d'Osiris  tous  les  hommes  qui 
»  avoient  le  poil  roux,  m  Plutaraue  s'exprime  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  que  Diodore;  «  mais  il  a  Tatten- 
»  tion,  dit  M.  Costaz,  de  citer  l'auteur  sur  Tau  toritédu* 
9  quel  il  se  fonde,  m  Les  Egyptiens,  dit  Plutarcjue,  brû- 
loient  dans  la  ville  d'Elethyia ,  ainsi  que  l'a  écrit  Mané- 
thon  (ancien  Egyptien,  qui  vivoit  sous  PtoléméePhiladeU 

K'ie  ) ,  des  hommes  vivans  qu'ils  appeloient  Typhometts^  et 
jetoieni  leurs  cendres  au  vent  (a).  On  appeloit  Typhxh- 
wi^nsles  hommes  dont  les  cheveux  étoient  roux;  les  Egyp* 
tiens  croyoient  que  Typhon ,  le  mauvais  génie,  les  a  voit 
de  cette  couleur. 

Un  autre  passage  de  Manëthon ,  dont  le  sens  a  été  con- 
servé par  Porphyre  (5),  apprend  qu'on  immoloit  aussi 
des  hommes  à  Hélibpolis ,  où  l'on  en  sacrifioit  trois  tous 
les  jours.  Mais  Hérodote  ne  veut  nullement  admettre  cette 
opinion ,  et  soutient  formellement  le  contraire.  Loin  de 
sacrifier  des  hommes,  ce  peuple  osoit  à  peine  sacrifier  des 
animaux,  et  le  nombre  de  ceux  qu'il  lui  étoit  permis^  d*in^ 
moler  étoit  très-borné.  Ainsi ,  jusqu'à  ce  jour ,  l'opinioa 
des  sa  vans  n'ayoit  donc  pu  se  prononcer  sur  ce  point, 

(i)  Tome  l,  p*  187,  tnd.  de  TemuoQ. 

(3J  Po  ÂbstiuMliâv  lib.  II. 
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"M.  Costâz;  en  décidant  cette  auestion,  y  apporte  la 
'prcuveà  les  plus  incontestables.  •*  Les  Egyptiens  eux-m^me*, 
»  dît  ce  savant,  ont  pris  soin  de  conserver  les  preuves  de  ce 
»  fait  en  les  gravant  sur  la.  pierre  :  j*âi  trouvé  dans 
a»  presque  tous  leurs  monumens  la  représentation  des 
»  cérëmonies  où  des  hommes  sont  sacrifiés   m 

Un  tableau  placé  du  côté  dePoues^  sur  un  des  pylons 
dtt  grand  temple  de  Philœ,  représente  quatre  hommes 
couchés  sur  le  ventre;  leurs  main»  sont  passées  derrière 
le  dos  9  et  liées  avec  leurs  pieds  ;  un  sacrificateur  debout, 
tourné  vers  une  figure  décorée  des  attributs  ordinaires 
aux  divinités ,  a  transpercé  avec  une  lance  les  corps  de  ces 
quatre  hommes.  En  entrant  dans  le  temple  on  voit  «ur 
une  colonne  la  représentation  d^un  sacrincateur  qui  en- 
fonce une  lance  dans  le  crâne  d'un  malheureux  dont  un 
autre  sacrificateur  a  déjà  percé  le  corps.  Les  deux  exécu** 
leurs  sont  vêtus  et  mitres  comme  les  ngûres  qui,  dans  les 
-^utres  bas-reliefs ,  remplissent  les  fonctions  de  prêtres. 
A  Thèbes,  parmi  les  sculptures  de  la  belle  porte  devant 
laquelle  se  trouve  une  longue  avenue ,  on  remarque  un 
sacrificateur  dont  la  main  droite,  armée  d'une  massue , 
est  levée  pour  assommer  un  homme  que  l'on  tient  pres-> 
temé  devant  deux  divinités.  Toutes  ces  sculptures,  et  plu«- 
sieurs  autres  encore,  semblent  prouver  jusqu'à  l'évidence 
qu'il  fut  un  temps  où  les  Egyptiens  immoloient  des  vic-« 
times  humaines,  et  que  même  après  avoir  renoncé  à  cette 
Larbare  coutume,  ils  n*ont  pascru  leur  honneur  intéressé 
à  en  abolir  le  souvenir. 

Mémoire  sur  les  vases  murrhîns  qrion  apportoit  jadis 
en  'Egypte ,  et  sur  ceux  qui  sy  JabriquerU 'y  par 
M,  Roziere,  Ingénieur  des  mines ,  etc. 

Les  vases  murrhins ,  que  les  Romains  ont  tirés  de  di- 
verses contrées  de  l'Orient ,  étoient  de  deux  sortes  ;  les 
uns,  ceux  qui  se  fabriquoient  en  Egypte,  étoient  les  moins 
estimés f  les  autres,  beaucoup  plus  précieux  ,  y  étoient  \ 
apportés  de  divers,  pays^,  ^Principalement  de  la  Perse. 
Jusqu'à  ce  joyr  on  na  encore  pu  dfécouvrir  de  quelle  ma^ 
tière  les  uns  et  les  autres  étoient  fabriqués.  M.  Rozière 
entreprend  ,  dans  ce  Mémoire  ,  de  détefminer  d'une  ma- 
nière précise  la  nature  de  ces  deux  espèces  de  vases. 

Les  premiers  vases  murrhins  que  1  on  fit  voir  èf  Rome 
avoient  été  tirés  du  trésor  de  Milhridate  ;  on  les  jugea 
digne»  d'être  consacrés  aux  dieux  y  et  ib  furent  expo$éft 
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'^nB  le  temple  de' Jupiter,  au  Gapitole.  Apiis  la  dëfjile 
•dTAntoinp  et  de  Cléopàtre,  Auguste  enleva  d^ Alexandrie 
tin  vase  mut  rbin ,  comme  un  des  objets  les  plus  précieux 
^e  son  triomphe.  Ce  ne  fut  «jue  plus  tard,  dit  Pline,  que 
les  particuliers  commenceront  à  faire  servir  ces  vases  i 
leur  propre  usage.  Le  luxe  efirayaiit  qui  se  développa 
|>arm«  las  Romains,  lors  de  la  conquête  d*£gypte,  fit  ac-' 
eorder  à  ces  vases  une. valeur  q^i  passe  toute  croyance  : 
une  simple  coupe  de  «lurrhin  fut  payée,  par  Méron,  jus- 
qu'à trois  cents  talens  (  plus  d'un  million  de  noire  mon?- 
moie).  Pline  se  récrie  sur  un  luxe  aussi  désordonné;  il  lui 
paroissoit  scandaleux  que  le  maître  du  monde  bût  dans 
une  coupe  d'aussi  grand  {irtx  :  v  Memonmdu  rts,  dit-iU 
»  Umiàimperatorem patremque bihUse.  »  Pétrone,  favori  de 
l^éron ,  donna  trois  œnts  sesterces  d'une  cuvette  (truUa); 
et  en  la  brisant  à  Tinstant  de  sa  mnrt^  il  crut  s'être  vengé 
de  l'empereur,  qui  devoit  en  hériter. 

11  est  étonnant,  dit  M.  de  Panco,  qu*apr>è$Ies  recheiy 
hes  entreprises  par  les  plus  célèbres  sa  vans  der£urope« 
DU  ne  sache  pas  encore  de  quoi  se  formoient  ces  famcfux 
vases ,  dont  le  prix  ét^it  si  considérable;  les  uns  veulent 
que  la  matière  des  vases  murrhins  ait  été  une  sorte  de 
gomme  ;  les  autres  du  verre  ;  d'autres  une  coquille  de 

Eoisson.  Jérôme  Cardan  et  Scaliger  assurent  que c'étoit  de 
\  porcelaine;  beaucoup  d'antiquaires  croient  que  c'étoii 
une  pierre  précieuse  ;  d^autres  out  soupçonné  <|ue  c'étolt 
une  obsidiane.  Le  comte  de  Yellheim  pense  que  c'étoit 
la  pierre  de  lard  de  la  Chine ,  et  le. docteur  Hager  a  chei^ 
ché  à  prouver  que  c'étoit  cette  espèce  de  plen  e  fort  prér 
cieuse,  connue  à  la  Chine  sous  le  nom  de  pierre  deyu. 

«  Plusieurs  de  ces  opinions,  dit  M.  Rozlère,  n'ont  pas 
9  l'ombre  de  la  vraisemblance,  et  les  autres  ne  peuvent 
»  soutenir  un  examen  sérieux.  Comment  a-t-on  pu 
m  prendre  pour  un  coquillage  une  matière  d'apparence 
p  vitieuse,  dont  on  faisoit  des  ustensiles,  des  meubles,  etc.  ? 
li  Comment  a*t-on  pu  croire  qu'on  ail  fabriqué  avec  une 
41  gomme  des  vaseç  destinés  à  recevoir  des  liqueurs  spi* 
m  ritueuses?  « 

Après  avoir  réfuté  les  diverses  opinions  que  nous  ve-- 
90ns  de  citer  sur  la  matière  des  vases  murrhins,  M.  Ro* 
jEÎère  fait  voir,  en  rapprochant  ingénieusement  quelques 
passages  de  Pline  et  ou  Code  de  Justiuien,  qui  condui-* 
fent  à  obtenir  les  caractères  et  la  nature  dumurrhin,  que 
%  chaux  fluatée,  du  moki^  quelques-unes  de  ses  variétés» 


le  mtli  ûuoTi  asf^  La  seule  subsUnce  i^eTôn  peot  con^ 
si4ârer  comme  la  matière  dont  1«6  anciens  avoieat  formé 
les  va^es  murrhins.  La  dureté,  I9  contexture,  réclal,  la 
coule4ir,  la  transparence  et  le  jeu  de  lumière  ont  abscAur 
inent  le  même  caractère  dapa  le  spath  fluor  et  dans  la 
matière  jdes  vases  murrhins.  Yaléiius,   Mongez,  Mé•^ 

Îaone,  Rome  de  Tlsle,  Wemery  Laméthrie^  Haily  et 
^atrin;  en  un  mot,  tous  les  mipér^lpgîstes  et  cristalloi- 
gr^aphes,  sans  exception,  se  servent  pour  peindre Taspect 
et  les  usaces  du  spath  fluor  «  précisément  des  mêmes 
traits  que  Pline  a  employés  pour  peindre  la  matière  mur* 
rhine.  Les  modernes  ont  txavaiUé  la  même  matière,  dit 
M.  Rozière;  ils  en  ont  fait  des  vases,  ce  qui  rend  fort 
difficile  de  distinguer  aujourd'hui  ceux  qui  sont  vraiment 
antiques.  IVL  Gilet-Laumont ,  membre  du  conseil  des 
mines  (actuellement  inspecteur  général  dans  le  même 
corps),  possède,  dans  sa  collection,  un  vase  de  spatk 
fluor,  qu  è  sa  forme  et  À  son  caractère  de  vétusté  on  ne 
l^ut  méconnoître  pour  un  vase  antique.  M.  Rozière  pré* 
^ume  que  c^est  u^  des  anciens  vases  murrhins. 

(  La  smU  au  prochain  nuntéro.  ) 


Recherches  historiques  sur  la  taille  de  Saumur, 
ses  JMonumens  et  ceux  de  son  arrondisse^' 
ment;  par  M.  Bodin  ,  Receveur  particulier 
de  l'arrondissement  (i). 


Bien  des  vîHes  de  France  ont  leurs  histoires  particu- 
lières ,  mais  peu  de  ces  ouvrages'  se  font  lire.  Le  défaut 
de  plan  nu  la  muiutieuse  prolixité  les  retient  captifs  dans 
ta  poussière  des  bibliothèques.  Les  Recherches  nistonyues 
sur  Saumur  auront,  nous  osons  le  présager ,  une  destuiée 

f>lus  flatteuse)  elles  satisferont  les  sa^ans  qui,  appréciant 
es  choses  diaprés  de  justes  proportions,  n'exigent  ni  ne 
désirent  de  nombreux  volumes  sur  chaque  ville  de  Tem- 
pire;  elles  pbiront  aux  gens  du  monde  par  \p  mélange 
a^éable  d^anecdotes  cuneuses  qui  en  tempèrent  la  gra- 
vité. 

L^auteur  con^dère  les  monumens  comme  autant^  de 
dates  historiques,  et  c^esten  les  expliquant  d^une  ipanièrê^ 

(i)  T01B6  L  A  Saïunur,  chei  Dai^euy  aîné. 
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^galemciii  éloi^ée  de  la  péd.interie  et  de  la  frivolit^^' 
ttu*i\  trouve  moyen  de  rappeler  tous  les  traits  de  l'histoire 
oe  Saumuf  dignes  d'être  conservés.  Les  chapitres  a,  ^  et 
4  décrivent  les  monumens  celtiques  ou  réputés  tels.  Les 
Dolmens  et  les  Peuhans  sont  figurés  dans  les  gravures 
avec  une  élégance  et  une  clarté  qui,  malgré  la  petitesse 
de  l'échelle ,  rte  laissent  rien  à  délirer.  Les  chapitres  5 
«t  6  traitent  des  antiquités  romaines  géographiques;  l'au- 
teur indique  l'emplacement  des  stations  romaines  de 
Robrica  et  de  Segora,  Dans  le  chapitre  8,  il  nous  apprend 
quel  éloit  l'ancien  cours  de  la  Loire,  de  la  Vienne,  et 
des  autres  rivières  qui  arrosent  la  fertile  vallée  de  Sau- 
mur.  Cesrenseîgnemens  sont  rendus  plus  positifs  par  un% 
jolie  carte  et  un  plan. 

£n  décrivant  les  monumens  du  moyen  âge ,  M.  Bodin 
retrouvesouventdes  restes  intéressans  de  l'architecture  ro- 
maine. Ainsi  Téglise  de  Cunault,  bâtie  par  leroiDagoberty 
présente  des  chapiteaux  de  colonnes  que  la  féconde  imagi- 
nation d'un  ancien  artiste  a  ornés  de  figures  plus  conve- 
nables à  une  maison  de  plaisance  qu'à  un  temple,  â  moins 
que  ce  ne  fût  un  temple  de  Faune  ou  de  nymphes. 

L'abbaye  de  Saint-Florent,  celle  de  Fontevrault  aVoc 
le  tombeau  de  Robert  d'Arbrîssel,  les  diverses  levées 
faites  pour  soustraire  le  pays  aux'inondations  de  la  Loire^ 
les  châteaux  de  Saumur  et  autres,  le  tombeau  de  la  reine 
Ëléonore  de  Guîenne ,  occupent  successivement  l'atten- 
tion de  notre  savant  historien.  11  y  rattache  de  grands 
souvenirs  et  des  traditions  remplies  d'intérêt.  Foul- 
ques m,  surnommé  Nerra  ou  le  Noir;  Foulques  Y, 
comte  d'Anjou  et  roi  de  Jérusalem;  Henri  II ,  roi  d'An* 
gleterre;  Richard -Cœur-de- Lion,  Jean  Sans -Terre, 
rhéroïsme  de  Duguesclin,  el  ta  tragique  jalousie  de  Jacques 
de  Brézé,  figurent  dans  cette  revue  historiïjue,  où  l'auteur 
n'oublie  pas  non  plus  les  usages,  les  costumes  et  le  lan- 
gage. Nous  citerons  les  deux  traits  suivans. 

Un  baron  de  Moritreuil  ayant  fait  construire  le  mou- 
lin qui  est  au  bas  du  château ,  sur  la  rivière  du  Thouet, 
ajouta  une  chaussée  en  pierre  pour  contenir  les  eaux 
qui  dévoient  se  porter  aux  roues  du  moulin.  Ces  eaux,  à 
la  moindre  crue,  inondoient  le  jardin  des  Bénédictins,  qui 
éloit  auprès.  Un  prieur,  fâché  de  cette  incommodité, 
s'avisa  de  faire  couper  la  chaussée.  Le  baron 2  irrité,  fit 
citer  à  sa  cour  te  moine  comme  coupable  de  félonie.  Il 
fut  condamné  à  mort.  \a  pape  intervint  dans  l'affaire»  et 
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il  {ut  dëcSdé  qn^i  un  certain  jour  de  Tan,  le  prieur  et  ses 
successeurs  seroîent  jetés  dans  le  Thouet ,  par-dessus  le 
pont,  sauf  à  eux  â  se  sauver,  s^ils  le  pouvoient.  Celte  sen- 
tence fut  régulièrement  exécutée  tous  les  ans  au  jour  de 
la  Trinité.  Il  y  a  voit  fou  jours  des  gens  apostés  pour  retirer 
le  pauvre  prieur  de  Feau.  Cependant  il'  arriva  un  mal- 
heur ;  un  prieur  se  noya  ou  lut  blessé  à  mort.  Depuis , 
les  moines  se  rachetèrent,  ait  moyen  d^une  rente,  de  cette 
humiliante  et  odieuse  cérémonie;  mais  pour  que  la  po- 
pulace n'y  perdît  rien,  quatre  hommes  portoient  en 
procession  un  mannequin  habillé  en  moine,  et  le  jetoient 
par-dessus  le  pont,  après  qu'un  héraut  avoit  crié  :  De 
par  monsieur  le  baron,  on  va  jeter  Tabbé  dans  Teau. 

«  Un  droit  non  moins  singulier  permettoit  au  seigneur 
des  Pocé  de  faire  amener,  le  jour  de  la  Trinité ,  par  ses 
officiers  ou  ses  gens,  toutes  les  femmes  joiies  de  la  ville 
et  des  faubourgs  de  Saumur  ;  par  ce  mot  jolies ,  on  en<- 
tendoit  les  femmes  sages  et  honnêtes.  Chacune  devoit 
payer  aux  officiers  du  seigneur  quatre  deniers ,  leur  don- 
ner un  chapeau  de  roses ,  et  danser  avec  eux  devant  la 
dame  du  château.  Il  étoit  permis  aux  valets  de  se  servir 
d'un  aiguillon,  marqué  aux  armes  de  leur  maître,  pour 

Îiquer  jusqu'il  trois  fois  celles  qui  refusoient  de  danser. 
*outes  les  femmes  non  folies,  et  notoirement  dij famées  de 
ribauderie^  dévoient  se  présenter  avec  les  autres,  ou  payer 
une  amende  de  cinq  sous.  » 

.Ce  premier  tome  des  Recherches  historiques  se  termine 
à  l'époque  de  la  réunion  de  l'Anjou  à  la  couronne  de 
France.  Mous  apprenons  avec  plaisir  que  le  deuxième  et 
dernier  est  prêt  à  être  mis  sous  presse. 

{^Article  du  RÉDACTEUE.) 


Note  sur  une  réplique  de  M.  Charles  Amoretd* 


Nous  avons  annoncé  dans  le  Bulletin ,  n**  57,  p.  890,  le 
Voyage  déferrer  M  aldonadot  Vf  ublié^ar  M.  Amorelti,et  la 
savante  réfutation  que  M.  le  oarou  de  Lindenau  a  donnée, 
des  opinions  de  l'éditeur  italien  sur  la  réalité  de  la  pré- 
teuduenavigatiou  de  ce  marin.  M.  Ameretti  a  fait  insérer 
dans  unjournal  uoe  lettre  oùil  prétend  répliquer  victorieux 
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sèment  aux  argtunens  de  M.  delindcDacu  SîMaiIdoQad^  a 
mal  calculé  les  latitudes  et  les  longitude^  de  manière  à 
faire  passer  son  vaisseau  par-dessus  le  contineni ,  c'est  « 
selon  M  Amoretti,  une  j^etite  erreur  pardonnaUe  k  un 
marin  du  seizième  siècle.  Si  ce  marin  a  évidemment 
copié  des  cartes  antérieures  à  $on  voyage^  avec  toutes  les 
fautes ,  c'est  une  preuve  de  la  réalité  de  son  voyage.  Si  » 
par  malheur,  sa  description  physique  des  lieux  qu'il 
prétend  avoir  vus  est  contraire  à  tout  ce  qu'en  disent  les 
navigateurs  modernes,  c'est  parce  qu'apparemment  un 
tremblemetU  de  terre  en  a  changé  Véiat!  p— Tout  cela  est  f 
comme  on  voit,  totalement  étranger  à  la  géographie  cri- 
tique de  nos  jours;  une  semblable  manière  d'argumenter 
n'admet  et  n'exige  aucune  réponse. 


Annonces  des  noweauœ  ow^rages  d'histoire 
et  de  géographie. 


Le  nombre  des  ouvrages  français  qui  ont  paru  depuis 
notre  dernier  cahier  n'est  pas  considérable,  maïs  il  y  en 
a  de  très-importans.  Nous  commencerons  par  ceux-ci. 

•«^  Vues  des  Cordillères  f  et  Monumens  des  peuples  de  VA-' 
mérique,  pour  accompagner  la  Relation  nislorique  du 
Yoyase  de  MM.  HumbMt  et  Bonpland.  Septième  et  der- 
nière livraison  (i). 

Nous  avons  pli^ieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  de  cet 
excellent  ouvrage;  nous  y  reviendrons  encore. 

—  Voyage  jÀUoresaue  et  historique  de  l* Espagne ^  par 
M.  Alexandre  de  la  Èorde,  et  une  société  de  gens  de  lettres 
et  artisies  de  Madiid.  Trente-unième  livraison  (2). 

—  Voyage  pittoresque  du  nord  de  l'Italie,  par  M.  de 
Neergaard.  Quatrième  livraisoti  (3).  Cette  livraison  con- 
tient, entre  autres,  la  PHniana,  fameuse  oilla  ou  maison 
de  campagne  sur  les  bords  du  lae  de  Côme,  et  où  Ton 
admire  la  fontaine  intermittente  décrite  dans  une  lettre 
de  Pline  le  jeune.  Le  texte  donne  aussi  des  détails  eu- 

(I)  Un  rah.  in-folio .  Paris,  eliez  G.  Dafour. 

(a)  Un  cah.  in-folio.  Paris  ,  cheft  NicoàU. 

(3)  Un  cah^  in-folio,  Paris ,  ches  i'autcnr ,  ^ai  Voliaire ,  n*  I7*/ 
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wiff^lfifr  Wùivnêiiidt  Pavie.  Cet  pi^i^g^  coatiiw 
à  offrir  4^  modèles  pr^cj^ux  de  toiuile^^c^çres  de  gr^^ 
vure. 

-^-  Monumens  historiques  relatifs  à  la  ràndamnatîan  d^ 
ékeQoHers  du  Temple,  et  à  l'abolition  de  leur  ordre ^  p^ 
M,  Faynouard,inexï\hTe  de4'lnstitul(i).'r— Un  de  nos  pret- 
miers  poètes  tragiques  fait  preuve,  dans  ce  recueil ,  d  une 
«aine  et  profonde  érudition.  Il  dânoAire  iiiAqu'i  !'«▼!- 
^ence  la  fausseté  des  inculpations  sous  le  poids  desquelles 
Tenvie  accabla  ;un  ocdre  célèbre»  Nous  n  'analyserons  pan 
cetouvrage,  mais  nous.le  ri^ammasdonfl  à  ceux 9  p^naî 
nos  lecteurs,  qui  foripaent  ur\e  bibliothèque. 

«—  Mémoires  de  la  prmee^se  Camlirw^  par  M.  liommf 
'Ashe,  iraJuits  sur  la  <]uatrlènie  édition  anglaiar  (ji), 
M.  Asbc,  âutetir  d'uo  Fttyaçê  am  Efat^r-Unis,  a  recueilli 
dans  cet  écrit  piquant  tous  les  hnuH  qui  ont  couru  à  Lon- 
dres sur  les  causes  de  la  mésintelllgi  nce  qui  a  édaté  entré 
Te  prince  regeni  tt'A^glrtt*rre  et  son  auguste  épouse.  La 
liberie  indèlermméo  de  la  pf  esse  anglaise  eipUt]ue  l'ap^ 

Santion  de  ccl  ouvrage ^^   peu  tioriorab'lé'povr   la  c^iur 
'Angleterre»   et  qui  donne  même  à  cette  cour  un  ridi- 
cule ineffaçable.  ..  '.        7      . 

.m»  Jle%iiwtàin  xv^iMSf^  <i^  f\]^nk^'^.fivWiOiislf  car 
M.  VarsseÇi)'^  troisième  tome.  On  reniarc|«ic  dan&  le 
texte  dfe  ce  tome  un  taUeau  fort  intéressant  des  moaàrs 
et  de  la  société  de  Chambéry.  La  carte  est  gravée  avec 
plus  d'élégance  encore  que  celle  du  tome  I^'.  La  rapidité 
avec  laquâle  les  livraisons  se  succèdent,  est  un  mente  de 
plus  dans  un  ouvrage  de  ce  genre*^ 

•—  Précis  ÛémerOairm  de  4idûgrap1de  moderne  des  cinq 
parties  du  Monde,  par  M"*  Tardieu-Denesle  [/^), — Conçu 
sur  un  plan  simple  et  pourtant  nouveau  ,  rédigé  diaprés 
les  meiueurs  ouvrages,  semé  de  détails  intéressans,  écrit 
avec  une  élégance  peu  commune  parmi  les  auteurs  d'a- 
brégés ,  cet  ouvrage  mérite  la  préférence  sur  tous  ceux 
que,  depuis  quelque  temps,  on  a  si  libéralement  destiné» 

(i)  Un  vol.  iii-8".  Paris  ,  chez  BatUliot  jeone  ,  me  du  Battoir  , 
&•  i5. 

(a)  Deux  vol.  îd-8®.  Paris  ,  chez  J.  G.  Denta. 

Î3)  Un  vol.  în-8<> ,  avec  une  carte  Paris ,  chez  Polej. 
4)  Un  Toi.  erand  iii-8**.  Paris  ,  chez  Tardieu-Denesle  ,  qnaî  des 
Angostins  9  n*  ^. 
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t  Tusage  delà  jeanetse.  iPest  accompagnai  au  cboîi  d^ 
achetears,  d'une  seule  carte  ou  d'un  petit  atlas. 

—  Portraits  et  caractères  des  personaof^s  disHm^ués^  à  \à 
fin  du  dix-huitième  siècle,  par  M.  Senac  de  MeShanf 
précédés  d'une  notice  sur  sa  personne  et  ses  ouvragés f 
par  M.  de  Levis  (i), 

— Annales  Françaises ,  depuis  1774  yu^t^  '^^  1 789  ,  par 
M.  Sallier^  ancien  conseiller  au  parlement;  deuxième  édi- 
tion (2).  —  Ouvrage  instructif,  mais  qui ,  malgré  le  titra 
un  peu  équivoque ,  ne  sort  p9$  du  rang  des  Mémoires, 

-^  Notice  historique  sur  V Arrondissement  des  AndetySf 

Îiar  M.  de  la  Rochefoucauld ,  sous-^préfet  (3). —  Morceau 
brt  intéressant  »  et  utile  à  la  statistique  de  la  France. 

— -  Nouveau  Dictionnaire  géo^rafAû/ue ,  etc. ,  par  Fos^ 
gien\  nouvelle  édition,  refondue  et  corrigée  par  M.  Au- 
jguste  L (4).  *-*  Quoique  très-resserré  et  encore  éloi- 
gné de  la  perfection  désiraUe ,  ce  Dictionnaire  nous  a 
Saru  ofiirir  plus  d'exactitude  que  les  éditions  précédente» 
^  erélernelVosgien. 

(i)  Un  Tol.  ii^6«.  Paris  «  chez  J.  G.  Dento. 
(a)  Un  Toi.  in-3*.  Chez  Lérîche  et  Thomine. 

2}  Un  vol.  i&^«.  Pkrif ,  chez  Eymcty,  à  U  iibniria  d*édiica|iaii 
I  jvrispnidence. 
(4)  Un  voU  ift-8^«  F^f  ohaa  Saintin* 
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(Suite  du  tome  XXI,  cahier  63. — P^oyage  dans 
le  nordest  de  la  Sélande.) 

£k  sortant  des  &uboiirgs  de  la  capitale  du 
Danemarck«  deux  contrées  «itièrement  diffé- 
rentes souffrent  au  voyageur;  tune  Tinvite  au- 
tant que  Tautre  le  repousse.  A  T ouest  et  au  sud , 
une  plaine  assez  fertile  en  Ué ,  mais  nue ,  mo* 
notone ,  sans  bois  et  sans  lacs ,  s'étend  vers  les 


(6). 
petites  villes  deRo^kilde^  Ringsted  et  Kiœge. 
Au  nord ,  c'est  on  autre  pays  ;  des  collines  ver- 
doyantes, de  petits  bois,  de  petits  lacs,  va^ 
rient  Taspect  à  chaque  pas  ;  les  cham[v^  à^  blé 
sont  moins  étendus  ,  mais  on  voit  partout  des 
châteaux  ^  Ats  maisons  de  campagne ,  de  beaux 
villages  entourés  de  haies  yives.  L'industrie  et 
la  gaieté  aitiment  ces  jolis  paysages  ;  des  fa- 
briques et  des  manc^cturcs  y  existent  en  assez 
grand  nombre  pour  rappeler  le  voisinage  d'une 
grande  ville,  sans  cependant  ôtcr  à  la  campagne 
son  caractère  rural;  des  voitures  de  toute  es- 
pèce y  promènent  la  bonne  compagnie  de  Co- 
penhague ,  qui  seroit  honteuse  d'être  trouvée 
en  vîUe  pendant  la  belle  saison.  Nous  allons  re- 
tracer les  souvenirs  de  nos  courses  dans  cette 
partie  de  Tîle. 

Près  Gientofte ,  gros  village ,  on  voit  un  obé- 
lisque érigé  par  les  paysans  en  Phonncur  du 
comte  André  Bernstorf,  qui  les  affranchit; 
bienfait  que  d'abord  ils  refusèrent ,  parce  qu'ils 
craignoient  de  perdre  les  secours  paternels  que 
les  seigneurs  tlanois  accordoient  à  leurs  vas- 
saux. Ce  frit  en  pleurant  qu'ils  reçurent  leurs 
brevets  de  franchise  ;  il  y  a  quarante  ans  ;  mais 
la  valeur  de  leurs  terres ,  qui  a  décuplé  depuis 
cette  époque,  a  démontré  l'excellence  d» nou- 
veau régime,  aujourd'hui  rendu  commun  à 
tous  les  cultivateurs  danois. 
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Le  Parc-Royal  est  une  charmante  prome-** 
liade  qui ,  à  (époque  de  la  Saint-Jean  ,  est  en«* 
vironnëe  de  tentes  où  le  beau  monde  et  la 
jeunesse  de  Copenhague  Tiennent  se  livrer  à 
toutes  sortes*  d^amusemens. 

Hirscholm,  palais  royal  commencé  par  Chris- 
tian YI,  et  fini  par  la  reine  Christine-Sophie  y' 
est  un  édifice  vaste  et  triangulaire ,  bâti  en  stuc 
blanc.  Il  est  eimronnë  d*un  fossé ,  et  situé  dans 
un  lieu  profond  et  Ynarécageux  :  les  apparte- 
mens  sont  dignes  d'un  prince  ;  mais  ce  palais 
est  entièrement  démeublé ,  parce  qu'on  ne  Tha- 
bite  plus  depnis  Temprisonnement  de  la  reine 
Mathilde  ^  qui  en  faisoit  sa  résidence  &vorite. 
La  salle  à  manger  est  un  grand  appartement , 
remarquable  par  un  jet  d'eau  et  par  douze  fon- 
taines qui  jaillissent  des  murs.  Des  glaces  in- 
crustées dans  le  parquet ,  produisent  une  ilhi« 
sion  surprenante  ;  on  se  croit  sur  le  bord  d'un 
bassin.  Les  jardins  sont  magnifiques, et  remplis 
de  jets  d'eau;  L'endroit  est  tellement  négligé, 
que  la  cour  est  pleine  d^herbes ,  et  le  fossé  cou- 
Tçrt  de  plantes  aquatiques. 

n  y  a  dans  les  jardins  un  bâtiment  de-  bois  ,. 
appelé  Maison  de  Norvège  :  il  renferme  des 
figures  de  paysans  norvégiens ,  en  relief,  et 
des  simulacres  de  rochers ,  sur  lesquels  on  voit 
des  chaumières  de  bois.  Les  promenades  qui 
avoisinent  ce  bâtiment  sont  agréablement  dis- 
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^Qfiét^  daas^  le  genre  de$  )iu:^ms  anglais.  Mais 
le  spl  est  ix^arecâigcsçii;  1«3  bâlioietts;  ^'y  eniba- 
cent  d'aimée  en. aniié^.     , 

La  route  d^H^rschplia  à  Frédéoc3l>oiii^. tra- 
verse un  beau  pays  ;  d^s  fqrétd  de  hâtre,  de 
l^ouleaux  et  de  chêneit  y  couronnent  une  mul- 
titude àf.  petite  lac^.t  environnés  de  maisoosi 
de  cainp^gne ,  p^mi  lesquelles  le  château  de. 
Drçjmnggordf  a^p^enant  à  un  des  premiers 
négocians  de  Copenhague  ,  mérite  surtout 
d*être  vu. 

Frédénoshmtg.y  bâti  par  Christian  iV  ^  est 
iin  édifice  énorme  ,.ma3sif  et  sans  goût»  Il  est 
çoi^struit  partie  en  pierre  ,  p|rtie  en  brique 
roqge  ;  Tordra  de  rarcfadtecture  est  moitié  go-- 
thiqiie»  moitié  grec.  Il  renferme  trois  coursi 
environnées  de  f(Mîsés^  et  réunies  par  des.  ponts. 
La  principale  façade  est  remplie  de  niches  qui 
contiennept  de  mauyaises  statues  :  il  y  a  dai^ 
la  cour  intérieure  deux  étages  de  sept  arcades: 
elle  est  bâtie  en  pierres  peintes  en  noir  :  les 
p^iers  sont  en  marbjre  noir  de  Norvège.  Le 
contraste  de  cette  couleur  avec  la  brique  rouge 
produit  un  singulier  effet.;  d'un  autre,  c^^té  ,  la 
sculpture  informe,  et  surchargée  d'or  défigure 
rëclifice  au  lieu  de  Tembellir. 

La  situation  de  ce  palais,  suiç  les  bords  d'un 
petit  lac,  est  assez  jolie.  Ilrenferme  une  im- 
mense collection  de  tableaux ^  mais  où  le  mau« 
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Tais  surpasse  le  bon.  On  peut  remarqner  comme 
un  morceaii  curieux  pour  Thistoire  de  Fart ,  le 
Crucifiement  de  Notre-Seigneury  par  André  Pe-* 
dersen^  peinttie  danois  qui  vivoit  sous  Chris- 
tian IV.  Les  trois  soivans  furent  apportés  d'I- 
talie par  Erédëric  lY  :,Sa&i  et  Dàt^id  après  la 
mort  de  Goliath ,  pjœ  un  peintre  inconnu  ; 
Abraham,  et  Melchisëdec ,  par  le  CaraVagge  :  on 
y  reconnoit  le  contraste  frappant  du  clair-obs- 
cur et  la  nature  tririale  qui  caractérisent  ce 
peintre  capricieux  ;  Jonas  prêchant  les  Nini" 
pites^^  par  Salvator  Rosa-:  les  figures  sont  de 
grandeur  naturelle ,  et  dans  le  beau  genre  de 
ce  grand  maître.  On  y  trouve  encore  d^asses 
bons  tableaux  de  T  école  flamande. 

Un  des  appartemens  contient  les  portraits 
imaginaires  des  rois  de  Danemarck ,  avant  la 
conversion  des  Danois  à  la  religion  chrétienne. 
On  voit  dans  un  autre  ,  les  rois  de  Danemarck 
de  la  maison  d' Oldenbourg,  depuis  Christian  V^ 
jusqu'à  Christian  Y.  Us  sont  tous  originaux. 
Le  plus  frappant  est  celui  de  Christian  II  ;  il 
exprime  très-bien  ce  mélange  de  sévérité  et 
de  mélancolie  qui  caractérisoit  ce  prince.  Le 
portrait  de  son  épouse  Isabelk ,  sœur  de  Fem*- 
pereur  Charles  P%  rappelle  ses  aimables  qua- 
lités y  sa  douceur ,  sa  patience ,  la  dignité  avec 
laquelle  cette  princesse  supporta  les  caprices 
et  les  infidélités  de  son  raroiichc  époux  dans  6a 
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J^pospérîtë  :  la  preuve  d'attachement  qu'elle  lui 
donna  au  moment  de  sa  disgrâce  ;  ses  atten- 
tions in&ligables  à  calmer  ses  peines ,  à  l'arra^ 
cher  ati  désespoir  ;  le  refus  de  l'oflfre  avanta- 
geuse que  lui  firent  les  Etats  de  Danemarck , 
et  cette  noble  réponse  :  «  J'aime  mieux  vivre 
»  avec  mon  époux  dans  l'exil ,  que  de  régner 
»  sans  lut.  » 

La  chapelle  est  très-belle  ,  mais  plus  remar^ 
quable  par  la  richesse  que  par  le  goût.  Les  murs 
sont  couverts  d'écussons  des  chevaliers  de  l'E- 
léphant ,  le  premier  ordre  de  Danemarck.  La 
galerie  renferme  un  grand  nombre  d'écussons 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Danebrog. 

Le  palais  de  Fredensborg,  à  quatre  mitles  de 
Frédëricsbourg ,  est  dans  la  situation  la  plus 
délicieuse ,  près  du  lac  d'Esserom,  qui  a  plus 
de  quatre  Keues  de  circonférence.  Les  rives  de 
ce  lac ,  agréablement  inclinées  ,  sont  embellies 
de  forêts  superbes.  Jamais  situation  ne  fut  plna 
propre  à  former  un  jardin  pittoresque  ;  mais 
les  ifs  coirpés ,  les  allées  étroites ,  la  .profiision 
de  mauvaises  statues ,  les  arcs  de  triomphe 
nombreux  et  ridicules,  déparent  cesiieux  char» 
mans.  Rien  n'est  supérieur  à  la  beauté  pitto* 
resque  de  la  rive  opposée ,  où  la  nature  est 
abandonnée  à  ellemcme.  L'édifice,  construit  de 
briques  blanches,  en  stuc  ,  est  composé  d'une 
façade  et  de  deux  ailes  :  il  fut  bâti  par  Frédé- 
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rie  IVrf  Cfa  l'appela  Fredensbôrg  ^  on  Maison 
dep'idxy  parce  qu'il  fut  fini  en  1720 ,  époque 
à  laquelle  on  conclut  la  paix  avec  la  Suède , 
aprèè  une  longue  et  sanglante  guerre.  Pour  per- 
pétuer cet  événement ,  Frédéric  IV  fit  élever 
devant  le  palais  unef  petite  statue  et  un  pilier 
de  bois  marbré.  La  statue  représente  la  paix^ 
Le  monument  porte  T inscription  suivante  ^ 
'  Paci  staiuam ,  arcem ,  quodque  reHejuum  fuit . 
viiœ ,  dédicaçit  Frederidus  quartus ,  1 720.  «  Fré^^ 
»  déric  IV  dédia  à  la  paùv  cette  statue ,  ce  pa^^ 
»  lais ,  et  le  reste  de  sa  vie.  9 
.  L^  assemblage  des  statues  du  jardin  est  très-* 
curieux.  Placées  sur  une  terrasse  circulaire , 
elles  s'élèvent  graduellement  :  elles  sont  de 
pierres  blanchies ,  et  représentent  des  paysans 
norvégiens  avec  leuris  différens  costumes. 
.  De  Fredensbôrg  oh  se  rend ,  en  cinq  à  six- 
heures ,  à  Frédéncsa^erk ,  prèsJa  baie  nommée 
Ise-Fwrd,  sur  le  rivage  septentrional  de  Sé-« 
lande.  Le  général  Glasseny  a  établi  une  fonderie 
de  canons,  et  différens  ateliers  pour  le  service 
de  rârmée  et  de  la  marine  danoises.  Cet  illustre 
patriote,  digne  des  respects  de  la  ]^ostérité, 
commença  ces  établissemens  en  1756  :  on  s'at* 
tendoit  alors  à  une  gaerre  avec  la  Russie ,  et 
le  gouvernement  manquoit  de  munitions  de 
guerre.  Il  choisit  cet  endroit  comme  le  plus  * 
commode  pour  les  moulins  à  eau.  Il  présenta  ' 


son*  projet  au  gqruTememeiit ,  qui  PâceuèiSà 
sans  délai  ;  et,  malgré  de' ifombreux  obstacles  , 
il  Pexécutn. 

Les  enivirons  de  Frëdërikswerk  étoient  na^ 
guère  oouT6rt$  dé  sables  mouyans  qui  enya-* 
hissoient  les  champs  ,  et  qui  avoient  même 
botiché  refoulement  d^un  lac  Tôisiii.  Un  canal 
fat  commence  en  lyiy^.par  ordre  de  Fré- 
déric liV,  pour  prévenir  les  inondations  du 
lac:  On  le  finit  en  1 720  ;  niaiè  leis  bords  s^ écrou- 
lèrent bientôt  ,  et  comblèrent  lé  tanàldàns  un 
espace  de  cinq  cents  pieds  ;  on  les  avoit  coupés 
petpendictilairément ,  au  lieu  de  lés  incliner  : 
on  ne  fit  point  attention  que  le  sol  ëtoit  sablon- 
neux et  sans  consistance.  Le  général  jugea  donc 
à  propos  de  recommencer  le  «anal  ;  il  fit  déa 
excavations  de  soixante-dix  pieds  de  proibn* 
deur;  inclina  les  bords  ,  les  couvrit  de  terre , 
et\  dans  quelques  endroits,  de  plantes  ma- 
rines ;  puis  il  les  assura  avec  des  branchages* 
dé  sapin ,  et  empêcha  ,  par  ce  moyen,  Técrou- 
lemenl  des  sables.  Il  y  planta  ensuite  des  saules, 
des  ormes:,  àes  auniKS  et  des  chéhes,  qu^il  fiit 
obligé  d^airoser  tous  les  jours  pendant  un  an. 
Les  plants  ont  crû ,  et  forment  maintenant  des 
haies  très-épaisses  le  long  des  bords  du  canal. 
•  Il  a  fait  des  plantations  semblables  dans  les 
environs ,  qui,  auparavant,  étoient  marécageux 
et  remplis  de  sables  mouvans.  Frédéric  lYavoit . 
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kmtilement  tente  de  fertiliser  ce  désert  :  lors- 
qu'il croyait  ai¥oir  réussi ,  les  sables,  dans  une 
seule  année ,  minoienfttous  ses  -trayaux  :  queU 
quefois  ils  s'amonoebaient  jusqu'à  la  hauteur 
prodigieuse  de  quatre^ingts  pieds.  Le  général 
Classen  a  été  plus  heureux  4ans  ses  entreprises; 
il  a  prouvé  que  la  perséreranoe  du  génie  a  plus 
de  puissance  que  les  sou^wrains.  En  fixant  les 
plantes  marines  sur  la  terre ,  par  le  moyen  de 
branchages  de  sapin  ,  M.  Classen  esit  parvenu 
à  consolider  le  sol  et  à  fertiltser  un  désert  de 
plusieurs  milles.  Ainsi,  une  étendue  de  pays 
qui  nourrissoit  ii  peine  qudques  radies ,  pr<)- 
duit  aujourd'hui  une  grande  quautit^  de  hois  à 
brûler ,  et  dans  les  années  favorables ,  pkis  de 
cinq  cents  chariots  de  foin. 

Les  ouvriers  sont  les  vassaux  du  général ,  et 
travaillent  à  très-bon  compte  ;  U  a  fait  cons^^ 
truir-e  ,  pour  les  loger,  des  maisonnettes  de 
pierres  dures ,  enduites  d'un  stuc  qu'ils  com- 
posent de  scorie  de  fer  broyée ,  de  chaux  vive 
et  de  craie.  Le  général  s'est  assuré  par  l'expé- 
rience qyc  ce  stuc  dure  très-long-temps.  Voici 
quels. Mnf  les  travaux  soumis  à  sa  direction  : 
une  fonderie  de  canons  en  cuivre  et  en  fer ,  une 
fonderie  de  boulets ,  une  salpétrière  où  l'on 
^it  au^i  la  poudre  ;  des  bouki^eries  et  des 
brasseries.  En  1772  ,  il  compléta  l'artillerie  de 
l'armée   de  Norvège  dans  Tespaqe   de  trois 
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mois,  n  scîe  et  polit  les  canons  au  moyen  d'un 
moulin  qu'il  a  imaginé.  Dans  'l'espace  d'une 
heure,  il  parvient  à  nettoyer  avec  cette  ma- 
chine les  canons  nouvellement  fondus  ;  travail 
«pli  demandoit  auparavant  la  main  de  seize 
hommes  pendant  trois  jours.  Ce  même  moulin 
fiert  à  polir  le  canon  sur  un  tour ,  et  épargne 
aux  ouvriers  l'ennuyeuse  opération  de  la  lime. 
Il  a  inventé  une  machine  simple ,  à  l'aide  de 
laquelle  il  entrelace  les  barres  de  fer  chaude 
pour  faire  des  ancres  :  procédé  infiniment  pré- 
férable,  selon  lui ,  à  la  manière-ordinaire»  U  se 
aert  de  mortiers  de  cuivre  dans  ses  moulins  à 
poudre  ;  ib  sont  meilleurs  et  plus  sûrs  que  les 
mortiers  de  bois ,  parce  que  ceux-ci  s'usent 
trop  vite ,  se  dessèchent,  et  reçoivent  la  poudre 
dans  leurs  fentes.  Il  emploie  soixante -quatre 
mortiers  dans  chaque  moulin  ;  ces  mortiers 
sont  très-chers  ;  ils  coûtent  environ  5oo  livres 
tournois  ;  mais  les  moulins  sont  moins  sujets 
aux  accidens  ;  et  s'il  arrive  qu'ils  sautent  par 
une  explosion,  on  retrouve  les  mortiers  (i). 

En  se  rendant  à  Helsingoer ,  on  peut  voir 
en  passant  le  château  de  Marienlyst ,  petite  ha- 
bitation très*agréablement  située  au-dessus  de 
cette  ville ,  et  d'où  la  vue  domine  tout  le  Sund  ; 
il  appartient  au  roi,  qui ,  étant  prince  royal, 

..  (i)  Cet  établissement  appartient  aujourdlioi  au  roi. 
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parut  en  chérir  le  séjour.  Les  Anglais  Pont 
appelé  le  Jardin  de  Hamiet  Un  objet  plus 
digne  encore  d^atteniion,  c'est  la  manufacture 
d'armes  dé  M.  de  Schimmelmann,  qui  en  fournit 
j^  toute  Tannée  danoise.  Elle  forme  une  co- 
lonie d^environ  cinq  cents  personnes ,  femme» 
et  enfans  compris.  On  peut  y  fabriquer  huit 
mille  fusils  par  an.  On  forge,  chaque  jour,  cinq 
canons  par  fourneau  :  il  y  a  en  tout  sept  four-« 
neaux ,  deux  ouvriers  à  chacun.  Les  mniires 
payent  les  ouvriers  en  sous-ordre,  et  achètent 
tous  les  matériaux  ,  charbon  y  b#is,  fer.  Tout 
le  fer  vient  de  Norvège.  Les  fusils,  avec  leurs 
baïonnettes ,  coûtent  au  roi  8  écus  b6  sch.  la 
pièce  ;  les  sabres  de  soldats^  3  écus.  Tous  les 
gens  employés  sont  logés ,  et  leurs  maisons 
réparées  par  M.  deSchimmelmann.  On  compte 
qu'il  gagne  au  moins  2  écus  par  fusil  Lesnègres 
de  la  Côte-^'Or  préfèrent  ces  armes  à  toutes 
auti'es. 

Elseneur  est  une  assez  jolie  ville ,  d'environ 

'   six  mille  habitans.  Tous  vivent  du  commerce , 

^  de  la  douane ,  de  la  pèche.  Toutes  les  nations 

commerçantes  dans  la  Baltique  y  ont  des  con- 

i»uls  en  temps  de  paix. 

Kronborgj  ou  Crojienbourg  ^  est  un  château 
presque  carré,  de  deuX'  cent  trente-deux  pieds 
sur  deux  cent  quatorze  :  c'étoit  autrefois  un 
château  royal  ;  on  en  a  fait  une  forteresse  qui 
défend  le  passage  du  Sund ,  et  que  tous  les  bâ. 
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timens  de  gaerre  sont  obligés  de  saluer  ;  il  y  à 
environ  trois  cents  hommes  de  garnison.  On  j 
enferme  les  mal&iteurs  on  forçats ,  et  on  les 
y  fait  travailler.  Le  circuit  de  la  forteresse  est 
garni  de  deux  cent  dix  pièces  de  canon  ;  mais 
elle  est  dominée  par  des  terres  voisines.  Les 
casemates  sont  belles ,  et  on  y  peut  loger  près 
de  denx  mille  hommes*  Au  milieu  du  château 
est  une  assea  grand*  cour  carrée.  Il  est  flan* 
que  de  quatre  tours ,  dont  trois  rondes  et  uiie 
carrée  ,  la  première  qui  ait  existé.  On  y  jouit 
d'une  vue  adiairable  ;  on  voit  les  cdtes  de  iSuède 
à  moins  d'une  lieue ,  les  deux  mers  ^  plusieurs 
Sles  y  et  un  passage  continuel  de  vaisseaux  peu- 
xdant  sept  à  huit  mois  de  Tannée. 

Le  péage  du  Sund  est  une  branche  de  revenu 
considérable  pour  la  couronne  de  Danemarck. 
On  est  obligé  de  payer  en  espèces^  Les  droite 
se  perçoivent  tant  sur  les  navires  séparément 
que  sur  les  marchandises  qui  y  sont  embar- 
quées. L'imposition  sur  le  navire ,  proprement 
dite  frais  de  port ,  se  monte  à  36  liv.  3  s.  au 
moins  pour  un  vaisseau  français.  Les  bitimens 
des  villes  hanséatiques  sont  les  plus  fortement 
imposés*  Leurs  irais  de  port  s'élèvent  quelque- 
fois jusqu'à  I  o3 1. 1  o  s.  Quant  aux  marchandises, 
les  nations  favorisées  ^  comme  la  France ,  l'Es- 
pagne ,  l'Angleterre ,  la  Suède ,  la  Hollande ,  le 
Portugal  et  Naples,  payent  un  pour  cent, 
l'un  portant  l'autre ,  de  la  valeur  qu'elles  ont 
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dans  les  lieuf  d7où  étte^.  3Pnt  tirées.  Les' antres 
nations,  y  compris  les  Danois ,  payent  un  quart 
en  sus.  La  douane  du  Sund  rapporte,  en  temps 
de  paix,  3,ooo,ooo  de  liv.  et  au-delà.  Les  Tais*» 
seaux  ne  sont  point  visités  ;  on  s^en  rapporte, 
uniquement  à  la  déclaration  du  capitaine,  à  qui . 
la  douane  paye  quatre  pour  cent  de  la  Contri- 
bution levée  sur  les  marchandises  qu^il  a  dé-  • 
darées.  On  a  imagidé  ce  moyen  pour  engager , 
les  capitaines  à  déclarer  au  juste  la  quantité  de 
marchandises  qu'ils  ont  avec  eux% 
.  Le  charmant  pays  que  nojis  venona  de  paiv 
courir  est  malheureusement  hahité  par  une 
race  infiniment  moins  belle  ,  moins  active, 
moins  civilisée  même  que  le  reste  des  culii'va-^ 
teurs  danois.  Yoici  ce  qu^en  dit  un  éciivaia 
du  pays  (i). . 

«  Le  paysan  du  nord  et  de  Test  de  la  Séland^ 
n'est  pas  si  grand  que  celui  de  la  Fionié ,  dur 
Jutland  etduHolstein;  il  p^roit  moins  robuste. 
S'il  n'est  pas  permis  d'attribuer  cette  différence 
&  un  jeu  de  la  nature ,  qui  y  produit  également 
les  animaux  domestiques  plus  petits  que  dani^ 
d'autres  provinces ,  il  £iut  «ans  doute  Timpur»- 
ter  à  une  vie  pénible  et  déréglée ,  à  des  alipiens 
'  trop  Êurineux ,  et  à  la  privation  presque  entière 
de  légumes.  O  r ,  puisque  les  mères  se  nourrissent 

(i)  Caractère ,  moeurs ,  opinions  et  idiome  des  paysans 
du  nord  d#  la  Sélande,  en  danbis.  Copenhague,.  i8ou 
,      ï.  XXXU  Vt  Soi^cript  ,  a 


d€  cette  façon,  il  est  naturel  que  leurs  enfitn^ 
soient  fiiibles  et  petits.  Une  autre  cause  de  ce» 
écarts  apparens  de  la  nature ,  c^est  que  les 
paysannes  passent  de  très*bonne  heure  à  Tétat 
de  mariage.  Il  n'est  pas  rare  d*cn  voir  se  nta- 
rier  à  seise  ans  ;  on  en  trouve  même  qui  sont 
mères  à  cet  âge.  Ajoutez  à  cela  Tusage  immo- 
déré de  Teau-de-vie  ,  pour  laquelle  le  paysan 
a  une  passion  si  forte  et  si  invincible ,  qu^il  en 
boit  jusqu'à  perdre  Tusage  de  ses  sens  Pun 
après  Tautre.  Pour  juger  combien  cette  malheu- 
reuse boisson  atteint  te  sentiment  et  émoiisse 
le  goât ,  il  sufiBt  de  savoir  qu'en  mangeant  le 
beurre  ou  le  lard  le  plus  salé  avec  son  pain , 
notre  paysan  y  met  encore  du  sel  On  s'éton- 
nera peut-être  d^apprendre  que  jamais  cepen^ 
dant  son  front  ne  se  boutonne  «  que  nulle  rou- 
geur ne  s'empare  de  son  teint;  mais  c'est  son 
travail  excessif  et  £aiit  en  plein  air  qui  Pen  ga- 
rantit ;  et  ce  qui  le  prouve  ,  c'est  que  dès  qu'un 
paysM  est  assea  aisé  pour  pouvoir  boire  quand 
et  connne  il  lui  plaît^  on  ne  tarde  pas  &  lui  voir 
na^e  sur  le  visage  tous  les  symptômes  ordi-« 
naires  de  Pivrognerie.  >» 

«r  Les  cheveux  blondsr  sont  très-rares  êbez 
ces  hommes  ;  les  cheveux  noirs  y  sont  cepen- 
dant encore  plus  rares;  on  n'en  trouve  guère 
que  d'un  brun  foncé«  On  ne  n^mwque  point, 
la  même  diffiérence  d^*  teinte  dans  les  ebeveux , 
qu'en  |»4icouraait  If»  globe  du  midi  au  nord  oi| 
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aperçoit  dans,  la  peau ,  teinte  toujours  de  moins 
^n  moins  foncée  à  mesure  qu^on  avance  dans 
nos  climats,  et  qui  du  noir  d^ëbène  de  VÂfri- 
que  parvient  par  degrés  à  Pextrême  blancheur 
de  la  Norvège.  Il  est  rare  de  voir  notre  paysan 
porter ,  pour  nous  servir  de  ^expression  de  Sa- 
lomon,  cette  couronne  grise  dont  la  nature  pare 
la  vieiUesse  ;  et  s^il  l'obtient,  ce  n'est  que  dans 
rage  le  plus  avancé.  La  remarque  de  Pontanus 
et  de  Linnée,  que  les  peuples  voisins  de  la  Bal- 
tique ont  les  yeux  tirant  sur  le  gris,  est  surtout 
applicable  à  nos  cultivateurs.  Leurs  dents  con- 
servent une  blancheur  admirable  jusque  dans 
2a  plus  grande  vieillesse ,  quoiqu'ils  n'en  pren- 
nent aucun  soin  quelconque.  » 

D'après  ce  portrait,  qui  est  d'une  grande  vé^ 
rite ,  nous  sommes  tentés  de  croire  que  le  noyau 
des  paysans  de  Sélande  descend  d'une  colonie 
des  Slaves,  venue  de  laPoméranie  ou  du^Mec- 
klenbourg.  L'histoire  ancienne  du  Danemarck 
atteste  les  irruptions  fréquentes  de  ces  peuples 
dans  les  îles  danoises ,  et  leprs  guerres  inter- 
minables avec  les  Danois ,  qui  sont  originaires 
de  la  Scanie  et  de  la  Smolande  méridionale. 
L'existence  de  deux  races  origins^ires  dans  les 
i}es  danoises  ne  paroîtra  pas  une  hypothèse 
hardie  à  ceux  qui  ont  pu  comparer  l'habitant 
de  la  péninsulç  d'OJc/,  dans  le  nord-ouest  de 
la  Sélande ,  avec  ceux  des  environs  de  Çopen- 

2. 
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bague.  La  peuplade  d^Odd  a ,  sans  exception ^ 
une  haute  taille ,  des  cheveux  blonds ,  un  teint 
fleuri,  un  caractère  audacieux.  De  même,  dans 
list  petite  île  de  Bomholm ,  Tes  habitans  de  la 
partie  septentrionale  ressemblent  aux  Goths , 
tandis  que  leurs  voisins  méridionaux  ont  le 
caractère  slave. 

L^  auteur  que  je  viens  de  citer  a  retracé  avec 
le  plus  grand  soin  les  mœurs  du  paysan  de  la 
Sélande  orientale. 

«  La  première  fois,  dit-il,  que  feutrai  dans 
one  cabane ,  le  père  de  famille ,  que  je  connois-> 
sois  d^uis  long-temps,  vint  au-devant  de  moi 
en  souriant ,  m^adressa  de  la  main  droite  un 
baiser ,  et  me  la  tendit  ensuite  amicalement; 
puiis  il  m^amena  son  fils ,  en£aint  de  quatre  ans , 
et  lui  dit  :  Baise  la  main  et  donne-la  ât  monsieur.. 
Cette  manière  de  saluer,  qui  est  fort  commune 
parmiles  paysans  du  bailliage  'de  Frédérics- 
bourg,  semble  être  d^ origine  orientale,  deméme 
que  plusieurs  autres  usages  de  nos  paysflms. 
Du  moins,  pour  ce  qui  concerne  le  chapeau ,  il^ 
se  conduit  encore  à  Torientale  ;  il  se  croiroit 
presque  déshonoré  en  se  découvrant  la  tête  : 
son  chapeau  tient  à  la  partie  qu^il  est  destiné  à 
couvrir,  aussi  ferme  que  celui  d^un  quaker,  et 
comme  les  membres  de  cette  secte ,  il  dit  tu  et 
toi  au  premier  paysan  qu^il  rencontre.  Jams^ 
je  n'ai  tu  personne  de  cette  classe  donner  & 
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un  autre ,  en  Tabordantouenle  quittant,  le  bais- 
ser appelé  fraternel ,  et  qui  souvent  est  celui 
de  Judas. 

»  Tout  ce  qu^on  trouve  chez  les  paysans  da- 
nois, en  meubles  ou  ustensiles,  a  la  durée  pour 
'  principal  objet  ;  etPon  pourroit  dire,  en  ce  sens, 
qoe  nos  villageois  sont  matérialistes.  Accoutu- 
més à  ne  manier  que  des  objets  forts  et  pe-^ 
sans ,  ils  sont  embarrassés  et  gauches  lorsqu^il 
£iut  toucher  quelque  chose  de  délicat  et  de  fi[*a- 
gile.  Leur  charrue,  trop  lourde,  est  fort  à  chargé 
aux  animaux  de  labour  :  mais  que  faire  ?  c^est 
rhéritage  paternel  ;  il  faut  bien  qu^elle  ne  soit 
pas  susceptible  de  perfectionnement.  La  table, 
placée  dans  un  coin ,  est  garnie  de  deux  bancs 
de  chêne  bien  chevillés.  Un  meuble  aussi  né- 
cessaire que  le  petit  buffet  adossé  au  mur ,  c^est 
le  sofa  de  planches.  Celui-ci  prouve  d'abord 
beaucoup  contre  l'activité  et  l'industrie ,  car  il 
n'est  presque  jamais  vide ,  et  souvent  il  porte 
plus  d'un  lourdaud  ;  sa  place  est  près  du  poêle, 
dont  le  feu  ressemble  à  celui  de  Yesta ,  lor» 
même  que  la  canicule  fait  le  plus  sentir  ses  in-» 
fhiences.  Les  filles  de  la  maison ,  véritables  ves- 
tales à  cet  égard ,  veillent  avec  le  plus  grand 
soin  à  l'entretien  de  ce  feu  sacré  ;  mais  cepen- 
dant^ gèlet-il  à  pierre  fendre,  le  paysan  passera 
alternativement  de  son  coin  brûlant  au  grand 
air,  et  met  versa, et  sans  en  être  incommodé. 


II  jouit  sur  ce  banc  à  sa  manière ,  sans  ëproa- 
ver  ni  exciter  l'envie ,  et  goûte  ce  repos  assai- 
sonné par  le  travail ,  que  les  grands  cherchent 
en  vain  à  «e  procurer  malgré  leurs  soins  et  leurs 
dépenses. 

»  Le  même  caractère  se  décèle  encore  à  Té- 
gard  des  sensations  produites  par  les  couleurs: 
à  rinstar  des  enfans,  il  n^y  a  que  les  plus  vives 
qui  fassent  de  Timpression  sur  notre  campa- 
gnard. S'if  est  riche  (cela  signifie  en  son  idiome 
s^il  a  de  quoi  nourrir  lui  et  sa  Êimille),  il  trou^ 
vera  quelque  Apelles  ambulant  qui  se  chargera 
de  lui  barbouiller  portes ,  fenêtres ,  parois  et 
cofiBres  des  couleurs  les  plus  contrastantes  ;  on 
lui  peindra  des  fleurs  que  la  nature  n^o£Bre 
nulle  part ,  les  portraits  des  ci-devant  grands 
hommes,  au  bas  desquels  le  peintre ,  fidèle  imi- 
tateur des  anciens  maîtres,  et  par  ordre  exprès, 
ne  manque  pas  de  mettre  un  nom.  Notre  bon 
cultivateur  ne  se  plaît  point  aux  hiéroglyphes. 

»  Il  est  souverainement  inactif  et  paresseux, 
en  quoi  il  ressemble  encore  à  ses  aïeux ,  les 
Scythes ,  les  Celtes  et  les  Germains.  Rien  ne  le 
tire  de  sa  léthargie  ,  que  Tcxtréme  besoin.  Le 
paysan  ne  songe  guère  aux  inslrumens  qui  lui 
seront  nécessaires  Tété ,  que  quand  Tété  est 
venu;  il  Ressemble  aux  peuples  agrestes  et  sau- 
vages ,  qui,  ne  pensant  qu'aux  besoins  du  mo- 
ment ,  sont  toujours  exposés  à  implorer  du  se-* 
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tours  ft^il  leur  survient  quelque  acddent.  Il  laisse 
à  Tabandoïi^  exposés  à  Pair,  les  iustriunens  dont 
il  vient  de  se  semr,  comme  s'il  n'en  devoit  plus 
&ire  usage  :  ses  cordes,  il  les  &it  faire  parles 
cordiers  ;  car  il  £aiut  bien ,  dit-il ,  que  les  cordiers 
vivent  ausfi«  et^  fidèle  à. cette  maxime  en  d^ au- 
tres occasions,  il  se  nuit  à  lui-même  en  se  con- 
fiant à  son  incurie.  En  Suède,  dans  le  Jutbnd ,  eh 
Fionie^vouskrottverez  trèsfréquemmenitdesinë- 
tiers  chet  les'paysans.  En  Sélan4e,  te  cultivateur 
achète  Ordinairement  son  étoffe  de  Jbûre ,  et 
tout  son  habillement.  S'il  n'est  pas  très-paàvrt, 
il  ne  prend  pas  la  peine  de  battre  son  ble  lui- 
même  ;  il  lou6  des  bras  pour-bire  cette  besogné. 
L'instrulneikt  qu'il  emfrioie  eàtjpeu  convenable, 
et  U  seroit  bien  a  décret  qu'on  inventât  enfin 
une  iMK^ne  pour  pou^ioir  £aiire  cette  opération 
avec  des  bestiaux  ;  ce  qui  devient  tous  les  jours 
plus  nécessaire ,  à  mesure  que.les  gages  des  do- 
mestiques aqgiiientent.  >  t 

»  L'économie  est  en  général  ce  qu'il  -en- 
tend le  moins  :  au  lieu  de  dore  son  terrain 
de  haies  vives ,  qui  lui  foumiroient  annuel- 
lement des  iagots  qu'il  vendroit,  ou  dont  il 
se  serviroit  pour  son  diauffiiige  ,  il  ne  l>en- 
toure  que  de  bois  mort ^  sujet  à  beaucoup  de 
dégâts  9  et  qui ,  dans  les  rigueurs  de  l'hiver  «  Ipi 
est  le  plus  souvent  enlevé  par  les  voisins.  Point 
de  plantations  de  houblon^  très-peu  d'abeilles. 
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41  ny  à  pas  josqn^ii  ^  tourbiei^,  qofil  à  ponrlant 
^coutmned^pèieii^iiained^oT^  quiiia  se  res^ 
^fjéQtorde  'sa  in&iiyaise  4ulmimstration  ^  fidék  & 
^oèt  égard  vcoihHK 'pour  tout  le  reste ,  à  sa 
;snâki]iitt.iaivYn7te<!  «  que  mon  successeur,  dit-il, 
-vKibBgie  pour  {lui  comme  je  soAge  po«r  moi.  » 
^Uhommt  qui  mange  lé  fruit  à  peine  formé ,  qui 
rfcroieia  noisette  lorsqu'elle  n^â  pas  encore  d^â- 
«nandeV  ne  se  donne  pas  la  peine  de  soigner  les 
lacbrestfcuitieritfv  encore  moins  de  les  transplan- 
i*er^  îi* ignore fosagfe  du  cidre,. dont  Thabitant 
.derAa;<Fi6nie  sait  si  bien  tirer  parti.  Il  achète 
•  Îuisq4'aiix  légdfnes ,  qui  lui  sont  fournis  par  les 
insulaires  d^Amack..  Il  pousse  Tincurie  ou  la 
.  maladresse  jusqu'à  né  savoir  pas  £adre  les  sabots 
:  dont  .il 'est  chaussé.  Sa*  femme  n^  est  pas  moins 
f  insouciante.  Superstitieusement  attachés  à  leurs 
:  usages;, fls  ne  vetdent  pas  que  leurs  en£ains  £aisseat 
autrement  qu^éux.  U  est  vrai  que  depuis  quelque 
temps  on  a  composé  quelques  bons  livres  à  leur 
lissage  ;  mais  ils  préféreroient ,  par  exefihple ,  de 
nboire  toute  leur  vie  de  la  bière  aigre,  à  em- 
ployer quelques  sous  à  Templette  d'un  livre  qui 
leur  àpprendroit  Part  d^ en  faire  de  bonne.  Notre 
campagnard  est  trop  ignorant  et  trop  matériel 
{>our  suivre  les  leçons  d^un- maître  qu^il  ne  voit 
'pas,  quelque  clair  qu41  puisse  iâtre.  La  parole 
et  Texemple  mis  en  pratique ,  voilà  les  bonnes 
leçons  pour  lui  ;  et  en  général  elles  sont  indis^ 
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pensable». Un  autre  préjuge  bien  nuisible,  c'est 
que  tout  ce  qui  lui  est  enseigné  par  un  homme 
qui  n'est  point  de  son  état ,  lui  est  suspect.  T} 
seroit  convenable  d'engager  les  jeunes  paysans 
les  plus  intelligens  d'un  canton ,  d'entrer  au 
service  des  agriculteurs  d'un  autre  où  il  y  au- 
roit  plus  d'industrie ,  et  à  y  séjourner  quelques 
années.  Jusqu'ici  ils  regardent  comme  étran«- 
gers  les  habitans  d'un  autre  bailliage  ;  et  lorsque 
ceux-ci  s'établissent  chez  eux ,  il  Êiut  bien  du 
temps  pour  qu'ils  fraternisent  ;  et  souvent  ce 
n'estqu'aprèsdes  coups  donnés  et  rendus,  qu'ils 
sont  bien  vus  dans  la  société.  Aussi  leur  igno- 
rance en  géographie  est-elle  poussée  à  tel  point, 
qu'ils  confondent  souvent  les  '  Juifs  avec  les 
Juûandais,  à  cause  de  la  ressemblance  qui  se 
trouve  entre  les  deux  dénominat^ions  dans  leur 
langue  (i). 

«  L'estomac  est  le  dieu  de  ces  bonnes  gens, 
et  c'est  une  honte  pour  un  père  de  famille ,  que 
d'ofi&îr  à  ses  domestiques  des  plats  qu'ils  puis- 
sent manger  tout  entiers  :  il  est  passé  en  pro- 
verbe ,  qu'il  n'y  a  rien  de  pis  que  d'être  obligé 
de  faire  plat  net  ;  ce  qui  d'ailleurs  n'arrive 
guère,  puisque  nos  rustres,  rassasiés,  sont  d'or- 

(i)  lyde^  Jutlaiidais;  lœde,  Juif.  En  effet,  les  Jutlan- 
dais,  trës-actifs  et  très«-a vides,  deviennent  souvent  ré- 
gisseurs des  terres ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  vexent 
Pindolent  Sélaodais. 
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dinaire  obligés  de  lécher  la  cuiller,  et  d* empo- 
cher le  couteau  sans  que  leurs  mets  soient  finis.  . 
Voici  Tordre  des  sobres  repas  :  En  été  on  dé- 
jeune avec  du  pain ,  du  firomage  et  de  Teau-de-' 
vie.  Au  second  repas ,  ce  sont  des  harengs  et 
du  potage  ;  au  troisième ,  encore  du  fromage , 
du  pain  et  de  Peaude-vie  ;  3i  midi,  autre  potage; 
après  midi,  beurrées  et  eau-de-vie  ;  enfin,  en- 
core  un  potage  à  souper ,  et  tout  cela  poids  de 
marc.  Mais  si  Ton  se  permèttoit  de  £aiirc  des  re- 
présentations sur  cet  excès  d^ntempérance  et 
de  gloutonnerie:  Quoi  !  on  nous  envie  le  bonheur 
de  manger  à  notre  faim  !  s^écrieroit  le  p^san. 
Aussi  appelle-t-il ,  avec  justesse ,  Testomac  son 
garde-manger.  Il  n^en  est  ni  plus  gros,  ni  plus 
gras  ;  tout  cela  est  affaire  ^'habitude.  Les  pa- 
resseux mangent  autant  que  les  g^rands  travail- 
leurs«  Les  enfans  reçoivent  leur  dernière  beur- 
rée le  soir  au  lit  ;  et  c^est  au  lit ,  le  matin,  qu^ils 
reçoivent  la  première.  Comme  ils  sont  en  so- 
ciété habituelle  avec  des  aliimaux ,   qui  ont 
d^autantplus  de  prix  quUls  mangent  davantage , 
il  semble  naturel  qu^ls  en  contractent  les  ha- 
bitudes. 

»  Le  villageois  ne  connoît  pas  la  plus  dévo- 
rante des  passions ,  T  envie  ;  il  se  contente  de 
peu  ^  et  pour  se  le  procurer  il  travaille  ;  il  n'a 
pas  le  temps  de  s'occuper  des  autres,  il  ne 
songe  qu'à  lui  ;  et  ses  égaux  sont  si  parfisdtement 
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dans  la  même  situation  respectivement  à  lui , 
quUl  ne  voit  pour  ainsi  dire  personne  qui  puisse 
exciter  son  envie.  Si  ses  voisins  ont  plus  de  ter- 
rain ,  il  voit  clairement  quUls  ont  en  revanche 
une  plus  grande  tâche  à  remplir  ;  ainsi  liout  se 
compense  à  ses  yeux.  Même  ordinaire  ,  même 
habillement  pour  tous  ;  et  on  auroit  tort  de 
croire  que  les  heures  des  repas  ou  celles  des 
récréations  sont  sans  jouissance  ;  ils  jouissent 
plus  que  les  riches.  JSi  on  poilvoit  leur  inspirer 
une  certaine  ambition ,  on  parviendroît  peut- 
être  à  les  détourner  de  ^ivrognerie,  ce  que 
n'ont  pu  effectuer  ni  la  religion ,  ni  la  police. 
Mais  le  paysan  se  ressent  encore  trop  de  P  es- 
clavage qui  vient  d'être  aboli. 

»  Les  femmes  ne  se  livrent  point  à  Fivrogne- 
rie  ;  elles  ont  conservé ,  comme  dans  tous  les 
rangs ,  quelque  degré  de  sensibilité  et  de  poli- 
tesse plus  qAe  les  hommes.  Ce  n'est  qu'avec 
peine  qu'elles  voient  leurs  maris  entreprendre 
te  moindre  voyage,  ignorant  dans  quel  état  elles 
ies  verront  à  leur  retour.  Cependant  si  leurs 
petits  enfans  viennent  à  pleurer ,  elles  leur  ver- 
sent, pour  les  calmer,  quelques  gouttes  d'eau- 
de-vie  dans  la  bouche.  Après  un  si  beau  dé- 
but ,*dès  que  le  fils  est  assez  grand  pour  être 
livré  aux  soins  du  père ,  celui-ci  lui  Êiit  toujours 
boire  ce  qu'il  a  de  reste  dans  son  verre.  L'enfant 
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devient  ainsi  de  bonne  heure  maître  dans  Tàrt 
des  buveurs,  et  se  place  bientôt,  comme  de 
raison ,  au  rang  des  plus  fiers  ivrognes. 

»  Le  paysan  ne  refléchit  point  ;  son  âme  reste 
dans  f  inertie  ;  il  est  même  d'avis  qu'il  ne  faut 
^as  l'occuper  ;  et  si  son  fils  semble  montrer  du 
goût  pour  rinstruction,  Ton  conçoit  de  l'inquié- 
tude pour  sa  santé.  Pendant  ses  frëquens  loisirs 
en  hiver,  il  ne  fait  que  s'abandonner  au  som- 
meil. Durant  cetle  saison,  dès  que  le  jour  baisse, 
les  hommes  ont  achevé  leurs  petits  travaux ,  et 
donné  la  pâture  aux  bestiaux  ;  on  coUationne , 
c'est-à-dire  qu'on  se  fatigue  à  avaler  des  beur- 
rées, puis  on  dort  jusqu'à  ce  qu'on  soit  réveillé 
par  la  diligente  mère  de  fiaimille ,  qui  tient  le 
gruau  tout  prêt.  On  le  mange ,  on  se  rendort 
aussitôt  jusqu'à  la  nuit ,  qu'on  fait  commencer 
à  neuf  heures  ;  alors  on  donne  encore  la  pâture 
aux  bestiaux  ,  et  l'on  va  se  coucher. 

»  Un  vice  dii  paysan  sélandais ,  c'est  sa  dé- 
fiance à  l'égard  des  habitans  des  villeb ,  de  ses 
)uges ,  de  tout  ce  qui  n'est  pas  cultivateur  ;  il 
est  accoutumé  à  les  regarder  comme  des  gens 
qui  ont  à  lui  intimer  des  ordres ,  et  à  qui  lui- 
même  est  obligé  d'obéir,  suite  toute  naturelle 
de  l'ancienne  servitude.  Cette  prévention  dégé- 
nère quelquefois  en  haine.  Si  un  étranger  s'éta- 
blit parmi  nos  campagnards ,  et  se  fait  cultiva- 
teur, il  est  d'abord  qualifié  de  seigneur.  On  lui 
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Oppose  4es  obstacles  en  toutes  occasions  ;  car^ 
dit-on  y  chacun  doit  faire  son  roëtier  ;  puis  ces 
nouveau  -  venus  font  enchérir  les  terres  au 
point  d'en  rendre  l'acquisition  impossible  aux 
paysans ,  et  ils  refusent  surtout  de  s'accom- 
moder à  leurs  usages.  Le  fond  du  caractère  du 
paysan  est  cependant  très-bon  ;  il  fera  tout  ce 
qui  dépendra  de  lui  pour  assister  son  sembla^ 
ble.  Une  parole  donnée,  la  main  serrée  lui  tient 
lieu  de  contrat ,  et  il  se  montre  en  général  re- 
connoissant  ;  mais  cette  antipathie  pour  les  au- 
tres états  produit  le  mauvais  effet ,  qu'on  lui 
prouvera  une  chose  jusqu'à  évidence  sans  pou- 
voir le  persuader ,  tandis  qu'un  de  ses  compa- 
gnons lui  persuadera  aisément  tout  ce  qu'il 
voudra.  Il  vous  écoutera  avec  attention ,  il  s'é- 
tonnera souvent  d'apprendre  ce  que  vous  lui 
dites  ;  mais  à  la  fin,  en  se  grattant  l'oreille  ,  il 
vous  trouvera  un  mais^  et  se  refusera  à  vos  rai^ 
sons.  Cette  intimité  des  paysans  entre  eux  est 
d'autant  plus  naturelle,  qu'ils  sympathisent  par- 
Êiitement  ensemble  ;  il  est  même  des  villages 
où  il  ne  se  trouve  pas  un  individu  qui  ne  soit 
parent  de  tous  les  autres. 

Une  chose  encore  qui  semble  tenir  au  carac- 
tère soupçonneux  des  paysans ,  c'est  cette  ha- 
bitude de  se  faire  eux-mêmes,  à  l'instar  des 
gens  d'honneur,  justice  des  injures  qu'ils  ont 
reçues ,  plutôt  que  d'ayoir  recours  aux  tribu- 
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naux.  J^ai  connu  des  paysans  qui,  ayant  pria 
querelle  dans  leurs  confréries ,  et  ne  pouvant 
plus  se  défendre  à  pied,  s'éclipsoient  un  ins^ 
tant  pour  aller  monter  à  cheval,  et  rentrer  ainsi, 
nouveaux  chevaliers ,  dans  le  lieu  du  banquet , 
pour  terrasser  leurs  adversaires*  Leurs  armes 
sont  heureusement  leurs  poings  ou  des  bâtons  ; 
aussi  de  pareils  combats  oflrent-ils  plutôt  ^ne 
effusion  de  boue  que  de  sang,  et,  soit  dit  à  la 
honte  ou  à  la  gloire  de  notre  siècle ,  ces  bonnes 
gens  se  battent  ju^qu^à  ce  qu'ils  redeviennent 
amis.  Quelquefois  tout  se  borne  à  une  querelle 
inépuisable  en  sobriquets ,  et  à  des  vociféra- 
tions de  Stentor. 
^  Lors  même  qu^il  s^agit  d^un  vol,  ils  dédai- 
gnent de  recourir  au  juge.  Us  examinent  le  &it, 
convainquent  le  criminel,  et  quelques-uns  des 
doyens  fixent  le  jour  oùle  coupable  doit  donner 
un  tonneau  de  bonne  bière  forte  ,  de  F  eau-de- 
vie  ,  et  enfin  un  repas  où  Ton  mange  qt  boit  en- 
semble ,  comme  il  se  pratiquoit  jadis  d^s  les 
confi^ies  ;  et  PafiEadre  est  ainsi  terminée.  Qui 
oseroit  blâmer  cette  conduite?cari$ans  cqnipter 
que  ce  procédé  fait  gagner  tout  le  monde,  notre 
villageois  craint  la  marche  lente  et  tortueuse  de 
la  justice  ;  il  sent  qu^il  ne  sauroit  pas  suffisam- 
ment expliquer  sa  cause ,  qu'il  seroit  obligé  de 
la  confier  à  d^autres  ,  et,  pour  faire  sa  plainte, 
d*  abandonner  sa  charrue ,  sa  maison  »  et  d^  aller 


(3.  ) 
se  morfondre  dans  les  antichambres  deTfaérôiâ^ 
De  pareils  inconvëniens  ôlent  d^iaiillexirs  à  la 
Tengeance  tout  ce  qu'elle  a  de  doux  et  d'agréa- 
ble. Cette  manière  de  procéder  n'empêche  pas 
cependant  qu'il  ne  reste  au  voleur  un  sobriquet, 
que  non-seulement  il  garde  toute  sa  vie ,  mais 
dont  même  héritent  ses  enfans  (i).  Cela  paroit 
cruel  ;  mais  cette  coutume  a  du  moins  cet  avan* 
tage  que  le  paysan  aimant  extrêmement  ses  en- 
fans  ,  les  vols  sont  rendus  plus  rares  qu'ils  ne 
le  seroient  à  l'aide  des  plus  sages  lois. 

»  Le  paysan  connoit  peu  de  besoins;  dès 
qu'il  peut  satisfaire  à  ceux  qu'il  a ,  il  se  trouve 
i  son  aise  ,  et ,  comme  nqus  T'avons  dit ,  on  le 
qualifie  d^abord  'de  riche  ;  si  au  bout  de  l'an  il 
lui  reste  encore  de  l'argent ,  on  lui  en  suppose 
des  sacs  ;  on  dit  même  de  lui  :  lia  ses  caisses  si 
pleines ,  que  quatre  hommes  ne  suffiroient  pas 
pour  les  remuer  ;  hyperbole  fondée  sur  l'an- 
cienne coutume  d'accumuler  des  trésors  en 
argent  monnoyé ,  et  que  plusieurs  paysans  pré- 
fèrent ,  comme  méthode  pratiquée  par  'leurs 
pères ,  et  dans  la  double  crainte  d^être  réputés 
riches  et  de  perdre  l'argent  en  le  prêtant.  Us 
entassent  souvent  l'argent  dans^ toute. la  rigueur 
du  mot..  J'en  ai  connu  un  qui ,  obligé  à  ouvrir 
son  cofirefprt ,  prpduisitune  somme  de  mille 
rixdales  (5ooo  livres) ,  presque  toute  en  pièces 

(x)  Tyi^Ùhytfîl»  de  Toleur. 


(  3a  ) 
de  deux  soud.  Mais  si  le  paysan  se  contente  de 
peu  pour  lui-même ,  il  ne  ferme  ni  son  cœur 
ni  sa  main  au  pauvre  ;  jamais  Tindigent  ne  le 
quitte  sans  avoir  reçu  quelque  soulagement.  Si 
le  malheureux  s^approche  de  lui  lorsqu'il yoiaV 
des  biens  de  Dieu  (c'est  son  expression  pour 
dii^é  qu'il  mange  ),  il  lui  offre  un  plat.  Si  la  nuit 
le  surprend  avec  la  faim ,  non-seulement  il  sera 
rassasié  dans  sa  cabane,  mais  il  y  trouvera  en- 
core à  se  chauffer  et  à  se  reposer  pendant  la 
nuit.  Est-ce  un  jour  de  fête  qu'il  se  présente? 
il  est  régalé  tout  comme  les  convives.  J'ai  sou- 
vent aperçu  des  mendians  étrangers  assis  au 
bout  de  la  table ,  et  prenant  quelques  momens 
de  bon  temps.  J^ai  également  vu ,  pendant  l'été^ 
des  tables  dressées  en  plein  air  pour  les  estro- 
piés et  les  aveugles  de  tous  les  carrefours. 
C'est  là  peut-être  qu'on  se  convainc  de  la  jus- 
tesse de  cette  maxime,  qu'il  faut  avoir  soi- 
même  connu  la  misère  pour  être  disposé  à 
soulager  les  malheureux.  Mais  quel  est  le  sort 
du  paysan  dès  q^e  son  bras  s^affoiblit  et  que  ses 
forces  se  perdent  ?  Cicéron  a  qualifié  de  ma-« 
ladie  la  vieillesse  ;  celle  dés  paysans  est  souvent 
accompagnée  de  la  pénurie ,  de  la  misère  et  de 
tout  son  triste  cortège.  De  nos  jours ,  il  n'est 
guère  de  classe  d'hommes  qui  ne  puisse  trou- 
ver dans  quelque  caisse  de  bienfaisance  de  quoi 
soulager  la  décrépitude  ;  les  paysans  seub , 
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classe  la  plus  nombreuse  et  Ja  pius  atile  des 
citoyens  ,  sont  privés  de  cette  ressource  ;  par- 
venus à  la  seconde  enfance ,  ils  n'ont  d'autre 
perspective  que  d'être  reçus  bënignement  dans 
le  sein  de  cette  terre,  qu'en  fils  reconnoissans 
ils  ont  su  honorer  par  leurs  sueur§.  Le  paysaû 
doue  de  prévoyance  a  cependant  trouvé  nn 
moyen  d'alléger  la  rigueur  de  ses  dernièr-e^ 
-années  :  lorsqu'il  est  avancé  en  âge  ,  qu'il  ne 
se  sent  plus  capable  de  diriger  le  ménage ,  il 
cède  son  champ  à  un  autre  /  en  se  réservant 
sur  les  firuits  annuels  le  peu  qui  lui  est  liéces*- 
saire  pour  vivre.  ^ 

»  Mais  si  notre  cnltivateur  eèt  si  co^mpatis*- 
aant,  s'il  est  toujours  prêt  à  assiMer  ses  égaux 
et  à  feire  du  bien  aux  pauvres ,  sa  femme  se 
distingue  encore  à  cet  égard ,  ainsi  que  tout  le 
sexe  en  général,  surtout  par  sa  charilé  envers 
les  malades.  La  même  tendresse  attentive  et  câH 
ressante  avec  laquelle  elle  sait  traiter  ses  en- 
faïis  et  gagner  le  cœur  de  son  mari  ,  elle  l'em- 
ploie à  soulager  les  maux  des  malades ,  à  les 
consoler  et  à  adoucir  ou  faire  oublier,  par  le 
chant  des  psaumes  qu'elle  a  retenus  dès  son 
enfance ,  les  douleurs  de  la  maladie  et  jusqu'aux 
approches  de  la  mort.  Aussi  les  malades  sontils 
constamment  entourés  de  leurs  voisines  et 
amies  ;  et  s'il  survient  à  quelqu'un  de  bien  por- 
tant un  accident  dangereux  et  qui  paroisse 
T.  xxïi.  P^I'  Souscripi.  3 
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mortel,  il  est  d'usage  d'envoyer  chercher  deox 
ou  trois  femmes  pour  Toir  expirer  le  mori- 
bond. J'ai  souvent  été  étonné  d'observer  avec 
quelle  iatrépiditë  le  villageois  de  la  Sélande 
voit  venir  la  mort  ;  il  semble  regarder  au-delà 
du  trépas ,  avec  cet  air  satisfait  qu'on  remar- 
quoità  nos  ancêtres  en  pareil  cas.  C'est  qu'or- 
dinairement en  mourant  il  ne  songe  qu'à  mou- 
rir ;  il  ne  quitte  rien  qui  lui  cause  des  regrets  : 
toujours  loin  des  jouissances  raffinées  de  la  vie, 
parvenu  à  la  fin  de  sa  carrière,  il  a  éprouvé,  par 
une  longue  expérience ,  que  la  plus  douce  de 
ses  jouissances  étoit  le  terme  de  ses  travaux  et 
de  ses  peines  ;  il  ne  peut  qu'attendre  avec  sa- 
tis&ction  une  mort  consolatrice ,  récompense 
d^une  vie  honnête  et  laborieuse  ;  c'est  un  firuit 
mùr  qui  de  lui-même  se  détache  doucement  de 
l'arbre  qui  l'a  produit ,  et  se  rend  à  la  poussière 
d'où  il  étoit  sorti.  » 

(  La  suite  à  un  cahier  prochain.  ) 
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EXPÉDITIOJrS 

DE  L'EMPEKEUa  TRAJAN 

SUR  i^  danubï:, 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  à  l' Académie 
royale  des  Sciences  de  Gœttingue;  par 
M.  Conrad  Maknebt  ; 

TB^D^T  EUT  F)iàNÇAl5  PAft  A^^*- 


(SUITE  ET  FIN.) 

Oi{  pouToit  prëvoir ,  ml«|e  avttit  d«  sigaer  1« 
traite ,  i]iie  la  paix  ne  saroit  pa$  de  Ipngae  dur* 
rée.  Ene^t,  Bécébale  vaincu ,  iqais  non  acca* 
blé  parla  puissance  des  Ramains  et  parle  ginie 
de  Tempereur ,  ne  cherdioit  <qu*^  obtenir  du 
temps,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  afin  de  ré* 
parer  s^s  pertes ,  de  corriger  ses  fautes  ot  do 
saisir  une  meilleure  occasion  pour  tomber  en- 
suite sur  ks  Romains ,  plus  formidable  que 
jamais.  La  Transilvanie ,  siège  principal  de  so^ 
tinpire ,  -ëtoit  presque  intacte  ;  t^ois  co,nibats 
n'en  avoientpas  épuisé  la-population.  Des  mon- 
tagnes impénéitrables  ,  qui  séparent  laTransil* 
vanie  de  la^alachié,  offirpientau  prince  vaincu 
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une  retraite  assurée  et  un  asile  fortifié  par  la 
nature.  Une  partie  de  la  Yalachie  dépendoit  de 
ses  États.  Il  avoit  à  sa  disposition  les  vastes 
plaines  de  la  Moldavie. et  de  la  Yalachie ,  occu- 
pées par  des  peuples  liés  avec  les  Sarmates  ses 
amis.  Tous  ces  avantages  lui  prcsentoient  des 
ressources  assez  puissantes  et  assez  promptes 
pour  qu'il  espérât  de  recouvrer  ce  qu'il  avoit 
perdu ,  et  de  rétablir  ses  anciennes  frontières 
sur  le  Danube.  Il  se  voyoit  de  plus,  avec  peine, 
voisin  des  Romains ,  qui  possédoient  le  Bannat, 
le  défilé  de  la  Porte  de  Fer,  et  Sarmizégéthuse, 
et  qui  menaçoient  d'une  invasion  ses  plus  riches 
provinces ,  jusqu'alors  inaccessibles.  Il  falloit 
Cadre  alors  de  grands  efforts,  si  l'on  ne  vouloit 
pas  être  pris  au  dépourvu  et  devenir  la  proie 
d'un  vainqueur  puissant.  Animé  par  ces  motife, 
Décébale  se  préparoit  en  secret  à  la  guerre.  Il 
£aisoit  des  dépôts  d'armes,  ilrecevoit  les  trans- 
fuges ,  il  enappeloit  lui-même  à  sa  cour  ;  il  cons* 
truisoit  des  machines  de  guerre ,  rassembloit 
des  troupes ,  attiroit  dans  son  parti  les  peuples 
voisins ,  en  leur  inspirant  de  la  méfiance  et  de 
la  crainte  pour  les  Romains  ;  en  un  mot  V  il 
agissoit  en  tout  contre  la  teneur  du  traité. 

Trajan  n'ignoroit  rien  de  tout  cela.  La  paix 
qu'il  avoit  accordée  à  Décébale  loi  avoit  été 
aussi  nécessaire  à  lui-même  qu'à  son  ennemi.  Je 
ne  prétends  pa^dire  que  Décébale,  vaincu  dans 
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plusieurs  combats,  dût  inspirer  alors  de  la  ter- 
reur à  une  arniëe  invincible  ,  conduite  par  un 
général  habile  et  prudent  comme  l'étoitTrajan  ; 
mais  la  guerre  contre  un  roi  aussi  rusé  que 
Décébale  ,  paroissoit  devoir  traîner  en  lon- 
gueur. Le  prince,  repoussé,  trouvoit  toujours 
un  refuge  dans  ses  hautes  montagne».  On  ne 
pouvoit  ren  chasser  qu^avec  beaucoup  de  temps, 
de  peines  et  de  dangers  ;  et  encore  ,*  derrière 
lui ,  s^ofiroiMl  un  asile  chez  les  nations  barbares 
les  plus  reculées.  Outre  qu^ileût  été  impossible 
de  le  forcer  dans*  cette  dernière  retraite,  on 
avoit  à  craindre  que  tombant  à  Timproviste 
sur  les  Romains ,  et  les  harcelant  sans  cesse , 
il  ne  rendit  la  possession  de  cette  province  in«- 
certaine  et  peu  sûre.  Trajan  considéroit  encore 
qu^il  ne  devoit  pas  rester  trop  long-temps  hors 
de  ritalie.  Il  étoit  d^une  famille  étrangère ,  et 
le  premier  de  son  nom  qui  eût  été  élevé  à  la 
souveraine  puissance  ;  et  quoique  bon  prince 
lui-même ,  et  chéri  du  peuple ,  il  pouvoit  avoir 
des  ennemis.  Bes  factions  non  encore  éteintes , 
des  armées  disséminées  au  loin  dans  T empire, 
et  depuis  long- temps  accoutumées  à  la  rébel- 
lion, pouvoient  porter  un  grand  préjudice  à 
ses  intérêts.  Il  avoit  donc  cédé  aux  instantes 
prières  de  Décébale ,  avec  d^autant  plus  de  fa- 
cilité, qu'il  lui  falloit  se  procurer  pour  le  mo- 
ment une  paix  nécessaire ,  sauf  à  la  yoir  rom- 
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pre  peu  de  temps  après.  C'est  ce  qm  arrira  en 
eifet  ;  car  Décébale ,  ▼oyaiit  qoe  ses  menées 
ëtoienl  connues  à  Rome ,  cessa  de  se  contrains 
are ,  eï  se  montra  ouvertement  rennenii  des 
RoTtiains  en  attaqfoant  ieiirs  garnisons. 

Trajaii  resta  uAe  ann#e  entière  à  Rome  «  et 
ce  temps  lui  suffit  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires  et  à  celles  de  la  république.  An  prin- 
temps Suivant ,  il  partit  avec  Adrien  son  ne- 
ittn  i  potir  recommencer  la  gnén^.  L'éxp^-^ 
rieiice  qu'il  avoit  acquise  dans. sa  preimèré 
expédition  lui  mcntroit  bien  qu'il  Moit  sfy 
prendre  ici  d'une  autre  manière.  Le  Bannat 
obéissoit  alors  aux  Romains  ;  l'entrée  daiis  la 
Transilvanie  leur  étôit  ouverte  ;  de  là  on  poil- 
toit  attaquer  l'ennemi ,  et  même  le  l'eponsser  i 
Mais,  pour  le  prendre  éritièrèHtcht ,  il  £rtloif  le 
prendre  par  son  fort ,  et  le  débusquer  dé  ses 
^liontagnes.  'îrajan^  pour  Sfe  procurer  un  accè* 
p^T  plusiet|irs  endroits  à  la  fois ,  devott  cons- 
truire un  troisième  pont  plus  reculé  vers  l'o- 
rient. Partant  de  ce  pont ,  il  âttaqoeroit  son 
adversaire  par  la  Vakcbie ,  tandis  que  son  ar** 
mée  du  tiannat  lé  pôusseroit  dans  la  Transit* 
vanie.  fie  cette  manière ,  on  l'acculeroit  dans 
ses  montagnes ,  d'où  on  hn  ô  ter  oit  toas  les 
moyens  de  sortir  dans  la  suite.  Sil'on  m'objecte 
que  le  Bannat  étant  alors  au  pouvoir  des  Ro- 
mains ,  il  étoit  plus  naturel  et  plus  facile  de 


faire  passer  Parmëe  da  Bannat  dant  k  Vala- 
chie ,  que  de  construire  un  nonvean  potit  ^  je 
répondrai  qu'à  partir  de  la  Transit vanie  )us* 
qu'au  Danube ,  le  Bannat  et  la  Yalachie  sont 
séparés  par  une  chaîne  de  montagnes  qu'une 
armée  ne  peut  frafichir  sans  courir  de  grands 
risqueSb 

Occupa  de  ce  soin  la  première  année  de 
rette  seconde  guerre^  Trajan  entreprit  de  cons- 
truire un  troisième  pont ,  non  pas  de  bateaux , 
conmie  auparavant ,  mais  un  pont  de  pierre  lé 
plus  grand  et  le  plus  solide  que  Ton  ait  jamais 
▼u  en  Europe  de  mémoire  d'homme.  Ce  n^étoit 
pas  seulement  pom*  s'en  servir  dans  cette  expé^ 
dition ,  mais  encore  pour  éterniser  sa  mémoire, 
ainsi  qtie  la  gloire  du  nom  romaia,  en  mettant 
en  quek]oe  sorte  sous  le  joug  le  fleuve  le  plus 
large  et  le  pkis  profend  de  l'Europe  ,  ce  qui 
n^avoit  point  encore  en  lien  dans  cette  partie 
de  son  cours ,  et  ce  qiri  n'aura  peut-être  jamais 
lieu. 

On  ne  doutoiC  nullement  autrefois  de  l'en- 
droit fxh  ce  pont  fut  construit  Tous  ceux  qui 
en  ont  parlé ,  depuis  les  auteurs  de  Ta  Table  de 
Peutinger  }usqu'aox  écrivatns  dn  seizième  siè- 
cle ,  ainsi  q«ie  les  cartes  géographiques  qui  ont 
été  dressées  dans  le  même  siècle ,  et  que  j'ai  eu 
occasion  d'examiner ,  fixent  l'emplacement  de 
ce  pont  à  quelque  distance  d'Orsova ,  en  tirant 
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vers  Torient,  à  Pendroit  où  Ton  voit  deux  vil- 
lages en  face  l'un  de  l'autre,  sur  les  rives  ap- 
posées du  Danube.  Ces  villages  sont  appelés 
Sei>erin  et  Fetislan,  dans  le  voisinage  de  Czer- 
netz.  Dans  le  dix*septiènie  siècle  ^  quelques  per- 
sonnes ayant  trouvé  les  ruines  d^un  antre  pont 
et  les  traces  d'une  voie  militaire  qui  venoit  s'y 
rendre ,  ont  commencé  à  douter  si  le  pont  de 
Trajan  n'étoit  pas  plutôt  à  cet  endroit  qu'à  ce- 
lui où  on  l'avoit  cru  jusqu'alors,  c'est-à-dire  si 
on  ne  devoit  pas  plutôt  en  fixer  l'emplacement 
auprès  du  bourg  ^Gieli,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  nommée  Alufn  (  Oit  ).  Cette  opinion 
a  trouvé ,  de  notre  temps ,  des  partisans  qui  ne 
«ont  point  à  mépriser ,  entre  autres ,  Schwar- 
zius ,  dans  sa  pré&ce  du  Panégyrique  de  Pline  ; 
et  Sulzerus  ,  qui  a  donné  de  la  Dacie  transal- 
pine une  description  aussi  docte  que  subtile. 
ie  me  vois  donc  forcé  de  traiter  le  point  con- 
testé plus  amplement  que  je  ne  le  voulois , 
d'autant  plus  qu'après  avoir  examiné  la  ques- 
tion avec  toute  l'attention  dont  j'étois  suscep- 
tible ^  mon  avis  fut,  comme  il  l'est  encore ,  que 
l'on  doit  s'en  tenir  à  l'opinion  commune. 

La  nature  même  de  la  guerre  montre  assesi 
que  le  troisième  pont  a  dû  être  construit  non 
loin  du  second.  Les  troupes ,  quoique  destinées 
à  agir  de  différens  côtés ,  dévoient ,  avant  que 
de  se  séparer,  partir  d'un  même  point,  «t 
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même  ne  pas  trop  sVloigner,  afia  d^étre  plus 
i  portée  de  se  secourir  mutuellement ,  et  avec 
célérité  ;  ce  qui  n'auroit  point  eu  lieu  si  le  troi^ 
sième  pont ,  à  une  très-grande  distance  du  se- 
cond ^  eût  été  porté  dans  le  voisinage  de  TOlt;^ 
Bien  loin  de  pouvoir  se  concerter  ensemble , 
ayant,  entre  elles  les  montagnes  et  les  ennemis 
à  la  fois ,  les  armées  auroient  été  très-long- 
temps à  recevoir  des  nouvelles  Tune  de  Tautre, 
et  à  connoître  leurs  succès  ou  leurs  revers.  Un 
pont  dans  le  voisinage  de  Czemetz  étoit  bien 
plus  utile.  La  communication  entre  les  deux 
armées  ne  présentoit  aucune  difficulté  ;  alors 
donc  les  vestiges  des  piles  à  fleur  d'eau ,  et  des 
forts  placés  sur  l'une  et  Tautre  rive  ,  prouvent 
suffisamment  T existence  du  pont  de  Trajan  à 
Severin.  Nous  avons  en  outre  le  consentement 
unanime  de  nos  prédécesseurs.  Sans  parler  de 
Zamosc  (i)  ni  des  géographes  du  seizième  siè- 
cle ,  qui  tous  placent  ici  notre. pont ,  et  parlent 
des  piles  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui , 
l'empereur  Constantin  Porphyrogenète  (2) 
dans  le  dixième  siècle  ,  n'est   nullement   en 

(i)  Zamosc. fAnalectes,  p.  226.  «  Les  vestiges  des  piles 
n  de  ce  pont  restent  là  comme  un  monument  dédié  à  la 
»  postérité.  » 

(2)  Constantin  Porphyrogen,  de  TAdministration  de 
l'Empire,  II*  partie,  chap.  40  y  traité  qui  se  trouve  dans 
Baaduri,  Emp.  d'Or. ,  t.  I,  p.  109 ^  édition  de  Paris. 
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dotfte  sur  ce  point  ;  car  il  fixe  à  trois  joum^eaf 
de  marche  la  distance  entre  le  pont  de  Trajan 
et  Belagrada  (Belgrade).  Cette  distance  con- 
Tient  aux  ruines  trouvées  à  Seyerin ,  et  nulle- 
ment Sfr  fleuve  Aluta.  Procope  ,  écrivain  du 
si'xîème  siècle ,  en  partant  des  édifices  de  Jus^ 
tinien  sur  les  bords  du  Danube ,  confond  souf- 
rent des  objets  qui  ne  devroient  pas  Pétre ,  lors- 
que, par  uM  erreur  assez  grossière ,  il  donne 
au  troisième  pont  la  place  du  premier  ;  cepen- 
dant 9  ne  s'est  pa^  oubfié  au  point  de  le  reçu* 
1er  ausài  lôm  vers  Porient,  et  de  le  placer  dans 
un  lieu  où  il  n'y  eut  jamais  de  pant  de  Trajan. 
La  table  de  Pentinger  tranche  la  ^Bfficultë  :  elle 
fixcàSiXI  milles  romains  la  distance  entre  Ta- 
Hatit  et  Ëgeta ,  qui  sont  les  villes  les  plus  pro- 
ches des  deuxième  et  troisième  ponts  ;  et  par 
des  lignes  tirées  au-delà  du  Danube ,  elle  in-^ 
dique  la  position  du  pont.  L^  itinéraire  d*  Anto- 
nift  (édit.  de  Wesseling,  p.  ai8),  donne  la 
même  distance  entre  Talia  et  Egeia.  Il  ne  décrit 
point  la  route  qui  part  du  fleuve  et  qui  conduit 
dans  les  parties  septentrionales  y  parce  qu'à  la 
fin  du  quatrième  siècle  cette  route  n^existoit 
pas.  Diaprés  toutes  ces  considérations  ,  je 
cherche  le  pont  de  pierre  aux  environs  de 
Severin. 

Pour  ne  point  paroitre  injuste  envers  ceux 
qui  sont  d'un  sentiment  contraire  ,  je  vais  rap* 
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porter  les  raisons  qui  sont  les  plus  Ëirorables 
h  leurs  prétentions.  Premièrement,  sur  l'une 
et  Tautt-e  rivé  de  Tlster,  auptès  du  lieu  que 
Ton  appdle  Gieli(Silei,  TscheUeh),  non  loin 
du  corifluent  de  TOlt ,  on  trouve ,  comme  aux 
environs  de  Severin ,  des  ^ruines  de  forts  an- 
tiques ;  et  dans  le  lit  même  du  fleuve ,  lorsque 
les  eaux  sont  basses ,  on  aperçoit  çà  et  là  de. 
grandes  piles  qui  indiquent  l'ancienne  existence 
d'un  pont»  Dettxièknement,  dans  toute  retendue, 
de  la  Yâlaehie ,  du  nord  au  midi ,  et  le  long  de 
rOltf  on  rencontre  les  vestiges  d'une  voie  ro** 
maine ,  qw  est  appelée  unanimement  par  les 
habitans  la  vofie  Trajane  (i).  Troisièmement , 
dans  cet  endroit,  oùTIster  est  le  plus  large,  un 
pont  convenoit  mieux  à  la  majesté  romaine  et 
à  la  magnifique  description  que  Dion  en  a  faite. 
Quand  on  ne  pourroit  rien  objecter  contre 
V existence  d'un  pont  auptès  de  Gieli ,  il  £iu- 
droit  toujours  choisir  entre  tes  deux  endroits 
(Severin  et  Gieli)  pour  fixer  l'enf^laccment  du 
pont  de  Trajan.  Or ,  je  crois  bien  supérieures 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  Severin* 
Elles  sont  telles  qu'elles  permettent  à  peine  de 
balancer.  Cependant,  en  suivant  Tordre  des  pro- 
positions avancées  ci-dessus,  j'espère  que  je 
ferai  disparoître  les  raisons  sur  lesquelles  s'ap^ 

'.   (i)  iSo/ser  transalpinisches  Dacien,  p.  2i5. 
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pnient  les  personnes  qui  sont  d'un  avis  con* 
traire. 

Plusieurs  ëcrivains  ont  assuré  que  le  pont 
situe  près  de  POlt  étoit  Pouvrage  du  grand 
Constantin  ;  je  me  range  à  leur  avis ,  et  je  vais 
motiver  mon  opinion.  On  ne  peut  douter  que 
Constantin  n'ait  établi  un  pont  sur  Tlster.  Les 
auteurs  anciens  et  les  médailles  en  font  men- 
tion (i).  En  eflfet,  les  Goths  ,  non  contens  de 
la  Dacie  qu'ils  avoient  enlevée  aux  Romains , 
£aiisoient  des  incursions  fréquentes  dans  les 
deux  Mésies.  Constantin  les  repoussa  et  les 
poursuivit  sur  leur  propre  territoire  ;  et  péné- 
trant ,  au  moyen  d'un  pont  qu'il  fit  jeter  sur 
Pister  «  jusque  dans  l'intérieur  de  leur  pays^ 
il  les  réduisit  à  une  telle  extrémité,  qu'ils  vin- 
rent demander  la  paix  en  supplians.  Aussi  eu- 
rent-ils beaucoup  à  se  louer  de  la  générosité  de 
l'empereur,  qui ,  après  leur  avoir  rendu  tout  ce 
qu'il  avoit  conquis  sur  eux ,  prit  à  sa  solde  un 
corps  d'élite  de  leur  nation  (2).  Constantin  ne 

(1)  Voyez  Auréliul-Victor  ,  dans  les  Césars ,  chap.  4i» 
et  dans  TEpitome,  chap.  4?  '  «  H  f^t  un  pont  sur  le  Da- 
»  nube.  »  Chronique  Alexand. ,  année  3a8,  une  mé- 
daille rapportée  dans  Marsilc,  t.  II,  table  17  ;  d'un  côte, 
on  voit  la  tête  de  Constantin ,  de  l'autre  un  pont  de  bo». 
Foyei  fig.  i3.  Banduri  cite  le  même  fait. 

(3)  Eutrope ,  X,  4*  Iclatius ,  année  332  :  «  I>es  Goths 
»  vaincus  par  l'armée  romaine  sur  les  terres  des  Sar- 
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manqua  donc  ni  d'occasion ,  ni  de  temps  pour 
construire  un  pont.  Il  y  a  plus  :  la  nécessité 
même  le  força  à  prendre  cette  mesure.  En  cfTet  i 
il  étoit  extrêmement  difficile  d'établir  un  pont 
de  bateaux ,  et  plus  encore  de  le  conserver  in- 
tact pendant  plusieurs  années  dans  un  endroit 
où  le  fleuve  a  plus  d'un  quart  de  mille  de  lar- 
geur. Aussi  les  Turcs  aujourd'hui  n'établissent 
point  de  ponts  de  bateaux  dans  ce  lieu ,  mais 
au-dessous ,  où  «l^on  trouve  plusieurs  îles  qu^ 
servent  de  liens  aux  bateaux,  et  où  il  n'en  fau^ 
pas  autant.  Or,  le  pont  deTra)a|i  étoit  de  pierre* 
celui  de  l'Oit  est  de  bois.,  ce  qu'ont  affirmé  ai^ 
comte  Marsile  beaucoup  de  personnes  qui  ont 
vu  les  piles  hors  de  l'eau  (i).:  On  n'a  encore 
trouvé  jusqu'à  présent  personne  qui  pût  dé- 
mentir ce  fait.  Partant  de  là ,  il  est  clair  que  ce 
pont  (de  rOlt)  ne  peut  être  attribué  àTrajan, 
et  qu'il  peut  l'être  à  Constantin,  dont  une  mé- 
daille présente  au  revers  T  image  d'un  pont. 
Enfin ,  comme  Trajan  avoit  toutes  sortes  de 
raisons  pour  en  construire  un  à  Severin-,  aussi 
Constantin  en  avoit-il  pour  en  &ire  de  même 
dans  le  voisinage  de  l'Oli.  En  cfTet ,  de  ce  pont 
il  sctrouvoit  aussitôt  dans  lès  plaines  hàbîtée^ 

»  mates.»  Julien,  dans  les! Césars,'  fait  dire  à  Cons- 
tantin :  «  J'ai  recouvré  la  province  que  Trajan.  avoil 
M  conquise.  »  <, 

(ij  Martile,  Danube,  t.  H,  p.  38. 
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Jwir  les  Goths  (i),  et  à  portée  d^étre  sedoutéf 
par  les  Sarmates ,  au  secours  desquels  il  mar- 
jcKoit.  Plus  haut  ou  plus  bas  ,  il  eut  trouvé  de 
grandes  difficultés  ;  on  lui  eût  opposé  des  fleu- 
ves ,  des  montagnes ,  et  des  lieux  propres  i 
dresser  des  embuscades. 

Quant  à  la  voie  appelée  Trajane  par  les  habi- 
tans  du  pays ,  je  la  croîrois  plutôt  l'ouvrage  des 
lîeutenans  de  Trajan.  Si  Pon  en  croit  Marsile^ 
qui ,  sur  la  carte  quHl  a  placée  en  tête  du  tome 
deuxième  de  ses  antiquités ,  marque  avec  soin 
les  vestiges  de  cette  route  (2),  eHe  s^étendoit 
flans  interruption  depuis  le  pont  de  Se  vérin 
jusqu^à  POlt.  n  paroit  donc  raisonnable  de 
croire  que  dès  le  siècle  de  Trajan  on  Pavoit 
tracée  pour  servir  de  communication  au  com- 
merce entre  la  Dacie  et  la  Mésie ,  en  se  servant 
seulement  de  barques  pour  le  passade  du  fleuve. 
Car,  dans  cet  endroit ,  vu  son  extrême  largeur, 
le  Danube  ne  pouvpît  contenir  un  pont  de  ba- 
teaux. D*en  construire  un  second  de  pierre  , 
Pétat  des  finances ,  Timmensité  de  Touvrage  et 

(0  Procope,  1.  ly,  7,.4es£d^ces,  i^uje^iM /qv^â  Ç^n$r 
tantin  eut,  àg^ns  ctl\e  p jir^ie  îq£irienre  du  pai^ibe,  des 
démêlés  avec  les  Goths.  Il  nomme  entre  autres  le  fort 
Saphné,  que  ce  prinoe  avok  élevé  sur  les  terres^  des  ba*^ 
bares ,  dans  le  voisinage  jle  la  viHe  ii«midée  Trastoa- 
rîsca. 

(2)  Sulzer  atteste  la -Qiène  chose,  t.  t,  p.  194* 


(  47  ) 
Tabsence  de  T empereur  ne  le  permettoient  pas  ; 

*et  en  effets  auicun monument aoti<)ue  n'indique 

qu'on  ait  oon3truit  un  second  pont  4e  pierre 

sur  le  DanuJbe. 

Passant  à  la  s^tructurie  du  ppnit  qui  nous  oc- 
cupe «  expo&ons  en  propre3  termes  ]a  descrip- 
tion qu'e^  a  faite  Dion.  «  Vingt  pil^s  formé^^ 
»  de  pjierres  carrées  •  hautes  chaicwfie  de  cent 
I)  cinquante  pieds  au-dessus  des  fûndemeiis  ^ 
»  épaisses  de  soixante,  distantes  entre  eUes  de 
»  cent  soixante  et  dix  pieds  ^  réunies  par  d^s 
j)  cintres,  le  tout  construit  sur  .un  fonud  T^seu::^ ^ 
»  au  milieu  4'cine  eaii  tourbillonnant^ ,  Ams 
»  l'endroit  oH  ile  Je^ye ,  aasez  re^sepré ,  JE^iciii- 
»  toit  rétablissement  d'us  p^it" 

Cette  description  de  Dion,,  du  'plutât  de 
Xiphilin ,  est  trè^-inexacte.  La  derqière  partie 
surtout^  qui  traite  de  remplacement  in  pont , 
suffit  pour  démontrer  la  négligence  de  raute^in 
Il  est  évident  qu'il  prend  le  lieu  p(^,  â^m  h 
première  guerre ,  fut  étaUiie  seconderont  de 
bateaux,  pour  celui  du.ppnt  de  pierre  qui  «  an 
contraire ,  fixt  ^CAnstruit  4ans  wi  eiidroit  assez 
^i^c^ux  9  etaumjlf^utd'uneeau  fnoîns  r^de^ 
j^oi^a.fdlons  d'ai^|«uf^  spufi^Ui:e  hXpu^mj^ 
cette  description. 

Vingt  piles  ,  chacune  à  la  distance  de  cent 
soixante-dix  pieds  rom.  donnent.,  sûr  toute  la 
longueur  du  pont,  trois  mille  quatre  .cfint^pieds* 
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Ajoutez  r épaisseur  de  chaque  pile,  que  Dlofi 
suppose  être  de  soixante  pieds  romains  ;  vous 
aurez  douze  cents  pieds,  qui ,  ajoutés  aux  trois 
mille  quatre  cents  pieds,  présenteront  une 
longueur  totale  de  quatre  mille  six  cents  pieds 
romaing;  ce  qui  excède  de  beaucoup  la  largeur 
du  Danube  auprès  de  Severin  (i).  Quant  à  la 
largeur  et  à  la  hauteur  des  arches,  depuis  long- 
temps la  mesure  en  a  paru  suspecte  ,  pour  ne 
pas  dire  entièrement  fausse  ,  aux  savans  ;  et  elle 
leur  paroîtra  toujours  telle  dans  la  suite.  A  quoi 
bon,  en  effet,  des  piles  élevées  à  cent  cinquante 
pieds  au-dessus  des  fondemens?  Quel  architecte 
a  jamais  donné  cent  soixante-dix  pieds  d^ou- 
verture  aux  arches  d'un  pont  qu'on  ne  peut  ja- 
mais conduire  à  la  hauteur  d'un  temple  ?  Con- 
venons donc  ,  ou  que  Dion  n'entendoit  rien  à 
la  matière  qu'il  traitoit,  ou  que  l'on  n'est  pas 
d'accord  sur  les  mots  grecs  qui  expriment  les 
nombres  dont  se  composent  les  mesures. 

n  ne  faut  pourtant  pas  désespérer  tout-à-fait 
d'expliquer  le  passage  de  Dion.  En  donnant  la 
hauteur  et  la  longitude  transversale  des  piles  ; 
ou  plutôt  la  largeur  totale  du  pont  avec  la  dis- 
tance de  chaque  pile  «ntre  elles ,  il  paroit  qu'il 

(i)  CeUe  largeur  ne  con\nentpas  non  plus  à  celle  du 
Danube  auprès  de  Gieli.  Dans  cet  endroit ,  le  ileuve  a 
un  quart  dé  mille  géographique,  c'est-k-dire ,  6,3oo 
pieds  romains. 
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a  omis  Tépaisseur  de  chaque  pile  (i).  Suppo* 
sons  donc  que  ,  sans  faire  mention  de  T épais- 
seur des  piles ,  il  ait  mesuré  la  largeur  des  ar- 
ches en  partant  du  milieu  de  chaque  pile  jus- 
qu'au milieu  de  la  suivante ,  de  manière  que 
répaissear  des  piles  soit  compris^  dans  la  me-^ 
sure  totale  ;  alors  s'évanouira  cette  immense 
largeur  de  ses  arches ,  et  retendue  que  Dion 
donne  à  son  pont  paroîtra  conforme  k  la  vraie 
largeur  du  fleuve.  En  effet ,  d'après  la  mesure 
qu'a  prise  avec  beaucoup  de  soin^  et  sur  les  lieux 
mêmes,  le  baron  d' Engelhard,  gouverneur  de 
la  province  pour  l'empereur ,  il  a  trouvé  entre 
les  vestiges  du  pont,  sur  l'une  et  l'autre  rive  » 
cinq  cent  trente -cinq  klafter  de  Vienne,  qui 
valent  cinq  cent  vingt  toises  de  Paris  (  trois 
mille  cent  vingt  pieds  de  Paris  ).   Il  a  vu  lui- 
même  plusieurs  piles  cachées  sous  l'eau ,  près 
des  bords  du  Danube.  La  violence  de  l'eau  avoit 
emporté  celles  du  milieu.  La  longueur  du  pont , 
prise  d'après  les  distances  entre  les  piles ,  sera 
.  donc ,  suivant  Dion ,  de  trois  mille  quatre  cents 
pieds  romains  (  trois  mille  quatre-vingt-quatre 
jHeds ;de  Paris),  auquel  nombre  si  Pon  ajoute 
les  espaces  compris  entre  les  deux  dernières 

(i}  Alors  plus  haut,  pag.  48  (pag.  5a,  I.  ^e  l'origi' 
liai),  les  soixante  pieds  (SexagùUa  /ate),  devroit  s'en- 
leodre  ds  la  longueur  des  piles,  et  non  de  l'épaisseur. 

{N.duTrad.) 
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piles  de  chaque  côté  et  les  deux  culées,  il  n'y* 
aura  point  de  différence. 

Le  savant  d^AnviUe  ,  qui  cherche  un  moyen 
d'expliquer  le  passage  de  Dion,  croit  Tavoir 
trouvé  d'une  autre  manière.  Il  suppose  que  les 
Romains ,  dans  la  construction  de  leurs  édi- 
fices ,  emplpyoient  la  palme ,  et  non  le  pied* 
Or  la  palme  ^  n'étant  que  les  trois  quarts  du 
pied,  aura  donné  lieu  à  l'erreur.  Il  prétend 
donc  que  Dion  a  pris  Pun  pour  l'autre,  et 
qu'il  a  grossi  sa  mesure  d'un  quart.  D'autres 
jugeront  jusqu'à  quel  point  cette  explication 
est  vraisemblable  ;^  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'on  ne  trouve ,  dans  les  auteurs  anciens , 
aucun  passage  qui  apprenne  que  les  Romains 
aient  jamais  employé  la  palme  au  lieu  du  pied 
dans  la  construction  de  leurs  édifices ,  encore 
moins  des  preuves  pour  accuser  Dion  d'une 
erreur  aussi  grossière  (i). 

Marsile  a  tenté ,  par  une  autre  voie ,  de  nous 
donner  la  figure  et  les  dimensions  du  pont  tout 
entier,  d'après  les  ruines  d'une  seule  pile,  et 
la  distance  qui  existe  entre  celle-ci  et  une  se- 
conde qui  est  cachée  sous  l'eau.  Prenant  ses 
mesures  sur  la  rive  gauche  du  côté  de  la  Yala- 
chie ,  il  trouve  que  le  fleuve  a ,  d^is  cet  endroit , 
quatre  cent  quarante  toises  de  Paris  (deux  mille 

(i)  Vuyez  d'AnvQle ,  Mémoires  de  TAcad.  des  Belles- 
LeUresi  t.  XXYIII,  p.  439. 
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six  cent  quarante  pieds  idm^  )«  La  pile  appa-r 
rente ,  du  côté  de  la  Yalachie ,  a  dix-huit  pieds 
parisiens  d* épaisseur ,  et  sa  distance  à  lautre 
pile  est  de  cent  deux  pieds  parisiens.  Conjec- 
turant donc  que  toutes  les  piles  sont  égales ,  les 
arches  de  même  ouverture ,  et  à  la  même  dis- 
tance ,  il  suppose  sur  toute  la  largeur  du  fieovi^ 
vingt-deux  arches  ,  vingt- trois  piles  ^  dont  la 
somme  totale  donne  deux  mille  six  cent  cin- 
quante-huit pieds  parisiens  :  et  comme  .la  Ion-» 
gueur  de  la  pile ,  qui  doit  être  égale  à  la  largeur 
du  pont,  n* excède  pas  trente-six  pieds  parisiens; 
comme  en  outre  le  fleuve,  qui  n^a  pas  plus  de 
dix-huit  pieds  de  profondeur,  roule  sur  un 
fond  de  gravier  assez  ferme ,  il  conclut  qu^il 
n*y  a  pas  de  quoi  tant  admirer  cet  ouvrage  de 
Trajan ,  et  qu^on  en  pourroit  trouver  à  présent 
non  -  seulement  qui  le  surpassassent  en  gran- 
deur, mais  encore  qui  eussent  offert  plus  de 
difficulté  dans  leur  construction.  Il  cite  pour 
exemple  le  pont  du  Saint-Esprit  sur  le  Rhône , 
qui  sert  de  communication  entre  le  Dauphin^ 
et  la  Provence.  Voyez^  pour  les  plans  et  les 
descriptions,  Pouvrage  même  de  Marsile,  1. 1|, 
p.  26,  etc. 

Tout  bien  considéré ,  le  comte  Marsile  paroît 
s^être  &it  illusi(Ai  à  lui-même ,  et  certes  il  in- 
duit ses  lecteurs  en  erreur.  La  description  em- 
brouillée quUl  nous  donne  de  sa  mesure  du 

4. 
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Danobe  (i)  ne  satis&it  pas ,  dç  son  propre 
aveu ,  aux  règles  exactes  de  la  trigonométrie  ; 
c^est  ce  que  prouve  suffisamment  la  mesure 
qu^a  donnée  de  ce  même  fleuve  le  baron  d^En- 
gelbard.  Dans  d'autres  endroits  (2),  Marsile 
prétend  que  k  fleuve  n^a  pas  tout-à-£iit  nn  mille 
d^ Italie  de  largeur;  et  il  observé  cette  dimen- 
sion sur  la  carte  qui  est  en  tête  du  tome  1"  de 
son  ouvrage  :  mais  deux  mille  six  cent  cin- 
quante»huit  pieds  quUl  donne  au  pont ,  ne  font 
pas  la  moitié  du  mille  italique.  On  ne  voit  pas 
assez  la  raison  qu'il  a  eue  d'en  agir  ainsi.  Le 
tnille  italique  est  de  cinq  mille  sept  cent  douze 
pieds  :  en  n'ôtant  qu'une  partie  quelconque 
du  mille ,  il  devoit  donner  au  fleuve  au  moins 
quatre  mille  pieds  de  largeur ,  ce  qui  auroit 
presque  doublé  le  nombre  de  ses  arches  et  de 
ses  piles;  ensuite  la  pile  rongée,  et  à  demi 
détruite  par  le  temps  ,  ne  peut  plus  servir  de 
mesure  exacte  pour  juger  de  celles  qui  exis-* 
toient  autrefois  dans  leur  entier;  enfin,  de  ta 
distance  de  la  première  pile  à  la  seconde ,  on 
ne  peut  conclure  que  les  arches  du  milieu  aient 
eu  toutes  la  même  ouverture.  Au  contraire ,  la 
violence  de  Teau ,  les  masses  énormes  de  gla- 
çons qu'au  printemps  le  courant  entraine ,  la 

•(i)  Page  27  depuis  ces  mots  :  Ut  igilut  iractum ,  etc. 
(2)  Dans  sa  lettre  au  P.  Montfancon ,  Très,  de  Sal*- 
lengre. 
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largeur  des  barques  qui  passent  sous  le  pont, 
demandent  un  plus  grand  espace  et  une  plus 
grande  soliditë  dans  les  arches  du  milieu.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  structure  des  piles» 
L'intérieur  de  celle  que  Marsile  aTue,  est  garni 
de  cailloux  tels  que  le  fond  du  fieuve  en  fournit. 
L'extérieur  est  revêtu  de  briques  d'une  telle 
grandeur,  qu'elles  égalent  presque  en  grosseur 
les  pierres  tirées  de  la  carrière.  De  distance  en 
distance,  on  voit  des  trous  ;  preuve  certaine  que 
le  bois  a  été  autrefois  employé  pour  rendre  le 
travail  plus  solide ,  en  liant  fortement  les  par- 
ties de  rouvrage«  Maintenant  que  le  bois  est 
pourri ,  les  trous  restent.  J'ignore  si,  au  milieu 
du  fleuve,  où  l'ouvrage  devoit  être  plus  solide, 
on  a  employé  le  même  procédé  (i). 

On  n'est  pas  encore  bien  certain  si  les  cintres 
et  les  parties  supérieures  du  pont  étoient  en 
pierre  ou  en  bois.  Presque  tous  les  critiques 
les  croient  en  bois,  d'après  l'autorité  de  la  co- 
lonne ,  qui  nous  donne ,  n^.  260 ,  la  forme  d'une 
partie  de  ce  pont.  Je  veux  bien  que  les  garde* 
fous  aient  été  de  cette  matière  ;  mais  je  pré- 
tends que  les  cintres,  et  la  masse  qu'ib  suppor- 
tent, n'ont  pu  en  éti^e.  Ce  qui  paroît  de  bois, 
est  un  triple  rang  de  pierres  disposé  en  forme 
de  corniche  pour  l'ornement ,  comme  on  en 
voit  sur  les  autres  ouvrages  des  anciens ,  et ,  de 
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notre  temps ,  sur  les  édifices  un  peu  décores. 
Mettons  que  les  cintres  aient  été  en  bois ,  et 
donnons  à  Tarche  ,  non  pas  cent  soixante-dix 
pieds  d'ouverture ,  mais  seulement  cent  deux 
pieds,  comme  le  veut  Marsile  :  peutH>n  suppo- 
ser, pour  peu  qu'on  ait  quelque  tcinturcf  de 
Tarchitecture  *  que  quatre  poutres  liées  sim- 
plement entre  elles  de  la  manière  que  la  colonne 
nous  le  montre ,  et  sans  autre  appui ,  aient  pu 
se  soutenir ,  et  en  même  temps  supporter  la 
masse  '  qui  pèse  dessus ,  sans  risque  de  s'é- 
crouler (i)  ? 

Quoique,  d*après  les  descriptions  quinou& 
restent,  nous  ne  puissions  connoître  par&ite- 
ment  V  ensemble  du  pont  et  chacune  de  ses 
parties  ;  cependant,  de  ce  qu'on  vient  de  dire, 
on  peut  conclure  que  le  pont  de  IVajan  ne  peut 
être  surpassé ,  soit  en  grandeur ,  soH  en  soli- 
dité ,  par  aucun  de  ceux  qui  existent'  atijourr 
d'hui.  Les  piles ,  si  Von  en  croit  le  dessin  donné, 
n'avoient  pas  une  largeur  moindre  que  leur  dis-, 
tance  entre  elles,  de  sorte  que  Ton  peut  s'en  rap- 
porter à  Dion,  qui  fixe  à  soixante  pieds  l'épais- 
seur de  chacune,  c'est-à-dire  la  largeur  du  pont. 
Si  l'on  ajoute  à  cela  la  grande  largeur  du  fleuve 
en  cet  endroit,  et  la  figure  élégante  d'une  «par- 
tic  de  ce  pont ,  telle  que  la  colonne  nous  l'a 
conservée ,  on  parcourroit  en  vain  f QUt|ÇS  les. 

(0  Voyez  fig.  8. 
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contrées  de  l'Europe  pour  en  trouver  un  sem- 
blable. Groira4-on  que  le»  Romains ,  qui  ont 
ëlevé  les  plus  beaux  édifices,  et  qui  étoient  si 
grands  connoisseurs  en  architecture ,  eussent 
tant  vanté  ce  pont ,  sUl  ne  leur  eût  paru  méri- 
ter leur  admiration  (i). 

Il  me  reste  à  dire  quelque  chose  de  F  erreur 
dans  laquelle  est  tombé  Procope ,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  édifices  construits  par  P  ordre  de 
Justinien  (2).  Entre  autres  choses,  il  parle  du 
pont  de  Trajan.  Après  avoir  beaucoup  vanté  la 
magnifique  ordonnance  de  ce  pont ,  il  nous  ap- 
prend qu'ApoUodore  en  fut  l'architecte.  Tout 
lui  est  connu,  excepté  la  situation.  Par  une  er- 
reur manifeste  ,  qui  tient  à  Tignorance  des  lieux, 
il  met  le  pont  de  pierre  à  la  place  du  pont  de 
'  bateaux  que  Trajan  avoit  fait  jeter  sur  le  Da- 
nube ,  auprès  de  Gradisca ,  lors  de  sa  première 

(1)  Delà,  quantité  de  médailles  avec  cette  inscription  : 
DANVVIVS. ,  et  PONS.  TRAIANI.  BaNWIVS. 

dans  Mezzabarba ,  -p.  i53,  et  Tristan,  t.  I,  p.  3^5,  etc. 
L'architecte  le  plus  célèbre  de  ce  temps  v  ApoUodore^ 
fut  chargé  de  la  construction  du  pont  de  TrajaQ,  et  com- 
posa un  livre  sor  son  propre  ouvrage.  Procop»  de  Mdîf,  p 
)•  lY,  6  :  Le  pont  de  pierre  paroissoit  d'une  telle  impor- 
tance k  Trajan ,  que  le  même  personnage  qui  avoit  Pins- 
pection  sur  le  Danube  et  la  Theiss,  étoit  spécialement 
chargé  de  son  entretien ,  et  receyoit  de  ce  soin  un  titre 
honorable  et  particulier.  Voyez  Gniter,  p.  44^8»  n*  3- 

(2)  Procop.  de  MEdif.  ^  IV,  6. 
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expédition.  En  effet ,  il  appelle  Pontes  le  fort 
situé  au  bout  du  pont  «  et  la  table  de  Peutinger 
nomme  ainsi  ce  fort,  qui  devoit  son  nom  à  Tob^ 
;et  qu^^il  défendoit.  Il  place  son  pont  de  pierre 
auprès  de  f^iminaiium  et  de  lurris  Federaic^ 
et  le  premier  pont  de  bateaux  étoit  en  cet  en* 
droit.  Il  cite  encore  plusieors  noms  de  villes 
dont  tes  uns  nous  sont  inconnus  ;  les  autres  ne 
sont  pas  placés  comme  ils  devroient  Tétre. 
De  cette  manière,  il  nous  conduit  depuis  Sin- 
gidunum  }usqu^à  Tembouchure  de  Pister,  mê- 
lant le  iaux  avec  le  vrai,  sans  cependant  s^ou- 
blier  au  point  de  déplacer  une  ville  d^une  pro- 
vince pour  la  replacer  dans  une  autre. 

Nous  savons  ,  par  le  compilateur  de  Dion* 
qu* Hadrien,  jaloux  de  la  gloire  de  son  prédé- 
cesseur, fit  détruire  ce  pont,  dont  il  ne  laissa 
subsister  que  les  piles. 

Cependant  la  construction  du  pont  n^ empê- 
cha pas  ée  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 
Comme  Décébale  ,  au  mépris  du  traité  signé , 
commettoit  ouvertement  des  hostilités ,  et  ne 
pouvoît  se  résoudre  à  s^abandonner  avec  tout 
ce  qu^ilpossédoitàla  générosité  de  Pempereur^ 
ce  qui  étoit  pour  lui  Tunique  moyen  de  se  sau* 
ver  d'une  ruine  inévitable ,  la  guerre  recom- 
mença. Pendant  que  les  Romains  renforcent 
les  garnisons  qu'ils  avoicnt  précédemment  éta« 
blies  dans  le  pays^  reprennent  sur  Pennemi 
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plusieurs  forts  dont  il  s'ëtoit  emparé ,  évitent 
ou  découvrent  ks  embuscades  qu^  on  leur  âvoU 
dressées,  il  s!  écoule  quelque  temps.  Cependant 
un  nombre  considérable  de  Daces ,  qui  iavoiir 
soient  en  secret  les  Romains  »  reçoit  arec  joie 
Pempereuràson  arrivée  dans  la  Dacie  (i).  Les 
Sarmates  et  \ts  Rhoxolans,  invités  parles  Baces 
à  £atire  cause  conunune  avec  eux  \  résistoient  à 
leurs  avances  flatteuses  »  et  se  réunissoient  aux 
Romains  (2).  Les  numéros  a^S  et  287  nousles  re* 
présentent  avec  ces  derniers.  (3)  En  outre»  les 
Jazyges ,  à  qui  Bécébale  avoit  enlevé  une  par* 
tie  de  leur  territoire  ,  étoient  les  ennemis  des 

(1)  Dion  Cass.  ,68,  11.  T5r  /î  â«KSv  rvxv«v  /*flir«/«tvii* 
m  fis  Ty»aikv«v,  x.  r.  A  :  «  Une  foule  de  Daces  ayant  pastë 
M  du  côté  de  Trajan.  m  Sur  la  colonne  on  trouve,  aussi 
ces  Daces  joints  aux  Romains  5  et  on  les  distingue  facik- 
ment  d'avec  leurs  compatriotes  qui  sont  du  parti  con- 
traire. Les  premiers  portent  ^Ên  gbive  à  la  romaine 
(^Qoyez  W^  a54)»  les  autres  un  sabre  recourbé  ;  ils  servent 
plutôt  parle  tranthant  que  par  I^  pointe. 

(2)  Pocr  connoitre  l'armure  des  Rhoxolans ,  il  faut 
voir  Tacite,  Hist. ,  I,  79;  là,  on  trouve  une  description 
parfaitement  conforme  aux  bas->relicfs  de  la  colonnft. 
Quant  aux  Jazyges,  enfans  des  Rhoxolans,  Ammiea- 
Marrellin  ,  XYII,  la,  en  donne  une  idée  un  peu  diffé- 
rente :«  Leurs  lances ,  dit-il,  sont  plus  longues;  leurs 
»  cuirasses  sont  formées  de  corne  polie;  sur  leurs  man-, 
j»  teaux  de  lin  fin  ils  attachent  des  plumes }  leurs  che- 
»  vaux,  pour  la  plupart,  sont  hongres.  » 

(3)  ro)€z  fi  g.  9. 
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Daces  (i)  ;  et  les  Bures  (2)  ^  peuple  allié  des 
Romains ,  leur  prétoient  un  puissant  secours. 
.  Bientôt  le  roi  des  Daces,  privé  de  toutes  res- 
durées,  et  déchu  de  toutes  ses  espérances,  est 
l>orné  à  se  défendre  dans  ses  montagnes.  Tout 
ceci  se  passoit  pendant  que  Ton  construisoit 
lé  pont ,  ce  que  la  colonne  nous  apprend  aussi  ; 
car  après  une  longue  suite  d^  escarmouches , 
d^attaques  et  de  défenses  de  places ,  elle  nous 
montre  enfin  le  pont  de  Trajan.  Au  reste ,  ce 
prince  ne  fut  pas  toujours  à  la  tête  de  son  ar- 
mée. Il  passa  beaucoup  de  temps  occupé  au 
pont  »  pour  presser  l'ouvrage  commencé  ;  et , 
.sur  les  frontières  de  la  Mésie,  il  faillit  être 
Tictime  d'une  trame  odieuse  ourdie  par  Décé- 
baie  pour  le  faire  périr  ;  mais  les  traîtres  furent 
découverts  et  punis  comme  ils  le  méritoient  (3). 

(i)  Dion  Cassius,  M,  ti. 

(a)  Dion,    68  ,    8  :  AaA»i  t»?  ^fi^ftMXmf  nal  fi«v"pp%i,  K.. 

T.  A.  <c  Parmi  les  combaltans  sont  aussi  les  Bures ,  etc.  » 
(3)  Je  rapporte  ici  une  inscription  de  Gruter,  p.  yS  ^ 
n<>  8,  prise  de  Lazins,  afin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
a  rapport  à  mon  sujet ,  qàoiqu'aa  reste  je  ne  la  croie  pas^ 
authentique  : 

PORTVNAE.  AVG-  OMNIPOTENT. 

VBI.  EÏIAS.  RHAMNVSIA.  VBI.  ERAS. 

QVANTVM.  ABFVIT.  NE  ROMA  LVGERET. 

SED.  VIVIT.  TRAIANVS.  VE.  TIBl.  DECEBALE, 

MILESS.  LEG.  VI.  ET.  XIII.  G.  DEVOTIS. 

CAPITIBVS. 
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Dans  le  même  temps ,  le  Dacc  voyant  qtf  il 
n^avançoit  point  ses  affaires  par  la  force  .ou- 
verte ,  employa  la  ruse  pour  attirer  à  lui  le  trî- 
bualégionnaire  LonginuSt  qui  lui  avoit  fait  beau- 
coup de  mal.  Il  feignit  quMl  vouloit  céder  ;  et 
Longinus ,  séduit  par  Fespoir  de  terminer  la 
guerre,  se  rendit  à  une  conférence.  Là  il  fut 
saisi,  chargé <Ie chaînes  et  confiné  dans  un  noir 
cachot.  Décébale  cspéroit  qu'au  moyen  d'un 
prisonnier  de  cette  importance ,  il  obtiendroit 
la  paix  à  des  conditions  raisonnables.  A  cet 
effet,  il  envoya  des  ambassadeurs  pour  of- 
frir de  rendre  la  liberté  à  Longinus  ,  à  condi- 
tion qu'on  lui  laisseroit  l'entière  possession  de 
ses  Etats,  et  qu'on  lui  accorderoit  une  indem- 
nité pour  les  frab  de  la  guerre.  Trajan  répondit 
d'une  manière  évasive.  11  craignoit  que  le  bar- 
bare, irrité  de  son  refus ,  ne  se  portât  à  des 
extrémités  contre  son  lieutenant  ;  et  il  ne  vou- 
loit pas,  en  accédant  à  une  demande  ridicule, 
imprimer  une  tache  k  son  nom ,  et  déshonorer 
sa  nation.  Longinus ,  en  se  donnant  la  mort, 
délivra  Trajan  d'une  grande  inquiétude  (i). 

Déjà  Décébale,  à  la  suite  de  plusieurs  en- 
treprises malheureuses,  sfB  voyoit  resserré  dans 
cette  longue  chaîne  de  montagnes  très-hautes 
qui  séparent  la  Valachic  de  la  Transilvanie  ;  et 
\l  ne  lui  restoit  pour  toute  ressource  que  de 

(i)  DioD^Cassîus,  68,  \7.. 
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pénétrer ,  à  travers  ces  montagnes ,  dans  les 
plaines  de  la  Yalachie  qui  sont  à  Porient  et  an 
midi ,  et  ensuite ,  de  se  mêler  avec  les  autres 
peuples  barbares  reculés  au  loin  vers  F  orient. 
Mais  le  pont  de  pierre  étant  achevé,  il  se 
trouva  encore  privé  de  ce  dernier  moyen.  En 
effet ,  Trajan  fit  passer  le  pont  à  son  armée ,  et 
se  présentant  à  T  entrée  des  défilés  appelés  au- 
jourd'hui Volkan  et  Bothenthurn ,  il  enferma 
de  nouveau  Décébale  dans  ses  montagnes.  Il 
restoit  encore  beaucoup  à  faire.  On  ne  pou- 
voit  pénétrer  de  ce  côté  que  par  les  défilés  déjà 
nommés.  Ils  sont  très-étroits  :  là ,  une  poignée 
d^hommes  déterminés  peut  repousser  une  ar- 
mée »  et  les  plus  lâches  accabler  les  plus  cou- 
rageux. Le  passage  étoit  défendu  par  des  for- 
tifications et  par  des  troupes  en  assez  grand 
nombre.  L'ennemi  connoissoit  parfaitement 
Pintérieur  de  ses  montagnes ,  et  les  Romains 
n'en  avoient  aucune  idée.  A  chaque  pas  on  ren- 
contreroit  une  embuscade  ;  enfin  le  désespoir 
pou  voit  servir  Décébale.  Voyant  qu'il  lui  fel- 
loit  vaincre  ou  périr,  il  reprendroit  courage» 
et  mettroit  l'armée  romaine  en  péril.  D'après 
ces  considérations,  Trajan  comprit  gu'ilfalloit 
presser  Tcnncmi,  mais  avec  précaution ,  et  ne 
pas  céder  toul-à-fait  à  l'impatience  des  troupes. 
Il  se  passa  donc  beaucoup  de  temps  avant  que 
les  soldats  pussent  parvenir  à  gravir  les.  ro- 
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cher&  escarpés ,  et  à  s^emparer  des  premiers 
postes  qui  défendoient  l'approche  des  défilés. 
Les  archers ,  les  frondeurs  ,  et  surtout  les 
troupes  légères ,  composées  de  Germains ,  fu« 
rent  d'un  grand  secours  dans  cette  occasion. 
On  voit  ces  troupes  souvent  représentées  sur 
la  colonne  ,  depuis  le  n^  378  jusqu'à  983. 
.  Enfin ,  après  un  grand  combat ,  les  Romains 
arrivèrent  à  l'endroit  où  tout  accès  ultérieur 
dans  le  pays  étoit  fermé  par  un  long  mur  flan- 
qné  de  tours  de  distance  en  distance.  On  voit 
ce  mur  siur  la  colonne  (n**  284  «  286)*  Les  Ro- 
mains approchent  les  échelles  ,  montent  à  l'as- 
saut y  forcent  le  passage,  et  s'ouvrent  un  che-* 
min  par  lequel  ils  pénètrent  dans  l'intérieur 
du  pays,  et  jusqu'au  palais  du  roi,  qui  se  trouve 
dans  le  voisinage.  Les  chefs  des  Daces ,  réduits 
au  dernier  désespoir ,  mettent  eux-mêmes  le 
feu  à  leur  ville,  et  terminent  leur  vie  par  le  poi- 
son. (  V\  n*  292  et  293.)  En  suite  de  cette  vic- 
toire ,  les  Romains  n'ont  plus  d'autre  peine  que 
de  fouiller  dans  les  montagnes  pour  y  chercher 
les  restes  de  cette  malheureuse  nation.  Les  es- 
carmouches, et  la  prise  d'un  fort  que  l'on  voit 
ensuite  sur  la  colonne ,  se  rapportent  plutôt 
aux  actions  qui  eurent  lieu  dans  d'autres  en- 
droits de  la  province  ,  où  des  corps  d'armées 
cherchoient  à  pénétrer  également  dans  Tin- 
té rieur« 
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Enfin,  Décébale  ayant  perdu  tout  espoir, 
ft^empoisonna  lui-même.  Sa  tête,    coupée  et 
présentée  à  Tarmée  ,  fut  un  spectacle  agréable 
à  tous,  parce  qu'elle  annonçoit  la  fin  de  la 
guerre.  Trajan,  que  Pidée  des  vicissitudes  de  la- 
fortune  affligeoit  sensiblement ,  s^àbstint  de  pa- 
roître  en   cette  occasion,  (^f^oyez  la  colonne 
n^  3i3.)  La  tête  est  portée  à  Rome,  comme  un 
témoignage  de  la  prise  de  la  province  (i).  Dé- 
cébale mort ,  on  n'éprouva  plus  de  résistance.- 
Une  partie  des  Daces  se  livra  au  vainqueur ,  et 
obtint  de  lui  Foubli  du  passé.  Les  nouveaux 
sujets  de  TEmpire  eurent  bientôt  pris  les  mœurs 
et  les  usages  de  leurs  vainqueurs;  la  langue  même 
des  Romains  devint  la  leur:  ce  qui  ne  paroîtra 
pas  étonnant ,  si  Ton  considèreque  la  plupart 
deshabitans  des  villes  étoient  Romains,  que  les 
transactions  commerciales ,  les  règlemens ,  les 
lois  étoient  écrits  en  latin,  et  que  par  conséquent 
les  Daces ,  mêlés  avec  ceux-ci ,  et  assujettis  aux 
mêmes  lois,dûrent  en  peu  de  temps  oublier  leurs 
usages ,  et  même  jusqu'à  leur  langage.  Le  même 

(i) Dion  Cassius,  68,  a4;  Eutrope,  Vllt,  a,  et  Aiuré- 
lius  Victor,  dans  les  Césars,  parlent  aussi  de  la  prise  de  la 
Dacie  par  Trajan ,  ainsi  que  les  médaiUes.  Je  ne  veux 
pas  rapporter  ici  les  fausses  inscriptions  sur  la  défaite  de 
Décébale,  qui  ont  été  insérées  dans  Touvrage  de  Gruter, 
p.  io5,  n«  5,  et  p.  :&3y  n®  3,  d'après  Lazius.  Elles  sont 
répétées  par  Seivert  dans  ses  Monumens  romains  de  U 
Dacie,  p.  4f  etc. 
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changement  arrive  nécessairement  partout  ou 
un  peuple  civilisé  se  mêle  avec  un  peuple  à  demi- 
barbare  ;  le  premier  commande  toujours  à  rau--> 
tre.  S'il  falloit  des  preuves  de  cette  assertion, 
je  n'en  iw^nquerois  pas.  Les  habitans  de  la  Pan*» 
nonie ,  encore  barbares  lorsqu'ils  furentsoumis 
à  l'Empire  par  Octave  César,  ne  furent  pas  qua- 
rante ans  à  prendre  la  langue  des  Romains  ;  et 
cependant  la  Pannonie  n'étoit  pas  encore  au 
nombre  des  provinces  romaines.  Yelléius ,  qui 
accompagna  Tibère  dans  son  expédition,  dit 
(1.  II,  iio)  que  dans  toute  la  Pannonie  non^ 
seulement  on  connoissoit  parfaitement  les 
usages  et  la  langue  des  Romains ,  mais  encore 
que  Ton  s'exerçoit  avec  succès  dans  la  littéra* 
ture  latine. 

Cependant  beaucoup  d'entre  les  Baces  Ae 
jugèrent  pointa  propos  de  subir  le  joug  du  vain- 
queur. Ils  sortirent  de  leur  patrie ,  emmenant 
avec  eux  leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  leurs 
troupeaux ,  et  se  retirèrent  au-delà  du  fleuve 
Tyra  et  des  monts  Carpathes  (i).  On  voit  cette 
émigration  sur  la  colonne ,  aux  derniers  numé- 
ros. Si  l'on  doute,  comme  quelques-uns  l'ont 
fait,  que  ce  soient desDacesémigrans  ou  de  nou- 
veaux colons  appelés  pour  repeupler  la  Bacie , 
que  l'on  Ëisse  attention  à  cette  espèce  de 
chausses  longues  qui  leur  descendent  jusqu'aux 

(i)  Vayei  fig.  lo. 
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pieds^et  qui,  sur  la  colonne,  distinguent  toujours 
les  Daces  des  autres  nations  barbares*  La  table 
de  Peutinger  nous  fait  connoitre  leurs  nouvelles 
demeures.  Après  la  description  de  la  Dacie, 
passant  aux  peuples  qui  habitent  au-delà ,  elle 
nomme  les  Pics  (ou  Peuces  ou  Peucîns  )  ,  les 
Daces ,  les  Gètes,  les  f^énèdes.  Ptolëmée  place 
▼ers  les  monts  Carpathes  et  le  fleuve  Tyra 
(Niester),  les  Tagres  (Daces)  et  les  Tyrans 
gètes. 

Cette  seconde  guerre,  qui  ne  dura  pas  plus  de 
deux  ans ,  fut  terminée  sous  le  consulat  de  Yerus 
et  de  Céréalis ,  la  neuvième  année  de  la  puissance 
tribunitienne  de  Trajan ,  ce  prince  étant  empe- 
reur pour  la  cinquième  fois,  et  dans  son  cin- 
quième consulat.  Quelques  critiques,  entre  au- 
tres Reimar  dans  sts  notes  sur  Dion ,  dont  il 
a  soigné  Tédition,  renvoient  la  fin  de  cette  ^ 
guerre  à  Tannée  suivante.  Ils  fondent  leur  epi  - 
nion  sur  un  passage  de  Dion ,  où  il  est  dit  que 
la  guerre  se  fit  avec  plus  de  précaution  que  de 
célérité.  Ce  savant  n*a  pas  fait  attention  que 
Décébale ,  dé)à  afioibli  par  les  attaques  réité- 
ré^es  qu^on  lui  avoit  livrées  pendant  que  Ton 
construisoit  le  pont,  a  pu  être  accablé  ensuite 
dans  Tespace  d^une  année.  Les  inscriptions  for- 
tifient Tavis  de  Fabretti^  qui  est  aussi  le  mien. 
Ce  fut  la  neuvième  année  de  sa  puissance  tri- 
bunitienne que  Trajan  fut  proclamé  imperator 
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J^ourla  cinquième  ibis.  Cette  appellition  n'ayant 
jamais  lieu  qu'à  Tannée ,  et  après  la  défaite  de 
Tennemi»  prouve  que  la  guerre  fut  terminée 
^ette  même  année,  {^f^oyez  les  médailles  à  ce 
sujet.  ) 

Occcn  9  p.  ao3.  Goitzius,  p.  42.  , 

IMP.  CASS.  NERVA.  TRA  IMP.  CAES.  NERYA^ 

UK.AUG.G£RM.DAaCYS.     TRAIAN»  AUG.  GERMw    . 

P.  M.  TR.  P.  ym.  IMP»  mi.     dac.  p.  m.  tr.  p.  vmi. 

COSw  V.  p.  p.  IMP.  V.  COS.  V. 

s.  c^  p.  p. 

;  Et  un  marbre  daâs  Grut^f,  p.  162,  n"*  a: 

1MP.CAESARI.DIVI.NERVAE.F.NERVAE. 

ÏRAIANO.  AVG.  GERM'  DACICO.  PONT.  MAX.' 

TRIB.POTEST.V1I1I.IMP.V.COS.V.P.P. 

.Gruter,  p.  2471  n"  i  : 

IMP.  CAESARI.  D.  NERVAE.  FILIO.  N 

ERVAE.TRAIANO.  AUG.  GERMANICO.D 

ACICO.PONT.MAX,TRliB.POT,VIllI.IMP,ini.COS.V; 

Les  deux  guerre^  contre  les  Daces  em- 
ployèrent cinq  années  entières ,  et  il  y  eut  entré 
elles  un  intervalle  d'une  année  de  paix.  Ce 
compte  s^accorde  avec  un  mot  de  l'empereur 
Julien  9  qui  dit  que  l'expédition  fut  achevée  en 
cinq  ans  (i)^ 

*  (i)  Les  Césars  dk  Temp.  Julien;  Sylburgé,  Roxm 
itisl.  Script.  Graec.  mîn.,  p.  846  :  E*/«X'  «  ^t  /*•/  rt  §/»>•? 
Tivrty  cf  f*<av7»»,  iiTm  vov  viA.  «  C^t  (nivrage  fut  fait  pat 
p  moi  dans  l'espace  de  cinq  aiineés.  »; 

T.  xxïi.  f^f  SomtHpU  6 
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L^empereîir  Trajân  paraît  avoir  reste  dari  j 
la  Dacie  quelque  temp»  apri*  la  ccoipuéte.  Qu'il 
y  soit  retourné  pour  ja  troisième  fois  le»  années 
suivantes ,  je  ne  le  crois  pas ,  et  aucun  monu- 
ment n^en  fait  mention.  Cependant,  dans  une 
nouvelle  province  organisée  sous  ses  auspices, 
sa  présence  étoit  nécessaire ,  et  ses  établisse- 
mens,  tels  que  la  constitution  de  la  province , 
la  fondation  de  noovelka  colonies  et  d'une 
grande  ville  sur  les  confins  de  la  Thrace  i  en 
mémoire  de^a  victoire,  annoncent  son  sé- 
jour (i).  Après  avpir  mis  fin  à  ses  entreprises , 
il  retourna  k  Rome  pour  y  célébrer  des  |eux 
magnifiques.Nous  arrêterons  encoreunmoment 
nos  regards  sur  la  Dacie ,  pour  Êiire  connoître 
les  établissemens  formés  par  ce  grand  monar-^ 
que ,  sans  parler  cependant  des  institutions  ci^ 
viles  et  militaires  qui  se  trouveront  communes 
k  toutes  les  autres  provinces  de  ce  vaste  em- 
pire. 

La  Dacie  étoit  gouvernée  par  un  lieutenant 

(i)  Peut-ltre  faut-il  compter  au  nombre  de  ces  ëta- 
blissemènsles  routes  percées  dans  les  montagnes  â  travers 
la  Mésie  supérieure.  Ces  routes,  commencées  par*rem** 
pereur  Tibère,  paroissent  avoir  été  acbeviçês  par  Trâjan» 
Su  moias  c^est  ce  qu'indiquexK  quelques  inscriptions 
gravées  sur  le  roc  mém^«  et  trouvées  assez  près  du  vieil 
Orsova;  ces  inscriptions  ont  beaucoup  souffert  de  l'in^ 
jure  des  temps ,  et^  sont  en  partie  effacées.  On  peut  en 
voir  le  dessin  dans  Marsile  et  daos  6ri#elin» 
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é* Auguste,  qui  ayoit  la  dignité  de  proprÀeur. 
(f^oyezk  cesujetPinscription  de  Gruter,page 
354 ,  no  5.  )  ^ 

LUCIO.  ANNIO.  1?ABIAKO 
m.  VIRO.  GAFn  AU 

TRiB.  hEQ.  rr  Ay<j- 

QVAEST.  VRÇAW.  TRI».  PUEB- 

PRAJETORI.  CVRATpRI 

VIAE.  LATINAE.  LEG.  LEG. 

ÎTf  RETENSIS.  LEG.  AVG, 

PEO.  PR.  PRDVmC.  DAC. 

ÇOJU  VLP.  T»AUWA.  ^JR*^T, 

jamais,  was  ies  BoaaiM,  ia  Daciieiie  firt  di- 
visée 4en  plusieurs  proannces  ^  coHme  semUant 
l'insiiuier  piMÎieara  écrivains  de  nos  \otivs.  Us 
tn  font  trois  provinces ,  la  Dacie  nperainé  » 
méditaramée  et  transalpine.  J^  ignore  absolp-^ 
tnent  sur  4pielies  ànt^Nrités  ils  f onAen|:  leur,  as- 
sMiiw.  Kfws  u'9^(m»  auewi  paj»tag«$  à^  an- 
ciens qfà^v^m  .69  rî^  iwis  s^w^^h  Am- 
sion  (p).  )>0  hâ^jtoriei»^  iu  siècle  sMivMt  iwt 

(1)  Voyez  HofiefÀausen,  Ait.  Bac,  p.  58.  Jllît,  d'après 
tine  ancienne  inscription ,  Prœtari  Peréyino  J!rfunf  Dacia-^ 
rum  Twfmviro.  Qu^Q  voie  jui-mêm^  spr i^uoi  Use fon((e. 
[Voici  la  teneur  die  l'inscription  : 

PRAETORI  PEREGKJLI^Ô  III.  JlII.  VJi^Ô. 

Il  nVst  pa^  question  là  des  trois  Dàcies.  jÇependant  u^é 

autre  pierre,  citée  jf^r  Se;vert,  p.  54»  parle  à^  trois 

'  Dacies  :     *      '  .     ^   * 

PR.  PR.  III.  DÀÇI^VM.    \         ' 
Mais  ce  monument  est  fort  svspect.  On  dit  f  avoir 'tH>uv^ 

5. 
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bien ,  à  la  vérité ,  nommé ,  même  assejs  souvent  ^ 
la  Dacie  ripuaire  (ou  riveraine  )  ;  mais  cela  doit 
s^ entendre  de  cette  étendue  de  pays  situés  sur 
la  rive  méridionale  dur  Danube ,  entre  les  deux 
Mésies ,  supérieure  et  inférieure.  £n  effet,  dans 
le  troisième  siècle ,  Aurélien  voyant  qu'il  ne 
pourroit  pas  conserver  plus  long-temps  la  Dacie 
ancienne  y  telle  que  Trajan  Tavoit  conquise, 
contre  les  flots  de  barbares  qui  sW  précipitoient 
à  la  fois,  en  tira  les  habitons,  qu41  répartit  sur 
une  portion  de  terrain  située  entre  les  deux 
Mésies ,  et  prise,  sur  ces  deux  provinces  ;  et , 
à  cause  des  nouveaux  colons,  il  donna  le 
nom  de  Dacie  à  cette  nouvelle  partie  (i).  Quant 
à  la  Dacie  méditerranée ,  et  à  la  Dacie  transal* 
pine ,  citées  comme  faisant  partie  de  l'ancienne 
-  Bacie,  je  n'en  ai  aucune  connoissance. 

La  ville  de  Nicopolis,  que  Trajan  fit  bâtir  en 
mémoire  de  sa  victofire  (2) ,  étoit  située ,  si  Ton 
en  croit  Jomandès  (  Gret.  c.  18) ,  dans  la^csie. 
£n  effet,  il  la  place  sur  les  bords  du  fleuve  Ja- 

dans  le  lit  du  fleuve  Marûse,  mais  on  ne  désigne  pas 
Tendroit;  et  Fridvaldskî ,  qui  en  fait  mention,  donne  une 
toute  autre  leçon. 

(1)  Voyez  Eutrope,  1.  IX,  i5.  Vopisnis,  Vie  d'Auré- 
lîen,  c.  39.  Ce  m^mc  auteur,  c.  3,  Tappelle  Daaa  Ri-- 

^  pensis.  lu'nerar,  Hiérosol.   dans  Wesseling,  p,  565..  I-i4 
Notice  de  PEmp.  ^  c  3t. 

(2)  Ammiien  M^tceUin,  ÎXXI  ,5. 
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tra,  appela  anjourd'Hui  Jantra^  lequel  prend 
sa  source  dans  le  mont  Hémuâ,  et  se  jette  en- 
suite dans  Pister.  Je  ttiê  range  à  Tavis  de  Jor- 
nandès,  avec  d^antant  plus  de  raison^  que  la 
table  de  Peutinger  met  la  ville  de  Nîcopolistro 
(par  corruption  pour  Nicopolis) ,  au  pied  du 
mont  Hémus ,  à  trente-sept  milles  romains  de 
la  ville  de  Philippopolis.  Ptolémëe  parle  aussi 
de  cette  ville,    qu'il  appelle  Nix^oAic  nctfi 
Atfi€tç^  NîcopoUs,  près  du  montHémus.  Il  fixe 
pourtant  son  emplacement  à  P  extrémité  sep- 
tentrionale 4e  la  ThracCf  d'où  Ton  peut  con- 
clure que  Nicopolis  etoit  sur  la  lisière  des  deux 
provinces  (de  la  Thrace  et  de  la  Mésiè).  Cest 
de  là  qu'on  a  doimé  ensuite  le  nom  d^Encopo^ 
Utamé  (  Nicopolitaine  )  à  la  province  qui  sMtend 
au  pied  du  mo&t  Hémus  (  Jomandès  ,   Cet. 
c«.5i).  Gardojis-noUs  de  confondre  cette  ville 
avec'  une  autre  du  Ynéme  nom ,  située  dans  la 
Thrace  méridionale.  Il  y  en«avoit  encore  une 
troisième  ds^ns  la  Mésiq,  sur  les  bords  de 
Hster. 

Trajan,  quoique  absent ,  n'abandonna  jamais 
le  soin  de  la  Dacie..  Voyant  que  cette  province  » 
extrêmement  fertile  et  riche  ,  étoit  épuisée  par 
les. guerres ,  et  destituée  de  cultivateurs  par  les 
émigrations  nombreuses  qui  avoient  eu  lieu, 
il  appela  de  toutes  les  parties  occidentales  de 
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r%mpire  de  nouveaux  doltrfcs  (l)^  tjiii,  après 
avoir  rétabli  et  même  augmenté  ksaneiemies 
\iUe&  dt  la  Dacie  ^  obtti»rent  enfiii  lea  riiémea 
privilège»  et  les  niémés  immunitéa  que  les  co- 
lenieis  d'Italie  et  lëÀ  autres  viHes  municipales 
de  rempire.Dé  ces  quatre  colonies  «  fondées 
sous  les  auspices  de  Trajan  datis  la  Dacië  »  voici 
lès  phis  connues  i  héh  colonies  dites  Zemènsis; 
SmrmizegethusU ,  Nmpoeensis  et  Apulensis  {2). 
'  La  colonie  dite  Mem^ïsisj  appelée  Ditma 
dans  Ptblémée  éi  star  k  Table  de  PeutiUgef ,  fut 
peut-être  fondée  par  Trajan  Itii-mêtne,  pendant 
la  première  guerre ,  et  auprès  du  fleuve  Czema, 
^otir  lui  sei^vir,  ehtre  autres  forts  «  contre  les 
entreprises  de  Dé^ébàle.¥oilà  sans  doute  pbur-^ 
4uoi  Ulpien  f  qui  nous  ^isrle  de  ces  colonies 
dtos  le  Digeste  f  cite  princ^fmlemeiit  celle-d 
eémme  étant  fondée  par  TVa^ ,  quoiqu^il  eât 
ph  en  dire  autant  des  autres.  GriscKn ,  t.  i , 
p.  a65 ,  rapptirte/ime  inscription  irôuvée  près 

il)  Euii-opé,  Vtil,  6  ;  «  T^ajaii;  à^^rè^  avoir  sonxtiii^ 
»  la  Dacie  9  y  fit  passer,  dç  toutes  les  parties  de  rétnpiref 
*  ane  încdtîtude  iaudense  d^liobimesy  pour  cultiver  les 
»  terrés  et  repeupler  les  villes*  )| 

(2)  Dans  le  Digeste,  d^  Censibus^  1.  If  §§  8  et  g  s 
«  Dans  la  Dacie  ,  la  colonie  de  Zema ,  fondée  par  Trar 
»  jan,  est  régie  par  le  droit  italique.  Sarmizégéthuse 
9  aussi,  ae  méûie  les  colonies  Napocensis  et  Apulensis  f 
1^  ^t4e  bourg  Patavissâ,  qnte  Sévètè  érigea  m  celoiyie.  » 
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4es  thermes  de  Meadia,  c'est^i-dire  dans  le 
Toisinage  de  Zercta*  qui  prouve  que  la  colonie 
qui  nous  occupe  portoît  aussi  le  nom  de 
Tsiema. 

HERCVLl.  AVG.  VALER.  M 

FELIX.  RVFÏ.  SATVRNINI.  G.  P.  P. 

T.  P.  EÎPR.  L.  V.  STATIONIS 

TSIERNAN.  IIII.   ID.  ANNO  XI 

BARBATO.  ET.  REGVLO.   COSS. 

EX.  VOTO.  POSVIT. 

On  trouvera  dans  la  première  partie  de  ce 
Mémoire  (i)  ,   des  détails   plus   étendus  de 
-cette  colonie ,  qui ,  dans  la  notice  de  l^mpiré , 
est  appelée  Diema  et  Zema. 

Il  n^est  pas  moins  certain  que  la  colonie  dite 
Sarmitegeihusa àoxl  son  origine  àTrajan,  quoi- 
qa^Ulpienn^en  fasse  aucune  mention  (2).  Parmi 
ses  titres ,  elle  compte  avec  orgueil  Thonneur 
d*avoir  eu  Trajan  pour  fondateur.  Je  vais  trans- 
crire  ici  une  inscription  que  Griselin  rapporte 
(t.  I ,  p.  282  )  pour  l'avoir  vue  luîCmême, 

MARCIO.  TVRORI.  FRONTINI 

PVBLICIO.  SEVERO.  PRAEF.  PRAET. 

IMP.  CAES,  TRAIANI.  HADRIANI 

AVG.  P.  P.  COL.  YLPIA.  TRAIANA 

AVG.  DACICA.  SARMIZEGET. 

Dans  une  autre  inscription  donnée  par  Gruter  « 

(i)  Tome  XXI  y  pag.  aiy. 

(2)  Il  faut  en  conclure  autant  des  autres  colonies  déjà 
nommées. 


p.  272,  mais  diaprés  Zamosc  /oh  joint  à  toÙA 
ces  titres  celui  de  MetropoUs. 

COL.  VLPIA.  TRAl.  AVG,  DACIC.  SARMK. 
METROPOLIS. 

On  trouve  aussi  la  même  qualification  sur  les 
autres  pierres.  Quant  au  nom  principal,  il  rfy 
a  guère  de  diversité ,  sinon  que  Ton  change  in- 
différemment S  en  Z ,  etZ  en  S.  Sur  la  plupart 
des  inscriptions  on  lit:  SARMIZEGETHVSA, 
SARMIZEGETVSA  ;  dans  Gruter,  pag.  aSy, 
n"  I,  SARMIZAEGETHYSA  ;  dans  Ptolémée, 
2APMI2ErEAT2A  ;  et  sur  la  Table  dePeutin- 
ger ,  par  la  faute  du  copiste ,  SARMATEGTE* 
Tous  les  critiques  s^accordent  aussi  sur  la^ 
situation  de  la  métropole  de  la  Dacie.  Une  pe^ 
tite  bourgade  nommée  Vorhelou  F^arhely(i)y 
à  un  mille  géographique  des  gorges  dont  nous 
avons  parlé  sous  le  nom  de  Porte  de  Fer,  ofire 
des  ruines  éparses  çà  et  là  d^une  colonie  jadis 
florissantcTLa  Table  de  Peutinger  estd^accord 
avec  Ptolémée  sur  ce  point  ;  et  les  inscriptions 
trouvées  dans  le  voisinage ,  qui  toutes  portent 
]e  nom  de  Sarmizégéthuse ,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  véritable  position  de  cette  ville. 
De  nos  jours  on  voit  encore  les  débris  des  murs^ 
des  temples,  de  Pamphithéâtre  et  des  aque- 
ducs qui  décoroient  c€tte  grande  cité.  Qn  2^ 

(i)  CVst-i^dirç,  emplacement  de  la  citadelle*. 
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trouvé  SOUS  terre  .une   quantité   prodigieuse 
d'antiquités  qui  ori9|pt  maintenant  les  cabit- 
nets  des  seigneurs  habitans  de  la  vallée  fertile 
de  Hatzeg  (i)*     ^ 

Comme  cette  ville,  sous  le  règne  florissant 
de  DécébaleV étoit  la  capitale  de  l'empire  des 
Daces,  aussi  fut -elle,  après  la  conquête,  la 
^métropole  de  la  province.  Il' ne  faut  pas  con- 
fondre cette  résidence  ,  jadis  royale ,  avec  celle 
que  Décébâle  fut  obligé  de  choisir  pendant  la 
seconde  guerre.  Sarmizégéthuse  lui  avoitété 
enlevée  lors  de  la  première  expédition ,  et  de- 
puis elle  resta  aux  Romains.  Il  falloit  donc 
chercher  une  autre  demeure  pour  le  roi ,  et  on 
là  trouva  dians  l'intérieur  des  montagnes,  au*« 
près  dufleuve appelé  aujourd'hui  Syiil(Schyul% 
autrefois  Sargetia ,  non  loin  du  défilé  nommé 
^olkan.Ce  fleuve  a  deux  sources  dansla  Tran- 
•silvanie  méridionale  :  l^une ,  partant  du  nord, 
tond  dîrectén^ent  vers  le. midi,  et  se  nomme 
Maiar  iS^/(nom  que  les  Hongrois  lui  donnent 
aussi)  ;  l'autre ,  sortant  des  montagnes  qui  sont 
^  l'occident,  dirige  sa  course  vers  l'orient,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  rejoigne  l'autre  ;  et  toutes  deux 

(i)  Pour  l'aqueduc  et  l'amphithéâlre  ,  voyez  Zamosc, 
Analectes,  p.  4ot  p.  746.  Dans  Marsile,  t.  Il,  tab.  24» 
on  trouve  le  dessin  d'un  camp  romain.  "Voyons  encofe 
Hohenhausen,  AUerihumer  Daclens,  p.  22,  p.  34*  Pour 
{es  inscriptioas ,  Zamosc ,  Gruter,  Seivert. 
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mêlant  leurs  eanx^  forment  un  fleure  qui  sort 
^e  la  Transilvanie ,  et  tranerse  la  Valachie  pour 
ae  rendre  dans  le  Danube.  Cette  seconde  partie 
est  appelée  Olub  Syul  (  ou  Syi4  Romunask , 
c'est-à-dire  le  Syul  des  Yalaques).  C'est  le  long 
de  ce  fleuve  que  Ton  pénètre  parle  val  Yolkan 
(dans  rîntérieur  delaTraBsilTanie  ;  et  c'est  aussi 
▼ers  cet  endroit  qu'étoit  la  seconde  capitale  des 
ëtats  de  Décébale. 

Voici  les  raisons  sur  lesquelles  je  fonde  mon 
ofiiiiiofi  :  i^  Décébale  ayant  perdu  sa  capitale 
dans  la  i^emière  guerre ,  il  lui  en  fistUoit  cher*- 
cJier  une  autre  plus  éloignée,  et  à  l'abri  des 
garmsons  romaines,  s""  Trajan  fit  construire  uo 
pont  de  pierre  pour  pénétrer ,  par  la  Valachie  « 
dans  les  montagnes  qui  la  bornent  au  nord  : 
donc  c'étoit  là  le  point  capital  et  le  but  de  l'ex-* 
pédîtion.  3''  Non  loin  du  défilé  appelé  Volkan^ 
du  trouve  des  débris  de  murs  antiques.  4*  La 
«onveUe  doneure  de  Décébale,  d'après  Dion 
Cassius ,  étoit  située  sur  les  bords  du  fleuve 
Sargétia.  Ce  nom ,  à  mon  avis  i  répond  au  pré- 
cédent. Plusieurs  personnes»  \t  lésais,  contre- 
diront mon  opinion,  et recon&oîtront  le  fleuve 
Sargétia  dans  une  rivière  appelée  aujourd'hui 
Strey^  qui  coule  auprès  de  Sarmizégéthuse  ,  et 
qui  va  se  jeter  ensuite  dans  la  rivière  nommée 
Marisia  (dem  Marosch).  Mais  il  n'est  pas  croya- 
ble que  Décébale  ,  qui  avoit  tant  de  trésors  à 
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fièitstraire  h  rjnridi t<  de6  Romaiiis ,  ait  choirt 
pour  chef-Kén  de  ton  empirtuti  endroit  si  près 
de  leurs  garnisons,  et  sitaé  dans  une  plaine* 
Il  faut  donc  chercher  tpi  antre  fleuve ,  et  ce 
fhoTe  né  peut  étté  qne  Syif)  ^  le  seul  dont  le 
nom  approche  le  pins  de  Sai^tia^  En  prenant 
ce  Jiarti ,  on  expliquera  fiictletnent  pourquoi 
)^s  Daces  i  après  la  prise  de  leurs  défiles  par 
les  Romains,  se  lirrèrent  au  désespoir,  et 
mirent  eux^^énles  le  feu  à  leur  Capitale  :  sans 
doute  parce  qu^elIe  ëtoit  dans  le  voisinage^ 
et  quMls  ne  Yoyoiént  aucun  moyen  de  k  dé- 
fendre. On  aplanirai  ausei  une  autre  difficulté 
tfae  présente  un  passage  de  Bioli ,  et  qui  a  mis 
à  là  torture  ks  interprètes  de  cet  historien* 
Biônjipporte  que  Dêcébale ,  parle  moyen deà 
prisonniers ,  détourna  le  fleuve  Sargétia  qui 
arrosoit  sa  ci^itale^  et  qa' ayant  (rit  creuser  une 
grande  fosse  que  Ton  pouToit  recouvrir  avec 
des  pierres ,  il  j  catha  tout  ce  qtf  il  avoit  de  plus 
précieux  pour  soustraire  ms  trésors  à  toutes 
les  recherches  ;  qu^ensnilte9  après  cette  opéra- 
tion ,  il  fit  rentrer  lé  fkuve  dans  son  ancien  lit  ; 
qu^ enfin  Trajân  fut  instruit  du  lïctt  où  étoient 
ces  trésors ,  et  les  en  fit  tirer  (i). 

Il  n*y  a  à  Sarriiî^égéthlne  ^  que  les  interprètes 
confondent  avec  ia  seconde  capitale  des  Ëtats 
de  Dêcébale ,  qt'nn  petit  ruisseaa  qui  va  bientôt 
se  perdre  dans  la  Strey  ;  ce  qui  ne  cadre  point 

(i)  Dtorn  Çassius,  66,  14. 
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livec  le  récit  de  Dion  ;  au  lieu  qu^en  prenant  le 
il'euvè  Syutt  snr  les  bords  duquel  fài  placé  la 
seconde  résidence  royale ,  tout  s^explique  na-< 
turellement. 

La  troi^ème  colonie  établie  dans  la  Dacie» 
étoit  jépulum ,  appelée  par  corruption  Apula 
.fiur  la  Table  de  Peutinger.  La  raison  veut  qu'elle 
fût  été  fondéje  par  Trajan.  Eiitrope  parle  de 
|)ji:^ieurs  colonies  qui  ont  eu  ce  prince  pour 
jfondateur.  XJlpien  lai-méme  n'est  pas  contraire 
à  notre  avis,  quoique  d'ailleurs  il  passe  sou9 
silence  le  nom  de  Fauteur  de  celle-ci  et  de  plu*- 
sieurs  autres,  et  qu'en  parlant  du  bourg  Pata- 
.iri^jsa  ,  il  ajoute  qu'il  reçut  de  Sévère  le  titre  de 
colonie*  Ce  qui  distingue  Apulum  des  autres 
^villes  de  la  province,  c'est  que,  sur  les  ins* 
criptions ,  on  lui  donne  aussi  le  titre  de  Mûni^ 
dfmm  (i),  Gruter,  p.  ii5,  d'après  Zàmosc » 
p*.566  ; 

M.  MVNATIVS.  M.  F 

CVM.  BALBINO.  QVAES 

TIONVM.  CAVSARVMQ 

IVDEX.  FLAM.  DIAL 

MVN.  COL.  APVLl 

PRO.  FELICÏ.  EX.  VRBE 

REDITV.  P 

(i)  Une  épitdphe  trouvée  à  Apulum  porte  ce  vers ,: 
tiré  du  livre  III*  ,  f.  17*  de  Phèdre  : 

3SISI  VTILE  EST  QVOD  FACIMVS 
STVLTA  EST  GLORIA. 

Zamosct  qui  rapporte  cette  épitaphe,  ne  connoi^$oi9 
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On  trouve  dans  Marsilc,  tèll,  table  57 ,  nfte 
âiutre  inscription  qui  fait  mention  de  la  colonie 
municipe  d^Apulum. 

La  position  de  cette  ville  n'est  pas  douteuse. 
Les  mesures  prises  sur  la  Table  de  Peutinger, 
€t  les  ruines,  indiquent  un  lieu  près  de  Caris-* 
bourg.  Zamosc,  p.  53  :  «  Très-près  d'AIbe  Julie 
»  ij^  Weissenbourg  annexée  à  Carlsbourg),  et 
»  â  la  distance  d'un  mille  géographique ,  il  reste 
»  encore  des  Vestiges  d'une  ancienne  ville;  n 
Et  p.  68  :  a  II  y  a  encore  aujourd'hui  auprès 
m  d' Apulum ,  etc. ,  un  aqueduc.  »  Marsile  n'a: 
pas  pu  donner  le  plan  de  cette  ville  ,  ni  la  des- 
cription des  ruines  de  fortifications  que  l'on 
voit  encore ,  parce  que  le  tout  est  encombré 
par  des  édifices  et  des  constructions  modernes. 
Parmi  ces  ruines ,  on  trouve  une  foule  d*ins- 
criptions  qui  toutes  portent  le  nom  de  la  colo- 
nie d'Apulum.  VoyezZdsnosCy  Gruter,  Marsile 
et  Seivert.  On  croit  assez  généralement  que  le 
nom  à^Albe-Juliej  que  les  habitans  donnent 
aujourd'hui  à  Weissenbourg ,  vient  de  Julie, 
femme  de  l'empereur  Sévère.  Cependant  comme 

pas  Phèdre ,  dont  les  fables  ont  été  retrouvées  et  mises 
au  jour  quelques  années  après  les^  Analectes  de  ce  criti- 
que. Je  rapporte  ici ,  quoique  hors  de  mon  sujet ,  les 
paroles  de  Phèdre  comme  un  témoignage  de  Tauthcn- 
licite  çt  de  Tanti^uité  des  fables  que  oous  avons  sous  ce 
pom. 


les  anciens  ne  nqxis  ont  laissé  aucune  preuve 
de  cette  dénomination ,  nous  préférons  le  sen- 
timent de  plusieurs  critiques ,  Qginni  lesquels 
on  trouve  d'AnviUe  (i) ,  qui,  fo^s  w*  d'an- 
ciennes chroniques  bon^oises»  font  wnir  k 
nom  de  JuUa  d^un  prince  de  TraiwirMie  ap*» 
pelé  Gyula. 

La  quatrième  coIonÎ4^  fondée  par  Tf ajan  ^ st 
Napoca  (c'est  ainsi  que  i^ppelUat  Uipien  el  la 
Table  de  Peutii^er.;  suivant  Ptolépiée ,  c'est 
Napuca).  Autant  que  je  puis  n^eo  rappjKler« 
nous  n^ avons  aucune  médaille  â^  cette  colonie , 
et  il  n^existe  qu^une  «eule  ijiscriplion  qni  eii 
&sse  mention  (2)«  On  peut  prononcer  a^ecun^f 
sorte  de  certitude  sur  la  situation  4<^  cette  ^itte , 
par  le  moyen  de  la  TaUe  die  P^utiisger  et  des 
routes  construites  ^ar  les  Romains  dans  laTraxi- 
silvanie ,  et  dont  il  re^te  icncore  des  yB^lô%e»$ 

(i)  Et  Seiverti  Inscript. ,  p.  laB. 
(a)  Spon,  Mélanges  d'antiquités,  p.  i£8s 
MVMINI.  AVG. 
M.  Vi^P.  CAECIL. 
BASSIAKVS 

MAG. 

AVGVSTALIS 

COL.  NAP- 

D.  D. 

On  dit  aussi  qa'i  Qaiisenbourg  on  voit  ces  deux  mots  # 

COL.  NAP. ,  gravés  9ur  une  pîeire  qili  fait  partie  d'un 

Tieu\  mur. 
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Avant  tout^  il  nous  faut  rapporter  et  que  disoit 
de  ces  routes ,  il  y  a  deux  cents  ans  ,  Zamosc  ; 
témoin  oculaire  :  «  jyUlpia  Trajana^  il  part 
»  deux  routes  opposées,  dont  Tune  cesse  au 
»  défilé  que  Ton  appelle  la  Porte  de  Fer  ;  Tautre 
»  se  dirige  vers  Apulum ,  en  côtoyant  «  mais 
»  inégalement ,  le  fleuve  Sargétia  (Strey)  :  celle^ 
})  ci  est  formée  de  pierres  carrées  qui  ne  sont 
V  qu^ébauchées.  On  l'appelle  vulgairement  U 
•»  voie  Trajane.  La  seconde  partie  de  la  rout^ , 
»  depuis  Apulum  jusqu'aux  Salines  ^  ou  est 
»  maintenant  Torda  »  a  été  détruite  entière-' 
m  ment  par  le  frottement  continuel  des  voitures 
a>  et  par  la  vétusté.  Des  Salines  partent  aussi 
9  deux  autres  routes  oppoiiées  :  Tune  y  travers 
»  sant  le  fleuve  qui  baigne  les  murs  de  la  ville , 
»  conduit  en  droite  ligne  k  Forum  Siculorum , 
1»  en  côtoyant  les  campagnes  arrosées  par  le 
»  fleuve  Miirus^  vraisemblablement  Marisius 
»  (dem  Marosch).  L'autre  tend, directement 
p  vers  Claudiopolis  »  par  où  Ton  entroit  dans 
»  le  pays  des  Jazyges ,  pour  passer  de  là  àioa 
»  la  Pannonie.  i>  Benkoe^  dans  sa  Tnmsilivi- 
nie ,  1. 1 ,  p.  3f  ^  doxme  de  cette  route  une  des- 
ci^ption  semblable. 

La  suite  de  cette  route  jusqu'aux  Salines  (au- 
jourd'hui Torda  I  à  trois  milles  géogr.  au  midi 
de  Clausenbourg),  ne  présente  aucuae  diffî<* 
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culte.  De  là ,  une  partie  de  la  route  prend  sa 
direction  vers  le  nord  ,  en  passant  par  Clau- 
senbourg.  Ptolémée  y  marque  trois  villes  :  Ul- 
pianujoi  (peut*-être  Clausenbourg),  Doricava, 
Rhucconium.  Cette  partie  n'a  aucun  rapport 
à  notre  objet ,  parce  que ,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, nous  n'y  trourôns  aucune  colonie  éta- 
blie. La  seconde  route,  partant  des  Salines,  longd 
le  fleuve  Marisius  (  dem  Marosch  )  ;  et  la  dis- 
tance des  Salines  àNapoca  est,  suivant  la  Table* 
de  Peutinger ,  de  XXXVI  milles  romains.  Cetld 
mesure  aboutit  fuste  à  une  ville  que  Ton  ap« 
pelle  actuellement  Maros  Vasarhélyy  autrefois 
Forum  Siculorurriy  laquelle  est  située  sur  la 
rive  méridionale  d«  fleuve  Marisius,  à  l'en- 
droit où,  sur  les  cartes,  on  marque  commi 
existans  encore ,  des  vestiges  d^anciennes  for" 
tifications  (i). 

On  peut  encore  prouver  d'une  autre  ma-* 
nière  ,  par  la  Table  même  de  Peutinger ,  quC 
lesendroits  dont  nous  venons  de  parler  étoient 
des  colonies,  et  les  principales  villes  munici- 
pales de  la  province.  Partout  ailleurs,  la  Table 
nomme  simplement  les  lieux ,  en  ajoutant  les 
nombres  qui  indiquent  les  distances  ;  et  aut 

(i)  Voyez  la  carte  que  M.  de  Fichiel  a  ajoutée  à  son 
ouvrage ,  intitule  :  Minerai,  Gesch.  vùn  SîebenbUryen  » 
Niimb.f  1780. 
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noms  des  colonies  t  elle  joint  deux  tours ,  pour 
les  distinguer  d^s  autres  bourgades.  Elle  a  pour- 
tant omis  cette  marque  à  la  colonie  de  Tsema« 
Ptolëmée  est  par&itement  d^ccord  avec  la 
Table  etles  inscriptions  de  Peutinger,  quant  aux 
noms  des  yilles  et  aux  distances;  il  s«  trompe 
pourtant,  en  ce  qu^il  Tait  tendre  sa  route  direc- 
tement au  nord  ,  au  lieu  que  la  vraie  position 
des  villes  est  au  nord^est. 

Il  nous  reste  une  cinquième  colonie  dont 
Ulpien  n'a  pas  parlé.  Ptolémée  Tappelle  Pare- 
lissum  ;  la  Table ,  Parolissum ,  et  une  ancienne 
inscription,  Paralisum,  Aucun  auteur  ne  dit 
qu'elle  ait  été  fondée  par  Trajan  ;  mais  comme 
on  ne  lui  donne  pas  d'autre  empereur  pour 
fondateur ,  et  que  d'ailleurs  sa  position  inâme 
semble  indiquer  son  origine  ,  je  l'attribuerai 
comme  les  autres  à  Trajan.  Qn  voit  par  une  ins- 
cription qui  fait  mention  d'un  décurion  ,  au- 
gure et  pontife (i),  ainsi  que  par  la  Table  de 
Peutinger,  qui  joint  les  deux  tours  à  son  nom, 

(i)  FabreUi,  Col.  traj. ,  p.  a43  : 

COCCEIO.  VMBRIANO.  DECVRIONI.  AVGVR 

ITE.  PONTIFICI.  CIVITATIS.  PARALISENSI 

VM.  PROVINCIAE.  DACIAE  COCCEIVS/SE 

VERVS.  FILIVS.  PATRI.  PIENTISSIMO.— 

Laztus,  et,  d'après  lui ,  Seivert ,  p.  71,  rapportent  une 
inscription  où  cette  ville  est  appelée  MVN.  PARAL. 
T.  XXII.  Kr  Souscript.  6 
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que  cVtoit  une  colonie.  Sa  position  n^ est  pa^ 
bien  connue.  Il  est  vraisemblable  que  Von  doit 
la  chert:her  près  du  bourg  appeld  Micazza ,  au- 
quel aboutft  la  route  ancienne  y  ainsi  que  nous 
rassure  Marsile ,  t.  Il,  dans  sa  Table  antique , 
et  p.  85.  Les  mesures  données  par  Ptolémée  , 
qui  n* éloigne  pas  beaucoup  Parelissum  de  Na- 
puca  y  confirment  cette  position  ;  enfin ,  les 
nombres  indiques  par  la  Table  de  Peutinger 
donnent  LIX  milles  rom.  de  distance  entre 
Mapuca  et  Parelissum  ,  qui  par-là  se  trouve 
plus  reculé  vers  l'orient,  et  près  des  gorge* 
appelées  Gyemesy  dans  la  Moldavie.  Parelis- 
sum ne  peut  en  aucune  manière  convenir  à  la 
ville  appelée  Zalatuat 

Outre  les  colonies  susdites,  fondées  par  Tra- 
jan,  il  en  existoit  une  seule  établie  par  un  autre 
empereur,  par  Sévère  ,  et  dont  le  nom  est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Ulpîen  :  «  Le  bourg  Pata- 
»  vicensium  (suivant  d'autres  Patavissensium) 
»  obtint  du  divin  Sévère  le  droit  de  colonie.  » 
Nous  connoissons  par  d'autres  le  véritable  nom 
*  et  la  situation  de  cette  colonie.  Sur  la  Table  de 
Peutinger  elle  est  appelée  Patamsn  ;  et  c'étj^it 
vraisemblablement  là  le  nom  de  la  ville.  Pto- 
lémée  écrit  par  corruption  Patndssa.  Sur  une 
inscription  trouvée  auprès  de  Saxopolis ,  sur 
les  bords  du  fleuve  Marisia  »  on  la  trouve  ap- 


(83) 
^lee  Peioinum.  Peut-être  est-ce  uHd  erreur  dé 
là  part  de  celui  qui  a  transcrit  T inscription  (i"-. 
Ptolémëe  et  la  Table  dePeatinger  placent  cette 
Tille  entre  les  Salines  et  Napuca ,  à  la  distance 
de  XII  milles  romains  de  la  première ,  et  de 
XXIII  milles  ropi^ains  de  la  seconde.  Il  faut 
<lonc  en  chercher  les  vestiges  auprès  du  fleuve 
Marise  ,  un  peu  à  T  occident  de  la  ville  nom- 
mée Radnot.  I^a  Table  n'a  point  mis  de  tours  k 
ce  nom  ;  ce  qui  donneroit  à  croire ,  ou  que  Pa? 
ta  vissa  n'avoit  point  encore  reçu  le  titre  de  co»- 
lonie ,  ou  que  la  réputation  de  cette  nouvelle 
mais  petite  colonici  n^étoit  point  encore  par« 
Venue  jusquà  Tauteun 

U  y  avoit  encore  d'autres  villes  qui,  quoique 
privées  du  titre  de  colonie,  n'étoient  pourtant 
pas  à  mépriser*  Une  des  plus  considéral)les  sans 

(i)  Zamosc ,  Analect. ,  p.  746  î  ^ 

D.  M. 
M.  AVREL.  CRESCENTI 

AVGG.  LIB.  VIX.  AN 

LXI  ET.  AVRELIAE.  FLO 

RAE.  FILIAE.  EIVS.  DEFVNCTAE 

PETOVII.  VIX.  A.  XXlll 
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doute ,  fut  Tibiscum  ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  cours  de  cette  narration.  Elle  étoit  si- 
tuée vers  le  confluent  de  la  Ternes  et  de  la  Bis-« 
"bra ,  et  ^uîssoit  du  titre  de  municipe ,  souvent 
préférable  à  celui  de  colonie ,  parce  que  les 
tilles  municipales  avoient  reçu  des  Romains 
le  droit  de  se  gouverner  en  république  diaprés 
leurs  lois  particulières. 

Le  lieu  nommé  Aquœ  n^étoit  pas  moins  c^ 
lèbre.  La  Table  de  Peutinger  ajoute  à  ce  nohi 
des  figures  de  maisons  semblables  à  celles  des 
autres  villes,  parce  qu^à  cause  de  se^  eaux  sa* 
lutaires ,  on  se  rendoit  en  grand  nombre ,  et 
de  toutes  les  parties  de  Tempire,  en  cet  endroit. 
Le  bourg  étoit  à  XIY  milles  romains  au  nord 
de  Sarmizégéthuse,  en  tirant  vers  Apulum.  Avec 
cette  mesure  ,  et  guidé  par  la  voie  ancienne , 
rbal)itant  de  la  Transilvanie  pourra  trouver 
la  position  certaine  de  ce  bourg  auprès  de  la 
^,  Strey. 

Troster  dans  son  ancienne  et  nouvelle  Dacie, 
'fVidvaldszky,  Minerolog.  p.  lo ,  et  beaucoup 
d'autres ,  sans  s* embarrasser  ni  de  Ptolémée  , 
ni  de  la  Table,  m  des  routes  anciennes,  placent 
ces  eaux  salutaires  auprès  d*un  bourg  nommé 
Aranykui,  dans  le  comté  Coloss>  au  nord  de 
Torda.  Usant  de  la  même  hardiesse  à  Tocca- 
sion  de  plusieurs  autres  places  de  la  Dacie,  ils 
se  trompent  également  sur  le  compte  de  toutes^ 
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excepté  sur  Sannizëgéthuse ,  Apnlam.et  les 
Salines ,  dont  la  position  ne  peut  être  contes- 
tée. Benkoe ,  1. 1,  p.  74,  entre  autres  thermes 
célèbres  ,  nomme  Gyog ,  dans  le  comté  d*Hu- 
nyad;  ce  qui  conviendroit  mieux  aux  bains 
en  question  :  mais  en  les  renvoyant  au-delà  du 
fleuve  Marise ,  on  les  rapprocheroit  trop 
d^Apulum. 

Les  Romains  faisoient  un  grand  usage  des 
salines  qu'ils  trouvèrent  partout  dans  la  pro- 
vince. En  efiet ,  il  n^y  a  pas  de  pays  plus  abon- 
dant que  la  Dacie  en  ce  genre  de  fossile  si 
nécessaire  à  la  vie.  On  ne  comioit  pourtant 
qu^nn  endroit  principal  d^où  ils  tiroient ,  et  d^où 
Von  tire  encore  aujourd'hui,  par  des  puitstrès- 
profonds ,  une  quantité  prodigieuse  de  sel.  Un 
donnèrent  à  ce  lieu  le  nom  de  Salines ,  qui  dé- 
aignoit  si  bien  Pobjet  de  son  commerce.  Les 
vestiges  d'une  voie  ancienne ,  qui  tend  d'Apu- 
lu.m  vers  le  nord  ;  des  restes  d'édifices  encore 
apparens  depuis  si  long-temps,  quoiqu'en  par- 
tie ensevelis  sous  les  eaux  ;  des  fosses  prati- 
quées pour  extraire  le  sel ,  et  où  ton  reconnoît 
la  main  des  Rgmains ,  tout  montre  la  confor* 
mité  de  position  entre  Torda  et  les  anciennes 
Salines.  A  la  vérité ,  la  Table  ne  donne  que 
XXIV  milles  romains  de  distance  entre  Apu- 
lum  et  les  Salinies ,  ce  qui  raccourcit  de  beau- 
coup le  chemin  qui  î  conduit  d'un  lieu  à  l'autre; 


mais  il  paroît  qu'un  X  a  été  ouMM  ou  eflfàc^ 
sur  la  Table.  Ptolcmee  rectifie  cette  erreur  en 
mettant  Y  entre  Apulum  et  les  Salines  ,  la  même 
distance  qu'entre  les  Salines  et  Napuca. 

Je  m'arrête  eacore  sur  Sergidava ,  ville  qui  ^ 
d'après  une  description  trouvée  près  de  Sarmî- 
zégéthuse  (i),  paroît  avoir  joui  de  quelque  con- 
sidération. La  Table  n'en  fait  aucune  mention» 
et  ne  le  peut  pas  non  plus ,  parce  que  cet  en- 
droit ne  se  trouve  pas  sur  la  route  qu'elle 
décrit,  Ptolémée  appelle  ce  lieu  SingidaiHif  çt 
le  met  au  nord  de  Sarmizégéthuse  9  et  au  sud- 
ouest  d^Âpulum.  Ce  nom,  qu'il  a  sans  doute 
corrompu  »  ne  se  trouvant  pas  ailleurs,  désigne .,^ 
il  mou  avis ,  la  même  ville  que  celle  qui  nous, 
occupe  ;  et 9  .guidé  par  des  ruines  qui  embras- 
sent un  grand  espace ,  je  la  crois  placée  près, 
d'un  lieu  appelé  aujourd'hui  D^pa,  sur  les  bords 
du  fleuve  Marisius.  (  Ployez  Marsile,) 
Beaucoup  d'inscriptions  font  niention  desk 

(i)'Zamosc,  p.  166  : 

AVL.  CRISP.  . :  ...:... 

TOLT 

xm 

LORVM.  INIVRIA.  ET  .,..,..,.,.  . 
NIS.  VIOLENTIA  ............. 

DIRVPTVM.  POPVLO 
PLEBIQVE.  SERGIDAVIENS^ 
RÇSTITVIT. 
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mines  d^or  de  la  Dacie ,  et  de  la  communauté 
des  ouvriers  qui  les  e^ploitoient  (collegu  au^ 
ranorum  ;.  Des  vestiges  nombreux ,  des  exca- 
vations anciennes  attestent  encore  aujourd'hui 
qu'on  a  tiré  partout  de  l'or  du  sein  dç  la  terre 
dans  la  Dacie ,  principalement  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Transit  vanie  ,  à  Zalatna  et  à 
Abrud-Banya  (i).  Griselin  a  décrit  et  dessin/é 
d'autres  mines  d'or  fouillées  par  les  Romains 
dans  la  partie  méridionale  du^  Bannat ,  auprès 
de  Sa^Jca. 

J'ai  assez  parlé ,  et  peut-être  trop ,  des  en- 
droits du  Bannat  et  de  la  Transilyanie  qui  por- 
tent .des  marques  certaiqe^  d'une  hayte  anti- 
quité ,  Df^pn  dessein  n'étant  pas  de  tout  em- 
bras^er^Il  mç  reste  à  dire  quelque  chose. dc»s 
autres  parties  de  la  Dacie.  Nous  avons  une  £oule 
de  témoi^ages  qui  nous  certifient  que  les  Ro- 
mains ont  dominé  sur  les  pays  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  la  Valachie  et  la  Moldavie ,  jusqu'au 
fleuve  Pruth ,  et  que  toyte  cette  ;  ^içndue  ij^ 
terrain  étoit  comprise  soucie  nom  4?  Papiie  : 
d'abord  Ptolémée ,  qui  donne  à  la  province. le 
fleuve  Hierasso  (Pruth)  pour  limites  du  côté 
de  l'orient,  et  qui  détermine  avec  .exactitude 
les  chaînes  de  montagnes  '  qui  la  bornent  au 

(i)  Voyez  Sam.  Koieser  de  Keres-Eer,  Auraria  Ro— 
mano^Dacica.  Cibinii,  1717^  S*.  Berikoe,  Trinsûv^nia^ 
i.  I,  p.  aa,  24%  ^5  et  autrei,  Seivert,  Inscrîpl..,  p.  24  et 
f .  117,  etc. 
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septcntHon ,  aînsî  que  les  fleuves  qui  en  d^coax- 
lent  ;  ensuite  la  Table  de  Peutinger,  qui ,  depuis 
le  pont  de  pierre  de  Trajan,  trace  ta  routé 
tout  autour  de  la  province ,  donnant  le  nom 
de  beaucoup  d'endroits  remarquables  ;  enfin , 
ce  qui  n'est  pas  à  mépriser ,  les  vestiges  des 
routes  et  des  forts  construits  par  les  Romains. 
On  en  connohroit  bien  davantage  »  si  Ton  met- 
toit  plus  de  soin  à  les  découvrir  dans  cette 
partie ,  comme  on  Ta  fait  dans  la  Transilvanie , 
ou  si ,  vu  Pétat  des  lieux ,  on  pouvoit  faire  de 
pareilles  recherches.  Les  curieux  peuvent  con- 
sulter Marsile ,  qui  a  donné  la  description  des 
routes  de  Trajan ,  du  pont  de  Constanthi ,  des 
ruines  d*un  château  fort  romain ,  trouvées  près 
d'un  bourg  appelé  Antinum,  non  loin  du  fleuve 
Aluta  (Oit)  ;  Sulzer  fi),  qui  indique  plusieurs 
Keux  habités  par  les  Romains  ;  Kantemir,  qui, 

'  dans  SA  description  delà  Moldavie  y  assure  que , 
de  son  temps,  près  de  Galatsch  et  du  fleuve  Si- 

"rfeth.'â  un  endroit  nommé  Giorschani^  on  a 
trouvé  les  murs  d'une  ville  romaine ,  avec  céltc 
inscription  : 

IMP.  CAESARI.  BIY.  FILIO.  NEKVAE.  TRAIANO 
*  ATJGVSTO.  GEK.  DACICO.  PONT.  MAX.  FEL.  B.  DICT. 
XVÎ.  ÏMP.  VI.  CONS.  VU.  P.  P.  CAIJ^VRKIO.  PVBUCO 
MARCO.  L.  AVREUO.  RVFO. 

Il  y  a  des  critiques  qui  élèvent  de  justes  soup* 

(i)  Sulzers  Gesch.  des  transalpin,  Dadens,  t.  I9  p*  igii% 
p.  aïo  et  ailleurs. 
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çons  contre  cette  inscription.  Plusieurs  mots , 
disent-ils,  manquent  de  sens  (i) ,  etTrajan  n'a 
pas  été  consul  sept  fois.  Cependant  il  &udroit. 
plutôt  accuser  Tignorance  du  copiste  que  la 
bonne  foi  de  Tauteur. 

Tous  ces  témoignages  réunis  prouveront  à 
toute  personne  instruite  que  ,  pendant  que 
Trajan  étoit  occupé ,  soit  en  Italie  ,  soit  en 
Orient  «  les  préfets  de  la  province  ont  eu  des 
guerres  à  soutenir  avec  les  peuples  voisins  ; 
qu^ils  ont  soumis  les  uns  ou  repoussé  les  autres; 
qu^enfin  ils  se  sont  toujours  attachés  à  conser- 
ver la  province  dans  toute  son  intégrité.  Que 
dirai-je  de  cette  voie  ancienne  construite  à  la 
manière  des  Romains,  défendue  par  des  fossés, 

(i)  Cette  îi^cription,  1  mon  avis,  n'est  point  inintel- 
ligible, et  pourroit  s'expliquer  ainsi  : 

A  i^'empeeeue  CisAR  NsbvaTrajah,  fils  nu  biv;n^ 
.  Nerva  ,  Auguste  ,  surnommé  Gerv anicus  ,  Dacicus, 
CRAND  PONTIFE,  justemenI  (bene)  APPELÉ  heureux, 
tribun  »u  peuple  ( TR.  POT.  omis  sur  linscription 
ou  effacé  par  le  temps)  POUR  LA  SEIZIÈME  vois,  empe- 
reur POUR  LA  SIXIÈME,  CONSUL  POUR  LA  SEPTIÈME, 
PÈRE  CE  LA   PATRIE,    A    MaRCUS  CaLPURNIUS  PuBLI- 

COLA ,  et  A  Lucius  AuRELius  RuFUS.  Ces  dRux  derniers 
personnages  étoient  vraisemblablement  les  patrons  de  la 
cité.  Il  ne  reste  plus  que  la  &ute  CONS.  vn. ,  qui  peut 
aussi  bien  être  attribuée  an  sculpteur  qu^aux  copistes. 
Nous  avons  des  médailles  qui  offrent  des  fautes  sembla- 
\Ats ,  et  qui  ne  sont  pas  moins  antiques. 

(iV^.  du  Trad.) 


.et  dont  on  aperçoit  les  restes.dans  toute  Pétenr 
due  de  hr  proYiQçe ,  de  T  occident  à  P orient  ? 
X^eut-étre  se  prolonge-t*eUe^  à  travers  la  Scythie, 
jusqo^au  Palu$-Meotis.   Et,    certes,    encore 
aujourd'hui,  depuis  le  Pruth  jusque  loin  ep 
avant  vers  Torient,  on  voit  des  fossés  revêtus 
de  retranchemens  (  i  ).  Je  ne  voudrois  pas  jurer 
que  ces  ojuvrages  appartinssent  aux  Romains; 
mais,  d'on.autre  câté*,  cette  conjecture  n*est 
pas  entièreiment  à  rejetei;,  puisqu'il  est  de  fait 
que  déjà  'Décébale ,  avant  eux  ,  entretenoit  un 
libre  commerce  avec  le  roi  des  Perses ,  à  qui  il 
envoya  même  en  présent  des  captifs  romains  (a). 
Or ,.  on  ne  lit  nulle  part  que  ce  prince  eut  ui\e 
marine ,  car  toutes  les  côtes  du  Pont-^Euxin 
étoient  au  pouvoir  des  Romains  ;  donc  il  ne 
•  pouvoit  envoyer  en  Perse  que  par  les  déserts 
^  de  la  Scythie  et  parle  mont  Caucase.  Nous  sa- 
vons en  outre,  par  une  lettre  de  Pline  (3) ,  que 
Sauromates ,  roi  du  Bosphore  Cimérien ,  fut 

(i)  Yoyai  Sulzers ,  Transaffiitt.  Dacien. ,  tome  I,  pag* 
.  aia,  ftc.  \  et  KanUmir,  Beschmb.  der  Molèau,  tome  I, 

.  pag-  76- 

(a)  Voyez  Pline,  1.  X,  épître  16. 
(3)  Pline,  X,  leilrcs  i3  et  i4;  yaîUant,  t.  II,  i l'art- 
Trajan,  rapporte  celte  médaille  : 

Tite,  Btœrs, 

Une  têlc  ceinte  d'un  dla-- 
dème ,  avec  cette  légende  . 
télé  de  Trajan.  BAXlû.  ÛS 

2ATP0M\ 
TOT 


C^i  ) 

mm  et  client  de  Trajan  ;  que  du  temps  de  la 
^  guerre  dés  Baces,  il  avoit  eu  quelques  afiEadres 
importantes  à  traiter  avec  ce  prince ,  ce  qui 
Tobligea  de  communiquer  avec  lui  ;  que  ce 
même  roi,  dans. la  suite  ,  pendant  que  Trajan 
^toit^près  du  golfe  Persique ,  occup(^  contre  les 
Parlhes,  fut  reçu  dans  son  amitié  (i).  N^e&t-il 
pas  probable  que  cette  négociation  eut  lieu  par 
Je  moyen  des  gouyerneurs  de  la  Dacie ,  plutôt 
que  par  une  armée  qui  faisoit  la  guerre  aux 
Parthes? 

€omme  on  ne  peut  pas  nier  que  la  Yalachie , 
avec  une  grande  partie  de  la  Moldavie ,  )us- 
q»*au  fleuve  Hierasum  (Pruth) ,  n'aient  fait 
autrefois  partie  de  la  Dacie»  et  n'aient  été  pos- 
sédées en. conséquence  paries  Romains ,  aussi 
eist^il  prouvé  par  les  monnmens  d'antiquité  qui 
nous  restent,  que  les  forces  de  la  province  et 
le  siège  de  la  puissance  des  Romains  se  trou- 
voient  concentrés  dans  le  Bannat ,  la  Transit-* 
vanie,  et  la  partie  de  la  Yalachie  qui  estàl'oc^ 
cident  du  fleuve  OU  (2)  :  le  reste  de  la  province 
étoit  regardé  par  les  Romains  comme  moins 
important.  Nous  trouvons  toutes  les  colonies 
romaines  dans  la  Transilvanie  ;  une  seule,  avee 

(i)  Eutmpey  YIII,  2.  «Trajan  reçut  la  foi  du  roi  des 
'»  Ibériens  ,  des  Sanromates  et  da  Bosphore.  » 

(a)  La  proYÎnce  étoit  bornée  au  hord  par  les  moflti 

Çarpalhiens. 
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la  yllle  municipale  de  Tîbisco ,  dans  le  Bânnat. 
Suf  cette  longue  route ,  que  ta  Table  conduit 
dans  la  Yalachie ,  et  peut-être  dans  une  partie 
de  la  Moldavie ,  et  sur  laquelle  sont  marquas 
les  noms  des  villes  adjacentes ,  le  dessinateur 
n^a  mis  de  tours ,  marques  de  colonies  ou  de 
municipales ,  à  aucune  de  ces  villes.  Il  y  a  plus  ; 
on  trouve  dans  la  Yalachie  orientale  et  dans  la 
Moldavie,  très-peu  de  monumens  que  Tor 
puisse  attribuer  indubitablement  aux  Romains, 
On  peut  conclure  de  là  que  les  Roqiains 
abandonnèrent  les  parties  orientales  de  ces 
provinces  aux  anciens  barbares  qui  les  habir- 
toient ,  à  condition  qu41s  leur  obéiroient.  Ce 
que  les  anciens  nous  ont  rapporté  de  Pétat  de 
la  Dacie  du  temps  de  la  guerre  des  Marcomana, 
éclaircira  mieux  ce  point.  Il  est  souvent  pari^ 
de  nations  barbares  qui  se  jettent  sur  la  Dacie 
ou  qui  se  font  la  guerre  entre  elles  au  sein 
même  de  la  province ,  ou  qui  en  occupent  des 
parties  sans  être  inquiétées  ;  de  sorte  que  les 
Romains ,  possesseurs  de  la  province ,  restent 
spectateurs  tranquilles  de  ces  démêlés,  aim 
prennent  parti  pour  ou  contre ,  ou  bien  repous- 
sent quelques-unes  de  ces  nations,  sans  s^env- 
barrasser  des  autres  (i).  Qui  croira  que  les 

(i)  Un  seul  exemple  suffira;  Bion,  LXXL«  i^  :  Les 
.Attînges  venoient  dans  Tespoir  d^obtenir  des.  champs 
dans  la  Dacie.   Ils  promirent  an  gouverneur  romaiii. 
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Romains  aient  pu  consentir  à  recevoir  au  sein  de, 
leurs  Etats  des  barbares  inquiets  et  turbulens , 
sans  leur  faire  la  guerre  à  tous  en  même  temps  ? 
N^ est-ce  pas  plutôt  que  les  Romains ,  se  bor- 
nant à  la  Transilyanie ,  qui  étoit  comme  la  for-; 
teresse  de  la  province, ,  et  qu41s  occupoient  par 
leurs  garnisons ,  laissoient  les  barbare^  parcou- 
rir et  se  disputer  les  tjerres  voisines  qui  Msoient, 
à  la  vérité  «  partie  de  leur  domination ,  m^is. 
dont  ces  nations  étoient  déjà  en  possession 
depuis  long-temps ,  et  qu'ils  ne  déclaroient  la 
guerre  à  ces  barbares  que  lorsqu'ils  avoient 
commis  quelques  hostilités  ?     ^  * 

Avant  de  terminer,  il  me  reste  à  proposer 

qu'ils  occuperoient  par  les  armes  le  pays- des  Costuboci 
(on  Cisiobocs,  que  Ptolémée  dit  avoir  tenu  des  terres 
dans  la  Moldavie).  Après  avoir  vaincu  les  Cistobocs  y  les 
Astinges  n'en  infestoient  pas  moins  la  Dacie  par  leurs 
courses  continueUes.  Les  Dancriges  donc ,  craignant  que 
le  Romain  ne  lâchât  les  Astinges  sur  leurs  terres ,  atta- 
quèrent ceux-ci  à  Pimproviste,  et  les  mirent  en  fuite.  Les 
Astinges  reçurent  des  Romains  d'autres  demeures  dans 
la  province  ;  et ,  à  cause  de  cette  concession ,  il  n'y  eut 
point  de  guerre  ;â  soutenir  contre  les  Dancriges ,  quoi* 
que 9  comme  il  est  certain,  ils  occupassent  alors  une 
partie  de  la  province  ;  autrement  les  Romains  n^eussent 
pas  pu  proposer  aux  Astinges  de  leur  donner  leura 
terres  à  cultiver.  —  Je  m'étonne  qu'au  milieu  de  toutes 
ces  irruptions  de  barbares ,  il  ne  soit  fait  aucune  mention 
fdes  Daces  ni  des  Gètes.  Depuis  Trajan ,  Tbistoire  ne 
parle  plus  des  uns  ni  des  autres* 
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mon  aris  sur  cette  suite  continuelle  de  fortiâ-^ 
cations  anciennes  que  Ton  trouve  dans  toute 
rétendue  du  Bannat ,  depuis  le  fleure  M arisiuS 
jusqu^au  Danube.  Beaucoup  de  savant  prëten* 
dent  (i)  que  ces  ouvrages  appartiennent  à 
Trajan ,  ou ,  très-certainement,  aux  Romains  : 
à  Trajan,  qui  les  auroit  Êdt  établir  pour  s^ou* 
trir  une  entrée  sûre  et  fortifiée  dans  la  Dacie  ; 
ou  bien  aux  Romains,  qui  s'en  seroient  servi 
pour  défendre  la  province  contre  les  incursions 
des  Jazyges.  J'ai  d'abord  penché  vers  cette  opi- 
nion y  rapportant  à  ce  ùât  le  n"*  256  de  la  co-. 
lonne  Trajane^  où  Ton  voit  un  mur  du  haut 
duquel  les  Romains  repoussent  Tassaut  des  en- 
nemis. J'ai  rejeté  ensuite  cette  opinion ,  lors- 
que je  me  suis  aperçu  que  ces  murs  se  rappor-* 
tent  à  la  seconde  guerre ,  dont  le  théâtre  fut  « 
non  dans  le  Bannat ,  mais  dans  la  Yalachie  et 
la  Transilvanie.  Peut-on  croire  que  Trajan  ait 
eu  besoin  de  ces  murs  pour  envahir  les  terres 
de  son  ennemi ,  quand  on  le  voit  tendre  direc^ 
tement  vers  Sarmizégéthuse ,  et  que  les  murs , 
d'un  autre  c6lé  ,  s'étendent ,  par  une  autre 
route ,  vers  le  septentrion ,  et  vont  rejoindre 
le  fleuve  Marisius  ;  quand  on  voit  que  les  nom- 
bres de  la  Table  sont  contraires  à  ces  grands 
et  inutiles  détours?  Contre  les  Jazyges  ,  ces 

•  (i)  Parmi  lesipels  on  compte  d'Anvillcy  Mém.  d« 
BeUes-Letu-es,  t.  XXYIII. 


C9S) 
murs  étoient  mal  disposes  »  et  dévoient  plutÂt 
être  bâtis  le  long  du  fleuve  Tibiscus ,  qui ,  si  T  on 
en  croit  Plolémée  ,  formoit  la  limite  occident 
taie  de  la  Dacie.  Enfin  Touvrage  lut*mérae  ne 
ressemble  nullement  aux  autres  ouv)rages  de  ce 
genre  faits  par  les  Romains.  Ces  fortifications 
consistent  en  un  double  oiur  sur  deux  lignes 
parallèles ,  haut  de  six  à  sept  pieds  »  défendu  de 
chaque  côté  par  un  fossé,  avec  un  troisiènn'e 
fossé  séparant  les  deux  murs  (i). 

D'auti'es ,  à  la  vue  de  ces  difficultés  f  entre 
autres  Griselin),  ont  rejeter  opinion  vulgaire, 
attribuant  aux  Avares  ce  qu^ils  sa  voient^  bien 
n'être  pas  l'ouvrage  des  Romains.  Ils  s'ap* 
puyoient  sur  des  conjectures  assez  fortes.  Us 
produisoient  des  témoignages  tirés  des  annales 
du  moyen  âge,  qui  constatent  que  les  Avares 
avoient  partagé  leurs  vastes  possessions  en  neuf 

(i)  Voyez  GriseUn,  Gesch.  des  Ternes- PTarer  BannatSf 
t.  1 1  p.  296.  Pour  mieux  sentir  la  diiTérence  qu^îl  y  a 
entre  ces  murs  et  les  retranchemens  des  Romains,  com^ 
parons,  je  vous  prie^  les  restes  de  fortifications  romaines 
qoe  l'on  voit  encore  sur  les  terres  de  Hohenloë,  et  dan> 
la  Vétéravie  :  des  murs  de  dix-huit  pieds  de  haut,  tout 
au  moins,  épais  en  proportion  et  d'une  seule  pièce,  le» 
fondemens  en  pierre ,  le  reste  en  terres  relevées  et  rete- 
nues fixement  avec  de  forts  pieux,  le  tout  revêtu  de  ga- 
zon; dans  le  Bannat,  au  contraire,  un  mur  double ,  à 
la  vérité,  mais  nu,  bas,  peu  solidt,  non  soutenu  par  la 
terre  et  les  pieux  pour  consolider  Touvrage. 


(96) 
grands  fcércles,  qu41s  avoient  entoures  chà(!uti 
de  cette  espèce  de  fortification  appelée  par  les 
Germains  haga  (haie) ,  ou  ringi  (palissade  de 
forme  circulaire).  Us  fiirent  surtout  déterminés 
à  penser  ainsi  en  voyant  des  vestiges  de  cette 
espèce  de  foitification ,  non-seulement  dans  la 
partie  inférieure  du  pays  des  Jazyges  et  dans  la 
Yalachie ,  mais  encore  dans  la  Haute-Hongrie , 
où  Ton  est  assuré  que  les  Romains  n^ônt  jamais 
pénétré. 

Je  n^oserois  certainement  pas  attribuer  aux 
Romains  Torigine  des  fortifications  dont  il  s'agit 
ici  ;  je  n'ai  pas  non  plus  dessein  de  nier  Texis-^ 
tence  des  cercles  que  les  Avares  formèrent  pour 
enclore  les  meilleures  parties  de  leurs  vastes 
possessions ,  afin  de  s'en  servir  comme  de  châ- 
teaux forts  y  et  dV  garder  en  sûreté  le  butin 
qu'ils  faisoient  sur  les  peuples  voisins.  Cepen- 
dant je  pense  que  le  mur  en  question  ne  peut , 
en  aucune  manière ,  se  classer  parmi  les  haga's 
des  Avares. 

Afin  de  &ire  comprendre  plus  Êicilement 
ma  proposition ,  je  vais  rapporter  un  passage 
d'un  annaliste  moderne ,  où  sont  décrits  les  cer- 
cles des  Avares  (i).  «  Tout  le  pays  des  Avares 
9  étoit  compris  dans  neuf  cercles,  chacun  des- 
»  quels  étoit  enclos  d'un  mur ,  que  les  Teutons 
n  appellent  hiMga.  Ces  murs ,  formés  de  troncs 
(i)  Annal.  Saxo.  Eccardi  «criptores,  u  I,  p.  i58. 


f^  àe  chênes  ou  de  ^t^étres ,  ftvoieqt,  4*Qnë  htt 
i>  à  Vautre,  vingt  pieds  de  laj[g^ur.  La  Jbia^tfur 
%  se  trouYolt  égale  à  U  l?^jg^mE>  LUat^ôeur 
j>  étoit  comblé  de  pierres  tr^s- dupes,  ou  de 
i>  craie  très-teaace ,  éts^  j^iiperflcie  recouverte 
»  de  gazon.  Dans  le  yoisipf^ge, 4^  ces  cercles, 
»  on  avoii  planté  des  arbnste^  4ont  les  télé» 
)»  étoient  coupées,  et  qui  ne  prçsei\toiûnt.plus 
»  que  les  branches  basses  et  le  feuillage  dutronâ. 
»  Du  premier  au  second  cercle ,  il  y  axo.it  vinglt 
»  milles  teutoniques,  autant  du  second  au  troi- 
3»  sième>  ainsi  de  suite  îy^qu'aii  neuvième*  Dans 
»  rintérieur  de  cescerc|es«  )ss  bovrgs  et.lw 
>  habitations  étoient  placés  assez  près  pour 
n  qae  la  voix  d^un  Jivçipnie  puit  s'entendre  de 
»  Tun  à  l'autre  à  Topp^site  des  imiisons  ;  et 
s»  dans  V  épj^issei|r  ^e^çop  ^^n  inexpo^bles^ 
)•  étoient  pr^tiquiéesd^  Bortfts  é.troit&s4p«r  où 
»  les  habitans  sprtpie^t.  ^  * 

Voyez  ^çQinçienjt  vops  .pqitfA^z,  feiw  ^cdorder 

cet^c  ^eaçî;iypti9a  àfl  riffg.  4«s,  Avares  Arec  jhê 

mnr  du  ]|^Qat.  Le  j^MfM^f^^à  .d'nniflauKe  à 

l'autre  en.lt^ne  droite  ,  ^t,ne  préswie  anciiné 

eij^èce  dje.C0;^burq.X)9ne  voitaUlçgrsIanEttiye 

ligne  quipyisse  ^  }oi^re.^cemur  ppimformer 

un  percle.  Le  mç r  dqpblç  4u'Bannat  dat  .de  skc 

à  $eplp^fds;seyleme|it,^et  accompagne  de  trois 

fossés.  L^h^^  des  4y^^*  haute  de  vîagl  pieds, 

large  d'autant  et  envir^néefJ'aJfbroBiJTKls^inblé 
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(  *oo  ) 
ilfàd^^ ,  qtift  le&Hukis  i^  préttutièreiit  ;  et  itti 
ttMttkM/aceablél*s'Tbiétuî«gi^»  si»  chairs  de 
botin  ;  !Ct  fatîgiiéa  ^Ai^  lodgae  roiHe  ^  iU  ttei  se 
fiBftnt  «rrêté»  d'fiuihiMêQMa  (i>  G^mid^nt  lea 
fircvtfajiiie  se  fidni  paa  mcw^  -à  kriratotifiba- 
.tHUia,  fet.B*ây«attpu  détenir  dte3  RoiMki9  iin« 
partie  ée  k  Tfarabe^^t>à]k:  Vy  ^Mr,»  m  retirèrenk 
émks  le  Ipajs  appelé  Cauacdùndtnsis  y.qiie  de» 
ttWBtafnea  t]rès4mrtœ  tet  dea  fijréte  nnq^nsea 
rendoient  iaaccessible.  Ils  en  avoient  auparar 
fnak  dUaadéâeQ  Saraot^M  (&). 
:  Je  »e  ibtite  qtle  le  ^U  porte.Qon  ekpUcaUon 
arec  jivi.  Ijes  Tb^wtftgea^  repowe^a  dt  I>a^ 
aiaaler,  ae  rthi^nxStdfms^  ks. montages. de  la 
TramUyafnîe»  K^jjsantpai  a'y  dëf^dve  contre 
Vûtopâtiiobibé'dea  Hunai  ib  d^â^déndipeat  dan^ 
un  Ipaya  dû  i  aiit  leilra  derrièirea  et  .sur  leurs 
flattca.^jUd&dMii'êiVantiapar  tFQÎafteaveâ;  et 
oà.awrletir  frciat.,  an^oyend'Uiimur  g;arni  de 
foaséa  v'tts.pi«ss|B»it'F^pousaer  la  cavalerie  enne^ 
9Be<.P^ila  p^rtâe-occidentaled^iBanoat,  rern^ 
ptie^  demarim  ».  iScmifidasoit  à  lejur  iofantecie  une 
rfit;mitef^  ^oa*  4c*^ohec ,  et  préaaitfx>it  im  grand 
obsl^el^rà  femi^^naii  dont  k  priacHP^^  force 
cqnai^t^  «A  ^«alçrie.  Faat-il,  sqv»  }e  Bom 

décfltv'dbk  meniez  maaièra  fà'oa  lai  Mail  OBO^ra  au« 
jottjcd'hufr, 

(a)  AiiÉiàieotXXXI,3« 


(ICI) 

coiTompu  de  Qarasus  ^  entendre  te  fle«Te  'iA^ 
rase  ^  de  'la  Twd  duqitel  odmmeiiee  it  vmt  %  qH 
le  Koerés^  que  JonaoïdeA  ftp^tte  Gmmiji}^ 
plus  âoigné  irero  Je  mmA«  et  (fiû  Ta  3e  joindlir 
à  laTheite  ?  Ceat  oe  qtf  eame  aaifc  |IM^^)  (  4I 
D'y  a  pourtant,  dans  toute  rétendue  di»  UD» 
cie ,  quecesdeva:  fidKceftquiiOMient  ptfadlèbH 
ment  au  Danube ,  et  dont  on-  pRSÎaBe.  ticw  n» 
RHir  pour  rejoiiidre  ce  deottkr. 

Quant  aii  pays  appidë  CkukUmsdmmk  ^Hf 
les  TkënciiafBS  ocenpàrent  apcès  Bwôvt  quitta 
leur  danoore  précétenfte,  je  dîmb  dwiter  «ooir 

(î)  Jomand.  de  Reb.  Gel. ,  c.  aa. 

(a)  On  se  tirera  bien  plus  facilement  d'einbarras ,  % 
l'égard  de  ces  noms,  si  l'on  suppose  que  le  Pruth,  ap- 
pelé Hîeraso  par  Ptolémée,  est  ce  fleuve  nommé  Gerase 
par  Ammien.  Cette  explication  me  plaisoit  assez  autre- 
fois; mais,  excepté  la  ressemblance  des  noms ,  toutes^ 
contraire  à  cette  hypothèse  :  i»  le  mur  étoit  tiré  non  le 
long  d'un  fleuve,  znais  de Ja  naissance  d'un  fleuve  à  un 
autre  fleuve  (a  supercîliis  Gerasi  adusque  Danuôium); 
2^  les  Goths  se  retirèrent  d'abord  des  rives  du  Danaster 
dans  des  montagnes  escarpées,  d'où  sortant  encore  ils 
descendirent  dans  une  plaine,  où  ils  construisirent  un 
mur  entre  deux  fleuves  ;  cela  ne  peut  s'entendre  du  fleuva 
Hîeraso  (Pruth)  qui  étoit  plu^  près  des  ennemis  que  les 
montagnes  ;  3^  il  n'y  a  le  long  du  Pruth  aucun  vestige  de 
murs  ;  4^  enfin ,  un  mur  le  long  d'un  fleuve  n'auroit  été 
d'aucune  utilité  ;  ne  pouvant  prolonger  leur  mur  dans 
toute  la  longueur  du  fleuve,  les  Théruinges  n^auroient 
été  garantis  ni  sur  les  derrières,  ni  sur  les  côtés. 


(   I<M  ) 

fiance  qat  c^est  cet  angle  de  terre  situé  entre 
la  Theiss  et  le  Danube ,  et  opposé  au  premier/ 
qui  est  entouré  d*un  autre  mur  nommé  JRo^m^r- 
SchântZj  depuis  Peterwardein  jusqu'à  Foeld- 
war ,  surtout  à  cause  de  la  position  des  lieux , 
et  du  témoignage  d' Ammien ,  qui  dit  que  les 
Sarmates  en  furent  ckassés  ;  or^  ces  Sarmates 
ne  peuvent  être  que  les  Jazyges.  Mais  comme 
on  ajoute  en  même  temps  que  ce  lieu  étoit  inac- 
ceetsible ,  tant  par  la  hauteur  des  montagnes  que 
parPépaisseur  des  forêts,  et  comme  ce  second 
mur  psiroSt  être  un  ouvrage  dès  Romains,  épou* 
vanté  à  la  vue  de  ces  difficultés ,  je  n'irai  pas 
plus  loin. 


(  io3  ) 
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(PHEMIES     ARTICLE.) 

1>E  second  volame  dîfKre  du  premier  en  ce  que  !• 
style  n'en  est  pas  aussi  caustique ,  aussi  véhément  ;  ce- 
pendant, de  temps  à  autre,  l'auteur  sç  laisse  encors 
aller  à  sa  mauvaise  humeur,  surtout  contre  les  ca- 
tholiques. Le  grand  succès  de  lltinéraire  de  M.  à% 
Chateaubriand  paroît  le  contrarier,  et,  quoiqu'il  gite  c« 
célèbre  écrivain  dans  plus  de  cinquante  endroits,  et  s'ap- 
• ,  puie  même  souvent  sur  %eB  assertions ,  il  dit  pourtant 
dans  sa jpréface  :  «  Ceux  qui  ont  puisé  leurs  notions  de  la 
Terre-Sainte,  et  surtout  de  Jérusalem,  dans  les  remar^ 
ques  d'Adrichomius ,  de   Sandys,  Doubdan,   Maun-. 

(I)  M.  LaugUs,  doni  la  bibliothèqae  ofTra  une  belle  fénnioB 
d  ouvrages  relatifs  à  la  lîuéiatnre  anaUque,  a  bien  voulu  nous 
communiqaer  ce  volome,  ainsi  cni«  quelques  aUlIOS  AOUTesax  TOT»» 
ges  publiés  dans  rétxanger. 


(M) 

drdla ,  dans  l'ouvrage  apocryphe  de  Thëvenpt,  ou  mèm^ 
dansles  écrits  de  Pococke,  et  dans  le  récit  intéressant  du 
pèlerin  jge  de  M.  de  Chateaubriand,  trouveront  leurs 
idées  souvent  choquées  dans  les  nages  suivantes.  C'est 

3ue  Tauteur  a  vu  ce  pays  avec  d  autres  yeux  que  ceux 
'un  moitié  ;  c'est  q^u'en  visitant  la  Terre- ISaio te  il  a  pris 
pour  son  "guide  plutôt  l'Ecriture  que  Bede  ou  Adaman- 
nus;  c'est  qu'il  a  donné  plus  d'attention  à  un  simple 
chapitre  ^  et  ineme  à  uo  simple  verset  de  l'Evangile ,  qi^à 
toutes  les  légendes  et  traditions  des  Pères  de  l' Eglise.  En 
lisant  ce  que  l'auteur  dit  sur  le  Calvaire  et  le  mont  Sion, 
les  lecteurs  sont  priés  d'observer  qu'il  a  écrit  non-seule- 
jixeiit  d'apcèsces  propres  remarques,  mais  aussi  d'après 
les  remarques  comparées  de  tous  les  écrivains  qui  se  son^ 
occupas  de  la  topographie  de  Jérusalem.  Il  est  impos^ 
siblc  d'accorder  Thistoire  de  l'ancienne  Jérusalem  avec 
l'état  actuel  dé  cette  ville;  et  cette  opposition  même  à 
engagé  l'auteur  h  entrer  dans  de  granas  détails  sur  cet 
ob)et.  Si,  ^près  tout,  quelques  lecteurs  rejetoient, 
comme  trop  hasardi^es,  s*es  opinion»',  ils  les  trouveront 
confirmées  par  les  inscriptions  que  l'auteur  a  découvertes 
dans  ce  qu^on  appelle  le  mont  Sion ,  ainsi  que  dans  les 
hionumens  auxquels  ces  inscriptions  *  appartiennent*  » 
Citant  ensuite  le  passage  d'un  médecin  allemand  qui 
visita  la  Terre-Sainte  dans  le  dix-septième  siècle,  et  qui 
parle  assez  librement  de  la  dévotion  des  catholiques , 
M.  Clarke  ajoute  :  «Voilà  la  manière  de  penser  et  le  lan-« 
gage  d'un  voyageur  qui  précéda  M.  de  Chateaubriand 
de  deux  siècles  et  demi;  l'esprit  libéral  du  protestant 
Wairé  du  dix-septième  siècle  forme  un  contraste  frap- 
pent avec  l'esprit  chevaleresque  et  bigot  (^ihe  chwalroua 
and  higoted  spinC)  du  voyageur  français  du  dix-neuvième 
siëde.  M  II  me  semble  que  M.  Clarke  lui-même  ne 
prouve  pas,  dans  ce  passage  impoli,  un  esprit  bien 
edairé.  Sur  le  continent,  l'esprit  de  secte  n'est  plus  aussi 
enclin  ànx  querelles  religieuses  qu'en  Angleterre,  oti  U 
<Jucstîon  concernant  les  droits  des  catholiques  en  Irlande* 
enfanta,  il  y  a  quelaues  mois,  des  volumes  d'injures  et 
de  disputes  inutiles.  Malgré  sa  prévention  contre  1  illustre 
pèlerm  français ,  M.  Clarke  ne  peut  relever  dans  l'Itiné- 

Îaire  <|e  M.  de  Ch^teaubrianad  que  des  erreurs  extrêmement 
égères.  Par  «exemple,  Tauteor  français,  pour  prouver 
que  k  parabole  de  Lazare  et  du  riche  est  un  fait  histox 
fique  >  dit  que  les  Juifs  ont  conserré  le  nom  du  riche , 


(io5)       ' 

i^uHls  apnetleiit  JVo&i/.  A  ce  sujet,'  M.  Clarke  observe  que 
le  mot  Nabal  est,  en  hébreu,  un  nom  générique,  qui 
désigne  un  homme  lâche.  Ailleurs  Vauteur  anglais  prouve» 
contre  M.  de  Chateaubriand,  que  les  pères  catholiques ^ 
st  Jérusalem ,  exposés  sans  cesse  aux  vexations  des  Turcs  i 
tie  sont  pas  aussi  pauvres  qu'on  le  croit;  Thospitalité 
qu'ils  exercent  envers  tous  les  étrangers ,  et  la  prompti^ 
Inde  avec  laquelle  ils  acquittent  leurs  impositions,  prou- 
vent au  contraire  leur  aisance* 

Avant  d'entrer  en  matière ,  M.  Clarke  avoue  les  obli«- 
gations  quMl  a  au  savant  M.  Robert  Walpole,  qui  lui  a 
tbwrni  des  notes  nombreuses  sur  la  Grèce,  ainsi  qu'à  . 
M.  Morrit ,  à  qui  il  doit  une  description  neuve  des  ruines 
d'Halycarnasse  et  de  Gnide.  M.  de  Hammer ,  dont  il  â 
été  plusieurs  fois  question  dans  ces  Annales ,  lui  a  com-^ 
muniqué  une  liste  des  contes  renfermés  dans  un  manus^ 
-•crit  des  Mille  et  une  Nuits  ^  que  M.  Clarke  acheta  efi 
Egypte  ;  enfin,  M.  le  chapelain  Renouard ,  à  Smyme,  a 
foomi  un  catalogue  des  manuscrits  qu'on  vend  habituel- 
lement dans  les  villes  de  TOrient. 

Suivons  maintenant  l'auteur  anglais  dans  la  continua-* 
lion  de  son  voyage.  Les  deux  premiers  chapitres  contien-* 
nent  la  description  de  Constantitiopie.  Sa  longue  des** 
ertp lion  du  séraril  estconforme au  réut  d'autres  voyageurs* 
■M.  Clarke  fut  témoin  des  toiil*s  de  force  des  dervicheà 
dans  mie  espèce  de  mosquée  où  l'on  n'entre  qu'en  payant. 
]ls  lèchent  un  fer  ardent,  s'enfoncent  des  poignards  dans 
l'estomac,  mâchent  du  métal,  etc;  mais  avant  de  com^^ 
tnencer  ces  tours ,  que  le  peuple  regarde  comme  des  mi«>  ' 
racles,  ils  se  livrent  aux  médtt^ions,  partent  souvent 
d'uù  éclat  dé  rite,  et  tombent  même  en  convulsions; 
M.  Clarke  les  trouva  si  platsans ,  qu'il  ne  put  s'empéchei* 
de  faire  chorus  avec  eux,  et  de  partager  leur  gaieté;  mais 
on  ^avertit  de  se  Modérer,  attends  que  les  éclats  de  rir# 
des  derviches  venoient  d'une  joie  pieuse,  occasionnéa 
pa^  leurs  médiialîons  sur  les  attrtbtns  de  la  divinité. 

M.  Clarkç  trouve  qo^on  exagère  les  richesses  et  h  ma* 
gnificenoedeConstanttnople.«  Les  habitans  de  cette  ville^ 
diL*-il ,  sont  en  arrière  dé  plusieurs  ^siècles  relativement 
aux  autres  pays;  les  appartemens  de  leurs  maisons  sont 
petits;  le  luxe  d'un  Turc  ne  brille  qu*à  sa  pipe  et  à  son 
cheval  ;  on  a  des  pipes  depuis  vingt  jusqu'à  trente  mille 
piastres  :  la  pipe  du  capitan-pacha  est  entourée  d'una 
«pirale  en  diaman%, .  lop^ue  de  six  pieds.  On  orne  aus9Î 


(  io6  ) 

avec  beaucoup  àe  somptuosité  les  usses  dans  lesouelles 
on  prend  le  café.  Les  riches  9  lorsqu'ils  montent  à  cnevâl, 
ont  des  selles  brodées  y  garnies  de  pierres  précieuses  et  de 
barres  d'argent....  Il  est  assez  singulier  nne ,  de  tous  les 
savans  qui  ont  décrit  les  curiosités  de  Constantinople  « 
aucun  n'ait  fait  mention  du  marché  aux  manuscrits  ;  il 
n'y  a  pourtant  pas  beaucoup  d'objets  aussi  dignes  de 
remarque.  Le  bazar  des  libraires  ne  contient  pas  tous  les 
ouvrages  cités  par  d'Herbelot;  mais  il  y  »  peu  d'auteurs 
.orientaux  dont  on  ne  puisse  se  procurer  les  écrits ,  si  on 
les  demande.  Le  nomore  des  boutiques  de  cette  espèce  ^ 
au  marché  et  ailleurs ,  se  monte  à  une  centaine  ;  chacune 
^'enferme  environ  cinq  cents  volumes  :  ainsi  on  met  jour- 
nellement en  vente  cinquante  mille  manuscrits  arabes  ^ 
turcs  et  persans.  Un  de  mes  nreniiers  soins  fut  de  cher- 
cher à  me  procurer  un  catalogue  général  des  écrits  qui 
ont  le  plus  de  débit  aux  marchés  de  Tempire ,  c'est-à- 
dire  à  Constantinople ,  à  Alep  et  au  Caire.  J'y  parvins 
par  Tentremise  dVn  derviche  :  j'ai  mis  ce  catalogue  k  la 
fin  de  ce  volume ,  pour  servir  en  quelque  sorte  d  aperçu 
de  l'état  actuel  de  la  littérature  orientale.  Il  n'est  pas  dif- 
iicile  de  trouver  les  causes  qui  ont  si  souvent  rendu  in- 
iructueuses  les  recherches  des  manuscrits  aux  savans  en-« 
voyés  en  Orient  par  les  académies  d*£urope;  c'est  que 
ces  savans  ont  leur  demeure  à  Péra,  d'où  il  faut  passer  à 
Constantinople  par  eau;  le  jour  touche  presque  à  sa  fin 
quand  ils  y  arrivent  ;  ils  se  présentent  orajinaircment  ac* 
.com{>agnés  d'un  janissaire  :  en  les  voyant  dans  cette  com- 

Sagnie ,  les  marcnands  de  manuscrits ,  qui  sont  souvent 
es  émirs,  et  quelauefois  des  derviches,  leur  soupçonnent 
des  intentions  violentes  ou  irréligieuses  «  et  refusent  de 
vendre,  et  même  d'étaler.  Le  meilleur  moyen  est  de  mar- 
quer les  livres  sur  un  catalogue,  et  de  les  faire  acheter 
Ear  un  derviche,  ou  d'aller  seul^  k  moins  qu'on  n'ait 
esoin  d'un  interprète.  De  cette  manière,  je  n'ai  pas 
trouvé  d'obstacles,  et  j'ai  acheté  ce  que  je  désirois.  On 
ne  se  procure  pas  facilement  le  manuscrit  des  Nuits 
arabes  ou  du  Aiflila  olila  ,  parce  que  cette  compilation  se 
fait  d'après  le  ffoût  et  les, ordres  de  la  personne  qui  la 
commande  :  il  n  y  a  pas  deux  exemplaires  qui  contiennent 
les  mêmes  contes.  Je  ne  pus  me  procurer  cet  ouvrage  à 
Constantinople;  mais,  aans  la, suite,  j*en  obtins  une 
belle  copie  au  Caire.  Ce  ne  fut  que  le  deuxième  hiver  de 
mon  séjour  à  Péra^  ^ue  je  reçus  9  par  Tintermédiairt 
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Vun  derviche  cle  ma  connaissance,  un  caUlogue  d%ine 
des  principales  boutiques.  Le  propriétaire  de  ce  magasin 
étoit  un  émir  qui  possédoit  de  grandes  connoissances 
dans  la  littérature  orientale.  J'ai  acheté  de  lui  plusieurs 
manuscrits  qui  sont  maintenant  dans  la  bibliothèque 
bodléenne  â  Oiford.  Toutes  les  fois  qiie  je  m^adressnis  à 
cet  homme  pour  avoir  des  ouvrages  de  poésie  et  d'his- 
toire ,  il  étoit  prêt  à  me  les  fournir  ;  mais  si  f  par  hasard  , 
je  touchois  à  un  Koran  ou  à  un  autre  livre  sacré  des  mu* 
sulmans,  nos  négociations  étoient  rompues  pour  toute  la 
îoumée.  Il  y  a  de  semblables  marchés  aux  manuscrits 
dans  toutes  les  villes  turques ,  surtout  à  Alep  et  au 
Caire.  Beaucoup  de  livres ,  communs  au  Caire ,  ne  se 
trouvent  pas  au  marché  de  Constantinople.  Les  Beys 
ont  plus  de  goût  pour  les  lettres  que  les  Turcs ,  et  tes 
femmes  enfennées  dans  les  harems  d'Egypte,  passAt 
une  grande  pariie  de  leur  temps  à  écouter  les  personnes 
payées  pour  les  amuser  par  la  lecture.  La  recherche  des 
joianuscrits  grecs  n'est  pas  non  plus  aus^  infructueuse  que 
beaucoup  de  personnes  se  l'imaginent.  En  employant  un 
prêtre  grec  très-intelligent ,  j'eus  occasion  d'examiner  une 
grande  quantité  de  volumes  apportés  de  l'île  des  Princes 


qu'il  y  en  a  d'autres  plus  importans,  que  ! 

Ïossesseurs  ne  veulent  pas  vendre.  Ce  n'est  pas  l'argent 
ont  ces  personnes  ont  besoin  ;  elles  préfèrent  souvent 
d^échanger  leurs  manuscrits  contre  de  bonnes  éditions 
imprimées  des  classiques  grecs,  surtout  des  orateurs.  Le 
pnnce  Alexandre  Bono  Hontzali  avoit  une  magnifique 
collection  de  manuscrits  grecs,  et  il  entretint  long- temps 
une  corpespondance  avec  moi,  après  mon  retour  en  An* 
ffleterre.  Je  lui  envoyai  de  Pans  Fédition  originale  de 
FEncyclopédie.  On  ne  peut  juger  que  favorablement  do 
ffoÀt  de  personnes  qui,  dans  une  position  telle  que  celle 
des  famules  grecques  à  Constantmople ,  cherchent  sé- 
rieusement à  augmenter  leurs  connoissances  par  des  ou* 
vrages  semblables.  C'est  ce  prince  qui  possédoit  autrefois 
divers  manuscrits  grecs  qui  se  trouvent  maintenant  à  la 
bibliothèque  bodléenne  :  entre  autres ,  une  copie  pré- 
Ci)  Phanâr  est  U  partie  orîentale  de  Constantinople ,  litntfe  da 
côté  de  la  mer.  Cest  là  qite  demeoreBl  pluaieurt  grandes  famillei 
grecques ,  teUes  cfnc  Ici  CaUimachioy  les  Ipsilaeti,  les  Uaurococ* 
daio  I  etc^ 


/teuse  dés  quatre  évangiles  du  dixième  on  clu  ôiifc!kiie< 
siècle  t  écrite  entièrement  sûr  vélin  ^  avec  les  méittes  ça^ 
ractères  et  avec  le  même  soin.  »  > 

Dans  le  chapitre  3 ,  commence  la  description  de  l^ 
Troade,  qui  s'étend  jusqu'^au  6*^.  chapitre.  M.  "Wâtpole 
4it ,  dans  une  nofk ,  au  commencement  df*  cette  déscrip^ 
tion  :  «Les  vaisseaux  grecs  sont  en  général  occupés  pai* 
Hn  grand  nombre  de  Grecs  ,  qui  ont  tous  une  psrrt  jAus 
Ou  moins  grande  dans  le  navire  et  les  marchandlises.  Let 

Îrands  bénéfices  que  les  Grecs  ont  tirés ,  il  y  a  une  disaine 
'années,  du  transport  du   blé,  depuis  la  mer  Notre  éf 
)a  Grèce,  surtout  depuis  la  Thessalie  et  la  Caramanici' 

I'nsqu'aux  ports  de  France  et.  d'Espagne ,  leur  ont  donné 
>eaucoup  de  goût  pour  les  entreprises.  Les  petites  ttw 
de  Spexzia  et  de  Tydra ,  situées  sur  la  cAte  orientale  de 
la  jMiorée ,  ont  construit  seules  des  centaines  de  navires. 
On  voit  naviguer  des  vaisseaux  grecs  portant  vingt* 
deux  canons.  J'en  rencontrai  (  en  1 806  )  un  de  cett^  es- 

Sèce,  accompagné  d'autres  plus  petits,  dans  l'Archipel  ; 
s  déployoient  tous  leurs  voiles  ae  coton  blanc ,  ce  qui 
formoit  un  beau  spectacle.  » 

Au  sujet  des  Dardanelles,  M.  ClarVe  dît  :  «  Toumefort 
ré\'oque  en  doute  l'histoire  de  Léandre ,  en  disant  qu'il 
est  impossible  qu'un  homme  puisse  passer  à*  la  nage  un 
bras  de  mer  aussi  considérable  que  celui  qui  séparé 
Abydus  de  Sestos.  Mais  le  domestique  du  consul  autri-* 
chien  fit  ce  trajet  plus  d'une  fois,  dans  un  endroit  encore 
plus  large  ;  et  après  s^étre  reposé  quelques  minutes ,  il 
retourna  pat  le  même  moyen. . .  Le  vîn  des  Dardanelles 
s'envoie  a  Constantinople,  à  Siuyme ,  à  Alep ,  et  même 
en  Angleterre.  Il  devient  très-vieux ,  et  «i  la  récolle  a  été 
lyonne,  il  est  préférable  au  vin  de  Ténédos.  L'un  et 
l'autre  sont  des  vins  rouges.  Celui  des  Dardanelles,  après 
avoir  passé  vingt  ou  trente  ans ,  perd  sa  couleur  sans 
perdre  sa  force.  Ce  sont  ordinairement  les  Juifs  qui  la 
îbnl.  On  l'appelle  en  italien  (  cette  langue  est  répandue 
dans  toutle  Levant'),  cino  délia  Lcgge,  parce  qu'on  prétend 
que  les  lois  des  Juifs  défendent  d'altérer  le  vin.  Ce  vin  i 
s'il  est  de  bonne  qualité,  coûte  Spams  Voka;c*esi  k  peu 
près  2,  sous  la  'bouteille.  Sûr  la  côte  européenne  du  dé-* 
troit,  précisément  à  l'endroil  où  l'on  prétend  qu'étoit 
situé  Sestos,  tt  où  d'Anville  place  cet  endroit,  s'élèvent 
trois  tombes,  dont  la  plus  grande  s'appelle  Sesi  '  tepe. 
Sesf  sfgnifie  en  turc  un  écho  :  mais   il  nV  a    d'écho  ni 
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fi'^Ue  iOmb^f^nî  ^u%  environs.  Peul-étré  ce -mol  se$i| 
yîenl-il  de  l^anc'ien  Se^tos  :  la  position  de  ce  lieu  paroîl 
donc  assurée.  Un  p«u  plus  loin ,  vers  la  mer  de  Mar-» 
jOBiara.,  et  du  méme^èlé,  sont  les  restes  d'un  môle,  porr 
tant  le  nom  remarquable  de  G^iUer  EschUlesy^  rivage  ou 
jetée  des  <:oiH|uéraQs.  Cette  dénominal  ion  s'appliqne- 
jt^lle  aux  Gète$,<»  qui,  ep  traversant  THellespont ,  pas^ 
9oientdela  Pbrjigie  et  de  la  Mysie  dans  la  Thrace,  la  Ma- 
cédoine et  la  Oréce,  ou  aux  Perses^  ou  aux  Turcs  P  C 'est 
te  qu'on  ne  sai^roit  déterminer.  K^%qj.  d'çxem.ples  proU' 
Vent  auele  derpier  de  ces  .peuples  a  retenu  dans  les  noms 
qu'il  aonne  daqs  son  langage  aux  fleuves  et  à  d'autres  lor 
pâlîtes  9  beaucoup  d'anciennes  déBomînations.  p» 
•  «  Après  avoir  pa^sé  le  promontoire  de  fthétéé ,  nouf 
aperçûmes  la  lomjbe  qu'on  appelle  «vec  raison  le  tom-»- 
beau  d*  Achille.  Bientôt,  en  nous  trouvant  vis  -à-vis  d'un^ 
l>aie ^blonaeuse  que  rPline,  en  parlant  de  ce  tombeau» 
désigne  comme  ayant  été  la  principale  station  navale  «dois 
G^ecs, nous  vîmes,  aupr^  du  promontoire  deSieée,ce« 
autres  tombes  appelées  tombeaux  d'Âçbille  et  de  Par 
trocle.  La  irille  de  KoMu^rkalé  se  présentott  à  nos  regardu 
^}it  un  baqc  de  sable  qui  s'avapce  d^ns  rHeUesppnt,  eA 
^ui  est  formé  par  les  atterrissemens  de  la  principale  ri*- 
yière  qui  s'y  décharge.  Je  désignerai  pour  le  moment 
luette  rivière  par  le  AQm  moderne  de  Mender.  A  son  emr 
Jbôuchure  se  voit  pu  .pbénomèpe  assez  singulier  :  c'est 
que  ses  eaux ,  comme  9Î  elles  se  refusoiept  à  se  mêler  à 
peUes  de  riieUesp^^pt^  forment  un  vaste  croissant  d'une 
teinte  jaunâtre.  JLa  Hgpe  de  démarcat#oii  eiptre  les  eaux 
douces  et  salées  est  fiÂ/F^rtement  tracée  v.qu.e  jq  crus  d'a<- 
Jbord  qu'elle  provenok  dçs  bas  fiDods  à  l'embouchure  dé 
la  rivière;  mais  l.a^onde  pp'appjrit  qM'il  n\  en  avoit  point- 
Homère  y  prodigue  ^  épltnètes  eu  vers  le  Scamandre  et 
rHeUespont,ue.|^ouvoit  manquer  de  faire  aUusion  à  une 
circoastauGe  ipis#4  reaurquable.  Le  savaùt  Si.  >Wàlpok 
«e  réserve  de  prouver  que  rexpres&ionvA«Tju<ËAAiwvt>Ttt, 
qu'on  a  toujours  traduite  .par  le  Urge  Hellespont,  et  qutt 
^ea^ritîques  pat  trouvée  impropi:e4  puùs^e  1  Helle^popi» 
MX  environs  deSe^tus et  Abydus^.est  ÏWt  étroit ,jdi]^it 
jêtce  traduite  par  ïllfilUspont  salé,  11  stuiTit^de  -dire  .iç^  qua 
vAarvf,  dans  le  sePs  .de  salé  y  est  ^aiplo)fé:  trois  i<àtë  p.^ 
fArislote.  Meiçetr,  Liv.  il.  Uttsychius->pfrâf(Hl  e^fip^t^ao^ 
ia  même  siçception.    .  .  , 

j»  En  arrivaiH  a  Ja.b^i^  que  r<>p%pFé^^¥^^>Mvoir  4^é,U 
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ttans  'celle  -  ptaîne  que  se  paséèreni  lo«s  k»  finMcipaùjl 
^véneoiens  ae  la  guerre  de  Troie* 

50  Les  ruines  de  Pahuo-Caili/ai  sont  celles  de  Vllium 
de  Strabon.  A  Test,  s^élève  la  montagne  de  7%rûsfho$. 

6"  Si  la  colline  auprès  de  Tchibîack  n'est  pas  la  Ctdlicolohë 
d'Homère,  elle  pourra  indiouer  du  moins  la  position  du 
village  des  Iliëens,  dont  parle  Strabon,  et  qui  remplaça 
l^ancien  IHum. 

*  70  Oudjek-Tépe  est  le  tombeau  d'iEsyète.  Les  autres 
tombes  mentionnées  par  Strabon,  comme  étant  voisines 
de  Sigée,  occupent  toutes  la  position  qu^il  leur  assîgnç. 
Le  tombeau  de  Protésilas  se  retrouve  aussi  sur  le  côté  eii- 
topéen  de  la  bouche  de  THellespont. 

6^  Les  sources  de  Bo^arbachy  «ont  peuL'-être  Us 
Auau  vnycLi  d'Homère:  Mais  ellçs  ne  donnent  pas  naissance 
iau  Scaroandre^  comume  le  croient  Wood ,  Chevalier,  «t 
autres  savans  voyageurs.  Du  reste ,  eUe$  sont  chaudes 
coiacune  celles  dont  parle  le  chantre  d'ÂchiUe. 

.go  Le  Scjimandre  sort  du  Garganis,  appelé  mainte- 
nant Kasdakhy^  la  plus  haute  montagne  de  toute  la  chaîne 
d<»  l'Ida. 

10"  Les  autels  de  Jupiter,  mentionnés  par  Homère  ti 
par  Eschyle^  ornoient  la  colline  appelée  maintenant  Kou- 
chénlou  lépe^  au  pied  du  Gargarus ,  où  Ton  voit  enconj 
•les  yuines  d'on  temple. 

II»  Le  Pàiœ  Scepsls  se  retrouve  dans  le  nom  turc 
Eskf  SkoupsQu, 

'     la»  jEné  est  VJEneîa  de  Strabon  ;  et  YMné-Tépe  des 
Turcs  est  peut-êtrç  le  tombeau  d'Énée. 

M.  ClarJ^e  a^uu^e  à  sa  dissertation  plusieurs  vih)s  de  la 
Troade  :  entre  auljes,  une  qui  r<|RréseDte  Ies(  sources  du 
.Scamandre,  sur  le  mgnl  Ida.  La  puisse  n'offre  pas  beau- 
coup de  sites  plus  pittoresaues.  Sans  une  coptrée  déserté 
et  saovzige ,  le  fleuve  sort  a  un  énorme  rocher ,  et  forme, 
en  tombant  sur  plusieurs  blocs  saillans ,  de  belles  cas- 
cades :  les  branches  d'énormes  platanes  ombragent  ses 
chutes  ;  les  rochers  d'alentour  $o]H  reviîuu  de  jnaïs  et  de 
sauge  sauvage,  de  lierre  pepdap^eid'ajrbrisseaux  toujours 
vert^  ;  des  sapins. sortent  des  fcRtes  ,.et  couvrent  le  som- 
*met  de  ces  masses  élevées.  Dai^  les  pieipiers  temps  dtt 
«christianisme,  beaucoup  d'hf^nme^   pi^iiY   paroissMt 
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ft^Àre  rfUirés  âu  mîheu  dé  ce  désert  On  voit  encore  au^^ 
près  de  la  cascade  des  ruines  de  chapelles,  dennitages 
el  de  petites  habitations. 

Aux  Dardanelles,  M.  Clarke  reçut  beaucoup  d  hon>* 
nètetés  du  pachâ,  etassista  aux  noces  de  sa  fille,  qui  rpousa 
le  fils  d'un  vice>rG#  asiatique ,  à  qui  on  donnoit  le  titre 
de  Pacha  d'Asie.  On  prétendoit  qu'il  étoit  seigneur  de 
plus  de  cent  villages.* A  cette  occasion,  on  donna  des 
fiâtes  publiques,surtout  des  jeux  gymnastiqnes.  M.  Clarke 
vit  Xkngéiii^  ou  tournois  turc,  dans  lequel  les  deux  beaux- 
pères  joûtoient  contre  le  gendre  d'une  manicie  si  ani-^ 
luëe,  que  les  voyageurs  anglais  s'altendoient  h  chanue 
nsoroeiit  à  voir  1  un  des  tiois  tomber  mort,  ou  duiqoins 
grièvement  blessé.  Le  lendemain  on  fit  combattre  des 
chameaux  mâles,  pendant  quon  exécutoit  un  concert  de 
musique  turque.  La  force  de  ces  animaux  redoubloitlors» 

3u'on  amenoit  dans  Tarene  un  chameau  femelle.  Un 
'entre  eux  prit  son  élan,  avec  six  Turcs  trcs-vigoirreux 
qui  faisoient  tous  leurs  eflbrts  pour  le  retenir,  courut 
sur  la  lèmelle,  et  la  renversa,  quoiqu'elle  s'y  opposât  de 
toutes  ses  -forces.  La  ftHe  se  termina  par  une  scène  ba« 
chique  au  palais  du  pacha  des  Dardanelles  ,  qui  est  fort 
adontié  à  l'ivrognerie.  Lorsqu'il  s'élève  des  troubles ,  ou 
lorsqu'il  a  des  motifs  de  craindre  une  visite  du  capitan*- 
pacha ,  qui  vient  quelquefpis  lever  des  contributions ,  il 
se  retire  à  sa  petite  villa  ,  dans  les  montagnes  de  Tlda^ 
traînant  à  sa  suite  ses  maîtresses,  sit&  musiciens  ,  ses  dan-r 
seurs ,  et  ses  gardes'-chasse  ^  et  dans  cette  retraite.,  il  ne 
s'occupe  qu'à  boire  et  à  chasser. 

DÉPPt^O. 


STATls'nQUE  de  la  Hongrie ,  par  M.  Schwart- 
9£B.  Deux  Tolumes  in-b^.  Deuxième  éditipn. 
Peslh ,  «.  

(DEUXIÈME    AETICLE.) 

TôtJTEs  les  villes  de  la  Hongrie,  sans  excepter  inèxac 
Pe.stb  et  Presbourg  ,  subsistent  non-«eulement  par*  l'in- 
4lu8trie  et  l'exercice  des  métiers,  mais  encore  par  la  cnl- 
tute  des  champs  et  par  l'éducaHon  des  bestiaux.  ï.>aos 
les  cinquante  vdles  libres  royales,  on  trouva  ,•  au  dcr- 
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nier  recensement  f  trois  cent  quatre»vingt-^tx-Iiait  mttm 
deux  cent  dix  habitans  de  la  classe  bourgeoise.  En  admet- 
tant donc  pour  chacune  d'elles  cinquante  familles  no- 
bles (I},  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  pra- 
tiquent des  professions ,  et  en  supposant  que  le  nombre 
des  ecclésiastiques,  des  professeurs^  des  ofBciers  pen- 
sionnés ,  etc.  9  soit  éeal  à  celui  des  nobles  t  il  y  auroit  « 
dans  ces  cinquante  villes  libres  ro]!«iles ,  quatre  cent  vingt- 
trois  mille  deux  cent  dix,  ou,  en  nombre  rond ,  quatre 
cent  vingt-cinq  mille  individus ,  dont  À  peine  la  moitié 
exerce  Vindustrie  propre  aux  villes,  tandis  aue  les  autres 
s'appliquent  à  l'économie  rurale.  Si  nous  admettons  en- 
fin dans  les  villes  épiscopales  et  dans  les  villes  de  Zips  , 
ainsi  que  dans  plusieurs  bourgs  très-florissans ,  teb  que 
Grosswardein  ,  Watzeu  ,  Wesprim  ,  Erlau  ,  Jglo  ^ 
Arad,  Miskolctz,  etc.,  autant  d'habitans  occupés  de 
professions  industrielles  que  dans  les  villes  libres,  les 
Jbourgeob  seroient  aux  véritables  cultivateurs  dans  la 
proportion  d'un  à  neuf  et  demi. 

îles  villes  libres  royales  peuvent  être  divbées  y  d  après 
leur  population ,  en  quatre  classes ,  savoir  :  i®  de  trente 
à  vingt  mille  habitans;  ce  sont  Debretzîn^  Ofen  ou 
Bude ,  Pesth,  Presbour^,  Stzegedin,  Thérésianople , 
{dont  on  estime  le  territoire  à  cent  soixante  mille  arpens 
de  deux  mille  toises  carrées). 

2L<>  De  vingt  à  dix  mille  habitans  :  Schemnitz ,  Comom^* 
Aaab  ,  Œdenbourg  ,  Stuhlweissembourg  ,  Neus  tz  t 
Zombor,'Temesvar,  Stzathmar-Nemet 

3^  De  dix  à  cinq  mille  habitans  :  Skalitz,  "Tymauv 
Gran^  Kaschau,  £peries,  NeusohI,  Brezno-Banya  v 
Funfkirchen,  et  au  nombre  desquelles  il  faudra  bientôt 
classer  aussi  Zengh  et  Esseck  ;  celle-ci  a ,  d'après  le  der- 
nier recensement,  neuf  mille  trois  cent  cinquante-six  ha- 
bitans. 

4^  Les  vingt-K:inq  autres  villes  libres  royales  ont  moins 
de  cinq  mille  habitans;  Rust,  près  d'GËdenbourg ,  qui , 
en  i8oa,  ne  comptoit  que  neuf  cent  quatre-vingt-seize 
habitans,  en  est  la  plus  petite. 

(i)  Celle  toppoiilion  nV  ceruinement  rien  d'exagéré.  A  Kes* 
mark  ,  par  exemple  *  dont  la  popolalion  eit  portée,  par  les  râles  du 
recensement ,  k  trois  mille  cinq  cent  dis-huit  âmes  ,  il  y  avoit  en 
outre  près  de  soixante  pères  de  famille  nobles.  Breano-Banra  ren* 
ferme  six  mille  trois  cent  deux  habiiaus  et  cent  deux  nobles.  A. 
Comom  il  j  a  plua  de  soixante-dix  curies  nobles  exemptes  d*impo* 
•Itious. 
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i^SoiTant  le  plus  nonrean  cadastre f  la  Hongrie;  en 
exceptant  les  confins ,  les  villes  libres  royales  et  les  douze 
cent  cinquante-sept  prsdia  oii  pousstez ,  renferlne  six 
cent  qinitrfr>Tingt-onBe  bourgs  et  onze  mille  soixante-huit 
villages.  On  compte  sur  chacune  de  ces  onze  mille  sept 
^ent  cinquante-neuf  place»,  l'une  en  balance  avec  l'autre» 
six  cent  quarante^uatre  âmes,  ce  qui  paroh  beaucoup  p 
maïs  il  y  a  des  places  de  Jazvges  et  de  Cumans  qui  ren-» 
ferment  jusqu'à  six,  dix  ou  aouze  mille  habitans  :  Kets-- 
kemet,  le  plus  gros  bourg  de  la  Hongrie ,  avoit ,  lors  des 
xecensemen»  les  plus  nouveaux ,  vmgt-quatre  mille  sir 
cent  seize  habitans,  non  compris  les  nobles. 

Le  primat  de  la  Hongrie,  archevêque  de  Gran,  ac- 
tuellement son  altesse  royale  l'archiduc  Charles-Am- 
broise,  est  k  la  tête  du  clergé  catholique  romain  ;  après 
lui  viennent  les  archevêques  de  Colotsa  et  d'Erlau ,  avec 
diy-huit  évêques  diocésains  (car  celui  de  Transilvanie 

Saroh  aussi  à  la  diète)  et  seize  éyêques  titulaires,  vingts 
eux  abbés  à  revenus ,  dont  quatre  sont  nommés  par  des 
particuliers ,  et  ne  siègent  point  à  la  diète;  cent  vingt** 
quatre  abbés  titulaires;  quarante-un  grands  prieurs  (sans 
ceux  de  Transilvanie)  et  prieurs  avec  revenus;  (  soixante* 
dix  prieurés  non  dotés,  tant  occupés  que  vacans,  sont- 
portés  dans  l'état  de  1809);  vingtHrois  chapitres  (dont 
trois  collégiaux ,  avec  autant  de  prieurs  canonicaux  et^ 
deux  cent  sept  chanoines  actuels  ;  il  y  a  encore  soixante*» 
sept  chanoines  honoraires  sans  revenus* 

£n  1804,  le  nombre  des  curés  étoit  de  deux  mille  sept 
cent  quatre-vingt-deux,  celui  des  chapelains  locaux  de 

Îuatce  cent  quarante«huit,  et  celui  des  adjoints  ou  vicaires, 
e  mille  neiu<ent  vingt-huit,  formant  en  tout  cinq  mille, 
cent  cinquante-hnîl  ecclésiastiques.  Marie-Thérèse  fixa  ^ 
la  portion  congrue. ou  les  appountemens  des  curés  de  la' 
Hongrie,  surtout  de  ceux  nouvellement  établis  dans  les. 
domaines  royauxt  ou  dépourvus  de  patrons  panni  de. 
nombreux  prolestans,  à  000  florins,  outre  le  pâtis  oé-^ 
cessaire  à  la  vache  au  lait,  et  le  foin  nécessaire  au  cheval 
qui  devoil  porter  le  curé  à  la  succursale.  Les  succursales 
éloignées  de  plus  d'une  lieue  de  la  métropole,  obtinrent  « . 
notamment  sous  le  règne  de  Joseph  II ,  des  chapelains 
locaux  avec  aSo  florins  d'appointemeas.  Avant  que  cet. 
empereur  commençât  d's^ugmeqtter  les  cures  de  la  Hon* 
grie,  il  n'y  eut  pas  plus  de  deux,  mille  quatre  cent 
Misantercâo^  cw^  &  chapel^ipa  lomtq;.|  et  onze  cen^ 
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treize  coopërateurs  ou  mairca;  en  ton*  troii  iftâle  cîn^ 
cent  soixame^x-hutl  ecclésiastîijfues.  caibobtipies.  A.  ^m^ 
mort, -leur  nombre  s'éloit  accru  d^  k  tp^dre  milfe  sppt 
c«^ut  soixante -sept  f  et  les  appoiatcmeas*  do  tiouvelte* 
création  sVIevoieat'àenviron  i33v$oo:flomi9u   ' 

Joseph  II  avoitsoppriméf  au  pf^fil  du  fonds  de  TE- 
fflise,  lea  BénédictiBS  ^  les  Prémontrés  et' les  Cileaux,  qui 
ne  lui  paroisaoient  pluaconveniràrespritptaus  lumièree 
de  son  siècle;  maâs,  en  i8oa<»  Temperear  Français  rendît 
aux  Béoédictins  la  trè&-ancienne  acchr^abbaye  de  cet 
ordre  Y  sur  la  montagne  de  Martinsberg,  avec  trois  ab— ' 
bayes  succursales  ;  anx^  Prémontrés,  six  prieurés  sons 
deiiz  prélats  ;  et  aux  Citeaus  ^  leurs  anciens  cnuTens  à 
Eriaa,  à  Pastalo*,  à.Stxantoet  k  Csakany,  ainec  les  biens. 
Un  an  après  le  réiablisiement  de  ces  trois»  ordres,  ils  ne 
complotent  que  soixante-six  prêtres,  soixante--dix-neaf 
étudians  et  novices.  Gcnl  quarante^sept  couirens  d^fcom-» 
mest  épargnés  par  Joseph  11  ^  renfermoiant  ^  en  i8o3  ^ 
quatorze  cent  quatre-vingt-onze  prêtres  ^  quatre  cent  tio- 
•quante-ileux  étudîanS'da  ihéelogie.,  et  cinq  cent  deu< 
frères  laïquex  ;  au  totale  deoz  mille  quatre  cent  quarante-cinq 
individus.  En  1806,  une  pension  de  3oo  florins  fut  ac- 
cordée k  soixante-*neuf  ex-)ésuites ,  et  k  quatre  cent  qua-« 
rafite-sept  ci^devant  moines.  jËnvîrm  cent  trente^eux 
prêtre:.^  séculiers  sont  en  activité  dans  les  établissemens 
supérietn'i's  et  inférieurs  d^iBstructkm,  et  dans  les  sémi^ 
naires  ép^scopaux.  A  neu  près  cent  soiaanse^dix  ecolé-* 
siastiques-  \Hvenfc  dans  les  maisons  de  retraite  destinées 
aux  vieiHara^s  et  aux  infirmes.  Les  ecdésiasriqwes  reçus 
tt{  qualité  de  précepteurs  dans  les  grandes  maisons,  le# 
curé«  él!néHte&^  vivant  de  leurs  rentes  ^  et  les  aumènîers* 
des  régimeiiè  houg<^ois,  forment  un  total  an  moins ésàl  à* 
la  somme  précéd^eote-  On  poorrott  y  ajouter  leséiacftJinMî 
en  théologie  dans  les  deux  séminaires 'géfiét*«ix ,  dcMM  b 
nombre  sèlevoit,>  %en  1804,  à  mitte»  vingt.  i>é(àicaiioii* 
faite  des  séminaristes.-»  des  ecclésiastiques  pvrement  titu-<*' 
laire^et  des  ercléstasli«7U|'s  grecs-uhiâ<,  tant  séculiers  que 
réguliers,  le  nombre  de  tt>us  les  ecfctésissriques  caffadi^ 
quesHTomainS ,  en  Hongrie  tt  en  Ooatievse  monte,  sui-^ 
vant  M:  de  Schwarinef,  k  neuf  jositle  ving^sept  ;  mats  en  y 
ajoutant  les  vingt-trois  prieurs  canonicanx  aoi  paiHMssent 
avoir éié  Oubliés,  nout^  aurions  on  total  de  neuf  mitte* 
cinquante  eccléshstiquesi 

lieux  c&A  soixanie^une  çhwoinems  04  sonnes ,  et- 


.^ttdlve-^vingt^^àtorze  sœurs  laïques*. portent  encore  le 
▼oile  dans  onze  couvens  de  rdigieuses  qui  ont  été  çon^ 
servé$;  . 

Les'  chrétiens  unis  on  grccs^-t^tlioUques  (yrctci  riidi 
uniH)  dans  là  Hongrie  ,'soift  divîsé^én  trois  dîocëséfstrèf- 
iuéganx;  saVoir: 

1,^  Le  diocèse  «le  MankaUch  ^  qui  s^étend  sur  treize  co* 
jnitars ,  et,  renferme  soixante  vice-archidiaconats.  H  y  a , 
depuis  IVyêquejusqu'au  dernier  frère  laïque  dans  un  colo- 
rent de  Saijnt-Bstsite  9  huit  ce^nt  trente-neiif  ecctésias,-^ 
tiques,  , 

..  a**  Le  4ipcèse  |tlé  Grosswardeih  renferme  quatre- 
vingt-un  ecclésiastiques,  depuis  Vëvâque  jusqu*au  der- 
nier diacre.  

Z^  Le  (Jîocèse  de  Creutz  (  Grisiénsis  ) ,  a  vingt-sept 
ecclésiastiques  ,;  depuis  Tévêque  jusi^u^au  diacre.       '  ^ 
.    Ain^i  f  le  clergé  gvec^uni  ou  çatbpliqvieii  en  Hongriet 
ibrq»e  avec  les  évéques.  un  total  de  n^f.  cent  quaranter 
quatre.  ,  .  ,  , 

En  ïqf'&n  l'évoque  titubirf  et  ricaire  apostolique  fut 
devé  par  le  pape/Cléitietit  XIY ,  et  par  Timpératrioe 
Marie^Thérèse,  à  la  dignité  d'iéréqulB  diocésain  et  sd&»- 
ga<it  de  ràrchevêqiiQ  de  Gran.  Il  paifot  la  première  fbis , 
à  la  diètede  i790,.pariniles  antres  évèques  catkoHqiies. 

4jes  prédicateurs  "évangéliques  liithériens  sont  répîArtis 
en  quatre  districts ,  savoir  : 

Dùindai  W^JloSU..  >'^«*«»«'- 

!•  Celui  des  Bérgstoedtè  (villes  de 

mines)..  ...  .' '.  .   .  .   •  ,   .• .        i44       *      iSo^ 

2^  iLe  district  en-deçà  et  au-delà  de 
la  Theiss  .  .  .  .  .  .  •  f  i,  .  .       log  i^i 

30  En-deçà  du  Â^ottbe .  .,...<>         ^H  85 

^<>  AïK^dà  du  Danube  •  .  ■•  .  ^  «       lao  laS 

.  .  Total/.  ..  ,.^,. .. .. ..  .  .  ..  •      45*  483' 

Avârrtfl  Tédit  àe  totéfance  puWî'éJpar  Joseph  H,  il  h'é- 
loil  i«sté  fK|e  deuic  tsent  treize  églises  métropolitaines. 
Lem*  Domore  s'est  donc  phis  que  donUé  depuis  cette 
époque. 

.  Les  prédica^beurs  évangéliquesréfbnaués  sont  également 
vépartis  en  quatre  superintendances^^  «avoirs 
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!•  Au-delà  de  ia  iTieîss"  f'  .  V  '.  /      '  5i4  536  (i) 

a«  ^nr-deçii  de  la^X^^çi^iv  -,  •  •  r.  r*  u  ^49.         ^56 

S*»  En-deçà  du Daaub^  7 ;^^  ;*.,,,.  ..j.^,    .aag.!  .     :L^t 

4^  Au-delà  dii  Danu&e.  •••«.'.         :2$q'  .      a6i 

•  -Total.'.  -^  *  .lu-^u  ;:•. \'.wr -.feSôi..  "  -1384 

Lé  "clergé  grec  non^uriî  a  voit  en  lygS^  çn  Hofigrie  et 
en  Croatie,  dans  un  diocësé  archi^pîscûpâl  et  dans  sept 
diocèses  épiscôpâux,  neuf  ceni  trehle-ciriq  paroisses-mé- 
tropoles serbiennes,  cinq  cent  cînqvante-troîs  valaques 
etoix  sept  grecques  modernes,  formant  lin  total  de  quinze 
cent  cinq  paroisses- métropoles  /  deiix  mille  cent  un  eu- 
fés  et  diacres;  enfin,  vingt-six  cauvens,  dont  dduze  en 
SiJinte,  avec  deux  cent Irenïe-troisïalu gués  ou  moines* 

La  somme  totale  dé  toutes  les  personnes  ecclésias- 
tiques ,  y  compris  environ  cinquante  rabbins  juif»,  n'ex- 
rède  pomt  quinze  eéAt'st^ivanfe;  étt  sorte  qu'il  y  a  un  ec- 
clésiastique sur  cinq  cent  soixante-trois  âmes.  ' 
.'-Les  revenus  du  clmé,  pour  Tin  17^5,  sont  détafllés 
«insi  qu^il  suit,  par  Ml  de  Schwartner,  d'apresf  «  une 
«s&aatîon  tpès^modique  »  quUl  a  eu  Foccasion  de  voir. 
,  Les  évéquesctitkoliques  latins,  ci  ....  86497769i^ 
:'l4S»«vîngt-un  chapitrés,  .  .  -  k  ..  .  .  .  •  53o,do8  i. 
^   Les  ^véques  gtec^-uni^,  .........     ^ir^?^^ 

Les  chapitres  grecs-unis ,  à  Unghvar  et 

à   Grosswardein  , 991S0 

*'  Lm  évoques  de  TEglise  grecqu)e  non-. 

unie, •...,  ^.  .....  ^     809OOO,  ^ 

lies  curés  de  TEglls^  catholique  et  leurs  * 

adjoints,  1'  .  .  ....  .  .  •  ., .  •  •  •  •  1,379,060 

Les  quatre  cent  auatre-vîngt-trôi's  prédî- 

*  cateurs  luthériens',  .  *.  '.  •.*.'....      â5o,ooo 
Les  mille  quatre  cent»  prédicateurs  calvi- 
nistes, .«;.<...  ^  ^  ^  ^  .  ^.  ...  .      56o,ooo  . 

Les  sept  cent  quatre-vingt-onze  curés, 

•  etc.,  des  grecs-unis,-.  •.  *.  •.  •.  *.  .  ••  *.  •'   124^^^^ 
.  ]\^yenus  des  oouyçxysr  ^recs,  non-unis ,  .     .    94i3oo 

(i:}.Non  coroprii  le  SlxoiDèk*niojr^  M  \m,  Sitvme ,  vénfthMiat 
eosemble  quatre*^iiigt-douz^  i(g¥4e9  méIropoliUÎBes.  avec  ftvUnt 
de  curés.  La  langue  hongroî'se  est  M\e  du  culie  calvinisley  excepté 
lea  colonies  de  Naghy-Slzekely  et  de  Mouraghy,  dans  le  comitat  do 
Telnai  et  la  moitié  6»  U  comoiuiie  d*U}varea ,  piès  de  Debroiain  % 
%\k  Ton  prêche  caaUenvuid*    , 
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Le  clergé  catholiqne  a  été  mieux  partage ,  quant  i 
rînstructîon  et  â  Fentretien  des  élèves,  dans  les  écoles  ca- 
thédrales, épiscopales,  ou  séminaires,  que  celui  des  pro- 
lestans,  tant  luthérîena  que  calvinistes ,  nui  composent 

Îresque  deux  millions  et  demi  des  sujets  au  royaume  de 
longrie.  Récemment  encore ,  le  roi  François  donna  , 
pour  Torganisation  des  nouveaux  séminaires  de  Stxath- 
mar  et  de  Rascfaau ,  au  jpremier ,  l'abbaye  de  Stzent- 
loob,  et  à  l'autre,  celle  de  Saint-Jacques  de  Silicîo,  dont 
les  revenus  se  montent  à  200,000  florins  par  an.  Les 
Piaristes  ,  qui  n'ont  point  de  possessions  territoriales  ^ 
mais  oui  tirent  annuellement  de  leurs  capitaux  70,000 flo- 
rins d'intérêts,  n'étoient  plus  en  état,  vu  la  cherté  ac- 
tuelle des  vivres,  de  nourrir  trois  cent  soixante-six  prêtres 
avec  leurs  deaservans;  déjà  la  pénurie  et  le  besoin  com-- 
mençoiént  à  se  faire  sentir  dans  leurs  vingt-cinq  maisons 
d'école,  quand  leurs  nombreux  écoliers  des  Etats  de  la 
Hpngrie  adressèrent,  à  l'occasion  de  la  diète  de  i8oa  , 
de^  très-humbles  et  de  très-pressantes  supplications  au 
roi ,  afin  qu'il  voulût  mieux  pourvoir  à  la  subsistance 
d'un  ordre  si  utile.  Effectivement,  les  Piaristes  reçurent^ 
en  1804,  «ne  délégation  de  34,ooo  florins  à  percevoir 
annuellement,  moitié  sur  les  fonds  religieux  ,  moitié  sur 
le  fonds  des  études.  Le  déficit  ne  se  trouvant  néanmoins 
pds  entièrement  rempli,  à  cause  de  la  cherté  toujours 
croissante  de  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie ,  Tordre 
obtînt  de  plus,  en  1807,  la  jouissance  des  biens  du  custo- 
diat  de  Stuhhveissenbourg  ,  (jui  ,  en  1808,  produisirent 
4O9O00  florins  pour  prix  des  fermes. 

Les  établissemens  catholiques  d'éducation  et  d'instruc- 
tion sont  : 

L'université  de  Pesth ,  à  laquelle  sont  attachés  qua- 
rante-six professeurs,  dont  dix-sept  ecclésiastiques; 
sept  professeurs  adjoints ,  trois  assistans  ou  répétiteurs  , 
un  prédicateur ,  un  actuaire  ,  trois  cancelUstes  ou  expé- 
ditionnaires, et  un  bedeau  ; 

Cinq  académies  de  district ,  le  lycée  d'Erlau ,  les  écoles 
de  philosophie  de  Stein-am-Anger  et  de  Stzegedin,  aux- 

Suels  étoient  attachés ,  en  1809,  y  compris  les  surinlen- 
ans  dans  les  cinq  districts,  les  prodirecteurs  et  les  ex- 
horuteurs,  trente-un  ecclésiastiques  et  soixante-trois 
sécnUers  ; 

Soîxante-^une  écoles  latines ,  savoir  :  cinquante-cinq 
gymnases  et  six  écoles  de  grammaire,  Quarante  d'entre 
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ces  écolts  sont  entîèrnnent  desservies  par  des  èccléstas* 
tiques,  et  vingt-une  ont  aussi  des  professeurs  séculiers  ^ 
de  manière  quM  s\  trouve  en  tout  deux  cent  quatre* 
vingt-cinq  desservans  ecclésiastiques,  et  cent  vingt  se* 
culiers  ; 

Quatre-vingt-onze  ér^les  pour  le  peuple,  desservies  la 
plupart  par  trois  instituteurs  ,  et  en  tout  par  quarante, 
deux  eccLés'astiques  et  deux  cent  soixante-neuf  séculiers  ; 

Deui;  mille  six  cent  quatM-vîngt-nenf  écoles  de  vil- 
lage, avec  autant  de  maîtres. 

Ainsr^  les  professeurs  publics  et  les  employés  de  tou) 
les  établisAemens  c^thok^iies  d'înslniction  formeroient 
un  total  de  trois  mille  cinq  cent  aoixante^nn. 

Quant  aux  luthériens^  il  y  avott  en  1791 ,  è  tous  Iturs 
gymnases  ,  grands  et  petits,  aux  écoles  du  peuple  et  de 
yUlage .  six  cent  vingt-neuf  itistiluteurs  ; 

Chez  les  calvinistes ,  il  y  en  avoit  seize  centi  ; 

Chez  les  grecs  non-unis ,  mille  deux  cent  vingt-six  ; 

Chez  les  grecs-unis  ou  catholiques,  trois  cent  quatre-* 
Vingt-deux  ; 

<Jhez  les  juifs ,  à  pea  près  cent. 

lia  somme  totale  de  tous  les  hommes  employés  à  Tins* 
iriiciion,  dans  les  établissemens  publics  de  la  Hongrie, 
5froîi  do/ic  de  sept  mille  quatre  cent  quatre- vingt-» iix-^ 
huit.  £n  y  ajoutant  ensuite  les  individus  att^iché^  à  Taca- 
demie  des  Mines  de  Schemnitz,  à  Tinstitut  des  sourds-» 
muets  de  Watzen,  à  Técole  d'économie  rurale  de  K^ss- 
thely,  les  professeurs  et  maîtres  d'école  pensionnés,  lea 
précepteurs  particuliers,  les  maîtres  de  langue,  de  danae, 
etc. ,  nous  trouverons  au  moins  huit  mille  individus  qui 
subsistent  de  Tinstruction.  M.  de  Schwartner  ,  qui  en 
évalue  les  appointemcns,  l*un  portant  l'autre ,  à  400  flo* 
rins  ,  paroit  n^avoir  pas  considéré  que  la  quantité  des 
mauvaises  places  de  maîtres  d'écoles  est  en  grande  dispro* 
portion  avec  les  bonnes  places  de  professeurs. 

11  y  a  voit ,  en  1802 ,  dans  tons  les  comitats  ^  y  coaapris 
les  districts  Jes  Jazyges  et  des  Cumaos^  les  Haydncks  et 
les  seize  villes  de  Zips ,  cinq  mille  cinq  cent  viogt-sept 
officiers  et  employés  civils ,  qui  touchoient  834^961  flo- 
rins d'appointemens  ;  savoir  :  deux  mille  cent  soixante- 
six  magistrats ,  depuis  le  chef  du  comitat  jusqu'à  Texpé* 
ditionnaire ,  et  trois  mille  trois  cent  soixante^un  conven- 
tibnati  ou  servitores.  L'arpenteur  ouvre  ordinairement  la 
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-file,  qui  se  termine  par  rerà:uteur  desliautes-œuvrés,  on 
par  le  ramoneur ,  dit  soacicaminanijs. 

]>ea  villes  libres  royales  seules  donnent  des  appoinre- 
mens,  quelquefois  à  la  vérité  foibles,à  leurs  quatre  mille 
deux  cent  trente-^uatre  ofBciers  publics,  depjiis  le  bour- 
Remettre  jusqu'au  be<leau  de  la  ville.  Les  ap^ointemens 
formoient,  en  1*792,  pour  toutes  les  villes  libres,  la  somme 
dle4*^3v6o6  florins  to  creutz.  Un  pareil  nombre  d'officiers 
et  d'employés  se  trouve  à  peu  près*  dans  les  villes  épis^ 
copales  et  aans  les  bourgs  privilégiés ,  tels  que  Rimast^- 
zombath,  Losonitz,  Somerein,  etc.  Les  ftiagistrafs  dé 
vilLsgest  exemptés,  en  compensation  de  leurs  services,  de 
la  'dîme  et  de  la  capîtation ,  ne  sont  point  comptés  pat 
M«  de  Schwartner.  I^s  employés  de  la  noblesse  ecdé^ 
•iastiqoe  et  séculière ,  pour  la  manutentit>n  des  biens,  tels 
qne  les  inspecteurs,  tes  piges  de  cour,  les  gardes-maga- 
sin», les  intendans ,  etc. ,  sont  à  peu  près  en  nombre 
i^âi  ài  celui  des  villages  y  savoir  :  onae  mille  soixante- 
kutt«>£n  y  ajoutant  de  plus  deux  miUe avocats  titulaires, 
nous  trouverons ,  pour  toute  la  Hongrie ,  trente-trois 
miile  soixante-trois  foncrionnaîres,  empldyés  et  avocats. 

£n  i8o5,  le  «fomfbre  des  domestiques  /le  la  noblesse , 
êMemptft  d'fanpêts ,  s^ékvok  à  cent  dix  mille  quatre-vingt- 
cinq  ;<:«lui'^s  élèves  (fui  frécpientoifnt  les  écoles  latines 
«ft  les  -établissemena  supérieurs  jusqu'à  Tuniversîté ,  les 
séminaires  épiseopau't  non  comprÎ6,^toît)au  mois  d'août 
i(k>4v  dans  la  Hongrie  et  dans  la  Croatie,  de  douze  mille 
huit  cent  qaatre^vingt*onze. 

On  peut  admettre  avec  probabilité  qu'il  y  a ,  dans  les 
viBes*et  les  boui^s  de  la  Hongrie ,  un  négociant ,  i^ar^ 
chand  on  brocanteur  sur  quTn7ie  individus.  Les  Juifs , 
les  (srecs,  les  ZinZars  ou  Yalaques,  les  Arméniens,  et' 
la  «lajeure  partie  des  Sérbles  ou  Bactzok  ,  dans  les 
^andes  et  les  petites  villes  ,  subsistent  umqueftient  du 
commerce ,  sans  compter  lek  négocians  et  coiiimission- 
Aaire«  allemands.  Les  valables  Hongrois  s'occupent  ra- 
rement du  coiiimêrce  ;  ils  lui  préfèrent  la  ciiltnre  des 
champs  ,  Féducai^ou  des  bestiaux ,  et  le  service  militaire 
à  cheval.  Le  nombre  des  olegkari^  on  marchands  de 
érogues  et  d'huiles  odorantes  ,  qui  parcourent  presque 
toute  TEuï-ope ,  et  viennent  la  plupart  du  comitat  de 
Thuroctr,  se  montoit,  en  1786,  à  trois  mille.  La  sei- 
gneurie domaniale  de  2^1yo-Lipté  renferme^  dans  dix^ 
tie^f  villages,  autant  d'entrepôts  de  pointes*,  de  couteaux. 
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At  cveaox ,  it  tdîles,  etCM  q^^  ^^  payuns  vont  colpor- 
ter dans  la  Hongrie  et  dans  la  Transilvaaie.  Outre  les 
•fêtes  de  village ,  le  calendrier  de  Hongrie  contient  près 
de  seize  cents  foires. 

Pour  pieu  qu^un  artisan  en  ait  les*  moyens  ,  il  destine 
ses  fils  au  commerce  ou  à  Pétude.  Les  corporations  des 
métiers  sont  en  grande  partie  composées  d'Allemands. 
Les  Slaves  ou  Slowaquei  s'adonnent  plutôt  à  Tagriculture 
^  au  charriage.  Les  Hongrois  s^appliquent  principale- 
ment k  la  fabncation  des  tzischmes  ou  bottines ,  ou  ils 
font  des  habits  et  de  la  passementerie.  Les  rôles  de  Im 
conscription  militaire  de  i8o5ne  contiennent  que  quatre* 
▼ingt-huit  mille  quatre  cent  vingt-deux  artisans ,  dans  les 
villes  et  dans  b  campagne.  ^ 

Toutes  les  fabriques  du  pays  n^occupent  que  neuf  mille 
trois  cent  quatre-vingt-oumze  personnes  ;  mais  il  j  a  au 
moins  trente  mille  individus  employés  k  Texploitation 
des  mines.  Dans  le  ci-devant  banat  de  Ternes  seul,  il  y 
en  a  près  de  treize  mille,  et  dix  mille  à  Schemnitz  et  aux 
ravirons. 

La  conscription  de  x8o5 compte  pour  toutela  Hongrie, 
six  cent  quarante-trois  mille  deux  cent  quinze  n»tia  ou  pay- 
sans proprement  dits;  et  sept  oentquatre-vinet-trois  iniue 
trois  cent  soixante-quatre  immlim  eisuHnçumni^  tels  que 
}ardiniersi  vignerons,  journaliers,  voituriers,  colporteurs, 
mineurs ,  etc.  Les  paysans  établis  exploitoient,  vers  Tan 
1788,  outre  cent  quatre-vingt-trois  mille  quatre- vingt-«x 
arpens  de  champs  labourés,  et  soixante-cina  mille  deux 
ceiit  trente-une  |ournéès'de  prés  ou  rodeland ,  deux  cent 
dix-sept  mille  dix-huit  métairies ,  fermes  ou  sessiones»  En 
défalquant,  pour  le  ci^devant  banat  de  Ternes,  vin^- 
neuf  miUe  vingt-<{uatre  ^essiones ,  avec  soixante-treize 
mille  cent  quarante-un  paysans,  et  dix  mille  quatre  cent 
trente-trois  sessiones  avec  vingt-cinq  mille  trois  cent 
soixante  treize  paysans  pour  les  trois  comitats  de  TËs- 
davonie ,  il  nous  reste  en  Hongrie  et  en  Croatie  tfuatre 
millions  quatre  cent  trente  cinq  mille  sept  cent  quarante^ 
quatre  arpens  de  terres  laboui^bles,  et  un  million  trois 
cent  trente-six  miUehuit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  jour- 
nées de  prairies ,  avec  cinq  cent  quarante-six  mille  sept 
cent  un  paysans. 

Un  revenu  annuel  de  m  à  5o,ogo  6orins  n^est  point 
rare  parmi  les  nobles.  Il  y  a  plusieurs  i^agnats  ou  grands 
doat  iei  Ineo^  produî^at  de  3o  à  Sooiooo  florins.  Le 
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princft  d^Ktaha^  en  oit,  dans  les  dernières  années,- 
lusqu^i  deux  millions  de  florins.  Mais,  d'un  autre  côté,  il 
y  a  un  grand  noml^e  de  familles  nobles  à  la  campagne, 
qui  se  contentent  de  6oe  à  looo  florins  par  an^  La  for^ 
tune  des  bourgeois  va  rarement  à  4  ou  Sooo  florins  de 
revenu. 

Le  nombre  des  véritables  mendians  fut  estimé,  en  1 782,- 
par  un  homme  d'état  en  Hongrie,  à  vingt-quatre  mille 
neuf  cent  quatre-vingt-quinze.  M.  de  Schwartner ,  en 
supposant  9  Fun  portant  l'autre ,  six  mendians  dans  chaque 
commune,  estime  leur  nombre  à  soixante^dtx  mille  huft 
cent-soixante.  Le  fonds  consacré  au  soutien  des  pauvres, 
^ar  des  legs  et  des  fondations  pieuses,  produisit,  en  1791* 
j[Oi,8o6  florins ,  dont  6o,go4  sont  alloués  aux  villes. 

Le  militaire  étoit  composé ,  en  i8oa ,  de  soixante-- 
quatre  mille  hommes  ;  savoir  :  douze  régimens  d*infan^ 
terie  fonnant,  depuis  le  quartier-maitre  jusqu'au  soldat, 
jquarante-six  mille  deux  cent  quatre-vingt-quatre  hommes; 
«t  dix  régimens  de  hussards ,  formant  seize  mille  neuf 
cent  quatre-vingts  hommes  ;  total ,  soixante-trois  mille 
deux  œnt  soixante  -  quatre  hommes  ;  plus  sept  cent 
cinquante-six  musiciens;  c'est-à-dire,  en  temps  de 
paix.. 

Parmi  les  productions  du  règne  animal  que  la  Hon* 

E'e  fournit, les  chevaux  ne  méritent  pas  le  premier  ranff. 
sont^  à  la  vérité ,  bons  coursiers  ,  mais  la  plupart  de 
petite  taille,  maigres,  sans  force  et  sans  grâce.  Ann  d'en 
améliorer  la  race ,  Joseph  II  établit ,  en  1785 ,  le  grand 
haras  de  Mezoheghyes  ,  ou'il  pourvut  d'étalons  aile** 
mands  et  turcs 4  il  établit,  aans  la  même  intention ,  une 
écioie  d'hippiatrique  à  Pesth  ,  et  il  encouraeea  de  toutes 
les  manières  l'éducation  des  chevaux ,  qne le  cultivateur 
hongrois  aime  beaucoup.  Les  plus  grands  et  les  ploitf 
noniDreux  haras  (en  hongrois  mMs^  sont  dans  les 
steppes  situées  entre  le  Danube  et  la  Tbeisâ,  et  même 
plus  au  sud-est,  où  les  poulains  grandissent  dans  un  état 
presque  sauvage.  Leurs  gardiens,  appelés  tsikas^  enfans 
de  la  simple  nature,  sont  également  destinés  k  la  remonte 
des  régimens  de  hussards.  Mais  dans  le  commerce  des 
chevaux ,  l'avantage  fut  toujours  du  côté  de  l'étranger , 
auquel  il  resta  ,  notamment  en  160a ,  une  balance  de 
laQfSSg.florins. 

A  en  juger  par  la  quantité  de  laine  que  les  moutons 
donnent) kitr  nombre  doit  s'élerer  i  huit  miUions»  Pour 
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en  amëliDrer  la  qualité»  il  fut  étabU,  en  1773%  i  Morbn^ 
pail ,  sur  la  route  Caroline ,  une  coloaientière  delroîs  tenê 
vingt-cinq  brebis  espagnoles  On  ^m  soin  de  rentrttenir 
et  (!e  Taugmenter  par Vacbat  réitéré  de  nouveilea  breU4> 
de  repartir  ensuite  des  beUets  dans  le  pa^;  disposition» 
dont  les  effets  ne  t^rrdèrent  pas  à  se  manifester  paAr  T^tal 
florissant  des  bergeries*  Depuis  le  t^'  ttov«mtine  1601 
jusqu'au  3o  octobre  idoa^  la  Hongrie  fowroii  A  l'érrai^ 
^er  pour  du  comptant)  cinq  cent  treRiei«M^  Huile  trois 
jçetijkHqiiarante  brebis  )  moutons,  boacs  et  dièvni,  cent 
d|oixatite**dix  mille  soixante-huit  agneamc-el  ctifTneaux  ^ 
douze  millions  (fuatre  cent  qnatre*vingt<-Un  miUe  quirtre 
«^pt  quatorze  livrer  de  laine  brute,  et  qoiatremUe  quatre 
cent  dix  cpuvertures  decberaux  et  de  liti».*  éaites  avec  In 
.grosse  longue  laine  ondulée  de  la  véritabèe  brebis  h#n« 
j'roise  y  wU  sttiepfiatfta  «  quVn  croît  »tnii  pninitîvenieot 
de  rUe  4<i  Crète  ou  Candie-  Suivant  Ttitimatioii  faite  ant 
douanes ,  cette  laine  produisit  la  somme  de  4^099,0^0  fto» 
Tins  ;  mais  les  négocians  d'Autridie,  de  fiohtee  et  le 
Moravie  toucbèrent  à(  kur  tour,  dans  la  même  année  4 
416689068  florins  pour  4es  ikaps  et  d'autres  laioa^ 
iiKD portés  en  Hongrie. 

L'exportation  des  bœufs  et  des  buffles ,  qui  ont  uwf 
belle  couleur  srise-blaiicbitre  «  U  tailhe  éhvéPt  le  regard 
ferme,  et  la  cnair  trè^^savottreuse^  rapporta  à  b  Hon-* 
grie  ,  depuia  1777  Jusqu^à  1786^  enriron-So  Battions, 
et  en.  1802,  pfyauant  la  paix,  t>,756,887  ttorins.  A  b  «««• 
rite ,  les  comitaU  du  pord  et  dirnord-eatt  qui  nunM|uent 
de  pâturages  gras^-  tirent  arniueHementde  la  Gfalirie  et 
de  la  MdUUvie  près  de  viaigt  mille  pièces  de  bétail, qui, 
4e  17773  1786,  co^Uèrent  environ  5  nlnUions;  et  en 
JtÂoa,  la  soiamo  pcécioe  de  4»]t,4û7  flnnns  i  aaaia  on  voit 
que  ce  déficit  fut  confifenoé'au  aeztopk  par  PAaitriche  9 
ta  Eobdme  et  la  Moffavie. 

r»  La  r^nsomio^QO  intérieure,  en  gros  bétail,  nVst  pas 
exactement  connue  ï  ccUe  des  cochons  se  monte  à  deuir 
^illioi^s,  La  grande  {bice  de  cochons  et  de  lard ,  qui  se 
tiinti  DeJbretain  immédiatement  après  le  nouvel  an,  en 
fouj dit  à  toute  la  Haute^Hongrie ,  jusqu'à  Arva  et  Lip  • 
tau  Uqe^  très-grande  quantité  de  cocIkhi»  vient  de  la 
Bgsoie  et  di"-  la  «Servie*  CeuxHii,  appelés  imni^uA^V^a,  ont 
les  poils  crépus .  et  le  lard  plus  mou  que  d'ordinaire.  On 
estime  que  souvent  itéix  cent  mille  cochons,  grands  et 
f^etits,  passiînt  en  .une-teule  année  fet.  f roirîières  de  la 
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Turquie, €t  ^^eRVtronjitjaire-^ftttgt  mille  pièces  iont 
▼enduet  au  marché  d'tiEdenbourfi.  La  majeurp  partie 
d^eotre  eux  est  d'abord  engraissée  (bus  la  Svrmieavec  da 
blé  de  Turquie  (^  kaukouroutù)^  pour  aller  ensuite  à 
Vienne  par  OËileuLourg.  I>ans  1  intervalle  de  1777  à 
1786,  la  Hongrie  employa ^  Tun  portant  rautre/r>3i,^7^. 
florins  à  Tachât  des  cochons ,  et  elle  en  vencjit  hors  au. 
pays  pour  huit  cent  quatre-vingt-quinze  mille  trois  cent 
cinciuante-sept  florins.  Deux  cent  soixante-dix  huit  mille 
cochons^  grands  et  petits,  estimés  à  la  valeur  de  1,723,324 
florins  ,  pass^xent  Tes  frontières  de  la  Hongrie  en  1802. 

La  Honfi;rie  reçut  en  1^02,  pour  de  la  volaille  domes-^ 
fîcfue,  112,335  florins.  Trois  cent  cinquante-huit  mille, 
huit  cent  quatre-vingt-une  Tivres  de  plumes  de  lit,  et[ 

Îuatre  cent  quarante-cinq  livres  de  duvet,  exportées  en 
tohéme ,  payèrent  les  droits  à  la  frontière. 
Le  poisson  abonde  dans  la  Hongrie  méridionale;  cent 
belles  carpes  peuvent  être  achetées,  à  Stegedin,  pour 
deux  ducats.  Malgré  la  très-grande  consommation  oc— 
casînnée  par  fes  Tromf)Tf^x  jours  de  jeûne,  surtout  chez 
les  Grecs  2  cent  dix-sept  voitures  i  quatre  chevaux,  et 
cent  vingt-deux  voitures  à  deux  chevaux ,  toutes  char- 
gées de  boÎMORfr  vlvansit  tt  soixante-quatorze  voilures  à 
<|uatre  chevaux,  chargées  de  poissons  morts,  pou  voient 
être  exportées  en  r3ox  On  trouve,  dîins  le  Danube,  des 
esturgeons,  qui  pèsent  ju$qo'à  quinze  quinlaax;des  fogas 
( perça  liujioperca*)  dans  le  lac  Balàton  ,  des  truites  sau- 
monées dans  le  DunaweHief  ^MM-la  Poper,  etc  Néan- 
moins, l'imporlalion  surpasse  beaucoup  1  exportation  sur 
cecbrlide.  En  n^ai  la  rfongrfe  paya  pour  des  poissons 
étranger» ,  ttels  que  harengs  <  etc. ,  etc.,  70.747  florins; 
et  elle  obtint,  contre  ses  poissons?  t^  grenouilles,  et 
contre  ne^ir  mille  cfuarante  ichjlrh  ou  soixantaines  d'édrev 
▼isses,  set>femertf  24^f6f  floritis. 

La  cult^fré  de  la  soie  eotmirença  ibdur  h  seconde  fois 
dans  TEsclavonie  en  1 760  ,  sous  Marie-Thérèse  ;  car  ,' 
trente  ati&  aopartfv»i>f,  le  conifé  liercy  en  avcnt  fait  déjà 
dam  le  tmini  ^ti  lefirtatives  hetfreuse's  L^emperetir  Jo- 
seph U  appela  de  l^ralîe  des  gens  expérimentés  ,etnitt  le 
plus  grand  soin  à  seconder  Pentrepris*^.  tn  1 7^5  ;  la  ré-' 
c^te  <éUnt  i^  çé^^  quatre^fogl-trois  Kirres  de  soie  ;  en 
1785  )  elle  ^'étoil  montée  è  treize  miUf  cent  livres  ;  et  en* 
1802,  la  chambre  de  la  cour  acquit  dans  la  Hongrie  et 
dan^  k's  cpnfitW  ' cèïit :•  soixawte-dix-hnit  quîirtaux  et 


trente-tme  livres  de  soie  dévidée.  Mais  dansplasîeurscô^ 
mitais ,  les  habitans  employèrent  eux-mêmes  le  produit 
de  leur  nouvelle  industrie  ;  de  manière  qu'on  peut  éva^ 
Itter  toute  la  récolte  en  soie  k  deux  cents  quintaux. 

Dans  de  bonnes  années ,  Féducation  des  abeilles  pro- 
duit Soo^ooo  florins  en  miel  et  en  cire  ^  sans  compter  la 
consommation  du  pays»  où  le  miel  surtout  est  beaucoup» 
employé  à  faire  del'hydromel. 

Dans  les  forêts  qui  couvrent  le  nord  et  le  nord-est  de 
la  Hongrie,  on  va  souvent  encore  avec  succès  à  la  chasse 
de  Fours  et  du  loup;  mais  on  n'y  aperçoit  que  rare-* 
xnent  un  aurochs.  Les  lièvres  abondent  :  en  iSoa,  oa 
exporta  cinq  mille  quatre  cent  quatre-vingt-huit  lièvres  » 
et  quatre-vingt-douze  mille  cinq,  cent  quarante  livres  de 
peaux  de  lièvres.  Les  souris  des  champs  occasionent 
quelquefob  de  grands  donmiases  ;  et  les  sauterelles  ra- 
vagèrent surtout  le  Banat  et  la  dyisnie,  dans  les  années 
de  17809  1 781  et  1782. 

(La  suite  à  un  cahier produiM.') 


CouHS  de  Géographie  historique  ancienne  et 
moderne p  et  de  Sphère^  d* après  M.  Oster^. 
çpcdd ,  retouché  par  M.  Béranger  Çi). 


Nous  sommes  étonnés  de  voir  les  noms  d'un  auteur 
estimable  (M.  Bésenger)  et  d'un  libraire  intelliffent 
(M.  Paschoud)  figurer  sur  le  frontispice  d'une  produc-* 
tion  aussi  imparfaite.  La  partie  poHtique  de  l'Europe ,  il 
est  vrai,  a  été  retouchée  avec  soin  aaprës  les  derniers 
traités;  mais  que  d'erreurs  géographiques  y  sont  néan- 
moins restées! 

Page  %%.  Le  Jutland  est  nn  pays  moniueux  l  Le  Jut- 
knd  ne  renferme  certainement  que  des  collines  peu  éle- 
vées; mais,  en  revanche,  de  vastes  plaines ,  des  bruyères 
et  des  prairies.  Il  n'y  a  aucune  mine. 

Page  aa,  plus  bas.  «  Le  nom  de  Danemarcl  vient  d'un 
Toi  nommé  Dan ,  qui  régnoitavant  la  naissance  de  Jésusr 

(i)  Deux  vol.  ippia,  cbea  Fsscbtad|  àÇtn^» 
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Christ.  »  —  UexUtence  de  ce  roit  à  l'époque  indiquée  « 
est  rejetëe  par  les  critiques  modernes. 

Page  a5.  «  Ryoen  est  la  principale  ville  du  Jutland.  » 
^^Rypen,  dont  le  nom  véritable  estWèe  (i),  n'a  que 
3000  kabitans;  les  principales  villes  du  Jutland  sont 
Aalèory,  avec  7  à  8000  habitans ,  et  Randers,  avec  4  ^ 
Sooo. 

IHd,  Dans  le  duché  de  Sleswick ,  il  auroit  mieux  valu 
nommer  Flensbourg^  ville  riche  et  florissante,  de  i4  i 
zSyOoo  habitans,  que  Frédérikstadt ^  dont  l'auteur  fait ,[ 
sans  aucune  raison,  une  place  forte.  Il  Faura  confondu 
avec  une  forteresse  de  la  Norvège  qui  porte  le  même 
nom. 

Page  34*  Voici  une  erreur  qui  nous  étonne  plus  que 
tout  le  reste  :  l'auteur,  page  ^i^  a  donné  la  Finlande 
suédoise  à  la  Russie  ;  ici ,  il  reprend  sur  les  Russes  la 
partie  de  la  Finlande  nommée  OsirobothUe  f  avec  les 
deux  villes  de  Wasa  et  d'Uléaborg.  U  soustrait  égale- 
ment aux  Russes  la  ville  de  Tornéa. 

Quand  on  prétend  indiquer  les  divisions  politiques  v 
il  faut  déterminer  son  choix  ,  suivre  exactement  les 
traités  en  vigueur  à  l'époque  à  laquelle  on  se  fixe,  et 
surtout  ne  pas  établir  de  termes  moyens  imaginaires* 

L'article  Terres  polaires  (tome  II,  page  89)  offre  un 
mélange  bizarre  de  pays  appartenans  k  diverses  parties 
du  monde.  Le  Groenland  doit  être  décrit  avec  l'Amérique 
septentrionale ,  dont  il  est  une  dépendance ,  même  en  la 
supposant  séparée  par  un  détroit  ;  la  Terre  Jesso  fait  partie 
des  îles  de  l'Asie  :  La  Nowelle^Zélande  appartient  à  la  cin- 
quième partie  ou  monde,  nommée  Oeéimique.  Pour 
comble  de  désordre,  la  NouçeUe^HoOande  est  traitée 
parmi  les  fies  d'Asie  (tome  I,  page  33o) ,  tandis  que  les 
autres  îles  de  la  mer  du  Sud ,  mieux  nommées  Grand- 
Océan  ,  sont  renvoyées  à  une  autre  place. 

Toute  cette  confusion  eût  pu  être  évitée  si  l'auteur 
eût  suivi  l'exemple  de  M.  Walckenaer,  qui,  dans  son 
édition  de  TAbréfié  de  Pinkerton ,  n'a  pas  fait  de  diffi- 
culté d^adopter  l'Océanique  comme  une  cinquième  partie 
du  monde,  ainsi  que  nous  l'avons  proposé.  Tous  les 

(i)  Ryvêfi  f  8t  une  ortbogrtpbe  hollandaise. 
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géogrâjphei  sont  d'accord  sur  cette  innovation,  nécessaire 
quant  au  fond  ;  on  ne  difFère  que  snr  le  nom.  ^ 

'    £n  des  rédacteurs  du  Magasin  encyctopédique  vient  de 
relever  de  graves  fautes  dans  le  Traité  de  la   Sphère" 
qui  teimine  ce   Cours. 
Avec  ses  imperfections ,  ce  livre  vaut  encore  mieux 

aue  beaucoup  d'autres  abrégés  de  géographie,  dont  nous 
édaigaons  ménie  de  faire  mention.  It  jouit  d'une  grande 
vogue,  et  a  même  obtenu  les  honneurt  d'une  contrefaçon 
on  Suisse. 

N- 


(   129  ) 

'  "  "  •  j'y 
OBSERVATIONS 

FAITES     ^ 

DANS  UN  VOYAGE  EN  NORVÈGE  i 

DANS  L'ÉTÉ  DE  1807, 
Par  J.  W-  Hornemann  (i); 

TRADUITES  BU  BAITOIS  PAA  J.   B.    ETAIÉS. 


CoMPAKÏES  aux  pays  cultives ,  les  montagne^ 
sauvages,  on  le  sait,  opposent  à  nos  excursions 
des  difficultés  beaucoup  plus  grandes  et  des 
cfaangemens  plus  nombreux  deM:emps  et  de 
températures  ;  trop  souvent  elles  n'offrent  au 
voyageur  que  de^  moyens  insuffisans  pour  ré- 
parer ses  fortes  épuisées  ,  et  lui  imposent  sur- 
tout le  sacrifice  des  principales  commodités  de 
la  vie  ;  mais  aussi  par  quelle  variété  de  climat , 
de  sites,  de  productions  et  de  phénomènes 
tous  ces  inconvéniens  ne  sont-ils  pas  Compen- 
sés ?  Us  le  sont  doublement ,  parce  que  la  sen- 
sàtionprodaite  par  les  montagnes  les  plus  âpres 

(i)  Foyez  le  recueil  dânoîd ,  intitulé  :  Mémoires  de  la 
Société  Uttéraire  scandùuif^  f  quatrième  trimestre  de  18071 
^.  389-4ao. 

T,  XXIî.  VI'  Sousçrivt,  j 
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et  les  plas  arides  se  grave  plus  profondément 
dans  notre  âme  que  Taspect  *des  plaines  les 
plus  fertiles.  Il  m* est ,  parexemple ,  presque  im- 
possible de  me  rendre  compte  de  ce  que  j*ai  tu 
dans  mon  voyage  en  Hollande.  Si  j'excepte 
l'impression  générale  d'un  pays  plat,  de  sa  fer- 
tilité ,  de  l'industrie  qui  y  règne ,  je  puis  diffi- 
cilement me  représenter  des  traits  caractéris- 
tiques de  la  physionomie  des  objets  en  particu- 
lier ;  je  me  rappelle,  au  contraire,  si  exactement 
tout  ce  qui  s'est  offert  à  moi  dans  mon  voyage 
des  Pyrénées ,  que  si ,  dans  ce  moment ,  on  me 
transportoit  dans  la  vallée  de  Campan ,  non-* 
seulement  je  reconnoîtrois  chacun  des  pics 
que  j'ai  vus,  mais  je  pourrois  suivre  chaque 
rentier  ou  j'ai  passé ,  et  retrouver  chaque  planta 
que  j'y  ai  rencontrée.  Cette  impression  pro^ 
fonde  acquit  une  force  nouvelle  lorsque  j'a- 
perçus les  Alpes  les  plus  élevées  de  la  Norvège. 
Elles  dififtrent  dés  Pyrénées  en  ce  qu'il  but 
pénétrer  assez  avant  dans  l'intérieur  du  pays 
pour  les  rencontrer.  Les  Pyrénées  s'élèvent 
presque  tout  d'un  coup  à  une  hauteur  qui  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  celle  à  laquelle  on  atteint 
en  Norvège.  Ces  montagnes  présentent  dès 
Toulouse,  quoiqu'à  une  distance  de  près  de 
vingt  lieues ,  un  aspect  qui  donne  une  grande 
idée  de  leur  élévation.  Cette  idée  augmente  en- 
core 4  Tacbes,  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  , 
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(Hevé  que  Toulouse ,  et  qui  n'est  qu^à  quelques 
milles  du  pied  de  la  chaîne. 

En  partant  de  Suède ,  au  contraire ,  on  passe 
insensiblement  des  plaines  aux  collines^  de 
celles-ci  aux  régions  subalpines ,  et  Ton  n'a-* 
perçoit  proprement  la  Norvège  que  lorsque 
Ton  y  est  entré.  On  peut  parcourir  plusieurs 
milles  avant  de  découvrir  une  montagne  con- 
sidérable, et  même  arriver  aux  gîtes  du  Do- 
vréfield  sans  avoir  une  idée  juste  de  la  hauteur 
à  laquelle  on  est  parvenu.  Mon  imagination,  qui 
cherchoit  en  Norvège  des  montagnes  telles  que 
le  Canigou ,  le  pic  du  Midi  et  le  mont  Perdu , 
fut  déçue  dans  le  Hadeland ,  le  Ringerige ,  le 
Toten  y  le  Hedemark ,  et  dans  la  partie  infé- 
rieure de  rOesterdal;  ce  ne  fut  que  dans  le 
Reendal,  en  voyant  d'un  côté  le  Solenfield 
isolé ,  escarpé ,  aigu ,  de  l'antre  le  Tronfield  à 
croupes  arrondies,  couvert  de  végétation  et  en- 
touré de  montagnes  plus  petites,  que  )e  retrou- 
vai l'image  des  Pyrénées  telle  que  ma  mémoire 
Pavoit  conservée  fidèlement. 

Sur  le  Lynkamp ,  qui  est  4  quelques  mille» 
de  Noeklebye,  dans  FOesterdat,  et  qui  forma 
le  promontoire  du  Dovre ,  le  plus  prolongé  au 
sud-est,  je  rencontrai  les  premières  traces  de 
Téritables  plantes  alpines ,  et  je  conmiençai  à 
Y  rassembler  les  matériaux  destinés  à  établir 
une  échelle  de  la  végétation  des  Alpes  en  ligue 

9- 
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ascendante.  Je  conviens  qu^un  autre  obsenra- 
teur  trouvera  peut-être  un  plus  grand  nombre 
de  plantes ,  ou  d'autres  plantes ,  ou  enfin  les 
mêmes  plantes,  dans  un  ordre  un  peu  différent, 
et  que  par  conséquent  les  documens  que  je 
donne >  manquant  de  certitude  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  ne  peuvent  devenir  d'une  utilité 
^essentielle  que  lorsqu'ils  seront  appuyés  sur 
ime  base  solide,  telle  que  des  observations 
exactes ,  nombreuses  et  répétées  en  différéns 
lieux  sur  les  hauteur^  des  régions  alpines  les 
plus  remarquables  ;  mais  ils  ne  sont  pourtant 
pas  dénués  d'intérêt,  parce  qu'ils  commencent 
la  suite  de  ces  observations  nécessaires  pour 
que  Ton  puisse  arriver  à  des  résultats  positifs 
sur  la  géographie  des  plantes  (i). 

Ces  montagnes  alpines,  les  premières  que  je 
voyois  dans  le  Nord ,  me  donnèrent  aussi  une 
idée  de  la  manière  de  vivre  dans  les  chalets 
que  l'on  y  rencontre. Elle  est ,  à  trèspeu  d'ex- 
ceptions près,  la  même  dans  toute  la  Norvège,et 
offre  une  ressemblance  frappante  avec  celle  que 
l'on  observe  dans  les  Pyrénées.Nous  ne  tardâmes 
pas  à  y  être  de  même  entourés  de  jeunes  filles 
et  de  jeunes  gens  attirés  par  la  curiosité  ,  qui, 

(i)  On  doit,  dans  les  recherches  de  celte  nature ^ 
commencer  par  en  haut ,  parce  que  la  limite  inférieure 
change  fréquemment;  U  limite  supérieure  est  la  seule 
fixe." 
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dans  leur  ëtonnement  de  notre  rive  passion 
pour  les  plantes  de  leurs  montagnes  f  s^empres- 
soient  de  cueillir  pour  nous  ce  qui  leur  parois- 
soit  rare   ou  singulier.  Les    habitans   y  sont 
également  d^une  taille  élevée  ,  élancée  ;  leurs 
mouvemens  sont  sans  contrainte ,  et  leurs  dis^ 
cours  aussi  ouverts  que  sincères.  Les  chalets 
sont  propres  et  bien  arrangés  ;  les  vases  surtout 
que  Ton  emploie  pour  conserver  le  lait  et  pour 
préparer  le  beurre  et  le  fromage  ,  sont  nettoyés 
lavec  le  plus  grand  soin.  Les  sons  par  lesquels 
on  rassemble  le  béts^il ,  et  on  cherche  à  imiter 
ceux  du  cor,  ont  quelque  chose  de  singulière- 
ment  mélancolique  qui  est  parfaitement  en  har- 
monie avec  la  solitude  où  vivent  les  bergers. 
J*y  trouvai  aussi  une  industrie  naissante  qui 
cherche  \  convertir  en  ustensiles,  en  vaisseaux, 
les  matériaux  offerts  par  la  nature.  Mais  il  règne, 
relativement  à  la  culture  intellectuelle ,  une 
grande  différence  entre  Thabitant  derOester-- 
dal  et  celui  des  vallées  hautes  du  département 
des  Hautes-Pyrénées.   Ce  fut  pour  moi  une 
grande  satisfaction  de  reconnoître  sur  ce  point 
une  supériorité  marquée  chez  Thabitant  des  Al- 
pes Scandinaves.  Dm^est  souvent  arrivé  ,  dans 
les  Pyrénées ,  de  ne  pouvoir  fair€  comprendre 
&  ceux  qui  mUnterrogeoient^dans  quel  coin  du 
monde  le  Danemarck  est  situé  ;  je  ne  pouvois 
même  pas  leur  persuader  qu^îl  n^est  point  une 
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province  cïe  France.  Je  m'attendois  à  trouver  ici 
à  peu  prèft  la  méoie  ignorance  enfuitina  ;  aussi 
fus-je  très-surpris  de  ce  que  notre  guide  , 
homme  peu  riche ,  connoissoit  non-seulemjent 
les  cantons  des  Alpes  norvégiennes  les  plus 
remarquables ,  mais  encore  la  hauteur  relative 
de  plusieurs  montagnes  fiimeuses ,  telles  que  le 
Mont-Blanc,  le  pic  de  Ténériffe,  TEtna,  TA- 
thos.  Quoiqu^il  eût  journellement  devant  les- 
yeux  des  montagnes  cou  vertes  de  neiges  perma- 
nentes, il  savoit  qu'il  existoit  ailleurs  des  Alpes 
plus  élevées ,  qui  étoient  pourtant  très-petites 
en  comparaison  du  Chimborazo  ;  en  un  mot , 
il  annonçoit  sur  ce  sujet  des  connoissancen 
que  Ton  seroit  tenté  de  souhaiter  à  plus  d^un 
écrivain  en  géographie. . 

,  Parmi  un  grand  nombre  de  bonnes  qualités 
qui  distinguent  les  braves  habitans  de  POester- 
dal ,  je  remarquai ,  chose  rare  chez  les  habitans 
de  cette  classe ,  une  haute  estime  du  savoir , 
une  mémoire  heureuse  pour  les  noms  et  les 
événemens ,  et  un  sentiment ,  délicat  à  certains 
égards ,  qui  leur  inspire  de  T intérêt  pour  les 
productions  de  la  nature  les  plus  rares.  Les 
£atits  que  je  vais  citer  mettent  en  évidence  cette 
particularité  de  leur  caractère.  Comme  on  me 
demandoit  partout  pourquoi  je  cueillois  toutes 
ces  plantes  alpines ,  tandis  que  je  n'en  fûsois 
.dessiner  qu'une  partie ,  je  répondis  que  le  roi , 
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pour  connottre  par  lui-même  toutes  les  plante& 
qui  croissent  dans  ses  États ,  et  en  communi- 
quer la  connoissance  à  d'autres ,  faisoit  publier 
un  grand  ouvrage  où  elles  étoient  représentées, 
et  que  notre  voyage ,  qui  s^exécutoit  à  ses  frais , 
avoit  pour  but  d'ajouter  à  cet  ouvrage  celles 
des  plantes  de  Norvège  qui  y  manqu  oient.  Ce 
soin  attentif  pour  les  progrès  des  connoissances 
utiles,  parut  s'accorder  parfaitement  avec  leurs 
idées  d'un  monarque  piere  de  la  patrie.  Je  re- 
connus à  cette  occasion  que  non-seulement  ils 
voyoient  bien  que  c'étoit  le  moyen  de  mieux 
connoitre  diverses  productions  de  la  nature  et 
d'en  tirer  meilleur  parti,  mais  encore  qu'ils 
4i'ignoroient  pas  qu'il  n'existât  dans  la  botani- 
que, indépendamment  de  l'utilité,  quelque 
chose  qui  doit  intéresser  l'homme. 

L'Oesterdal,  ou,  pour  parler  plus  correcte-^ 
ment,  les  forêts  qui  l'enferment,  nourrissent  di- 
vers animaux  presque  entièrement  détruits  dans 
les  autres  cantons  de  la  Norvège,  tels,  par 
exemple ,  que  l'élan,  le  plus  grand  des  quadru- 
pèdes du  Nord.  Je  cherchai  à  obtenir  quelques 
renseignemens  à  ce  sujet.  Les  habitans  me  les 
donnèrent  avec  plaisir  ;  car  ils  parlent  toujours 
des  animaux  sauvages,  et  de  celui-ci  en  parti- 
culier, avec  une  sorte  d'intérêt;  l'ours  étant 
pour  euxl'idéalde  la  force  et  du  courage,  et 
Pélan  celui  de  la  grandeur  et  de  ]a  vélocité* 
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J'appris  avec  satisfaction  que  si  Télan  estasse^ 
rare  dans  cette  contrée,  il  n'y  est  cependant 
pas  entièrement  détruit ,  comme  le  prétendent 
quelques  personnes  ;  il  y  est  même  peu  pour- 
suivi; et  quoique  la^  capture  de  cet  animal  soit 
avantageuse ,  on  regarde  comme  infâme  de  1^ 
tuer  à  une  époque  où  il  lui  est  le  plus  difBcile 
(l'échapper  aux  chasseurs,  c'est-à-dire,  dans  les 
temps  de  neige.  On  le  prend  i  en  quelque 
sorte ,  sous  la  sauve-garde  commune  quand  il 
séjourne  dans  la  contrée,  et  qu'il  est  poursuivi 
par  des  chasseurs  étrangers  à  ces  sentimens 
4élicats. 

On  sait  que  les  paysans  norvégiens  sont  gé* 
néralemcnt  plus  instruits  de  rançicnne  histoire 
de  leur  pays,  que  de  celle  de  Danemarck.  Je  m'en 
u  îs  aperçu  dans  l'Oesterdal  ;  mais  j'ai  remar- 
qué en  même  temps  qu'ils  conservent  les  évé- 
nemens  du  jour  avec  le  même  soin  que  les  tra.- 
ditions  des  temps  passés.  Ils  se  souvenoient  des 
voyageurs  et  des  naturalistes  qui  avoient  récen^- 
ment  visité  leur  pays,  tels  qu' Abildgaard ,  et 
de  cetrx  qui,  à  une  époque  plus  reculée ,  y  avoient 
fait  des  observations ,  tels  que  Fabricius  et 
MuUer.  Ils  savoient  très  -  bien  quel  avoit  été 
l'objet  des  recherches  de  chacun.  La  même 
chose  arrive  dans  plusieurs  endroits  de  la  Nor- 
vège. Le  nom  d'Oeder  ne  s'oubliera  pas  aisé- 
ment sur  les  cimes  du  Dovre  ;  celui  de  Yahl 
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irivra  long-temps  dansleTeliemark  et  dans  plu- 
sieurs autres  Tallées. 

Dès  que  Ton  met  le  pied  dans  les  vérilables 
pontrées  alpines  de  la  Norvège ,  on  voit  le  faîte 
^e  plusieurs  maisons  garni  de  crânes  d'ours , 
de  loups ,  de  lynx ,  de  gloutons ,  etc.  Ce  sont 
des  trophées  érigés  par  le  chasseur  en  mémoire 
lde  ses  triomphes.  Que  le  possesseur  d'un  ca- 
binet d'anatomie  comparée ,  ^  quiil  manqueroit 
les  crânes  des  animaux  du  Nord,  vienne  a 
Oesterdal  ;  il  pourra  se  compléter  à  bon  mar- 
ché, et  se  procurer  des  pièces  bien  conservées 
et  bien  blanchies.  Quiconque  veut  faire  con- 
noissance  avec  les  gens  les  plus  déterminés  de 
la  vallée ,  n'a  f|i'à  chercher  ces  monumens  dp 
la  bravoure  des  chasseurs;  il  lui  sera  facile, 
d'après  la  quantité  qu^il  verra  sur  le  dehors  de 
la  maison ,  de  calculer  mathématiquement  en 
quelque  sorte  le  degré  d'adresse  et  de  courage 
dePhomme  qui  Thabite.  De  même  qu^en  Afri- 
que le  chasseur  d'éléphans  montre  avec  orgueil 
la  liste  des  animaux  qu'il  a  tués ,  de  même  le 
paysan  de  l' Oesterdal  n'oublie  pas  le  nombre 
des  ours  qu'il  a  exterminés.  Le  premier  chas- 
seur d'ours  que  je  connus  avoit ,  en  commen- 
çant ,  eu  le  malheur  de  manquer  Tours  qu'il 
tiroit ,  et  fut  obligé  de  se  battre  corps  à  corps 
avec  l'animal  blessé  et  furieux.  Il  en  portoit  en- 
core des  marques  profondes.  Un  début  sem- 
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hlable  auroit  pu  en  rebuter  d^aulres ,  et  les  dé- 
goûter de  se  mesurer  davantage  avec  les  ours  ; 
mais,  diaprés  le  rapport  de  ses  voisins,  ilavoit 
simplement  arraché  au  chasseur  le  vœu  de  né 
plus  manquer  son  ennemi. 

Ce  fut  du  Lynkamp  que  je  vis ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  Solenfield  ,  montagne  isolée. 
Quoiqu'il  soit  situé  en  dehors  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes  qui ,  à  Pest  du  lac  Faemund , 
sépare  la  Norvège  de  la  Suède ,  il  se  distingue 
par  sa  hauteur  et  par  Pâpreté  de  ses  flancs , 
comme  le  pic  du  Midi  près  de  Bagnères ,  de 
toutes  les  montagnes  que  j^avois  vues  jusque- 
là.  Sa  position  isolée ,  son  énorme  dimension , 
et  le  voisinage  d'un  lac  considérable ,  le  Fae- 
mund, me  Êiisoient  espérer  d'y  trouver  tous 
les  végétaux  indigènes  des  régions  élevées.  Je 
m'attendois  aussi  à  faire  des  découvertes  nou- 
velles dans  une  contrée  qu'aucun  botaniste 
n'avoit  visitée ,  et  sur  une  montagne  où ,  sui- 
vant la  renommée ,  une  seule  personne  avoit 
gravi  auparavant. 

En  partant  du  haut  Reendal  avec  mes  com- 
pagnons de  voyage,  nous  traversâmes,  pen- 
dant] trois  milles,  des  régions  dont  on  peut 
aisément  se  figurer  la  stérilité  et  la  monotonie. 
Pendant  deux  jours,  nous  fumes  obligés  de  nous 
passer  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  , 
même  de  manger  et  de  dormir  ;  nous  traver- 


sâmes  des  marécages  profonds ,  desmontagneê 
dépounruesde  sentiers  ,  et  des  plaines  entiè-- 
rement  couvertes  de  lichen  fd^^Usy  comme 
d^nne  neige  végétale.  Nous  arrivâmes  le  soir  au 
pied  de  la  montagne ,  et  le  lendemain  nous  par- 
vînmes à  sa  cime ,  en  nous  soutenant  sur  nos 
pieds  et  sur  nos  mains.  Souvent  les  caiUoux  , 
en  roulant,  nous  Êiisoient  reculer  en  un  clin 
d'œil  beaucoup  plus  que  nous  n^  avions  avancé 
en  plusieurs  minutes.  Enfin  quoique  séparés 
de  notre  guide  et  semblaUes  à  des  voyageurs 
égarés  dans  les  déserts  d^  Afiique ,  nous  fussions 
obligés  de  nous  orienter  sur  les  vallées  comme 
sur  des  oasis  éloignées,  nous  atteignîmes  au 
but  désiré;  mais  notre  récolte  en  botanique 
Consista  en  quelques  mousses  chétives ,  et  notre 
triomphe  se  borna  à  la  gloire  d* avoir  gravi  jus- 
qu'au sommet  d'une  montagne  regardée  comme 
inaccessible.  Nous  y  jouîmes ,  il  est  vrai ,  d'un 
coup  d'œil  qui,  lorsque  le  froidne  nous  empé- 
choit  pas  de  le  contempler,  unissoit  Thorreur 
à  la  majesté.  Les  vallées ,  seuls  endroits  habités» 
dans  ces  contrées ,  sont  très-profondes ,  et  tel- 
lement resserrées  par  les  montagnes ,  que  lors* 
que  celles-ci  ne  s'élèvent  pas  verticalement, 
on  ne  peut ,  de  leur  sommet ,  découvrir  aucun 
lieu  cultivé.  On  n'aperçoit  que  des  Alpes  dé- 
pouillées de  végétaux ,  d'arbres ,  de  verdure, 
et  couvertes  déneige  ou  de  quelques  licUens. 
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î^uUe  trace  de  Tie,  d^ndustrie  humaine.  Cettft 
saison ,  ordinairement  chaude  et  calme  daii« 
les  vallées,  est  excessivement  froide  et  venteuse 
sur  les  montagnes.  Si  de  ce  point  élevé ,  et  ai| 
milieu  de  toutes  les  circonstances  que  je  viens 
de  mentionner,  on  jette  les  yeux  autour  de  soi, 
on  se  trouve  au  centre  d^un  cercle  dont  le  rayon 
è^  étend  en  quelques  endroits  à  plus  de  huit 
milles  de  distance.  On  aperçoit  Taspect  pâlç 
et  inanimé  de  la  mort  répandu  sur  tous  les 
objets,  les  phénomènes  de Phiver  au  milieu  de 
Tété.  Un  sentiment  de  terreur  s'empare  de 
rame  ave(  la  même  force  que  le  frisson  qui 
pénètre  le  corps.  Quelque  élevé  que  Ton  soit 
au-dessus  des  objets  terrestres ,  malgré  Tabais* 
sèment  que  Ton  éprouva  à  la  vue  de  la  gran- 
deur qui  domine  de  toutes  parts ,  on  ne  se  sen| 
néanmoins  nullement  tenté  de  s'écrier  :  «  Il  es^ 
»  bon  de  s'arrêter  ici.  »  On  aspire  à  une  na? 
ture  d'un  caractère  plus  doux;  et  l'on  court 
aux  vallées  verdoyantes  et  cultivées  ,  commq 
si,  sortant  d'une  contrée  étrangère,  on  ren- 
troit  dans  sa  patrie. 

Le  Tronfield ,  situé  entre  Tildal  et  Toenset , 
fut  ensuite  le  but  de  mes  recherches.  Par  s^ 
forme ,  il  diffère  totalement  du  précédent.  H 
est  très-haut ,  sans  être  très-escarpé.  Ses  flancs 
sont  tantôt  couverts  de  terre  ,  tantôt  nus.  Une 
forêt  de  bouleaux  tapisse  sa  base.    |l  est  eq 
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géh^ral  assez  arrondi.  £h  quelques  endroits 
seulement  il  offre ,  comme  le  Splenfield  ,  des 
rochers  détachés  et  aigus.  Sa  cime  est  rarement 
dégagée  de  neiges  et  de  nuages  ;  de  toutes  parts, 
des  sources  et  des  ruisseaux  humectent  ses 
pentes  (r). 

Cette  montagne  mérite ,  à  plusieurs  égards , 
le  nom  de  Tronfield,  ou  mont  du  Trône;  on 
le  lui  a  peut-être  donné  parce  qu^elle  domine 
toutes  les  autres,  depuis  le  Dovre  dans  r ouest, 
jusqu^au  T^dlasfield  dans  Pest  et  dans  le  nord, 
et  parce  que  tous  les  nuages  qui  s'en  appro- 
chent s'y  asseyent  en  quelque  sorte  plus  ou 
moins  long*temps.  Le  botaniste  pourroit  la 
qualifier  de  la  même  manière ,  parce  que  la 
déesse  Flore  semble  y  avoir  placé  son  trône. 
Cest  en  effet  la  montagne  la  plus  riche  en 
plantes  que  j'aie  vue  dans  le  nord.  BHe  m'of- 
frit la  première  et  presque  la  seule  exception 
à  une  règle  tirée  d'une  longue  expérience  ;  c'est 
que  les  Alpes  Scandinaves  ne  sont  pas,  à  beau-^ 
coup  près ,  aussi  riches  en  plantes  que  les  Alpes 
et  les  Pyrénées ,  au  moins  en  plantes  phanéro-- 
games  ou  à  fleurs  apparentes.  La  rivière  qui 

(x)  Les  montagnes  de  forme  ronde,  au  moins  celles 
que  Ton  rencontre  loin  des  côtes  de  la  mer,  sont ,  diaprés 
mon  expérience,  plus  souvent  couvertes  de  nuages  que 
celles  dont  la  hauteur  est  la  même ,  mais  qui  ont  leurs 
cime^  aiguës. 
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descend  du  Tronfield ,  «t  qui  traverse  le  Tjrdal  ^ 
ne  tarda  pas  à  noas  rëvëler  ce  qu^un  botaniste 
pouvoit  s^atteûdre  à  trouver  sur  les  hauteurs. 
En  effet ,  semblables  à  des  espions ,  le^rtrières 
descendent  des  montagnes  en  apportant  des 
graines  des  plantes  des  hautes  régions ,  et  les 
déposent  sur  la  rive  des  régions  moins  élevées  ^ 
où  ces  végétaux  atteignent  souvent  à  un  per- 
fectionnement plus  grand  que  dans  leur  lieu 
natal.  Si  les  rivières  décèlent  ainsi  aux  bota- 
nistes la  richesse  des  montagnes,  elles  les  in- 
duisent souvent  en  erreur,  lorsqu'à  l'exemple 
de  M.  de  Humboldt  ils  veulent  déterminer  les 
degrés  de  hauteur  entre  lesquels  sont  circons- 
crites les  limites  de  certaines  plantes  ;  ou  lors- 
qu'an  contraire  on  calcule,  avec  Ramond,  la 
hauteur  d^un  lieu  d'après  les  plantes  qui  y  crois- 
sent. 

La  vue  dont  on  jouit  sur  cette  montagne 
nVst  pas  aussi  étendue  ;  mais  en  même  temps 
elle  est  moins  triste  que  celle  que  Ton  a  du  haut 
du  Solenfield.  Le  Glomm  serpente  doucement 
à  ses  pieds.  La  paroisse  de  Toenset ,  bien  peu- 
plée ,  mais  peu  cultivée ,  semble  n'en  être  sé- 
parée que  par  une  ligne  verticale.  On  aperçoit 
le  Foldal  d'un  côté,  le  Tydal  d'un  autre ,  et  au 
nord  on  découvre  Roeraas.  L'horizon  est  borné 
à  l'ouest  pftr  les  Alpes  de  Guikneund  et  par  la 
chatne  du  Dovre  et  du  Guldbransdal ,  par  les 


(  i43) 

sommets  aigus  des  montagnes  du  Tydal  à  test 
et  au  nord.  La  beauté  Ai  cette  perspective  est 
encore  augmentée  par  Vaspect  des  différentes 
saisons  qui  se  présentent  au  voyageur  placé  à 
la  cime  de  la  montagne*  A  ses  pieds ,  des  neige» 
qui  fondent  rareinent,  et  des  plantes  délicates 
qui  se  développent  et  flcfiirissent  toutes  à  la 
fois  j  loi  retracent  T  image  de  T hiver  et  du  prin- 
temps réunis ,  tandis  que  la  trompe  retentit  au- 
dehors  des  chalets  ^  et  que  Torge  jaunit  dans  la 
vallée.  Celte  montagne ,  dont  la  cime ,  suivant 
Esmark ,  est  élevée  de  quatre  mille  cinq  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  qui 
n^est  pas  moins  intéressante  pour  le  géologue 
que  pour  le  botaniste,  of£re  l'avantage  de  pou- 
voir être  gravie  plus  aisément  que  celles  de 
même  hauteur  qui  sont  isolées.  On  peut  en 
un  jour  aller  de  Toenset  à  son  sommet,  et  en 
être  de  retour.  Quoique  ce  voyage  ne  soit  pas 
sans  difficulté,  il  ne  prive  pourtant  pas  des. 
forces  et  du  désir  d'observer;  désir  qui  ,  chea 
le  botaniste,  est  constamment  excité,  parce 
qu'à  chaque  pas  il  trouve  dans  une  plante  non 
encore  rencontrée ,  un  motif  pour  gravir  plus 
haut.  En  partant  de  Toenset,  nous  avons  suivi 
le  Glomm  jusqu'à  Roeraas  ,  lieu  intéressant 
pour  le  botaniste  et  le  minéralogiste ,  et  même 
pour  le  voyageur ,  qui  trouve  dans  un  village 
régulier  beaucoup  de  commodités  de  la  vie 
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dont  il  a  été  privé  ;  mais  ce  Jiicu  n'oflfre  guère 
d'agrément  pour  celui  qui  cherche  un  climat 
doux  et  des  sites  pittoresques.  On  s'aperçoit 
que  le  climat  ne  permet  pas  de  s'y  adonner  à 
l'agriculture.  On  regarde  Pâptetë  du  froid  e't 
du  vent  comme  une  suite  de  la  grande  éléva-^ 
tion  où  se  trouve  le  village  ;  oii  ne  murmuré 
point  contre  la  disette  de  hois,  parce  que  la 
£aiute  en  est  aux  hommes  plutôt  qu'à  la  nature  ; 
mais  on  est  bien  vite  impatienté  de  l'incommo- 
dité insup  j>ortable  causée  par  un  sable  volant  » 
réunie  aux  inconvéniens  d'une  haute  latitude 
boréale ,  et  d'une  élévation  considérable  an- 
dessus  de  là  mer:  Il  est  difficile ,  à  Roeraas,  dé 
déterminer  le  degré  de  hauteur  auquel  crois*- 
senties  plantes  ;  car  le  pays  d'alentour  estasses 
plat ,  et  la  différence  résulte  plus  de  la  diver- 
sité du  sol  que  de  celle  de  Télevation.  Ayant 
rencontré  ici  inopinément  une  quantité  consi- 
dérable de  sable  volant ,  qui  est  aussi  léger  et 
aussi  mouvant  que  celui  de  la  pointe  occiden- 
tale dé  Jutland ,  et  qui  provient  du  lac  Faemund , 
je  résolus  de  faire  une  excursion  de  ce  côté. 
J'étois  curieux  de  connoître  les  moyens  em- 
ployés par  la  nature  pour  volatiliser  ce  sable 
à  une  si  grande  distance  de  la  mer,  et  à  une* 
élévation  aussi  considérable  au  *  dessus  de  sa 
surface.  Je  ne  découvris  rien  de  nouveau  ;  mais 
je  vis  la  confiinmation  de  cette  observation,  quef 
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différentes  espèces  de  laiches  (caiex)  et  plu-^ 
sieurs  graminées,  quand  elles  croissent  dans 
ce  sol  léger,  ont  des  racines  étendues  et  ram- 
pantes comme  le  carex  arenaria. 

J^allai  ensuite  dans  les  montagnes  du  Tycdal, 
canton  moins  connu  et  moins  fréquenté ,  quoi- 
que fameux   dans  Thistoire.   Il  faut,  pom-  y 
arriver,  quitter  la  route  ordinaire,  et,  comme 
dans  Texcursion  au  Solenfield ,  renoncer  à  jouir 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  que  l'on  ne 
porte  pas  avec  soi.  A  un  mille  et  demi  de  Roe- 
raas ,   on  traverse  le  lac  Oresund ,   puis  on 
-voyage  pendant  trois  grands  milles  dans  des 
bruyères  habitées  ça  et  là  par  des  Lapons  no- 
mades ,  et  dans  des  forêts ,  le  long  de  plusieurs 
lacs  plus  ou  moins  considérables  ;  enfm  Ton 
artive  à  Stuedal ,  lieu  composé  de  deux  métai- 
ries ,  et  situé  dans  le  haut  Tycdal ,  sur  le  bord 
d'un  joli  lac  qui  en  porte  le  nom.  Quoique  Tye- 
dal  soit  beaucoup  plus  élevé  que  Roeraas,  le 
climat  y  est  infiniment  plus  àoxxx ,  parce  que 
ce  lieu  est  réellement  dans  une  vallée  formée 
par  le  SkarfField  du  côté  de  la  Suède ,  et  par 
le  Kiœlenfield ,  appelé  aussi  le  Kiœlen ,  du  côté 
d«  la  Norvège.  La  végétation  y  est  aussi  plus 
Vigoureuse,  et  la  couche  de  terre  végétale  plus 
étendue  et  plus  profonde;  mais  on  la  cultive 
peu^  soit  à  cause  de  la  rareté  des  bras,  soit 
parce  que  le  temps  destiné  à  la  croissance  et  à 
T.  xxiL  /T  SouscnpL  '    lo 
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la  maturité  du  froment ,  ou  la  période  de  régé- 
tation,  deTétë  àThiver,  rfy  dure  pas  assez , 
soit  parce  que  le  transport  du  charbon  et  da 
minerai  pour  le  service  des  forges,  s^ opposa 
là ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  endroits , 
à  toutes  les  améliorations  dans  l'économie  ru- 
rale. Les  grosses  raves  y  réussissent  très-bien, 
et  je  suis  persuadé  que  les  pommes  de  terre  j 
prospéreroîent.  Les  premières  n'y  sont  cepen- 
dant que  peu  cultivées ,  les  autres  ne  le  soAt 
pas  du  tout.  L'éducation  des  bestiaux  est  la 
seule  partie  d'économie  rurale  pratiquée  dans 
ces  deux  métairies  ;  elle  pourroit  et  devroit 
même  être  plus  florissante^si  l'on  a  voit  le  moyen 
de  nourrir  le  bétail  pendant  l'hiver  ;  car  le  four-4 
rage  d'été  suffiroit  à  la  nourriture  de  plusieurs 
centaines  de  vaches;  il  est  d'une  végétation 
magnifique ,  et  couvre  une  surface  de  quelques 
milles  carrés.  Ne  pourroit-on  pas  pourvoir  à  la 
nourriture  d'hiver  par  la  culture  de  plantes 
bonnes  pour  le  fourrage  ?  D  ne  Êiudroit  pas 
choisir  pour  cela  le  trèfle ,  l'espargoute ,  ni 
d'autres  végétaux  trop  délicats  pour  le  climat 
de  la  Norvège.  Mais  comme  cette  contrée  pro- 
duit beaucoup  de  plantes  susceptibles  d'être 
améliorées  par  la  culture,  j'en  recommande- 
rois  surtout  deux  qui  donnent  un  fourrage  ex* 
cellcnt  ;  l'une  est  Vastra^alus  alpinus  (i) ,  très- 
(i)  Vo)ez  la  planche  IX,  fig.  x  i  du  Flora  Lappooica. 
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comsion  sur  la  plupart  des  hautes  thontagiies  ; 
l'autre ,  une  plante  du  même  genre  ,  i]ui  ne  mé 
sembla  d'abord  qu'une  simple  variété  de  Isk 
première,  mais  que  je  regarde  aujourd'hui 
comme  une  espèce  bien  distincte,  et  que  «je 
nomme  astragalus  oroboïdes.  Le  professeur 
Wahl,  dès  l'année  1787,  recommanda,  sous 
ce  rapport,  V astragalus  alpinus;  il  est  fâcheux 
qu'unr  personne  qui  avoit  l'intention  de  £aiire  un 
essai  en  ce  genre,  soit  morte  avant  d'avoir  pu  exé- 
cuter spU] projet,  lét phaca  frigida  (i), qui  est 
aussi  assez  commun  dans  ces  cantons ,  fournit  un 
bon  fourrage  pour  ce  climat ,  où  ne  croissent 
point  le  trèfle  ni  les  autres  plantes  qui,chèznaus, 
servent  à  la  nourriture  du  bétail.  Les  forêts , 
près  de  Stuedal,  consistent  presque  unique^ 
ment  en  bouleaux.  Les  arbres  à  fe  ailles  acéreuses 
sont  à  peu  près  presque  entièrement  extirpés 
dans  les  environs  ;  mais  je  reconnus  que  les  pins 
y  peuvent  acquérir  une  dimension  très-consi- 
dérable- Les  bâtimens  de  la  métairie  de  mon 
hôte  étoient  construits  en  poutres  :  quelques- 
unes,  fournies  par  des  arbres  du  voisinage, 
àvoient,  à  l'extrémité  la  plus  grosse,  près  d^ 

de  Linnée,  et  la  description  de  cette  plante,   p.  ai 8  du 
même  ouvrage.   Dans  la  Flore  française  de  MM.  Bek^^ 
mark  et  de  CandoUe,  elle  est  décrite,  au  n*  3^53,  sous 
la  dénomination  de  phaca  asiragalina. 
(i)  Voyez  Flore  française,  n^^^Sf^. 
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deux  pieds  carrés.  On  remarque  aussi  que  le 
bois  croissoit  autrefois  sur  les  montagnes  à 
une  plus  grande  hauteur  ;  car  dans  un  lac  situé 
,  sur  la  route  de  Skarfdveren ,  passage  le  plus 
proche  peur  aller  en  Suède ,  on  trouve  encore 
d^ anciennes  souches  de  pin  (i). 

Le  temps  ne  me  permit  pas  d^ examiner  les 
montagnes  les  plus  hautes  du  Tyedal.  Il  &lluli 
me  borner  à  parcourir  le  Skartfield.  N^m'oc- 
cupant  que  de  botanique ,  et  dépourvu  des 
instrumens  nécessaires  ,  je  n'eus  pas  Toccasioa 

(i).  M.  Tassesseur  Esmark  suppose  qpe  les  pins  ne 
croissent  plus  au-delà  de  deux  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  et  que  cela  n'arrive  même  que  dans 
les  vallées  à'  Tabri  des  vents  du  nord  ;  mais  si  ce  savant 
poursuîvoit  ses  recherches  jusque  dans  les  cantons  dont  il 
est  ici  question ,  il  verroit  que  le  pin  a  végété  autrefois  à 
des  hauteurs  plus  considérables.. On  ne  peut  nier  que  le 
climat,  dans  quelques  parties  delà  Norvège,  ne  soit  de- 
venu plus  froid  et  moins  favorable  à  la  culture  ;  mais  la 
faute  en  est  aux  hommes  :  ils  ont  abattu  les  forêts  qui 
préservoient  des  vents  nuisibles  à  la  végétation.  On  ne 
peut  presque  plus  ,  par  la  même  raison ,  cultiver  du  blé 
dans  diverses  métairies  près  de  Toensf  t,  parce  que  Ton  y 
a  détruit  une  forêt,  et  ouvert  par-là  au  vent  un  libre  pas- 
sage entre  deux  montagnes.  C'est  aussi  à  ce  vent  que  Ton 
attribue  la  rigueur  du  climat  de  Toenset.  Il  est  beaucoup 
•  plus  firoid  que  f:elui  de  Roeraas ,  situé  cependant  bien 
plus  haut.  Jamais,  suivant  ce  que  Ton  m'assure,  le  mer- 
cure n'a  gelé  à  Roeraas ,  et  ce  pbénoioène  eut  lieu  4 
Toenset  eu  2799* 
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de  prendre  des  indications  précises  pour  dé- 
terminer la  hauteur  de  cette  chaîne  de  monta- 
gnes ;  mais ,  si  mon  œil  ne  m^a  pas  trompé ,  les 
cimes  du  Heîaksfield,  contigu  à  la  frontière  de 
Suède ,  et  celles  de  quelques  autres  montages 
situées  environ  à  un  mille  à  la  gauche  de  Scharfd* 
f  eren ,  appartiennent  aux  cimes  les  plus  éle- 
vées de  la  Norvège ,  et  l'emportent  même , 
sous  ce  rapport,  sur  les  sommets  neigeux  du. 
Dofre,  regardés  comme  les  points  les  plus  éle- 
vés de  la  péninsule  Scandinave. 

Mon  opinion  se  fonde  sur  les  motifs  suivans  : 
1* Toutes  ces  montagnes,  extrêmement  escar- 
pées et  aiguës ,  sont  pourtant ,  surtout  sur  leur 
flanc  méridional ,  couvertes ,  en  plusieurs  en- 
droits ,  de  neiges  perpétuelles  ;  mais  ces  neiges 
ne  deviennent  permanentes  que  lorsque  les 
sommités  dès  montagnes  sont  assez  plates  pour 
qu41  s'y  amasse  une  masse  de  neige  si  considé^' 
rable  que  le  soleil  ne  puisse  pas  la  fondre.  Or, 
sur  les  flancs  très-escarpés  des  montagnes  dont, 
nous  parlons,  il  ne  peut  exister  qu'une  couche 
de  neige  très-mince ,  sur  laquelle  les  rayons  du 
soleil  tombent  presque  perpendiculairement 
sans  la  fondre  (i).  2*"  A  l'époque  où  je  m'y  trou- 

(i)  M.  EUmark  suppose  que  dans  les  endroits  où  le 
soleil  peut  éclairer  perpendiculairement  les  montagnes 
exposées  au  sud  et  à  l'ouest ,  la  limite  des  neiges  ne  se 
trouve  pas  au-delà  de  sept  mille  pieds  de  hauteur*  M.  de 
Buch  la  place  encore  plus  bas. 
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Vois ,  qui  étoit  le  temps  le  plus  chaud  du  mois 
de  juillet ,  ces  montagnes  furent  recouvertes 
d'une  neige  nouvelle  qui  ne  fondit  point ,  parti- 
cularité qui  n^eut  pas  lieu  sur  d'autres  monta- 
/  gnes  très-hautes.  5*  Cette  chaîne  donne  nais- 
sance à  des  rivières  tr^s- considérables  qui 
traversent  la  Norvège  et  la  Suède.  Le  Glomm , 
le  Gual  ou  Gaulstroem,  qui  prend  après  cela 
lé  nom  de  Nea  ou  de  Nid ,  et  en  partie  le  Fac- 
mundstroem ,  appelé  ensuite  le  Trysildclv ,  ar- 
rosent la  Norvège.  Le  Liusnastroem ,  le  Jognas- 
troem ,  T Arestroem ,  et  plusieurs  autres ,  cour> 
lent  vers  la  Suède.  Tous  ces  courans  d'eau  de- 
viennent des  rivières  ,  ou  même  des  fleuves. 

La  végétation  des  arbres  cesse  ici  environ  à 
4po  ou  600  pieds  au-dessus  du  Stoedal.  On 
observe  que  ,  conformément  à  la  gradation  or- 
dinaire ,  les  arbres,  à  une  certaine  hauteur,  ne 
sont  plus  que  des  arbustes,  enfin  n'oflrent  plus 
que  des  broussailles  dénuées  de  feuill£s;  car  il 
arrive  souvent  que  le  froid  dure  si  long-temps 
sur  les  hautes  montagnes ,  que  les  boutons  ne 
peuvent  se  développer ,  quoique  le  période  de 
végétation  de  la  plante  soittrès-circonscrit.  En- 
suite viennent  les  végétaux  herbacés ,  à  peu  près 
dans  le  même  ordre  que  surleTronfield,  mais 
non  pas  aussi  serrés  les  uns  contre  les  autres. 
Qn  ne  jouit  pas  ici  du  beau  coupd*œil  que  nou$ 
pffre-,  dans  les  Pyrénées  ,  et  aussi  sur  c|uelques 
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points  du  Dofre  etiluTronfield ,  quoique  dan^ 
un  degré  inférieur ,  une  phalange  innombrable 
de  plantes  en  fleurs,  qui  succèdent  immédiate- 
ment à  la  fonte  des  neiges ,  comme  Tété  à  Phi* 
Ter.  Ici ,  dès  que  la  neige  a  disparu ,  le  gazon 
a  une  couleur  brûlée  ;les  plantes  qui  y  croissent 
arrivent  rarement  à  leur  point  de  perfection , 
à  la  production  de  la  fleur.  Les  lichens  pros- 
pèrent davantage.  Leur  végétation  se  perd  au- 
dessous  des  neiges  permanentes.  Ils  semblent 
commander  ici  au  règne  végétal ,  et  le  maîtriser  ; 
ils  sUncrustent  dans  les  autres  plantes,  de  même 
que  dans  certaines  sources  chaudes  le  sédiment 
pénètre  les  corps  que  Toil  y  jette ,  et  les  re-r 
couvre. 

Je  dois  observer ,  à  cette  occasion  ,  qu'il  est 
très-difficile  de  déterminer  où  cesse  la  végéta* 
tion  sur  les  Alpes  Scandinaves.  Je  n'ai  du  moins 
trouvé  aucun  endroit,  si  élevé  qu'il  fût,  où  je 
n'aie  aperçu  des  niousses,  à  moins  qu'il  ne  fût 
entièrement  caché  par  la  neige;  et  souvent- 
même  on  découvre  ces  mousses  au-dessous 
de  la  neige.  Je  croîs  que  l'on  s'exprimeroitavec 
plus  de  justesse  en  disant  :  la  neige  cache  la 
végétation,  ou  empêche  l'observateur  de  la  dé-» 
couvrir,  plutôt  que  de  dire :1a  végétation  cess« 
à  telle  hauteur  ;  et  comme  l'on  trouve  des  plantes 
ians  les  cavernes  et  les  mines  les  plus  profon- 
des, où  les  rayons  du  soleil  ne  pénètrent  jamais^ 
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ginsi  qu'au  fond  de  la  mer ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi les  végétaux  seroient  privés  de  la  vie 
lorsqu'une  enveloppe  de  neige  les  défend  de. 
râprelé  du  froid. 

Je  n'ai  pas  vu  de  glaciers  dans  ces  cantons  : 
la  forme  des  montagnes  n'est  pas  favorable  à 
leur  formation.  Je  dois  dire,  au  reste,  que  dans 
tout  mon  voyage  de  Norvège ,  je  n'ai  aperçu 
qu'un  seul  glacier  véritable.  Il  se  faisoit  recon- 
noîlre  à  son  escarpement  et  à  sa  couleur  d'un 
vert  de  mer  éclatant  et  bleuâtre.  C'étoit  dans 
le  Sundal ,  à  peu  de  distance  de  la  baie  qui  se 
dirige  vers  Sundalsoere ,  sur  une  montagne 
peu  élevée  (i),  M.  de  Buch  prétend ,  il  est  vrai, 
dans  sa  lettre  à  M.  de  Jlumboldt ,  insérée  dans 
les  Annales  de  Gilbert ,  que  les  glaciers  ne  sont 
f  as  rares  en  Norvège  ;  mais  cette  assertion  ha- 
sardée vient  de  ce  qu'il  s'en  est  trop  rapporte 
à.  ce  qu'on  lui  a  dit;  c'est  du  moins  ce  que  fait 
supposer  le  nom  qu'il  donne  à  ces  glaciers.  Il 
ditexpres^ément  qu'en  norvégien  on  les  appelle 
braeer;  mais  cette  dénomination  ne  s'emploie 

(i)  Je  ne  suis  pas  en  état  de  délerrainer  à  quelle  hau- 
teur ce  glacier  est  situé  ;  mais  il  doit  certainement  ^trc  h 
trois  raille  pieds  au-dessus  du  niveau  «le  la  mer,  ce  qui, 
suivant  iVI.  £smaik,  est  le  point  le  plus  bas  de  la  limite 
des  neiges  sous  ce  parallèle.  A  Sundalsoere,  près  de  la 
côte ,  j'ai  vu  au  commencement  d'août  des  plaines  cou- 
•  vertes  de  neige  à  une  élévation  de  quelques  pieds  au* 
dessus  de  la  mer. 
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ordkiaîrement  que  pour  4es  énormes  massel 
de  neige  qui  ne  fondent  jamais.  Quant  au  Jus- 
tedalsbraee ,  qu^ilmet  au  nombre  des  glaciers,. 
Vahl  a  supposé  tjue  ce  n'étoit  qu'un  immense 
prolongement  de  neige  permanente  qui  couvre 
les  montagnes  dans  ces  contrées  sauvages. 

Je  dois  faire  observer  aux  amateurs  d'antiquité 
que ,  malgré  des  recherches  et  des  informations 
minutieuses ,  nous  n^ avons  pu  découvrir ,  dans 
les  cantons  les  plus  élevés  et  les  plus  reculés 
de  la  Norvège,  aucun  monument  des  temps 
passés,  tandis  que  nous  en  avons  trouvé  plu- 
sieurs dans  les  régions  inférieures,  par  exemple,  ' 
dans  le  Hadcland ,  à  Ri|)|;erige  et  à  Toten.  Je 
laisse  au  jugement  des  connoisseurs  à  pronon- 
cer si  cela  prouve  que  ces  cantons  n'ont  été  ha: 
bités  qu'à  des  époques  récentes,  ou  bien  que 
les  monuvnens  sont  détruits. 

Il  convient,  avant  de  terminer,  de  pré- 
senter encore  quelques  observations  sur  la  vé- 
gétation de  ce  pays.  On  reconnoît  le  passage 
d'un  climat  plus  doux  à  un  climat  plus  froid , 
et  d'un  lieu  plus  bas  à  un  autre  plus  élevé,  non- 
seulement  parce  que  les  arbres  qui  perdent 
leurs  feuilles  font  place  peu  à  peu  aux  arbres  à 
feuilles  acéreuses ,  mais  aussi  par  le  port  des 
plantes  herbacées.  On  peut  dire  que  les  plantes 
qui  ont  des  feuilles  plus  ou  moins  larges ,  dis- 
paroissent  graduellement ,  et  sont  remplacées 
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par  les  plant,es  à  feuilles  d'une  forme  qui  tienê 
de  pelle  des  arbres  résineux.  Les  vëgétaux  à 
très-grandes  feuilles ,  tels  que  le  nénuphar ,  la 
bardane  ^  ne  se  trouvent  pas  dans  les  régions 
élevées.  Si  la  largeur  des  feuilles  est  considéra- 
ble ,  leur  sur&ce  est  velue  comme  dans  le  tus- 
silage blanc-de-neige  (i),  ou  couverte  d'un  fluide 
visqueux  comme  dans  la  grassette  (2)  ;  ou  bien 
elles  sont  roides  comtne  dans  la  pyrole.  L'an- 
gélique ,  le  laitron  des  Alpes  (3)  et  quelques 
autres  plantes  présentent  une  exception  à  cette 
jègle  ;  mais  elles  n'appartiennent  pas  précisé- 
ment aux  régions  les  plus  hautes ,  hormis  le 
saule  herbe  (4)f  qui,  de  toutes  les  plantes 
ligneuses  du  nord  ,  croît  à  la  hauteur  la  plus 
considérable  ;  aussi  a-t-il  des  feuilles  plus  roides 
que  les  espèces  congénères.  La  remarque  de 
Linné  »  que  les  plantes  alpines  croissent  en  La- 
ponie  sur  un  sol  aride ,  ne  trouve  pas  d'appli- 
cation en  Norvège  :  le  contraire  a  lieu  pour  la 
plupart  des  végétaux  ,  et  je  ne  m'en  rappelle 

(1)  TussSagoftigiâa...  Tussi/o^  mVea,  Flore  française, 
■•  3167. 

(a)  Pingmcula^  Flore  française ,  n»  aGig. —Flora  la p- 
,ponica,  n»'  ix,  id,  i3. 

(3)  Sondais  alpinus  ,  Flore  français^  n»  aSgS.  — Flora 
lapponica,  n®  290. 

(4)  Salix  herhacea,  Flore  française- ,  n"  ao8i.  —  Flora 
kpponicaf  n^  355,  t.  8.  fig.  h,  t.  7 ,  fig.  3  et  4* 
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qat  deux  y  les  gentianes  perce  -  neige  et  élé- 
gante (i),  que  j'ai  toujours  rencontrés  dans  les 
terrains  arides. 

II  est  digne  de  remarque  que  certaines  plantes 
ne  s'étendent  pas  au-delà  d*un  certain  canton , 
et  que  d'autres  n*occupent  que  certaines  places 
dans  les  Alpes.  J'ai  fréqueinmc^  observé  que , 
lorsque  Tbomme  trouble  la  nature  dans  son 
repos ,  et  la  laisse  ensuite  i  élle-m^nie ,  elle  ne 
reproduit  pas  les  plMtes  dans  le  même  lieu  où 
elles  étoient  auparavant,  mais  les  fait  reparoltré 
dans  des  lieuX'  totalement  diffcrens  ;  et  ce  qui 
est  plus  surprienant  ^  elle  y  montre  en  assc* 
grand  nombre  des  plantes  qui ,  avant  cela ,  né 
se  troQvoient  pas  dans  le  canton.  Linné  sup- 
posa, peut-être  un  peu  hardiment,  que  Ton 
pouvoit  remarquer  entre  certaines  plantes  une 
espèce  de  sympathie  et  d'antipathie.  Quoique 
je  n'ose  souscrire  à  cette  assertion  qu*en  trem- 
blant ,  je  dois  pourtant  avouer  que  la  jolie  plante 
qui  porte  le  nom  de  ce  botaniste  immortel  (2) , 
semble  prouver  cette  règle  à  moitié.  Presque 
toujours  on  la  rencontre  dans  les  forêts  de  sa- 
pins ,  plus  rarement  dans  celles  de  pins  ;  jamais 
je  n'ai  vue  au-dessous  des  arbres  qui  perdent 

(i)  Geniùma  nh^alis ^  Flore  française,  n^  ^773.  — 
G.  Tenella. 

(2)  JJnnaa  borealU^  Flore  française,  n^  3391.  —  Flora 
tapponica,  n«  a5o,  PI.  XII,  fig.  4* 
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leurs  feuilles.  On  rencontre  presque  tou)Oursi 
réunies  ,  en  Norvège,  deux  ou  trois  plantes 
très-rares ,  le  lobella  dortmanni  (i)  et  Tisote 
des  lacs  (2).  Quand  on  est  arrivé  à  la  hauteur 
moyenne  d^uue  montagne  considérable  ,  on  a 
trouvé  la  plupart  des  plantes* qui  lui  appartien- 
nent; plus  haut  on  les  aperçoit  encore,  mais 
elles  sont  moins  abondantes,  et  leur  forme  est 
moins  parfaite.  Plus  une  montagne  est  éten- 
due ,  plus  ses  formes  sont  arrondies ,  et  plus 
telle  est  ordinairement  riche  en  plantes.  Les 
ijiontagnes  de  forme  conique,  aigiie  ,  entiè- 
rement isolées  et  couvertes  de  fragmcns  de 
rochers  pointus  j  sont  les  plus  stériles. 

(i)  Flore  franc. ,  n»  aSGg.— Flora  lapponlca,  n»  ayjj» 
(a)  IsoeUs  lacustris ,  Flore  française^  n^  x44^<» 
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APERÇUS 

SUR  LES  MOEURS,  LES  USAGES 

ET  LES  SUPERSTmONS 

DES  MONTAGNARDS  DE  L'ECOSSE, 

Pak  M"*  Gravt; 

EXTRAITS  DE  L'ANGLÂIS   PAB  M.   K.    L.   F. 


JL'OBJET  de  l'ouvrage  de  M'  Grant  (i)  est  de 
décrire  le  caractère ,  les  usages  et  la  manière 
de  vivre  des  Ecossais  montagnards;  de  &ire 
connoitre  Torigine  de  ce  qu'on  peut  trouver 
de  particulier  chez  eux ,  et  surtout  de  les  mon<- 
trer  comme  une  nation  à  la  fois  noble ,  ingé- 
nieuse et  fortunée.  ï)e  toutes  les  qualités  qui 
brillent  dans  ce^  Essais ,  le  zèle  de  V auteur  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ;  et  quoique 
nous  ayons  été  à  demi  convertis  par  ses  preuves 
et  son  éloquence ,  nous  ne  devons  cependant 
pas,  par  égard  pour  le  lecteur ,  donner  les  ex* 
traits  de  ses  observations  sans  prévenir  des 
soupçons  que  nous  formons  sur  sa  partialité. 
3ien  qu'il  soit  difficile  d'égaler  l'enthousiasme 

(i)  Essais  sur  les  superstitions  des  montagnards  de 
rÉcosse,  par  M*  Grant,  sl  yol.  ia*i3. 
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de  M*  Grant  en  fstveur  de  ce  singulier  peuple  » 
nous  sommes  toutefois  d^ accord  avec  elle  dans 
la  critique  qu^elle  &it  de  la  coupable  indlfTe- 
rence  avec  laquelle  il  a  été  pisqu'ici  con- 
sidéré par  des  écrivains  qui  ont  pensé  se 
rendre  bien  plus  utiles  en  recueillant  des  no- 
tions incertaines  sur  des  nations  beaucoup 
moins  intéressantes  et  beaucoup  plus  éloignées^  . 
<K  Nos  savana ,  dit  M*  Grant ,  se  sont  perdus 
»  dans  des  recherches  infinies  et  infructueuses 
»  sur  lés  anciens  Scythes ,  les  Tartares  moder- 
»  nés ,  les  Belges ,  les  Gaulois  et  les  Goths  » 
»  peuples  dont  je  cite  les  noms  au  hasard ,  que 
p  je  connois  fort  peu,  etqu^ilsae  peuvent  pas 
9  connoître  beaucoup  plus  ,  tandis  que  leur 
91  curiosité  n^a  point  été  excitée  par  ce  qui 
9^  étoit  le  plus  propre  à  réveiller  ;  je  veux  parler 
»  des  restes  du  peuple  le  plus  ancien ,  le  moins 
»  mélangé  et  le  plus  original  de  TEurope ,  d^un 
»  peuple  qui,  au  milieu  des  étrangers  qui  Ten- 
9  vironnoient,  a  conservé  pendant  une  suite 
»  de  siècles  qui  se  perd  dans  P  obscurité  des 
»  temps  ,  son  caractère  ,  son  langage  ,  êes 
»  mœurs ,  sa  poésie  nationale ,  surtout  sa  ma- 
n  nière  de  penser  et  de  rendre  ses  pensées,  et, 
»  qui  plus  est  encore ,  ses  traditions  locales  et 
»  la  généalogie  de  ses  familles  sans  la  moindre 
»  interruption.  » 

Nous  croyons  en  effet,  avec  M*  Cranta,  que 
les  personnes  même  les  plus  instruites  parmi 
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les  Anglais,  connoisseut  bien  ndeux  les  habitans. 
des  îles  les  plus  éloignées  de  V  O  céan  que  ceux  de 
Badenoch  et  de  Lochaber.  Us  saventbien ,  il  est 
vrai,  que  ces  derniers  portent  un  habit  étranger, 
et  qu'ils  parlent  une  langue  qui  leur  est  propre  ; 
peut-être  ont-ils  appris  aussi  qu^ils  sont  divisés 
en  tribus  ;  mais  ils  ignorent  entièrement  tout 
ce  qui  sort  de  ces  traits  caractéristiques  et  gé-  . 
néraux,  et  se  contentent  de  les  regarder  comme 
une  nation  de  sauvages  plus  grossiers  et  plus 
ignorans  que  les  paysans  de  leurs  cantons.  De 
tels  lecteurs  auront  accusé  sans  doute  M*  Grant 
d'avoir  soutenu  le  paradoxe  le  plus  absurde  et 
le  plus  extravagant,  lorsqu'elle  les  représente 
comme  étant ,  ou  au  moins  comme  ayant  été 
un  des  peuples  dont  tes  mœurs  et  les  sentimens 
sont  le  plus  généralement  polis ,  chez  lequel  on 
n^aperçoit  point ,  même  dans  les  rangs  infé^ 
rieurs  de  la  société ,  la  moindre  trace  de  cette 
bassesse  qi|i  est  partout  le  partage  de  la  popu- 
lace ,  mais  que  Ton  trouve  au  contraire  Ëimilier 
avçc  toutes  les  grâces  d'une  conversation  déli- 
cate ,  très-connois&eur  en  poésie ,  et  fort  sen- 
sible à  ses  beautés. 

M*  Grant  insiste  beaucoup  sur  ce  que  les 
Ecossais  montagnards  ont  été,  dès  les  premiers 
temps. ,  une  nation  indomptable ,  qui  a  fait  les* 
plus  grands  sacrifices  à  la  conservation  de  sa 
liberté  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  entièrement 
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de  son  avis  sur  ce  point;  car  si  les  montagnards 
n'ont  pas  été  conquis,  au  moins  ont-ils  été 
chassés  de  la  plaine.  Cependant,  de  ce  que  leurs 
ancêtres  ont  cédé ,  dans  des  temps  reculés ,  à 
une  force  supériçure ,  on  auroit  tort  de  con- 
clure que  la  nation  soit  pour  cela  plus  capable 
de  se  laisser  réduire  en  esclavage. 

Une  autre  remarque  d^une  importance  bien 
plus  grande  et  bien  plus  essentielle,  c'est  que, 
de  toutes  les  nations  actuellement  subsistantes, 
les  Ecossais  montagnards  sont  ceux  qui  ont 
conservé  avec  le  plus  d'exactitude  la  généalogie 
de  leurs  tribus,  même  jusque  dans  leurs  moin- 
dres ramifications.  Chaque  canton  ayant  été 
divisé  en  innombrables  centuries ,  et  la  nation 
ayant  toujours  été  à  l'abri  de  toute  espèce  d'in- 
vasion de  la  part  d*c  colons  ou  de  conquérans , 
ils  ont  pu  conserver  l'histoire  dé  leurs  familles 
pendant  un  laps  de  temps  qui  paroit  incroyable 
aux  habitans  des  pays  plats  dont  le  sang  est 
souvent  itiélangé. 

Ces  histoires  ne  sont  point  un  simple  cata- 
logue de  noms  entassés  pour  enfler  Torgueil  des 
descendans  ;  «  car  dans  leurs  conversations  ^ 
»  dit  M*  Grant ,  ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche 
»  les  actions  héroïques,  les  sages  préceptes  ou 
'»  les  bons  mots  de  leurs  ancêtres ,  et  ils  par- 
»  lent  toujours  dé  leurs  entreprises  ,  de  leurs 
»  travaux,  d# leurs  talens,  et  même  de  leurs 
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»  malheurs.  C'est  là  \é  te\\e  si  habituel  deà 
>»  entretiens,  dans  les  réunions  ,  que  les  moin^ 
»  dres  particularités  de  la  vie  des  ancêtres  sont, 
»  pour  ainsi  dire ,  sanctifiées ,  et  passent  du 
ï»  père  au  fils  avec  un  soin  et  une  fidélité  in- 
»  croyables.  Ils  ne  rapportent  jamais  que  dés 
i>  anecdotes  qui  font  honneur  à  la  mémoire  de 
»  leurs  ancêtres.  Les  Vices  ou  les  erreurs  res- 
»  tent  ensevelis  dans  un  oubli  profond.  Jamais 
»  personne  ne  parle  du  manque  de  conduite 
>>  ou  du  défaut  de  capacité  d'aucun  des  aïeux. 
»  Quelquefois  ces  souvenirs  déshonôrans  sont 
9  conservés  avec  trop  de  fidélité  par  une  famille 
»  rivale  ;  knais  jamais  dans  la  sienne  on  né  porté 
s>  ses  regards  que  sur  les  sages  et  les  héfros. 

3»  Dans  les  basses  classes ,  le  père  de  Emilie 
»  abrège  les  nuits  d'hiver  en  récitant  à  ses  en- 
»  &ns  la  triste  complainte  que  sa  grand' mère 
i>  composa  sur  la  mort  de  son  mari ,  qui  perdit 
»  la  vie  à  la  fleur  de  l'âgé ,  en  portant ,  dans 
»  un  temps  de  guerre ,  un  message  à  son  géi;ié- 
9  rai  ;  ou  bien  il  leur  répète  le  chaiit  élégiaqué 
»  dans  lequel  elle  déplolra  la  triste  fin  de.  son 
9  fils,  iqui  pérît  soit  en  voulant  détruire  le  nid 
9  d'un  aigle  qui  .enle voit  les  agneaux  du  canton , 
h  soit  en  étant  à  la  recherche  des  troupeaux 
i>  d'un  voisin  malade  ou  absent.  »  (  T.  I ,  pag. 

20,  2t.  )  . 

De  tous  les  moyens  qui  peuve^^l'  être  inventés 
T.  xxn.  ï'^r  Souscrifft  ti 
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pour  exalter  ^esprit  ou  enflammer  ^imagina- 
lion  d'un  peuple  sans  éducation,  il  est  difBcîle, 
je  crois, d'en  trouver  unphis  puissant  que  cette 
continuelle  commémoration  des  vertus  et  de» 
exploits  des  aïeux.  Cet  antique  usage ,  qui  prit 
sans  doute  sa  source  dans  Pdrgueil  et  l'ambi- 
tion ,  engage  les  descendans  à  regarder  à  la  fois 
avant  et  après  eux  ;  il  les  enchaîne  ,  pour  ainsi 
dire ,  d'une  manière  honorable  au  passé  et  à 
Pavcnir»  leurapprend  à  s'estimer  eux-mêmes, 
à  soutenir  la  réputation  de  leurs  ancêtres ,  et 
leur  rappelle  sans  cesse  que  leur  nom  est  des- 
tiné à  passer  à  la  postérité  brillant  de  gloire 
ou  couvert  de  honte.  Dans  les  autres  pays ,  îl 
n'y  a  que  les  nobles  et  les  personnes  d'une  con- 
dition élevée  sur  lesquels  l'orgueil  de  la  nais- 
sance ait  quelque  pouvoir;  au  lieu  que  chez  les 
montagnards  de  l'£cosse,il  exerce spn influence 
jusque  sur  le  plus  obscur  individu ,  et  produit 
les  pluîsTieureiix  effets  sur  des  gens  qu*il  force , 
malgré  la  bassesse  de  leur  rang  ,  à  reporter 
souvent  leurs  regards  vers  les  honorables  mo- 
dèles qui  leur  dnt  appris  à  relever  leur  impor-- 
tance  individuefle.  Paii:out  ailleurs  que  dans  les 
montagnes  de  PEcosse  ,  un  homme  du  peuple 
connoit  rarement,  parmi  ses  aïeux ,  quelqu'un 
au^elà  de  son  grand-père ,  et  jamais  il  ne  porte 
ses  regards  au-delà  de  son  fils;  il  ne -sait  rien 
de  ce  qu'ont  fait  ses  ancêtres,  et  n'a  aucune 
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inqniëtudè  sur  le  nom  qu'il  doit  trarismclire  k 
la  postérité.  Le  sèiil  sentiment  profond  qu'il 
éprouve,  est  celui  de  éa  nullité;  et  son  cœur  , 
•bas  et  iotécessé,  le  porte  seulement  â  chercher 
un  bien-être  présent  qui  semble  destiné  au  plus 
profend  oubli. 

L»estime  que  lès  Ëcôssàîs  montagnards  font 
•d'eux-mêracs,  est  poussée  bien  plus  loin  encore 
«ju'onne  sauroit  l'imaginer,  pr  la  rivalité,  ou 
plutôt  parla  jalousie  et  le  mépris  que  leur  por- 
tent leurs  voisins,  habltans  delà  plaine.  Lors- 
qu'un peuplé  ne  connoît  point  d'autres  mœurs 
que  celles  qui  lui  sont  propres,  celles-là  seules 
lui  semblent  naturefles,  et  il  ne  songe  jamais  à 
s'en  foire  un  sujet  de  honte  ou  de  gloire.  Si  ces 
mœurs  le  portent  à  être  brave ,  actif,  ingénieux, 
il  pense  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mérite  à  posséder 
cesqualités  qu'à  avoir  deux  yeux  ou  deux  mains  ; 
mais  s'il  existe  dans  le  voisinage  une  autre  na- 
tion qui  manque  précisément  des  qualités  dont 
il  fait  lé  plus  de  cas,  et  qui  prétende  le  mé- 
priser pour  quelques  défiiuts  légers  et  sans  con» 
séquence ,  aussitôt  il  s'en  estimé  davantage  ;  et 
cultivant  avec  ardeur  les  qualités  qui  font  l'or- 
gueil de  ses  rivaux,  il  les  emt)runle  à  ces  fiers 
voisins,  et  se  corrigé,  d'après  leur  exemple > 
^es  imperfections  qu'ils  lui  reprochoient. 

M*  Grant  a  tracé  un  tableau  aussi  vif  que 
vrai  de  la  mutuelle  antipathie  qui  existe  entre 
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les  deux  peuples  qui  se  partagent  VEcossè. 
«  Jamais,  dit  elle  ,  deux  nations  ne  fiirent 
plus  distinctes  et  ne  différèrent  plus  complète- 
ment Tune  dcTautre ,  que  les  Ecossais  des  mon- 
tagnes et  ceux  de  la  plaine  ;  et  les  sentimens 
quHls  ont  Tun  pour  Tautre  sont  au  moins  ceux 
d^une  animosité  mal  étouffée. 

»  L'habitant  de  la  plaine  considère  le  mon- 
tagnard comme  un  brigand  farouche  et  saurage, 
qui  parle  une  langue  barbare,  et  qui  habite  un 
pays  triste  et  stérile,  dans  lequel  la  prudence 
et  la  crainte  empêchent  toujours  le  vojageur 
de  pénétrer.  Il  Taccuse  de  concentrer  ses  af- 
fections ,  ses  habitudes  et  ses  mœurs  au  sein 
de  ses  vallons  et  de  sa  famille ,  et  lui  reproche 
d'enterrer  tous  les  charmes  de  sa  poésie  et  tous 
les  monumens  de  son  ancienneté  dans  une  lan- 
gue difficile  à  apprendre,  que  ses  voisins  mé- 
prisent même  comme  un  jargon  barbare. 

»  Mais  si  tel  est  Taspect  dé&vorable  sous 
lequel  les  laboureurs  de  la  plaine  envisagent  les 
chasseurs,  les  pasteurs  et  les  guerriers  des  mon- 
tagnes ,  ils  sont  bien  payés  de  leur  mépris  par 
leurs  voisins;  car  ceux-ci  regardent  les  habitans 
de  la  plaine  comme  une  nation  d'intrus  mélan- 
gés et  avilis,  comme  les  descendans  d'hommes 
uégénérés ,  sans  héroïsme ,  sans  aïeux  et  saQs 
génie.  Ils  les  méprisent  comme  de  vib  esclaves 
qui  ne  savent  ni  dormir  sur  la  neige ,  ni  impro- 
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Tiser  des  chansons v ni  réciter  des  contes,  ni 
vivre  plusieurs  semaines  sans  pain  et  sans  abri , 
uniquement  occupés  à  la  chasse.  En  un  mot  » 
tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  médiocrité  « 
de  )a  mollesse ,  de  la  sottise ,  de  la  lenteur  ou 
d^uae  stupidité  mécanique,  est  attribué  par 
les  montagnards  aux  habitans  de  la  plaine ,  tan- 
dis que  d^s  le  pays  plat ,  tout  ce  qui  a  quelque 
teinte  de  férocité ,  de  grossièreté ,  d'ignorance , 
d^ orgueil  ou  d*insolenoe ,  est  attribué  aux  mon- 
tagnards. »  (T.  I ,  p.  27  ,  29  ). 

De  toutes  les  causes  qui  contribuent  h  don- 
ner au3(  Ecossais  montagnards  une  physionomie 
particulière  et  distinguée ,  la  plus  puissante  est, 
sans  contredit,  la  richesse  et  le  sublime  de 
lents  poésies  ;  et  je  sais  qu^on  p^iirroit  entrer 
dans  de  savantes  discussions  sur  Tauthenticité 
de  quelques  ouvrages  célèbres  que  Ton  nous  a 
donnés  comme  des  traductions  de  leurs  po'ëtes; 
mais  ce  n'en  est  point  ici  le  lieu.  Un  £ait  cons* 
tant  pour  tous  cesx  qui  ont  conversé  avec  les 
naturels  du  pays ,  et  qui  ont  été  à  portée  d'ac« 
quérir  quelques  connoissances  de  leurs  mcnirs, 
c'est  que  la  poésie  a  été  connue  chez,  eux  dès  les 
temps  les  plus  reculés ,  et  qu^on  y  trouvegënéra- 
lementle  ton  qui  en  caractérise  les  traductions. 
-Ce  quipoufroit  confirmer  encore  cette  vérité , 
c^estrusage,  bien  digne  d^ éloges,  qui  est  adopté 
dans  toutes  les  familleà  distinguées ,  d^  avoir 
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non^seulement  des  sénachjes  ou  généalogistes  \ 
mais  encore  des  bardes  ou  pointes.  Cette  cou- 
tume ,  quia  dû  prei)dre  naturellement  sa  source 
dans  r estime  que  ks  Ecossais  montagnards 
font  de  la  naissance ,  et  dans  le  plaisir  qu'ils 
goûtent  à  entendre  vanter  leurs  aïeux ,  indique 
assez  le  caractère  de  leurs  poésies.  Comme  elles 
sont  principalement  destinées  à  célébrer  les 
Tertus  ou  les  exploits  des  cheb  et  des  guerriers 
qui  ne  sont  plus  y  elles  doivent  traiter ,  avec 
r  exagération  ordinaire  à  ce  peuple ,  de  hauts 
fieiits  çt  de  belles  actions ,  et  être  remplies  d^élo- 
quens  regrets  sor  la  mort  des  héros ,  d*invoca^ 
^ionsà  leurs  mânes,  et  d'exhortations  à  leurs 
d^scendans  ;  ce  qui  m  rend  tour  à  tourletonhé- 
raix)ue,entha0siaste  et  mélancolique.  Ainsi^^^ns 
jaire  valoir  même  rinfluence  que  peu  vent  a  voirie 
caractère  ardent  de  ce  peuple ,  les  inspirations 
que  lui  suggère  son  genre  de  vie  indépendant; 
^tle  stjblime  aspect  des  contrées  sauvages  qu'il 
habite  y  il  est  impossible  de  douter  que ,  dans; 
Je. cours  tle!^  i^es^  ces  poésies  héroïques  ne  se 
soient  multipliée^  avec  une  profusion  vraiment 
extraordinaire. 

Pour  avoir  une  >qiste  idée  des  prodigieux  ef< 
fets  que  ces  poésies  nationales  ont  dû  produire 
sur  le  (Caractère  des.  mcmtagnards ,  il  faut  re^ 
parquer  d'abord  qu'elles  étoient  toutes  con^ 
servées  par  la  tradition  orale,  et  que  c'étbît 
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uniqnenient  en  les  rëdtant  de  mëmoire ,  ce  qui 
est  connu  pour  ^re  encore  aujourd^hm  le  plus 
grand  charme  des  soirées  d^ hiver  en  Ecosse, 
qu'elles  ëtoient  tFansmises  aux  descendans  des 
héros  dont  elles  consacroient  la  mémoire.  Or, 
chez  un  peuple  pasâionné  pour  la  société  et 
riche  en  loisirs  ^  elles  ont  dû  se  répandre  bien 
plus  universellement  par  ces  récits,  que  des 
poésies  écrites  n'auroient  pu  le  &ire ,  même 
chez  les  nations  les  plus  instruites  et  les  plus 
civilisées.  ;  car  *  parmi  ceux  qui  les  composent , 
il  y  en  a  toujours  un  grand  nombre  qui  ne  sait 
pas  lire,  et  d'autres  qui  ne  le  veulent  pas }  en- 
core faut-il  retrancher  de  la  classe  de  ceux  qui 
peuvent  et  veulent  lire,  tous  ceux  qui  s'adon- 
nent à  des  études  d'un  autre  genre ,  et  qui  n'ont 
ni  le  goût  ni  le  temps  de  s'occuper  de  vers.  Au 
lieu  qu'en  Ecosse  ,  tout  homme  pouvant  en-- 
tendre,  et  toute  la  littérature  consistant  €;n 
poésies ,  il  arrive  nécessairement  que  chacun 
en  retient  une  grande  partie. 

La  seconde  observation ,  qui  n'est  pas  à  coup 
sûr  la  moins  importante,  c'est  que  les  poésies 
écossaises  étoient  appropriées ,  à  un  degré  ex* 
traordinaire ,  au  caractère ,  à  la  capacité ,  aux 
préjugés  et  aux  affections  de^ceux  pour  qui  elles 
étoient  faites.  Elles  ne  parloient  pas,  comme 
la  plupart  des  poèmes  des  autres  peuples  de 
l'Europe ,  de  pays  éloignés ,  de  nations  plongées 
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depuis  long-temps  dans  la  nuit. du  tombeau,  de 
dieux  dont  la  puissance  b^a  jamais  été  recou'- 
Bue,  ou  d'hommes  dont  l'existence  n'est  révé- 
lée qu'aux  savans  et  aux  érudits  ;  mais  elles  en- 
tretenoient  les  descendans  des  exploits  de^ 
aïeux,  elles  déçrivoieiit  les  montagnes  et  les 
vallons ,  aux  échos  desquels  on  les  répétoit,  les 
champs  de  bataille  où  ils  voyoient  encore  et 
les  Qssemens  poudreux  et  les  armes  rouillées 
des  guerriers  ;  elles  célébroient  les  hauts  bits 
et  la  mort  des  chefs  dont  les  tombeaux  frap- 
poient  à  chaque  pas  les  yeux  au  milieu  des  dé- 
serfs.  Les  usages  qu'elles  peignoient  étoient 
ceux  que  chacun  connoissoit  par  sa  propre  ex- 
périence ;  le  merveilleux  qu'on  y  trouvoit  rfé- 
tpit  point  celui  que  rejetoit  la  croyance  du  peu- 
ple ,  et  Ton  n'y  employoit  que  le  langage  admis 
de  tous  les  temps.  Comment  seroit-il  donc  pos- 
sible que  de  pareilles  poésies  n'eussent  pas 
été  écoutées  avec  avidité  par  les  montagnards , 
çt  qu'ils  ne' se  fussent  pas  empressés  de  les 
confier  à  leur  mémoire  ?  Comment  seroit-il 
également  possible  que  ces  poésies  n'eussent 
pas  produit  les  plus  puissans  effefs  sur  les 
mœurs  f  t  le  caractère  d'un  peuple  qui  n'avoit 
4'autre  littérature  que  leur  étude  ,  et  qui  s'eq 
faisait  une  occupation ,  et  même  un  devoir  de 
la  plus  haute  importance  ?  La  chasse ,  les  trou- 
peaux, les  marches  contre  l'ennemi ,  tout  rap- 


peloit  aux  roo^gnards  ou  quelque  desçript- 
iion  sublime ,  oa  quelque  exploit  fameux.  U 
tf  étoit  point  de  vallée ,  de  rocher ,  de  rivière , 
de  caverne ,  de  défile  qui  ne  retraçât  à  leur 
mémoire  quelques  hauts  faits  de  leurs  ancêtres, 
et  jamais  ces  souvenirs  ne  se  présentoient  à  leur 
imagination  qu*avec  Péclat  brillant  que  leur 
prétoit  le  langage  poétique ,  et  le  cqftége  ma- 
gique et  pompeux  dont  le  génie  du  po*éte  avoit 
su  les  investir.  Leurs  poésies  n^étoient  point 
confiées  à  un  papier  infidèle,  ni  tracées  en  ca- 
ractères périssables  ;  c'étpit  sur  les  rochers , 
sur  les  montagnes,  dans  les  cavernes  du  pays 
gu* elles  étoient  écrites;  ç^étoit  dans  tous  les 
cœurs  qu^elles  étoient  gravées,  et  c^étoit  les 
occupations  journalières  de  la  vie  qui'  étoient 
chargées  du  soin  de  les  reproduire. 

Il  est  inutile ,  je  crois,  de  donner  plus  d^  éten- 
due à  ces  intéressantes  observations ,  pour  pou- 
voir assurer,  sans  crainte  d^être  taxé  d'exagé- 
ration, que  ce  noble  orgueil  de  la  naissance  , 
cet  amour  pour  les  fiistes  domestiques  qui  dis- 
tinguoient  les  Ecossais  montagnards ,  ont  dû 
faire  naître  .de  bonne  heure  ,  et  conserver 
constamment  chez  eux  le  genre  de  poésies  dont 
nous  parlons ,  qu^ils  leur  ont  communiqué  un 
caractère  de  politesse  et  d'élévation  que  Von 
chcrcheroit  en  vain  à  rencontrer  chez  les  peu- 
ples qui  passent  pour  les  plus  policés ,  et  enfin , 
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pour  nous  servir  littéralement  de  Vexpression 
de  M*  Grant,  que  cette  éducation  poétique 
et  traditionnelle  dans  laquelle  chacun  est  élevé  « 
a  dû  avoir  beaucoup  plus  d'avantages  pour  ces 
montagnards  simples  et  sans  lettres  ^  que  toute 
autre  méthode  d'instruction. 

Telles  sont  les  causes  auxquelles  M*  Grant 
attribue  T  extrême  politesse  et  la  grande  civi- 
lisation des  mœurs  des  montagnards  ;  mais  elle 
ajoute  que  Thabitude  ou  ils  étoient  de  fréquen- 
ter les  châteaux  et  la  société  de  leurs  chefs , 
avoit  achevé  de  leur  donner  un  vernis  et  des 
formes  qui  les  rendoient  tqut-à-fait  propres  à 
la  société;  puis  après  avoir  développé  avec 
beaucoup  de  chaleur  les  causes  premières  et 
fondamentales  de  la  politesse  çt  de  Taisance  de 
leurs  manières  «  et  après  avoir  manifesté  même 
un  certain  mépris  pour  ceux  qui  pensent  que 
ces  qualités  ne  se  trouvent  que  dans  les  cours , 
elle  continue  en  disant  :  «  Cepend^mt ,  pour 
ne  point  blesser  les  idées  de  ces  personnes 
délicates»  il  est  bon  d'avouer  que  ce  vernis  de 
politesse  qui  relève  la  courtoisie  naturelle  aux 
montagnards,  a  été  le  fruit  du  séjour  qu'ils 
faisoient  dans  les  coujrs  de  leur  pays»  Il  n'y  a  * 
aucun  doute  que  leurs  mœurs  ne  soient,  quant 
an  fond ,  le  résultat  de  la  noblesse.de  leur  cœur 
et  de  l'exaltation  de  leur  esprit;  mais  c'est 
dans  les  palais  de  leurs  chefs  qu'elles  ont  reçu 
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la  fonne  et  l'éclat  qui  les  caractérisent.  Âu^si 
^st-il  ëyident  que  les  symplAiaes  de  décadence 
n^ont  conMnencé  à  parovtre  qu'avec  ra^oiblis- 
semeni  de  la  féodatité. 

n  Les  deax  mojeos  les  pkia  propres  à  main- 
tenir et  à  consolider  les  bases  d*  un  bon  gottTep- 
nement,  sont  k  respect  et  T  admiration.  La 
petite  pompe  qni  régnoit  dans  les  châteaux  des 
princes  écossais ,  étoit  toat-à*£»it  propre  k  pm- 
duire  ces  eflfets  sur  des  hommes  qui  n'avoient 
jamais  rien  tu  de  plus  beau^  et  qui  pensoîent 
que  leur  souverain  étoit  le  premier  des  hu- 
mains. Toutefois  I  quoique  ce  chef  n'eèt  pas  déS 
connoissances  beaucoup  plus  étendues  que  les 
•derniers  de  ses  vassaux  j  il  pouvoit  cependant 
offiir  à  sa  tribu  un  modèle  de  mœurs  assez  re- 
levées ;  cai:  rien  n'est  plus  £iux  que  f  opinion  « 
malheureusement  trop  accréditée ,  ou  Ton  est 
à   r^ard   des   che&  montagnards,  que  l'on 
peint  comme  des  tyrans  ignorais  et  sans  prin- 
cipes, qui  ne  payoient  l'aveugle  soumission  de 
leurs  sujets  que  par  des  cruautés  et  des  vexa- 
tions ,  tandis  qu'au  contraire  ils  étoient  les  pères 
de  leurs  peuples ,  qui  les  chérissoient ,  et  qu'ils 
se  montroient  gradeux  et  affitbles  pour  tout  le 
-monde.  Loin  de  ne  reconnoitre  pour  lois  que 
leurs  caprices,  on  leur  apprenoit  dès  le  ber- 
ceau à, regarder  les  moindres  sujets  de  leur 
f  ribu  comme  un  parent  ou  un  ami ,  et  à  se  con- 
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sidérer  comme  leurs  patrons  et  leurs  prôtec^ 
teurs  nés.  On  leor  enseignoit  à  respecter  la 
vieillesse ,  les  talens ,  et  à  se  ro^ndre ,  en  quelque 
sorte ,  dépendans  des  conseils  des  anciens  de 
la  tribu.  Tel  ëtoit  même  Pempire  de  T opinion 
publique  sur  les  inclinations^  particulières  cbea 
ces  princes  accoutumés  à  se  considérer  comme 
nés  pour  le  bonheur  des  autres ,  que  rarement 
on  en  voyoit  contredire  leurs  conseillers  sur  le 
point  qui  intéresse  le  plus  vivement  un  homme» 
sur  le  choix  d'une  épouse. 

i>  Le  sentiment  de  leur  pubsance,  et  rhabi-> 
tude  de  se  voir  l'objet  des  respects  universels , 
étoient  donc  bien  £aiits  pour  imprimer  à  leurs 
mœurs  un  caractère  de  dignité  qui  se  sera  tou- 
jours fortifié  chez  des  hommes  quiVimmoloient 
continuellenient  eux-mêmes  À  Tintérét  général. 
D'ailleurs ,  chéris  comme  ils  savoient  qu'ils 
l' étoient,  comment  auroient-ils  manqué  de 
cette  aisance  qu'a  toujours  celui  qui  est  sûr  de 
plaire  ?  »  (T.  I ,  p.  ao6 ,  208.) 

La  légère  esquisse  que  nous  venons  de  donner 
du  caractère  des  Ecossais  montagnards,  toute 
incomplète  qu'elle  est,  le  Sieroit  encore  bien 
plus,  si  nous  ne  rendions  pas  compte  de  la 
cause  même  de  son  imperfection  ;  nous  voulons 
parler  de  la  réserve,  moitié  fière,  moitié  ti- 
mide ,  avec  laquelle  les  habitans  des  montagnes 
cherchent  à  dérober  aux  étrangers  la  connois- 


tince  des  particularités  qai  distinguent  et  ho- 
norent leur  nation. 

«'  Rien ,  dit  M*  Grant ,  n^ëtoit  si  redoutable 
pour  l'orgueil  irascible  de  TEcossais  monta- 
gnard,  que  le  ridicule  HU  évîtoit  areC  le  plus 
grand  soin  déparier  à  d'autres  qu^à  ses  compa- 
triotes, de  ses  mœurs,  de  sa  généalogie,  et  sur- 
tout de  ses  superstitions.  Quelquefois  il  affec- 
toit  même  de  les  regarder  avec  mépris ,  et  dé 
montrer  des  prétenjtioiis  à  la  littérature  et  à  lat 
philosophie  ;  mais  les  impressions  de  son  en- 
fance et  toutes  les  absurdes  fictions  qui  s'y 
rattachent ,  loin  d'être ,  par  cette  feinte  ,  effa- 
cées de  son  imagination,  s'y  réveilloient  avec 
une  nouvelle  force  dès  qu'il  .venoit  à  entendre 
un  des  chants  inspirateurs  de  sa  poésie  natio- 
nale ,  où  les  mugissemens  du  torrent  qui  cou- 
loit  au  pied  de  la  demeure  de  ses  pères,  on 
bien  encore  dès  qu'il  voyoit  les  bA>uillards  de 
la  montagne  sur  laquelle  il  avoit  porté  ses  pre- 
miers pas*  Lorsqu'il  se  trouvoit  au  milieu  dé 
l'enceinte  sourcilleuse  formée  par  les  rocs  du 
Grampian ,  sans  être  le  jouet  d^une  foi  aveugle , 
de  terreurs  paniques  et  d'inspirations  fanati- 
ques ,  il  ne  pou  voit  cependant  résister  à  l'em- 
pire du  délire  mélancolique,  et  pourtant  plein 
de  charmes ,  que  la  vivacité  des  imaginations 
et  l'impétuosité  des  affections  ont  fait  naître 
e%  ont  encore  conservé  dans  ces  régions  ro- 


(  174  ) 
inantique».  Cette  u^on  inagi€[ue,  ces  rapports 
aecrets  que  la  poésie ,  la  muâque ,  la  tendresse 
et  la  mélancolie  établissent  entre  le  présent  et 
le  passé ,  le  inonde  physique  et  le  monde  intel* 
lectuel  ,'et  qui  paroissent  si  naturcfls  à  ceux  qui 
ont  été  élévés-dan^  ces  idées ,  semblent  incon- 
cevables à  ceux  qui  n'en  ont  jamais  Tessentilâ^ 
puissance.  Au  reste  «  jamais  un  montagnard  in»- 
truit  et  civilisé  n'avouera  la  fbiMesse  qu'il  a 
d' ajouter  foi  aux  songes  et  aux  diverses  supersti- 
tions ;  c'est  un  péché  secret  qu'il  ne  confesse 
pas  même  h  la  mort,  m  (T.  I  «  p.  35 ,  Sy). 

I^a  seule  chose  importante  dont  il  reste  en* 
core  à  parler,  c'est  des  superstitions  des  Ëcos* 
sais  montagnards,  il  seroit  difficile  de  dire  le^ 
quel  elles  excitentle  plus,  ou  do  l'intérêt  ou  de 
rétonnement.  Plusieurs  histoires  qui  renfer- 
ment des  .détails  fort  curieux  sur  le  caractère 
et  sur  les  usages  de  ce  peuple  ,  ont  donné  à 
M'  Grant  la  facilité  de  s'étendre  fort  au  long 
sur  l'empire  que  les  superstitions  exercent  sur 
lui.  Voici  un  des  traits  les  plus  remarquables 
qu'elle  rapporte.  ;I1  fut,  dit-elle,  raconté  par 
une  pauvre  femme  dans  le  cours  d'une  exhorta- 
tion qu'elle  adressoit  à  une  dame  de  son  voisi- 
nage ,  qui  s'abandonnoit  à  tous  les  transports 
de  la  plus  vive  douleur  à  cause  de  la  mort  de 
son  fils.  Il  est  rapporté  comme  une  aventure 
arrivée  dans  GlenBauçhari  pays  fort  retire  au 


centre  des  i|ioiilagnes«  et  qae  M*  Grant  décrit 
«  comme  étant  F  endroit  le  plus  affreux  et  le 
plus  isolé  qu^habitent  les  hommes  «  et  en  hiver  .^ 
^omme  le  plus  orageux  et  le  plus  inaccessible. 
Uétoit  cependant,  ajoute-t-elle  ,  fertile  en  pâ- 
turages en  été  ;  et  son  isolement ,  ainsi  que  la 
barrière  de  rochers  dont  Ta  fortifié  la  nature , 
mettoient  à  Fabri  de  toute  invasion  ceux  qui 
étoierit  assez'hardîs  pour  sehasarder  1^  y  passer 
l'hiver,  fls  étoient  aussi  riches  en  bestiaux , 
parce  qu^étarit  les  seuls  qui  pussent,  pendant 
la  mauvaise  saison ,  conduire  les  troupeaux 
dans  ces  lieux  inaccessibles ,  leur  loyer  ne  s^éle- 
voit  jamais  haut ,  et  ils  vivoient  dans  la  richesse 
et  Taisance. 

n  Un  paysan  de  ce  canton,  à  qui  ses  biens, 
sa  sagesse  et  sa  bien£aiisance  avoient  donné  une 
sorte  d^ empire  sur  tout  le  village ,  étoit  le  plus 
heureux  des  hommes ,  excepté  sous  un  rapport, 
n  eut  trois  enfans ,  qui  moururent  successive- 
ment après  avoir  été  sevrés,  quoiqu'ils  mon- 
trassent les  plus  belles  apparences  de  f^rce  et 
de  santé.  Rien  ne  peut  donner  d'idée  de  la  dou- 
leur du  père  et  de  la  mère ,  et  surtout  de  celle 
du  père ,  qui  n'avoit  point  de  bornes.  Dans 
V espoir  d'éviter  l'espèce  de  fatalité  qui  les  pour- 
suivoit,  ils  prirent  la  résolution  de  ne  sevrer 
leur  quatrième  enfant  ^u'au  bout  de  deux  ans  ; 
ce  qu^ils  firent  en  effet  ;  mais  l' enfant ,  en  vivant 
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plus  long-temps ,  prit  pne  part  plus  vive  dans 
leurs  affections  «  et  fournit  encore  plus  de  sujet 
^  leurs  pleurs  ;  car  à  la  (in  de  la  seconde  année 
il  sùi\4t  ses  frères,  et  plongea  ses  parens  dans 
\in  abîmé  de  douleur. 

»  Il  est  dans  les  mœurs  des  montagnards  cer- 
tains devoirs  et  certains  usagew<;  indispensable^^ 
et  que  rien  rie  sauroit  excuser  de  ne  pas  rem- 
plir. Une  de  ces  obligations  est  de  réunir  tous 
ses  amiSf  et  de  les  fêter  lorsque  quelque  grand 
malheur  vient  à  frapper  une  Emilie.  La  mort 
de  l'enfant  étoit  arrivée  vers  la  fin  du  printemps; 
Alors  les  troupeaux  sont  répandus  dans  les  pâ- 
turages les  plus  inhabités  ;  mais  on  les  réunit 
chaque  soir  dans  la  bergerie ,  pour  les  garantir 
des  brouillards.qui  couvrent  ces  pays  orageux. 
Un  soir  que  la  neige  tomboit  à  gros  flocons,  le 
malheureux  père ,  dont  rien  ne  pouvoit  mo- 
dérer la  douleur,  sortit,  en  poussant  des  san- 
glots ,  pour  aller  prendre  T  agneau  qu^il  dé  voit 
servir  à  ses  amis  pour  le  repas  des  funérailles  ; 
mais  il  trouva ,  en  dehors  de  la  cabane  ,  ua 
ctran^r  qui  en  occupoit  T entrée.  Il  fut  étonné 
de  trouver  un  être  vivant  dans  un  lieu  aussi 
éloigné,  et  par  une  pareille  nuit.  L^ étranger 
étoit  très-simplement  vêtu  ;  mais  toute  sa  per- 
sonne annonçoit  la  douceur  et  la  bienveillance. 
U  demanda  au  paysan  ,  d^un  ton  de  voix  fort 
;ifrcctueux,  ce  qu^il  faisoit  là  par  un  si  mauvais 
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temps.  Celui-ci ,  dont  il  est  plus  aisé  de  con-> 
ce  voir  Tétonnement  que  de  T  exprimer  ,  ré- 
pondit qu'il  venoit  chercher  un  agneau.  — * 
Quelle  espèce  d'agneau  voulez-vous  prendre  ? 
ajouta  l'inconnu.  —  Le  meilleur  que  je  pourrai 
trouver,  répliqua  le  paysan;  car  c'est  pour 
traiter  mes  amis,  et  j'espère  que  vous  voudrez 
bien  en  prendre  aussi  votre  part.  —  Votrd 
l;>rebis  £sdtelle  quelque  résistance  lorsque  vous 
lui  enlevez  son  agneau ,  et  se  plaint-elle  après 
que  vous  le  lui  avez  pris? — Jamais; — Ah!  que 
mon  sort  est  bien  diOférent  du  vôtre ,  continua 
l'étranger  ;  lorsque  je  vais  visiter  mes  ber- 
geries ,  je  prends  toujours  pour  moi  le  plus 
bel  agneau,  et  mes  oreilles  sont  remplies  des 
plaintes  et  des  clameurs  des  ingrates  brebis  que 
je  nourris,  que  je  soigne  et  que  je  protège. 
.  »  A  ces  mots ,  le  paysan  regarda  avec  une 
nouvelle  surprise  ;  mais  la  vision  avoit  disparu^ 
Alors  il  alla  chercher  son  agneau ,  et  l'apporta 
chez  lui  sans  proférer  davantage  de  plaintes^ 
Il  fit  plus  :  c'étoit  dans  ce  temps-là ,  parmi  les 
gens  du  peuple  ,  une  coutume  ;  qui  n'étoit  pas 
même  encore  éteinte  postérieurement  à  1745) 
de  danser  aux  entèrremens.  Cette  danse  con^ 
sistoit ,  il  est  vrai ,  dans  une  sorte  de  mouve-^ 
ment  assez  triste  ;  mais  encore  étoit  -  ce  une 
danse.  C'étoit  le  plus  proche  parent  du  dé- 
funt qui  ouvroit  cette  triste  cérémonie ,  pour 
ï.  XXII.  f^Souscript.  la 
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donner  aux  autres  P  exemple  du  courage  et  de 
la  fermeté.  Le  malheurei|x  père ,  lora  de  la  mort 
de  ses  autres  enfaiis,  avoit  été  tout-à-^it  inca- 
pable de  s^acquitter  d'un  piireil  devoir;  mais, 
pour  cette  fuis,  il  commanda  lui-même  à  la 
musique  de  commencer ,  et  dans^  le  pas  soli- 
taire qui  étoit  d'usage  en  ces  tristes  circons* 
tances.  Le  lecteur  devine  assez  que)s  sont  le 
but  et  la  morale  de  cette  vision ,  qui  lut  suivie  , 
&ut^il  ajouter  pour  compléter  T histoire ,  de  la 
nabsance  de  plusieurs  enfans  qui  vécurent  et 
prospérèrent.  »  (T.  I,  p.  184 — 188.) 

Le  trait  suivant  offre  dans  se»  détail^  moins 
de  particularités  locales  ;  mais  il  est  assez  pro- 
pre à  donner  une  idée  des  apparitions ,  et  ea 
outre  il  a  l'avantage  d'avoir  été  raconté  k 
M*.  Grant  par  la  dame  même  à  .qui  il  étoi^ 
arrivé.  Elle  étoit  restée  orpheline  dès  le  bas 
âge  avec  un  frère.  Ces  deux  en&n^  n'ayant  per* 
sonne  sur  qui  porter  leur  afifection ,  l'avoient 
concentrée  toute  entière  entre  çux-méroes.  Le 
jeune  homme  mourut  au  collège  à  Abordeen, 
et  laissa  sa  sœur  inconsolable. 

(c  On  ne  sauroit  dire  combien  la  perte  d^an 
objet  aimé  devient  plus  pénible  encore  lors* 
qu'il  ne  peut  reposer  dans  la  tombe  de  ses  aïeux, 
et  que  celui  qui  survit  ne  peut  ni  visiter,  ni 
arroser  de  ses  larmes  la  terre  qui  couvre  celai 
qu'il  regrette.  Les  nuits  succédoient  aux  nuits  « 
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et  cette  malheureose  sœur  ne  cessoit  de  pleurei* 
et  de  répéter,  dans  les  transports  de  sa  douleur, 
le  nom  de.  son  frère ,  seul  bien  qui  lui  restât 
d'un  être  aussi  cher. 

I»  A  la  fin ,  il  lui  apparut  en  songe ,  ou  plutôt 
dans  une  rision  bien  distincte.  Il  ctoit  enre*- 
loppë  d'un  linceul,  et  sembloit  mouille  et  fris^ 
sonnarit  dé  froid  :  «  Pourquoi ,  créature  égoïste, 
dil-U  à  Sa  sœur ,  pourquoi  troubler  mon  repos 
^ar  lés  transports  impies  d'une  douleur  extra- 
vagante ?  J^ai  un  long  voyage  à  Êiire  à  travers 
des  chemins  ténébreux  et  pénibles  avant  d'ar- 
tiret  Su  paisible  séjour  où  les  âities  jouissent 
ffun  bonheur  éternel;  et  jusqu'à  ce  que  tu  té 
bois  repentie  de  ta  rébellion  contre  les  décrets 
de  la  Providence ,  fchacune  des  larmes  que  tu 
répands  tombe  sur  ce  linceul  sans  jamais  se 
sécher ,  fet  chaque  nuit  tes  pleurs  me  baignent 
fet  mé  chargent  davantage.  Repens-toi,  et  de* 
hiahdé  pardon  de  ta  douleur,  si  tu  f  intéresse! 
k  ma  délivrance.  »  (T.  1,  p.  i8o — 182.  ) 

Tous  les  montagnards  croient  aux  esprits  , 
et  beaucoup  même  prétendent  en""  avoir  vu. 
M\  Gratit ,  qui  n'a  pas  eu  sans  doute  cet  avan- 
tagé, assuré  seulement  que  c'est  une  croyance 
universelle ,  et  de  là  prend  occasion  de  réfuter 
d'une  manière  victorieuse  les  doutes  qu'un 
critique  saxon  a  voulu  élever  sur  V authenticité 
d*un  po*éme  celtique ,  parce  qu'il  faisoit  men^ 

12. 
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tien  d'une  quantité  prodigieuse  d*apparittan»« 
Plusieurs  de  ces  esprits  aériens  ne  se  montrent^ 
comme  leurs  confrères  des  autres  pays ,  que 
dans  Tobscurité  et  le  silence  [de  la  nuit;  mais 
quelques-uns ,  et  cela  est  particulier  à  ceux  des 
montagnes  d'Ecosse,  se  montrent  en  plein  jour. 
Tous  ces  esprits  sont  des  esprits  bienheureux , 
et  ils  apparoissent  aux  objets  de  leurs  afiections 
sous  les  formes  les  plus  gracieuses  et  les  plus 
célestes  ,  et  Tiennent  un  instant  leur  sourire 
pour  alléger  leurs  chagrins. 

L'histoire  que  nous  allons  raconter  poucroit 
être,  avec  assez  de  raison ,  rattachée  à  ce  qui 
concerne  les  habitans  du  pays  plat  de  TEcosse  ; 
mais  nous  la  donnons  ici  en  considération  d'un 
ecclésiastique  pieux  et  éclairé ,  sur  l'autorité  du- 
quel M*  Crant  s'appuie  en  la  racontant  :  «  Ce 
respectable  personnage  avoit  coutume  ,  nous 
dit-elle ,  de  faire  ses  méditations  en  marchant, 
il  dirigeoit  presque  toujours  sa  promenade  soli- 
taire vers  le  cimetière  de  son  église ,  qui  étoit 
situé  sur  une  colline  ombragée ,  au  bord  d'une 
rivière.  Un  soir  d'octobre,  après  avoir  pris  sa 
route  accoutumée ,  il  attendoit  Ic^  crépuscule  ap- 
puyé contre  les  murs  du  cimetière ,  lorsqu'il  vit 
deux  petites  lumières  s'élever  d'un  endroit  de  la 
colline  où  il  n'y  avoit  aucune  pierre  sépulcrale  » 
ni  rien  qui  retraçât  le  moindre  souvenir.  Il  ob- 
serva la  marche  qu'elles  prenoient,  et  les  vit  tra* 
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verser  la  rivière  et  s'arrêter  dans  un  hameau  situé 
sur  l'autre  bord  ;  après  quoi  elles  revinrent,  ac- 
compagnées d'une  autre  lumière  plus  grande , 
qui  s'agitoit  entre  elles  ;  et  lorsqu'elles  furent 
arrivées  à  l'endroit  d'où  les  deux  premières  étoient 
parties  ,  elles  parurent  s'enfoncer  toutes  trois  en- 
semble dans  la  terre. 

»  Le  bon  ecclésiastique  revint  dans  le  cime- 
tière y  et  laissa  quelques  cailloux  sur  le  lieu  où 
les  lumières  avoient  disparu.  Le  lendemain  matin 
il  sortit  de  bonne  heure ,  appela  son  sacristain, 
et  lui  montra  la  place  qu'il  avoit  remarquée  ,  en 
lui  demandant  s'il  ne  se  souvenoit  pas  qu'il  y  eut 
lit  quelqu'un  d'enterré.  Le  sacristain  répondit 
qu'il  se  rappeloit  que ,  quelques  années  aupara- 
vant, on  avoit  enterré  dans  cet  endroit  deux 
jeunes  enfans  qui  appartenoient  à  un  forgeron 
qui  demeuroit  sur  l'autre  rive ,  et  qui  devoit  être 
mainteuant  fort  âgé.  Sur  cette  explication ,  le 
prêtre  s'en  alla;  mais  il  commençoit  à  peine  à 
déjeuner ,  qu'on  vint  le  chercher  pour  aller  prier 
pour  le  forgeron  ,  qui  étoit  tombé  subitement 
malade,  et  qui  étoit  mort  la  nuit  précédente.  » 
(  T.  I,  p.  269-^261.) 

Nous  ajouterons  encore  un  trait  qui  tient  de 
plus  près  aux  mœurs  des  montagnards.  Il  est 
d usage,  lorsqu'un  prince  s'absente  de  chez  lui, 
que  ses  vassaux  viennent  chaque  nuit  garder 
«on  château.  Cette  coutume ,  qui  étoit  sans  doute 
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arrivé  ,  en  ajoutant  que  la  faux  de  la  mort  étott 
lev(  e  sur  sa  tête.  En  effet,  rien  ne  put  le  sauver , 
et  il  mourut  au  bout  de  trois  jours  dans  des  accès 
de  fièvre  et  de  délire.  »  (T.  r,p.  228 — 23o.) 

Les  montagnes  de  TEcosse  sont  aussi  peuplées 
d'un  ifrand  nombre  de  fées,  et  elles  y  montrent, 
en  faveur  des  hommes,  le  même  caractère  de 
courtoisie,  de  bienveillance  et  d'attachement  qui 
leur  gagne  les  cœurs  des  habitans  des  pays  plats. 
Mais  si  M'  Grant  n'a  point  exagéré  le  tableau 
que  nous  allons  tracer  d'après  .elle,  ni  beaucoup 
d'autreS'desGriptiqns  de  son  livre ,  il  faut  convenir 
qu'il  n'est  point  de  contrée  où  elles  soient  plus 
convenablement  placées  que  dans  ce  pays, 

i(  Entre  la  paroisse  de  Laggan  et  celle  de 
Kingussie,  il  est  un  endroit  où  la  vallée  qu'arrose 
la  Spey  se  resserre ,  et  présente  un  aspect  d'un 
genre  tout-à- fait  original.  Au  sud,  on  voit  cette 
rivière  qui  promène  en  serpentant  ses  eaux  au 
pied  de  montagnes  couvertes  d'épaisses  foréis  ; 
ses  rives  sont  bordées  par  une  bande  étroite  de 
prairies ,  dont  la  verdure  éblouissante  est  encore 
relevée  par  une  lisière  de  beaux  taillis.  Au  nord» 
s'élèvent  les  sommets  escarpés  du  Craigow ,  dit 
la  Roche-Noire  ,  qui  donne  son  nom  et  qui  sert 
de  limite  à  la  tribu  qui  habite  la  vallée.  Ce  rocher 
est  effectivement  noir,  quoiqu'il  paroisse  fort 
brillant  aux  rayons  du  soleil ,  à  cause  du  grand 
pombre  de  petites  sources  qui  découlent  de  s^ 
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cime,  n  présente  aussi  à  la  vue  quelques  ëchap* 
pées  formées  parla  chute  de  plusieurs  morceaux 
du  roc ,  dont  on  entend  souvent  se  détacher  des 
éclats.  Cette  scène  imposante  et  terrible  domine 
un  riant  paysage ,  et  présente  un  contraste  qui 
rappelle  celte  vérité ,  «  que  la  beauté  se  trouve 
au  sein  même  de  l'horreur.  »  En  approchant  de 
rentrée  du  défilé,  on  aperçoit  une  éminence 
formée  par  plusieurs  petites  collines  de  différentes 
hauteurs  y  mais  toutes  de  figure  conique  ,  et 
cou  verres  d'une  espèce  de  bouleau  nain  dont  le 
feuillage ,  brillant  et  mobile ,  murmure  et  tremble 
au  moindre  souffle  du  zéphyr,  et  qui  répand  une 
odeur  agréable  après  les  pluies  du  soir  ou  après 
la  rosée  du  matin.  Dans  la  profondeur  de  la  val- 
lée ,  l'œil  charmé  découvre  encore  un  petit  lac 
de  la  plus  grande  beauté.  Il  est  rond,  clair,  uni, 
agréablement  bordé  de  fleurs,  et  présente  le  mi- 
roir le  plus  fidèle  pour  refléter  les  montagnes 
couvertes'cie  forêts  qui  le  bordent  au  sud,  et  le 
front  sourcilleux  du  rocher  qui,  du  côté  du  nord, 
élance  dans  les  airs  sa  tête  majestueuse.  C'est  sur 
le  sommet  de  ce  roc,  qui  est  presque  inaccessible 
aux  hommes,  que  Ton  trouve  le  nid  de  l'autour, 
oiseau  connu  maintenant  pour  habiter  seule- 
ment l'Ecosse.  Aussi,  une  des  charges  de  la  ferme 
la  plus  proche  de  cet  affreux  précipice ,  est~elle 
d'apporter  chaque  année  un  des  petits  de  cet  oi- 
iseau  rare  au  seigneur  du  canton. 
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m  Les  cris  de  ces  oiseaux  de  proie^  le  murmure 
des  petits  torrens  qui  se  précipitent  du  sommet 
du  roc  y  et  la  chute  fréquente  des  éclats  qui  s'en 
détachent 9  forment  un  mélange  mélancoUque  de 
sons  affreux  et  incompréhensibles  pour  le  vojat' 
geur  qui  traverse  la  vallée^  et  qui  ne  peuts'avancer 
que  sur  l'étroite  langue  de  terre  qu'offrent  les 
bords  du  lac^  et  seulement  au  pied  du  rcic.  Qa 
voit  donc  qu'il  n  Vst  pas  nécessttre  de  croire  beau* 
coup  aux  fées  pour  en  peupler  cette  scène  roman*- 
tique;  et  l'on  sent  que^  pour  peu  que  quelqu'un 
en  ait  entendu  parler ,  son  imagination  doit  sur* 
le-champ,  et  comme  malgré  lui,  leur  assigner 
yne  place  dans  un  séjour  si  propre  à  leur  servir 
d'habitatipn.  »  ( T.  I ,  p.  365—268.) 

Ce  sont  les  petites  collines  coniques  sur  les- 
quelles croissent  la  bruyère  et  la  ganleiée ,  et  qui 
sont  ombragées  par  le  feuillage  brillant  et  mobile 
du  bouleau  et  du  frêne  des  montagnes ,  qui  sont 
regardées  généralement  conmie  l'habitation  des 
fées.  Les  jeunes  pasteurs  qui  gardent  leurs  trou- 
peaux dans  les  solitudes  environnantes,  soutsoo* 
vent  charmés  par  les  sons  harmonieux  et  dou^ 
qui  sortent  de  ces  collines ,  appelée^  ^  dans  la 
langue  du  pays  y  Tomhaus  ;  quelques-uns  même  » 
plus  hardis  y  ont  pénétré  assez  avant  pour  les  en*- 
tendre  tourner  leqrpain  sur  leurs  petits  plats,  et 
{KHir  sentir  l'odeur  des  gâteaux  d'avoine  qu'elles 
font  cuire  sur  le  fey.  Aussi  les  poésies  des  Ecos^ 
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3ai8  montagnards  abondent-elles  en  chansons  et 
en  histoires  de  toute  espèce  y  ou  relatives  à  ces 
(êtres  surnaturels. 

«  Parmi  les  histoires  de  ce  genre ,  il  en  est 
une,  dit  M'  Grant,  que  j'ai  entendu  chanter  par 
des  enfans  en  bas  âge,  et  qui  est  intitulée  les  pe* 
Hts  Enfans  au  bais ,  que  je  n'oublierai  jamais^ 
La  simplicité  touchante  de  l'air ,  le  caractère  par* 
ticulier  et  hardi  des  images ,  et  la  teinte  d'anti- 
quité que  l'on  trouve  dans  ce  petit  récit,  lui  don^ 
tient  le  plus  haut  degré  d'intérêt  pour  moi,  qui 
aime  à  remonter  à  Fenfance  de  cette  poésie. 

»  Il  étoit  une  petite  fille  que  protégeoit  parti- 
culièrement une  fée  qui  habitoit  un  Tomhau 
voisin  de  la  maison  de  sa  mère.  Elle  avoit  trois 
frères,  qui  étoient  les  objets  de  toutes  le^  com- 
plaisances de  leur  mère,  tandis  qu'elle  on  la  trai^ 
toit  avec  dureté,  et  qu'on  l'accabloit  déplus  d'ou- 
vrage qu'elle  n'en  pouvoit  faire.  Son  occupation 
étoit  d'aller  chaque  matin ,  dans  un  champ  de 
bruyère ,  couper  des  broussailles  pour  brûler;  et 
On.ne  lûidônnoit,  pour  faire  ce  travail,  qu'un  mé- 
chant instrument  fort  grossier.  Maïs  comme  il  fal- 
loit  qu'elle  passât  parla  petite  colline  qu'habf  toit  sa 
protectrice,  celle-ci  sortoit  chaque  jour  son  bras 
de  terre ,  et  lui  présentoit  une  serpe  fort  tran- 
chante, qui  avoâtla  faculté  miraculeuse  de  couper 
aisément  et  promptement  quoi  qne  ce  pût  être, 
malgré  tous  les  obstacles.  L'heureuse  petite  flUe, 
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avec  un  pareil  secours ,  reveuoit  toujours  de  très- 
bonne  heure  ;  et  en  repassant  auprès  de  la  eolline , 
elle  irappoit  deux  fois  :  à  ce  signal ,  la  fée  présen- 
toit  son  bras,  etreprenoit  la  serpe. 

»  Cependant  la  mère  de  la  petite  fille  dit  un  jour 
à  ses  fils  :  Il  faut  que  votre  sœur  ait  nécessaire- 
ment de  l'aide  y  pour  remplir  aussi  promptement  ' 
la  tache  que  je  lui  donne.  Alors  ceux-ci  l'épiè* 
rent,  la  virent  recevoir  la  serpe  enchantée,  et  |a 
lui  enlevèrent  de  force.  Puis  ils  revinrent  à  la  col- 
line 9  donnèrent  le  signal  accoutumé  ;  et  quand  la 
fée  présenta  son  bras ,  ils  le  lui  coupèrent  avec 
sa  propre  serpe.  La  malheureuse  retira  son  bras 
tout  sanglant;  et  s'imaginant  que  cette  cruauté 
ne  pouvoit  être  que  le  résultat  de  la  trahison  de 
sa  bien-aimée ,  elle  ne  parut  plus  jamais  à  ses 
yeux.  »  (T.I,  p.  285—286.) 

Les  autres  superstitions  des  Ecossais  monta- 
gnards n'offrent  rien  de  très-remarquable.  Ils  re- 
gardent comme  une  grande  impiété  de  se  vanter 
et  de  faire  parade  des  avantages  que  Ton  peut 
avoir  reçus  de  la  Providence,  et  ils  croient  ferme- 
ment qu'une  pareille  conduite  est  toujours  punie 
parla  prompte  privation  des  biens  dont  on  se 
montre  indigne.  M*  Grant  raconte  un  grand 
nombre  d'histoires  qui  tendent  à  prouver  com- 
bien cette  croyance  est  fondée.  D'après  le  même 
principe ,  ik  regardent  encore  comme  d'un  très- 
mauvais  augure  de  faire  Téloge  de  leurs  enfans, 
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Ou  même  de  leurs  jeunes  agneaux^  sans  avoii:' 
préalablement  invoqué  la  Divinité;  et  s'il  arrive 
qu'un  étranger,  par  ignorance  de  cet  usage,  oiî 
bien  par  irréligion ,  omette  ce  préambule  essen- 
tiel^ aussitôt  tous  les  pveux  assistans  j  suppléent 
d  un  ton  mécontent  et  alarmé,  et  toute  la  famille 
reste  dans  l'inquiétude  pendant  une  semaine  sur 
les  conséquence3  de  cette  action  téméraire.  Ils 
ont  aussi  personnifié  les  diverses  maladies  et  les 
divers  maux  qui  les  accablent.  Jamais,  par  exem- 
ple ,  ils  ne  parlent  de  la  petite  vérole  qu'avec  un 
profond  respect  et  une  grande  vénération,  et  ils 
en  ont  fait  une  femme  d'une  grande  beauté,  qui 
est  habillée  de  verdure ,  et  qu'on  peut  voir  sou- 
vent au  lever  de  l'aurore,  siégeant  auprès  du  ber- 
ceau des  enfans  mourans.  Une  mère  n'est  point 
assez  imprudente  pour  en  faire  mention  autre- 
ment que  sous  le  nom  de  Boiadeh ,  c'est-à-dire 
beauté  par  excellence  ;  mais  ce  qui  est  assez  re« 
marquable,  c'est  qu'on  en  use  avec  beaucoup 
moins  de  façons  à  l'égard  de  la  petite  vérole  ino- 
culée ,  qu'on  parle  librement  sur  son  compte , 
et  qu'on  la  traite  avec  assez  de  n^épris  sous  le 
nom  de  petite  vérole  des  docteurs. 

De  ses  considérations  sur  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère des  Ecossais  montagnards,  tels  qu'ils  exis- 
toLent  sous  l'ancienne  forme  de  leur  gouverne- 
ment, M'.  Grant  est  naturellement  amenée  à 
examiner  le&  cbangemens  qu'ib  ont  récemment 


éprouvés  par  l'effet  de  l'édacation  méridionale; 
et  par  les  nombreux  besoins  des  chefs  de  la  na^ 
lion  ;  et  elle  traite  ce  sujet  avec  beaucoup  de 
tbaleur  et  de  sentiment.  ÉUë  trace  d'abord  un 
tableau  fort  animé  de  la  misère  et  de  la  dégrada- 
tion daos  lesquelles  tombe  nécessairement  le 
iaaontagnard  lorsqu'on  l'arrache  aux  lieux  en- 
tbantéa  par  son  imagination ,  à  la  demeure  de  ses 
aïeux,  et  aux  objets,  aux  occupations  et  aux 
amusemens  qui  sont  en  harmonie  avec  ses  mœurs 
et  ses  affections.  La  nature,  dit-elle,  ne  Ta  nul- 
iement  fait  pour  être  artisâoi  ;  et  l'attacher  à  un 
métier,  c'est  mettre  un  cerf  sous  le  joug  sans 
pouvoir  en  tirer  {dus  de  parti  que  de  cet  animal 
sauvage.  Les  villages  même  qui  ont  été  établis 
sur  les  frontières  de  son  pays,  ne  sauroienf 
l'arracher  à  sa  perte,  m  la  retarder ,  et,  selon 
M'.  Grant,  i]  ny  a  pour  lui  qu'une  i^eule  votcf 
de  salut. 

«  Si  quelque  chose,  dit-elle,  est  capable  d<* 
tirer  le  montagnard  de  sa  désespérante  apathie  ^ 
ce  ne  peut  être  que  le  fifre  inspirateur  ou  là 
trompette  martiale  de  ses  aïeux,  lorsqu'elle  l'ap-^ 
pelle  au  champ  d'honneur.  Là ,  il  recouvre  toute 
l'énergie  de  son  caractère,  et  trouve  l'occasion 
de  montrer  dans  tout  leur  jour  ses  rares  qualités 
et  ses  nobles  sentimens;  d'ailleurs,  dans  les  camps, 
il  est  presque  toujours  au  milieu  de  ses  compa«« 
triotes,  et  son  enthousiasme  a  un  objet  Là,  ses 


sentûneDS  d'bonnear,  son  amour  pour  la  gloire^ 
son  mépris  pour  le»  dangers ,  et ,  ce  qui  n'est 
pa9  moins  important  pour  constituer  un  boa 
soldat,  son  courage  toujours  calme,  sa  rare 
sobriété  et  sa  patience  à  souffrir  les  fatigues, 
peuvent  se  développer.  X^à,  coomie  il  se  trouve 
au  milieu  de  ses  compatriotes ,  il  conte  et  écoute 
l'histoire  des  anciens  t^mps  ;  il  abrège  les  longues 
iiuits  d'hiver  par  le  récit  des  chansons  qu'il  répé- 
toit  dans  le  palais  de  son  prince;  ou  bien ,  pen^ 
dant  les  marches  ies  plus  pénibles,  il  redit  les 
chansons  amoureuses  que  lui  inspira  dans  le  val- 
lon qui  l'a  vu  naître,  la  jeune  beauté  qui,  la  pre- 
mière, lui  fit  connoître  les  charmes  d'un  sourire 
enchanteur,  et  celui  d'une  voix  mélodieuse. 

'  ^  Tous  ces  souvenirs  conservent  dans  toute 
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leur  force  les  traits  qui  honorent  le  plus  le  ca- 
ractère du  montagnard  ;  car ,  malgré  le  goût 
qu'il  a  pour  la  société  et  les  repas,  cependant, 
lorsque  ses  compagnons  d'armes  courent  se  join- 
dre à  la  bande  joyeuse,  il  se  retire  dans  sa  ba- 
raque ou  sous  sa  tente,  pour  ajouter  quelques 
sous  à  son  petit  pécule,  qu'il  charge  le  payeur  de 
faire  reiAettre  à  sa  destination,  soit  pour  acquitter 
les  arrérages  d'une  rente  qui  pèse  sur  son  père , 
soit  pour  acheter  une  vache  à  sa  pauvre  mère. 
Comme  il  n'est  propre  à  aucun  métier,  il  ne  peut, 
ainsi  que  les  autres  soldats ,  exercer  d'état  quand 
il  est  en  quartier  d'hiver;  mais,  tous  les  deux 
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jours  ^  il  monte  la  garde  avec  une  inaltérable 
persévérance,  à  la  place  de  ceux  qui  ont  quel- 
que industrie ,  et  accroît  ainsi  les  économies  qu'il 
destine  à  ses  pieuses  largesses  et  à  l'exercice  des 
plus  saints  devoirs.  Ainsi  sa  sobriété  fait  que  ses 
premiers  principes  de  probité»  de  piété  filiale  et 
d'abnégation  de  soi-même  ne  s'effacent  point  de 
son  cœur^  même  au  miUeu  d'une  vie  dont  l'agi-* 
tation  et  la  licence  sont  fort  propres  à  les  faire 
oublier.  (T.  H,  p.  i35 — iSj.) 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  touchant  du  paysan 
montagnard  dans  son  exil^  M\  Grant  tourne  ses 
regards  sur  la  dégénération  du  caractère  et  des 
mœurs  des  seigneurs  qui  ont  rendu  ces  exils  né- 
cessaires ,  et  elle  présente  avec  beaucoup  de 
vivacité  le  contraste  qui  existe  entre  le  pouvoir 
réel^  la  dignité  et  le  bonheur  dont  jouissoient 
leurs  aïeux  9  et  les  misérables  avantages  de  poli- 
tesse et  de  luxe  auxquels,  leurs  descendans  ont 
sacrifié  toute  leur  félicité  et  toute  leur  gloire. 

«  Lorsqu'un  seigneur  écossais^  dit^-eile,  jetoit» 
du  haut  de  quelque  éminence,  les  yeux  sur  tout 
ce  qui  se  trouvoit  à  ses  pieds,  qu'il  voyoit  des 
tourbillons  de  fumée  s'élever  de  vin i^  hameaux^ 
au  milieu  de  l'air  pur  et  tranquille  d'une  belle 
matinée  d'été ,  et  qu'il  pouvoir  avec  assurance 
se  dire  à  lui-même  que,  sous  ces  humbles  chau* 
mes,  asiles  du  bonheur,  il  n'étoit  personne  qui 
n'eût  pour  lui  un  attachement  vif  et  sincère,  et 
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^uï  ne  le  regardât  comme  un  ami  et  éomme  ùii 
protecteur,  quel  monarque  pouvoit  comparer  sa 
puissance  à  cet  empire  de  Tamour,  et  avoir  Hn  lime 
conviction  d'être,  comme  lui,  aimé  et  honoré 
par  tout  ce  qui  reconnoissoit  ses  lois  ?  Combien 
il  a  fallu  que  les  mœurs  aient  été  perverties,  pour 
que  les  seigneurs  en  soient  venus  au  point  de  se 
priver  eux-mêmes  de  ces  fidèles  vassaux,  et  de 
les  éondamner  aux  rigueurs  de  Texil  pour  quël-^ 
ques  misérables  avantages  qu'ils  tirent  de  ce 
changement!  » 

Ensuite  M'.  Grant  entreprend  de  démontrer, 
et  démontre  en  effet  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante et  la  plus  victorieuse)  que,  bien  qlie  les 
seigneurs  augmentent  leurs  revenus  par  l'exil  de 
leurs  vassaux,  il  est  néanmoins  impossible  qu'ils 
puissent  jamais  faire  des  montagnes  de  l'Ecosse 
le  séjour  du  luxe ,  et  qu'il  faut  nécessairement  oa 
qu'ils  reprennent,  jusqu'à  un  certain  point,  leurs 
premières  mœurs,  ou  qu'ils  se  contentent  d'adop^ 
ter,  en  le9  modifiant  seulement,  les  principaux 
usages  des  cités.  «  Car,  observè-t-elle ,  un  pays 
situé  au  milieu  d'une  immense  étendue  de  pâ- 
turages ne  peut  fournir  à  ses  habitans  que  de  la. 
laine  et  des  moutons,  et  il  faut  que  tous  les 
objets  de  luxe  soient  apportés  d'une  très-grande 
distance  par  des  chemins  impraticables.  Si  même 
il  arrive, que  les  propriétaires  veuillent,  jusqu'à 
un  certain  point ,  obvier  à  cet  inconvénient  en 
T.  XXII.  f^P  Souscript  i3 
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faisant  valoir  eux-mêmes  une  ferme/  ils  ne  le 
peuvent  sans  le  secours  et  l'assistance  des  gens 
du  pays;  car  la  nature  ducUmat  est  telle,  «{ue 
Ton  ne  peut  ni  semer  ni  moissonner  sans  avoir 
à  ses  ordres  une  grande  quantité  de  bras,  qui 
sont  plus  rares  à  proportion  que  les  moissons 
sont  plus  fertiles. 

»  Dans  les  anciens  temps,  ajoute-t-elle ,  les  fer- 
miers des  seigneurs  payoient  une  partie  de  leu» 
fermages  en  nature.  Cette  portian  du  loyer,  qui 
s'acquitte  encore  aujourd'hui  delà  même  manière 
dans  quelques  endroits.,  étoit  appelée  rede^ 
pance ,  et  consistoit  en  un  nombre  déterminé  de 
volailles,  dœufs  et  de  moutons.  Par-là,  le  châ- 
teau se  trouvoit  toujours  dans  l'abondance,  et  il 
s'établissoit  avec  la  ferme  des  relations  amicales. 
Lorsque  la  bonne  fermière  apportoit  sa  rede- 
vance, la  dame  du  château  ne  se  contentoit  pas 
seulement  de  la  faire  manger  à  sa  table ,  elle  s'in- 
-formoit  encore  avec  bonté  de  letat  de  ses  affaires 
et  de  sa  famille,  et  prenoit  plaisir  à  écouter  les 
réponses  simples  et  respectueuses  qui  lui  étoient 
adressées.  La  redevance  étoit  due;  cependant  on 
l'acceptoit  comme  on  eût  fait  d'un  présent,  et 
elle  entretenoit  ainsi  un  perpétuel  échange  d'é- 
gards et  de  bontés.  Le  château  fobrnissoit  avec 
libéralité  la  poudre ,  le  plomb ,  le  tabac  et  les 
remèdes;  et  la  ferme  envoyoit,  en  revanche,  du 
poisson  ir  du  gibier,  et,  dans  la  saison ,  des  che- 
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Vreatix  et  des  agneaux.  Ah  !  combien  un  pareil 
échange  de  bons  offices  et  de  soins  doit  paroître 
étonnant  àceux  qui  n'ont  aucune  idée  des  mœurs 
des  temps  passés  !  et  combien  il  s'en  faut  que  les 
châteaux  d'au  jourd^hui ,  qui  ne  sont  plus  que  le 
séjour  d'une  froide  étiquette  et  d'une  insatiable 
avidité; ressemblent  à  ces  heureuses  maisons  !  » 
(T.  n>  p.  166— 168.) 

Avant  de  quitter  M*.  Grant  et  ses  Ecossais  ^ 
nous  mettrons  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs  un 
exemple  récent  des  effets  étonnaiis  qui ,  selon  les 
assurances  réitérées  qu'elle  en  donne ,  sont  pro-* 
^uits  par  la  nature  des  sites  de  ce  pays  et  le  genre 
de  vie  de  ses  habitans^  sur  la  pensée ,  l'ekpression 
et  le  caractère  élevé  et  enthousiaste  des  hommes 
même  de  la  plus  basse  classe.  Pour  les  mettre  à 
portée  de  juger  par  eux-mêmes  >  nous  citerons 
quelques  stances  d'un  poëme  gallique  moderne , 
que  M*.  Grant  assure  avoit  traduit  très-littérale* 
ment ,  et  qui  est  imprimé  tout  entier  dans  l'on* 
vrage  que  nous  avons  entre  les  tnains.  L'auteur  de 
cette  singulière  production  n'a  jamais  su  ni  lire^ 
ni  écrire  ;  il  a  toujours  vécu  dans  une  extrême 
pauvreté,  et  n'a  jamais  eu  d'autre  état  que  celui 
de  chasseur.  Dans  sa  jeunesse ,  il  habita  une  ca-* 
bane  située  seule  au  milieu  des  montagnes;  et 
quand  les  infirmités  et  la  vieillesse  eurent  com- 
mencé à  peser  sur  sa  tête,  il  fut  contraint  d'éta- 
blir sa  demeure  dans  un  canton  plus  tempéré  et 

i3. 
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I^s  peuplé.  Voici  comme  M\  Grant  raconto 
Toccasion  à  laquelle  il  composa  ce  poëme. 

«  Une  nuit  d'automne,  en  1772  du  1773,  je  ne 
9ais  trop  laquelle  de  ces  deux  années ,  comme  il 
reposoit  tranquillement  dans  sa  cabane ,  quelques 
pasteurs  l'appelèrent  et  entrèrent  chez  lui  pour 
partager  leur  argent.  Us  lui  adressèrent  quelques 
mots  y  et  lui  offrirent  de  la  liqueur;  mais  comme 
il  étoit  aussi  sobre  que  taciturne ,  il  ne  répondit 
à  aucune  de  ces  deux  offres.  Les  pasteurs  furent 
d'abord  mécontens  de  le  trouver  si  peu  sociable^ 
et  finirent  parle  soupçonner  d'être  un  espion  qui 
cherchoit  à  savoir  quel  parti  ils  avoient  tiré  de 
leur  vente,  ce  qui  changea  leur  mécontentement 
en  rage;  et  ils  mirent  \e  pauvre  pécheur  à  la 
porte  de  sa  maison.  Le  malheureux  banni  cher- 
cha un  asile  dans  une  grange  9  et  demeura  plongé 
dans  une  profonde  rêverie,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut 
aperçu  qu'il  avoit  un  hôte  moins  brutal  que  les 
pasteurs:  c^étok  un  hibou  qui  étoit  perché  sur 
une  poutre  vis-à-vis  Jui.  Alors ,  ^^omme  il  étoit 
trop  chagrin  du  traitement  qu'il  venoit  d'éprouver 
pour  dormir ,  il  s'amusa,  afin  de  chasser  l'idée  de 
son  malheur  y  à  composer  le  poëme  suivant,  qui 
renferme  l'esquisse  de  toutes  les  occupations  et 
de  tous  les  plaisirs  de  son  premier  genre  de  vie.  » 
(T.n,p.245,246.) 

Le  poëme  est  trop  long  pour  être  mis  ici  tout 
eolier  ;  noua  nous  bornerons  à  en  citer  quelques 
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•strophes  détachées.  La  multitude  d'épithëtes  dont 
elles  sont  surchargées  pourra  donner  à  nos  lee« 
teurs  une  idée  de  ce  langage  original  ;  et  tous 
remarqueront  sans  doute  le  ton  enthousiaste  et 
emphatique  que  ce  barde  sans  instruction  a  su 
donner  à  un  moreeau  de  poésie  où  il  n'est  ques- 
tion ni  d'amour,  ni  de  combats,  ni  d'aucun  des 
sujets  qui  parlent  fortement  au  cœur  et  aux  pas* 
sions.  Après  un  dialogue  vif  et  animé  avec  It 
hibou ,  le  poëte  s'adresse  au  Guanich,  rocher  le 
plus  élevé  qui  se  trouvât  dans  les  parages  qu'il 
parcouroit  à  la  chasse. 

(c  Rocher  cher  à  mon  cœur^  rocher  paisible 
où  fut  élevée  ma  première  enfance  l  rocher  char- 
tnant  par  ta  fraîcheur,  par  les  fleurs  qui  te  cou- 
vrent et  les  oiseaux  qui  t'habitent  !  rocher  aimé 
des  chevreaux  et  des  cerfs  qui  bondissent  sur-tes 
flancs  ! 

»  Les  aigles  faisoient  entendre  leurs  cris  aja- 
tour  de  tes  précipices,  sur  lesquels  planoient  aussi 
les  coucous  et  les  cjgnes  éclatans.  Tes  échos  ré- 
pétoient  le  bêlement  des  agneaux,  si  doux  à 
l'oreille  du  pasteur. 

»  Rocher  cher  à  mon  cœur,  rocher  au  front 
superbe,  combien  on  aime  la  verte  prairie  qui 
borde  ton  pied,  et  combien  la  profonde  vallée 
qui  l'avoisine  est  plus  délicieuse  que  les  riches 
yuérèts  ou  les  magnifiques  châteaux  de  Fétranger  ! 

»  Tu  m'es  plus^  agréable  que  1%  chanson  dont 
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le  montagnard  remplit  les  airs  lorsqu'il  écrase 
sous  la  meule  le  grain  retentissant;  tu  m'es  plus 
agréable  que  les  doux  cris  des  cerfs  qui  brament , 
ou  que  le  souffle  des  vents  lorsqu'ils  battent  les 
flancs  de  la  montagne  pendant  la  tempête. 

»  Rocher  cher  à  mon  cœur ,  rocher  mon  plus 
sûr  asile ,  tu  as  d  agréables  ombrages  y  des  plantes 
salutaires ,  des  rosées  rafraîchissantes ,  et  tes  som- 
mets altiers  sont  loin  des  bords  humides  de  lu 
mer, 

»  Je  crois  m'asseoir  encore  sur  la  montagne 
des  fées,  au  moment  où  le  soleil  couchant  lançoit- 
ses  derniers  rayons  sur  la  pointe  des  collines.  Je 
crois  contempler  encore  les  extrémités  du  lac 
Treig  et  le  roc  protecteur  oi<  j'avois  coutume  de 
diriger  ma  chasse. 

D  Je  Tois  les  lacs  profonds  s^obsourcissantdans 
le  lointain,  les  rocs  entassés  et  les  montagnes 
de  diverses  couleurs.  Je  vois  dans  la  profondeur 
de  la  vallée  la  dernière  demeure  d'Ossian  et  de 
Fingal,  et  le  tertre  funèbre  qui  couvre  leurs 
restes. 

»  Salut,  colline  destorrens,  dont  le  front  s'élève 
au-dessus  de  toutes  celles  qui  l'entourent.  Salut,^ 
bords  du  lac  Eroch,  asile  des  nombreux  trou-? 
peaux  de  daims ,  et  jadis  pour  moi  séjour  da 
bonheur. 

»  Vents ,  portez  mes  accens  jusqu'au  paisible 
et  beau  lac  de  Jucmina ,  dont  les  eaux  sont  aiméçs^ 
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des  canards  sauvages ,  et  où  se  désaltèrent  les 
faons  et  les  chevreaux  tachetés. 

»  O  lac  cher  à  mon  cœur ,  lac  qu'embellis- 
soient  les  jeux  des  canards  sauvages,  et  sur  le- 
quel nageoient  aussi  avec  noblesse  les  cygnes 
éclatans  ! 

j>  Lieux  témoins  de  ma  première  enfance,  je 
vous  ai  adressé  mes  derniers  accens.  Avec  com-* 
bien  de  regret  je  vous  fais  mes  adieux  à  vous  et 
a  vos  hôtes  légers,  à  ces  daims  qui  peuplent  les 
vallons  que  forment  vos  collines  ! 

A  Us  faisoient  tout  mon  bonheur ,  et  jamais 
personne  ne  leur  adressa  de  plus  tristes  adieux^^ 
Hélas  !  je  ne  dirigerai  plus  la  meute  aboyante , 
ni  toi  non  plus,  mon  chien  fidèle. 

»  Tu  ne  saurois  plus  maintenant  poursuivre  la 
bicl|e  dans  l'épaisseur  desbo)s,  ni  moi  atteindre 
le  cerf  sur  le  sommet  des  montagnes.  Au  reste,  il 
n'y  a  point  de  déshonneur  pour  nous  à  pUer  sons 
le  faix  des  années,»  . 
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VOYAGE 

DE  LA  MER  DE  GALILÉE 

A   NAPLOUSE; 

Extrait  duf^oyage  dans   la  Terre  -  Sainte  ^ 
deM.Clarke, 

Par  m.  Depping- 


Siovs  étions  à  cheval  à  six  heures  du  matin ,  hmdK 
6  juillet  1801.  Après  être  sortis  de  Tibériade, 
nous  traversâmes  uoe  grande  vallée ,  en  noos. 
dirigeant  sur  le  montThabor  (t).  Dans  cette  val^ 
lée ,  trois  cents  cavalier3  français  défirent»  une 

(i)  Reland  écrit  Tabor;  j'ai  préféré  de  suivre  l'orlho- 
graphe  d^Eusèbe  et  d'autres  Grecs  qui  écriveot  ^Mf  y 
d'autant  plus  qu^elle  s'accorde  avec  le  nom  delà  mon-, 
tagne ,  tel  qu'on  le  prononce  maintenant  dans  la  Terre-\ 
Sainte.  Il  est  étonnant  que  Reland  n'ait  pas  fait  attention 
^u  passage  suivant,  qui  vient  immédiatement  après  celui 
qu'il  a  transcrit;  il  est  d^Adamnanus,  DE  LOCIS  SAltCTis.^ 
Sed  inter  hoc  et  hoc  est  notandum  ,  tfuàd  illius  famosi  motUis^ 
nomen,  Grœcis  litUris  sic  oportecU  scribi  per  ^  et  m  longum^^ 
^aCm'p  :  latinîs  oero  iitieruiis  cum  aspinUione  Thabor^  pro^ 
ductà  d  litterà.  Hujus  orthographia  oocahuU  in  Ubris  grad-^. 
fxtis  est  inventa.  Voyez  Mabillon,  ActQ,  SS.  Ord.  Bened.^ 
tome  IV,  p.  517.  Paris,  167a. 
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armée  de  dix  mille  Turcs;  victoire  qui parutauic 
Vaincus  si  étonnante ,  qu'ils  l'attribuèrent  à  la 
magie. 

Tout  le  plaisir  qu'on  éprouve  de  voyager  pen- 
dant cette  saison  dans  la  Terre^^Sainte ,  est  dé-' 
truit  par  l'ardeur  excessive  du  soleil.  Le  voya- 
geur est  souvent  plus  fatigué  au  commence- 
ment qu'à  la  fin  de  la  journée.  Abattu  et  bais-> 
saut  les  yeux,  il  n'est  pas  tenté  de  cueillir  les 
plantes  et  les  minéraux  curieux  qui  se  présen- 
tent tout  auprès  de  la  route.  Il  lui  semble  trop 
cruel  d'exiger  d'un  domestique  ou  d'un  Arabe 
de.  sa  suite ,  qu'il  aille  s'exposer  aux  rayons  du 
soleil  pour  les  chercher.  Toute  la  nature  paroîl 
languissante  :  les  animaux  cherchent  avidement 
l'ombrage ,  si  rare  dans  ces  contrées  ;  cependant 
le  caméléon,  le  lézard,  le  serpent,  et  toutes 
sortes  de  reptiles^  bravent,  sur  les  rochers  et  les 
sables  brûlans,  tout  le  feu  que  l'astre  du  jour  darde 
sur  un  sol  desséché,  et  ils  paroissent  même  s'en 
réjouir.  U  en  est  de  même  en  Egypte ,  où  il  n'y  a 
pas  de  désert  si  a(&eux  qu'on  n'y  voie  des  rep- 
tiles et  des  insectes;  une  preuve  que  les  autruches 
et  d'autres  oiseaus;  n'y  manquent  pas  de  nourri- 
ture ,  comme  quelques  auteurs  l'ont  soutenu. 
Croyons  plutôt  que  les  déserts  fournissent  à  ces 
animaux  une  nourriture  qu'ils  ne  trouveroient 
pas  facilement  ailleurs.  On  pourroit  faire  un  ou**' 
Yrage  d'histQire  naturelle  fort  intéressant  sur  les 
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habitans  des  déserts.  Us  sont  plus  nombreux  qa'on 
ne  pense  ;  et  si  on  veut  y  joindre  les  plantes  qui 
ne  prospèrent  que  dans  ces  terrains  arides ,  et 
des  minéraux  aussi  curieux  que  ces  pétrifications 
singulières  trouvées  dans  les  déserts  d'Afrique , 
ces  jaspes  et  d'autres  pierres  qui  brillent  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge  ,  sur  ceux  de  TArabic- 
Pétrée  et  de  la  Mauritanie ,  on  aura  une  abon- 
dance de  matériaux  pour  u  n  tableau  vraiment  mer- 
veilleux. Il  n'est  pas  nécessaire  que,  pourTexé- 
cuter,  un  autre  Hasselquist  entreprenne  des  voya- 
ges ;  quoiqu'il  reste  encore  des  découvertes  à 
faire ,  les  naturalistes  ont  déjà  fait  assez  de  re- 
cherches pour  ce  travail. 

Après  trois  heures  de  marche,  nous  arrivâmes 
à  un  pauvre  village  nommé  Loùbi ,  et  situé  au 
haut  d  une  chaîne  de  collines  qui  bordent  au 
sud  la  vallée  dont  je  viens  de  parler.  Pendant 
ce  trajet ,  nous  redoutions  sans  cesse  les  tribus 
d'Arabes  armés  qui  montoient  et  descendoieni 
les  collines.  Nous  vîmes,  par  nos  lunettes  d'ap- 
proches, qu^ils  nous  observoient  sur  les  hauteurs. 
A  Loùbi ,  nous  apprîmes  qu'ils  avoient  rassem- 
blé de  grandes  forces  sur  le  mont  Thabor.  Get^ 
nouvelle  nous  obligea  de  renoncer  au  projet  de 
visiter  cette  montagne.  Il  fallut  nous  contenter 
de  la  voir  de  loin.  Sa  formé  est  conique;  isolée 
de  toutes  les  montagnes  des  environs ,  elle  est 
assise  sur  une  partie  de  la  grande  plaine  d'Es- 
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draelon.  On  dit  que  le  somlnet  en  est  uni  grand 
plateau  bien  cultivé,  et  habité  par  un  grand 
nombre  de  tribus  arabes. 

Nous  prîmes  le  chemin  de  Cana  pour  retourner 
à  Nazareth. En  passant  par  le  champ  situé  auprès 
du  village  de  Touran  ,  où ,  selon  la  tradition , 
les  disciples  de  Jésus-Christ  arrachèrent  quel- 
ques épis  un  jour  de  sabbat ^  nous  cueillîmes^ 
à  l'exemple  des  pèlerins  de  notre  caravane,  des 
épis  de  froment  barbu  dont  ce  champ  est  encore 
couvert. 

Le  lendemain  mardi,  voulant  partir  de  Naza^ 
i*eth ,  nous  ne  pûmes  avoir  de  diameaux,  parce 
que  les  habitans  craignoient  une  attaque  de  la 
part  des  Arabes.  Nous  obtînmes  enfin  des  ânies 
pour  porter  nos  bagages.  Chacun  de  nous  birû- 
loit  du  désir  de  quitter  ce  village  ;;car ,  quoique 
nous  eussions  eu  la  précaution  de  coucher  sous 
une  tente  sur  le  toît  de  la  maison ,  la  vermine, 
dont  toute  la  maison  fourmilloit,  nous  fit  pour*- 
tant  souflPrir  toute  la  nuit. 

Sorti  de  Nazareth ,  je  pris  les  devants ,  accom* 
pagné  d'un  domestique  ,  et  allant  à  pied.  Un 
Arabe  de  la  garde  qui  nous  escortoit,  par  ordre 
du  pacha  Djezzar,  m'avoit  indiqué  un  chemin 
plus  court  pour  arriver  à  la  plaine  d*Esdraelon; 
mais  ses  renseigneméns  se  trouvèrent  faux.  En 
prenant  un  défilé  eiitre  les  montagnes  qui  sépa- 
rent la  plaine  d'Esdraelon  de  la  vallée  de  Naza« 


t2o4) 

reth  y  je  m'écartai  de  mes  compagnons.  Le  ca- 
pitaine Gulverhouse  m'en  fit  avertir  par  des 
messagers.  Les  Arabes  étoient  stationnés  dans 
un  village  voisin.  Pour  rejoindre  mes  compa- 
gnons y  il  me  fallut  gravir  les  hauteurs.  Plusieurs 
insurgés  à- cheval ,  et  armés  de  longues  lances , 
passèrent  près  de  moi,  mais  sans  m'inquiéter.  Sur 
les  hauteurs ,  je  reconnus  de  loin  mes  compa- 
gnons de  voyage  à  leurs  parasols.  Je  m^e  hâtaî 
de  les  rejoindre  en  passant  par  les  rochers.  Ils 
délibéroient  s'il  falloit  avancer  ou  reculer  devant 
une  troupe  de  rebelles  qui  oecupoient  un  village 
à  la  sortie  du  défilé.  Mon  premier  mouvement 
fut  de  punir  le  traître  qui ,  par  ses  faux  rensei- 
QfàémeikSy  avoit  retardé  notre  marche.  Je  le  &ap* 
pai  ;  mais  cette  imprudence  faillit  me  coûter  la 
vie.  Tous  les  mahométans  de  l'escorte  s'écrièrent 
qu'il  falloit  venger  cet  affront  par  la  mort  de 
l'infidèle.  L'Arabe,  ne  se  pbssédant  plus  de  eo^ 
Jère, chargea  sa  carabine  et  me  coucha  en  joue: 
je  me  baissai  entre  les  chevaux.  Alors  sa  rage 
n'eut  plus  de  bornes  :  semblable  à  un  aliéné  ,  it 
dirigea  même  sa  carabine  sur  le  capitaine  de  la 
garde  arabe,  et  puis  sur  le  trucheman  Bertoccino^ 
On  l'entoura,  on  le  saisit  et  on  lui  arracha  son 
arme.  Aussitôt  M.  Bertoccino  fondit  au  miliea 
des  musulmans ,  prêts  à  seconder  la  fureur  de 
l'Arabe,  et  à  faire  un  horrible  carnage  de  tous  les 
chrétiens.  Il  leva  son  sabre  et  menaça  de  U 
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lûortle  premier  qui  donneroit  un  signe  de  révolte* 
Ije  capitaine  de  la  garde,  devenu  furieux  à  son 
tour  >  voulut  mettre  à  mort  le  malheureux  Arabe  : 
«lous  eûmes  de  la  peine  à  l'en  empêcher.  Les 
autres  j  auroient  volontiers  consenti,  pourvu  que 
nous  leur  eussions  promis  de  garder ,  à  notre 
retour  à  Saint-Jean-d'Acre  ',  le  silence  sur  lejir 
révolte.  Ils  nous  avouèrent  que  s*ils  avoient  été 
portés  à  verser  notre  sang,  ils  se  seroient  en-' 
fuis  ensuite  chesles  hordes  insurgées.  Une  heu- 
reuse idée  mit  fin  à  cette  affaire  désâ^éable.  Un 
de  notre  parti,  prenant  son  élan  dans  la  plaine , 
courut  i  plein  galop,  et  jeta  sa  lance  en  l'air  :  à 
ce  signal ,  on  commença  ]e  jeu  de  gérit ,  qui 
fut  suivi  d'une  réconciliation  sincère.  L'Arabe 
seul  resta  morne  et  triste  ,  et  se  tint  éloigné 
même  de  ses  compatriotes. 

En  avançant  dans  la  plaine  d'Esdraelon,  nous 
aperçûmes  un  camp  ;  c'étoit  un  corps  de  cinq 
cents  cavaliers  de  l'armée  du  pacha  Djezzar,  plus 
semblables  à  des  bandits  qu'à  des  soldats.  En 
effet,  ils  avoient  été  tirés  des  tribus  de  voleurs^i 
Os  étoient  campés  vis-à-vis  de  quelqueshauteurs 
ou  les  Français  s'étoient  fortement  retranchés 
pendant  l'expédition  en  Sjrie.  Deux  jours  avan^ 
notre  arrivée,  cette  cavalerie  étoit  tombée  sur  les 
hordes  errantes,  leur  avoit  pris  leurs  troupeaux ^ 
et  avoit  tué  beaucoup  d'hommes ,  sous  prétexte 
de  les  punir  de  ce  qu'ils  ne  payoient  pas  le  tribut 
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dû  au  pacha.  Ces  guerres  se  font  enùatecomtne 
du  temps  des  patriarches.  C'est  toujours  un  roi 
puissant  qui  attaque  un  grand  nombre  de  rois- 
bergers  y  e  t  les  dépouille  de  leur  propriété  eD 
leur  enlevant  leurs  troupeaux,  leur  argent  et  leur 
or,  leurs  serUteurs ,  leurs  servantes ,  leurs dnesei 
leurs  chameaux.  Dans  ces  attaques,  le  premier 
soin  des  Arabes  est  d'envojer  dans  les  montagnes 
leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  les  vieux  et  les  foibles^ 
pour  les  mettre  à  Tabri  des  dangers. 

A  notre  arrivée  dans  le  camp,  nous  trouvâmes 
le  général  sous  une  grande  tente  verte  qui  ne  le 
garantissoit  point  contre  le  brûlant  simoum  qui 
souffloit  alors.  Il  sembloit  que  l'air  d'un  four  se 
répandit  autour  de  nous  pour  nous  étouflPer.  Je 
fus  le  premier  qui  en  ressentis  les  suites.  A  des 
vertiges  et  une  soif  ardente  succédèrent  des  maux 
de  tête  et  des  frissons;  enfin,  je  fus  saisi  d'une 
fièvre  violente.  Etendu  parterre,  j'attendis  long« 
temps  du  soulagement  à  ces  maux.  Pendant  ce 
temps ,  on  informa  le  général  du  danger  que  nous 
avions  couru,  à  cause  de  la  conduite  de  notre  es« 
corte ,  et  on  le  pria  de  l'augmenter  jusqu'à  Jennin  , 
limite  du  pachalik  de  Damas,  où  la  garde  du  pa- 
cha Djezzar  devoit  s'arrêter  pour  retourner  à 
SainInJéan-d'Acre.  Le  général  nous  accorda  cette 
demande. 

On  apporta  ensuite  un  grand  plat  de  pilou  ou 
riz  cuit ,  avec  des  melons ,  des  figues,  du  lait  aigre. 
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du  mouton  cuit  et  des  gâteaux  qu'on  disoit  a  voit* 
cuits  au  soleil.  J'étois  trop  malade  pburm'assu-* 
rer  de  la  Térité  du  fait;  mais  personne  de  notre 
société  n'en  douta.  Les  officiers  de  Djezzar  qui 
étoient  dans  la  tente,  se  régalèrent  de  ces  mets^ 
en  portanttous  les  mains  dans  le  plat,  et  prenant 
le  pilau  avec  les  doigts.  Le  plus  intéressant  per- 
sonnage que  je  visse  alors  ^  ce  fut  un  prince  arabe 
des  montagnes,  qui  étoit  venu  pour  proposçr  une 
trêve.  On  le  servoit  à  part  dans  un  coin  de  la 
tente ,  pendant  que  le  général  avoit  aussi  devant 
lui  un  plat  particulier.  Jje  costume  de  ce  jeune 
émir  excitoit  la  curiosité.  Une  bure  formoit  tout 
•on  habillement,  et  un  mouchoirou  une  serviette 
sale  couvroit  sa  tête.  Ses  jambes  et  ses  pieds 
étoient  nus.  Durant  ce  singulier  banquet,  les 
Turcs  qui  formoient  la  suite  dtl  générai  étoient 
assis  sur  les  bords  de  b  tenté,  fumant  leur  pipe 
et  nous  observant  en  silence  :  auprès  d'eux  étoit 
la  suite  du  jeune  émir  ;  dans  son  habillement  ^ 
elle  ne  se  distinguoit  point  du  prince. 

Ce  repas  étant  achevé,  l'émir  entra  en  pour* 
parler  avec  le  général.  D  lui  dit  qu'il  venoît 
payer  le  tribut  dû  à  Djezzar,  et  demander 
sa  protection  pour  sa  clan  ou  famille,  et  pour 
ses  troupeaux.  Après  que  cette  affaire  fut  arran- 
gée, tout  le  monde  s'apprêta  aussitôt  à  faire  la 
sieste,  et  s'endormit  sur  les  mêmes  tapis  qui, 
pendant  le  repas,  leur  avoient  servi  de  table. 
C'est  dans  cette  plaine  ^  la  partie  la  plus  fertile 


(208  ) 

cte  ce  Canaan ,  qui>  malgré  sa  solitude  ^  h6xA 
sembloit  un  vaste  pré  couvert  des  plus  riche» 
pâturages  ;  c'est,  dis-je ,  dans  cette  plaine  que  la 
tribu  d'Issachar  seréjouissoit  dans  ses  tentes  (i)  : 
elle  a  été  le  théâtre  d'événemens  sanglans  daos 
les  premiers  âges  de  l'histoire  des  Juii*s  y  ainsi  qu'à 
l'époque  de  TËmpire  romain  ^  des  croisades,  et 
même  des  derniers  temps.  G  est  là  que  Baruk, 
descendant  avec  ses  dix  mille  hommes  du  mont 
Thabor,  défit  Sisera  et  tous  ses  chariots  ^  même 
900  chariots  dejer,  et  tout  le  peuple  qid  étoit 
açec  lui.  G  est  aussi  là  que  Josua,  roi  de  Juda, 
combattit  contre  Necho,  roi  d'Egypte ,  et  tomba 
percé  de  flèches.  A  sa  mort ,  la  plaine  retentit 
des  lamentations  du  peuple.  Aussi  le  prophète 
Zaccharie  compare-t-ille  deuil  dont  sera  couvert 
Jérusalem,  aux  lamentations  de  la  plaine  d'Es- 
draelon,  ou,  selon  le  lai|^age  du  prophète,  au 
deuil  d'Hadadrimmon ,  dans  la  vallée  de  Megid- 
don  (2).  Josephe  fait  souvent  mention  de  cette 
partie  de  la  Terre-Sainte,  et  toujours  sous  le 
nom  de  la  Grande-Plaine  (3).  G'est  aussi  sousrce 

(i)  Deuteron. ,  XXXIII,  18. 

(2)  Zaccharie,  XII,  ix. 

(3)  Mi>airo/i«f,  et  aiUeur»la  grande  plaine  ou  le  champ 
d'Esdraelon,  le  champ  de  Megiddo,  la  plaine  de  Ga" 
lilée.  !pans  la  suite ,  il  fut  appelé  la  plaine  de  Saba.  Ei 
ad^erU,  dit  Brocardus,  quàd  campus  iste  Magedo ,  Esdre^ 
Ion  et  piam'iies  Gaiileœ  suni  Jerè  unus  et  idem  campus  ;  sei 
nomina  itta  hodia  omnia  in  Minonem  abieruntf  ifocaturfVi 
campus  Saba,  Terrse  Sanct.  Descript  p.  307.  Mov.  Cob. 


nom  qo^  &  déflîgneiit  Snsèbeet  saint  Jérôme  (i  ).  ^ 
Les  crotipes  que  Vespasien'  etivOja  au%ecotirsck 
la  viUe  de  Sepphoris,  y  furent >  passées  en  revue, 
et  la  cayalerie  y  resta  campée.  En  général^  dab» 
toutes  les  gQerres  qui  ont  en  lien  dans  cette  cùù^ 
trée^  depiift  Nabuchodonosor^  roi  d'Assyrie,  }uà« 
qu  a  l'expédition  dies  Français. en  Syrie,  sou^l^ 
commandemient  de  Napoléon  Bonapbrte,  laplaine^ 
d'Esdraek>n  fit  servi  de  cantpement  aux  troupes. 
Juifs 9  Gentils»  Sairanns^  Croisés,  Ej^yptiens> 
Persans ,  Dmses,  Tnrcs,  Arabes,  Français ,  tou» 
y  ontcléployé  leurs  tentes  >  .^  ont  vu  le«rs  dra^ 
peaux  moaiUés  par  la  roiée  dà  Thabor  et  du  Hêr-  - 
mon  (2).  Les  voyageurs,  n'eajoml  pa»  sèuv^iit  fait 
mention,  parée  qu'elle  n'est  pas  dur  la  route  que 
prenoient:  ordinairement  les.  pèlerins  de  Jérnsâ-' 
lem.  Ils  avoîent  coutume  de  dcèarquer  à  Jaffâ,  el 
de  re^ienir  par  le  même  oheinin:,  aptes  at«>â'  vi* 
site  les  Ueux  sâûnts:  aiissi;  dans  lecM  felâftîéîli)^  * 
j^lent-ils  rarement  de  la  Galilée  00  delà  Sainfa-" 
rie.  Doubdan  même,  dont  laielMion,  publiée^ au  ' 

neg.«-^BaaU. ,  iSSy.  On  récrit  s:6ikVent  Esdreton,  comme  * 
Brocaïdus;  mais  dans  le  payé  on  prononce  epoomAV-^ 
dnukm  9  '  coQ^rmémeat  à  rôrtbographe  d'Euf èbe  f  tAk^ 
seiiusadvocem'Ur/>tin\5fnbitf^  wewn  mmmf  V^?4/^^$$'^ 

if  rm  fatyaAm  Tf//«  kci^ivvt.  Reland,  Pale^U  y  1.  l^y\.  '^Sf-;;     \\ 

(i)  Kusèbe^adoùc,  Ltf'/'aiiA,  A/CnAa,  Bai^xatT...  Saint 
Jérôme,  lit.  de  sit,'€t  nom.  ioa^r.  ffo&mic.  *     /) 

(a)  Expression  du  Psalmiste.  Voyez  Maundreir$  JfffâiY  i 

^y?'  5?-  V..  ;.  .:  '.  '  /     1'  :  • 

T,  XXII.  f^P  Soûscript  i4 


iQdlÎBQii«iiûi<9eptièinesiàdfe,6tre^  cfenolioii» 
importOBt/ùip  p^ot  être- regardée  comme  la  basa 
d^  toate»  les  descriptions  de  la  Te^^^-SÙDle  qui 
OQtpara /depuis  ce  vof  agear^ae  vil  cette  j^ineque 
du  liaut  du  mottt  Tfaabor  ;  et ,  4e  nos  )Our8,  M.  de 
GhàteaitbnaDdy  àùntV Itinéraire  (i)  est  le  meilr 
leur  ouvrage  qui  ait  paru  sur  oe  sujet ,  ne  s'est  pas 
ncva  plus  écarté  de  la  roule  de  JaflPa  à  Jérusalem. 
Ayant  reçu  un  renfort  de  dix  Arabes  bîea 
n^optés  et  bien  armés»  des  troupes  de  Djeusar, 
n^uwi  priises congé  en  généralà  trMs  keures  après 
midi^et  nous  dingeàknes,  par  laptaîne^sur  Jennin. 
Nons  mons  employé  sept  beureS'  à  ia  ttavers^^ 
ce  qiii.  peut  servir  À  en  indiNfuer  la  longueur  dan» 
09tte  dîrectida.  Les  gens  du  pays  ao«te  disoienf 
q^'ékt.  avoit  deux  journées*  de  long;  qnanC  à 
sa  logeur,  elle  peut  être-  évaluée  à  vingt  et  un 
milles  anglais.  Une  heure  aptes  avoir  quitté  le 
qmp,  nottsatteîgaimes  k  limife  des  gouverne* 
m«M.,é&  D)exaar.  et:  du  pacba  de  Damas.  Cette 
ligne  de  dé|33arcaftion  passe  à  peci  près  au  mflieu 
dj^  h  plaine*  A.sixjlwftr^,  ;ïW»  MÔT^oiis  fi  Jen- 
nin:,(f},.  petit  village*  m  ndus  Jûouekâmes.  Les 
deroiers  tayons  du  soleil  donnoient  iè  ce  viHage 
un^aspéd  cbarteant.  Ncms  y  vîmes  dé  nouveau  le 

%uier  de'rinde  employé  aux  haies  de$  jardins  ; 

^    .  t.  . 

(0  Traduit  en  sngiais  par  M.  SchobarL  Londres , 
t8ii:  -     '  ' 

(a)  IBanndreU  écrit  Jamen^  p.  m. 
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il  y  <^oissoit  avec  tant  de  vigueur,  que  h  troue 
en  étoit  plus  gros  que  \^  corps  d'un  homme.  Le 
boês  de  cet  arbre  est  teop  fil^udrçpx  pour  servir  à 
autre  chose  qu'au  chauffage  :  hérissé  de  petites 
épines,  et  oroé  de  fleurs  majestpeuses,  le  figuiet 
diode  sert  à  la  fois  d'orneaieut  et  de  déieiase  ;  les 
blessures  que  causent  ses  épji^es,  spuveBv  pres^ 
que  imperceptibles ,  sont  dangereuses  soûs  oè 
cUmaL 

Des  ruiues  d'iw  pakia  et  d'unis  DiQ3quée|)f  ou^ 
vent  que  Jennin  était  autrefois  un§  ville  pin»  in» 
portante  qu*eUe  n'est  paaintenautt  il  j  a  encore 
des  colonne  de  m^irbire,  d^s  fontaines  et  de», 
placés  publiques  tpès-bi^  conservées,  Une  ioar 
criptiou  arabe,  éicrit^  sur  jein  d^  ce^  monutaiena , 
uo,us  appr^d  qu/e  le  non^  4^  oeiui  quf  le  fil^ontr 
truire  étoit  Selim* 

Jeurâ  est  le  (rioœa  des  autsnrs  anciens  (i). 
C'est  sow  ce  nom  qu^'îl  a  >été  dté  par  Josdphe 
dans  sa  Bescription  jde  la  âamarie.  G'étoit  alors  » 
comme  aujourd'hui ,  une  place  fronlâère.  Adri-  - 
dnmîun  la  décrit  comiDe  jetant  situiée  au  pied  du 
mont  ^ihraun ,  où,  dfl^il ,  fimt  la  Galilée  et  corn- 

(i)  r !««(«.  Vtcus  qui Samaritin  à  s^tenifiom  terminât^ 
in  campo  siius ,  iia  kgit  Rufinus  ;  nmm  în  grœco  est  if  /»f- 
yiUtt  vUÎf-  IHk  loci  sUus  esi  bodieçjf^i  oicus  Zjemirkt  pd  Ut 
alii  scribtmt  Jennin  dictas ,  et  tran^nqi  illi/ar^  %ui  Ptol^n^^de 
Safnariam,  aiqvei^  Hieroso/^masUndi^.RtX^ffjf^  P^Wst^y 
L  III,  t.  Il,  p.  8ïa.  Utricht,  17^. 

14. 
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meoce  la  Samarie  (i).  Quaresmios  a  écrit  iin 
long  chapitre  sur  cette  place  (2). 

Jennin  termine  le  pays  plat;  et  quoique  plu- 
sieurs auteurs  y  qui  font  mention  de  Ginsea,  pla- 
cent cet  endroit  dans  la  plaine ,  il  n'en  est  pas 
moins  yrai  qu'il  est  situé  au  pied  et  sur  la  pente 
occidentale  d'une  colline  ^  comme  l'affirme  Adri- 
cfaomius. 

Le  lendemain,  quand  il  fit  jour,  nous  vîmes 
avec  plaisir  les  heureux  eflPets  d'un  gouvernement 
plus  doux  que  celui  de  Djezzar.  Ce  n'étoient  plus 
des  terres  désolées  par  les  guerres  et  abandon- 
nées par  les  habitans.  Des  champs  cultivés  y  des 
jardins  et  de  charmantes  propriétés  se  présen- 
toient  de  toutes  parts.  A  quatre  heures  du  matin , 
nous  avions  pris  la  route  de  Naplouse  ;  trois  heures 
après  y  nous  arrivâmes  au  château  de  Santorri, 
qui,  étant  situé  sur  une  hauteur ,  ressembloit  aux 
vieux  châteaux  que  l'on  voit  en  Angleterre.  Il 
est  très^ort ,  et  il  est  étonnant  que  personne  n'en 
ait  parlé,  même  aucun  des  auteurs  qui  citent  le 
moindre  village  de  la  Palestine.  Nous  aurions  été 
tentés  de  le  regarder  comme  l'emplacement  de  ' 
i^iM^cienne  Samarie,  si  Maundrell  et  d'autres  ne 
lé  plaçoient  à  l'endroit  où  est  maintenantSebaste. 

(i)  Adrichom.  ^  Theair.  Térrm  Sanct.  in  Manassem,  I, 
n^âg,  p.  73.  colon.  9  1628. 

(2)  Quaresmîi  Elucid.  Terr.  SancU ,  L  YII ,  c.  3,  t.  II, 
p.  81&  Antwerp. ,  sSSq. 
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Quaresmius  fait  mention  de  la  ville  de  Sebaste 
ou  Samarie ,  comme  étant  située  sur  la  route  de 
S/ehar  à  Jenni  ou  Jennin  :  cependant  ^  en  par- 
courant cette  route  ;  nous  n'avons  pas  rencontré 
d'autre  place  que  Santorri,  située  sur  une  hauteur, 
comme  l'ancienne  Samarie»  D'Anville  place  la 
dernière  entre  Ginaea  et  Naplouse  ou  Sichem. 
Entrer  maintenant  dans  des  discussions  à  ce  su- 
jet ^  ce  seroit  plutôt  embrouiller  qu'éclairer  la 
géographie  de  ce  pays.  Ceux  qui  y  voyageront 
dans  la  suite^  parviendront  peut-éire  à  fixer  la 
vraie  position  de  la  Sebaste  de  Quaresmius ,  ou 
de  la  Sebaste  de  Maundrell^  et  à  répandre  quel- 
que lumière  sur  l'histoire  du  fort  de  SantorrL 

La  colline  qui  porte  ce  chàleau  s'élève  au 
sfld  d'une  vallée  bordée  partout  de  collines,  et 
ayant  environ  cinq  milles  de  long  aur  deux  de 
large.  Lorsque  Djezzar  étoit  encore  pacha  de 
.Damas,  ce  fort  soutint  contre  lui  un  siège  de 
deux  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  obligé  de 
se  retirer.  Ayant  monté  au  château ,  nous  fûmes 
reçus  dans  l'intérieur  en  passant  sous  une  voûte 
91  longue  et  si  tortueuse,  que  nous  n'y  voyions 
rien.  Au  temps  des  croisades,  le  fort  a  dû  être 
imprenable  ;  aucun  auteur  n'en  fait  pourtant  mena 
.  tion  :  la  construction  n'en  est  sûrement  p  as  pos- 
térieure à  cette  époque.  Le  gouverneur  nous 
reçut  ddps  une  vaste  salle  voûtée,  tout*à- 
fait  semblable  à  ces  grandes  chambres  appelée- 
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ktep  dans  nos  vieux  châteaux  normands.  Peut^ 
être  lç$  Normands  ont-4ls  construit  ce  fort  :  oti 
«ait  du  motos  qu'ils  ont  pris  beaucoup  de  part 
aux  guerres  saintes.  Toutes  sortes  d'arme^,  telles 
que  fusils^  pistolets^  sabres  et  poignards,  étoieàt 
suspendues  aux  murs,  enlnre  des  selles,  des  étriers 
dorés  et  des  bodsses  très -riches  qui  àppabte- 
noient  au  seigneur  du  château.  Ses  lévrleis  étofeot 
coQchës  parterre,  et  ses  chasseurs  l'attendoièiit 
devant  la  porte  de  Tappartement.  Tout  nous 
retfraçoit  les  vieux  temps ,  et  il  ne  tenoit  qu'à 
nous  de  nous  croire  transportés  tout  h.  coup  dan$ 
le  manoir  d'un  ancien  chevdier.  Le  gouverneur 
lui-rrtême  n'étoît  pas  la  pîwiie  la  moins  intéres- 
sante du  ch&teau.  H  portoit  une  longue  barbe 
tousse ,  él  un  vêtement  extrêmement  riche.  D 
nous  reçut  aveccerte  hospitalité  si  couimunè  dans 
l'Orient ,  renvoya  la  garde  qui  nous  avott  escortés 
Idepuis  Acre ,  et ,  parois^ànt  fier  de  hotis  prendre 
isous  sa  protection  particulière,  il  nous  donna 
une  escorte  de  ses  soldats  pour  nous  cbndaîre  à 
Naplouse.  Nous  eûmes  avec  lui  une  cobVtersatîoti 
au  sujet  des  désordres  qui  régnoient  dans  le  payi, 
surtout  dans  la  Galilée.  Il  nous  dit  qde  les  rebelles 
arabes  étoient  en  grande  force  sur  toutes  leshau-« 
teurs  aux  environs  de  la  plaine  d'Ëstdraelon,que 
îé  désespoir  et  la  vengeance  les  portoîent  à  sur- 
passer les  cruautés  commises  par  l%rmée  de 
Pjczzar;  mais  qu'il  croyoît  que  nous  ne  serions 


fWkt  iQ«le5t4s  daos  nojWe  voyage  à  Jérasaleift. 

Apfès  4Vâk.qqiUé  jSbatbni,  iKn»  entrAmes 
daos  xme  coQli^  faioiAagBettfie  ^  qili  ôontinilt 
jusqu'à  Naf>loii9e^  Umdus  hauteurs  ^enhriron- 
Qeot^tte  v^y^^re  itn  des  pltis  beaéx  coups 
d'œil  doBt  Qtk  puisse  i|oair  <kii8  la  Terire-Sainte. 
OnaperçoîftàtiMFets  dbiickes  gardais  et  des  bdt- 
quets  chaAiulns»  Kapièuse  assise  da»  mie  val- 
lée ^èsrpilloresque.  JJiatéàemt  n'ea  étonoepas 
moîas^e  ife  site.  Surpris  de  reooontver  rar  la 
rotite  d»  fémsalem  autoot  de  B^agmftçence ,  HoUs 
crayioAs  «ealier  dans  là  eapîlale  d'un  pays  vaste 
et  fevtik*  ;T(Hrl  oe  qui  tient  aux  besoins  de  la  vite 
y  et0i|  4ta)é  p\as  abondaretnent  que  dans  là  ville 
d'Aoeeî  Le  l^amibei^ee  y  paroit  fleurir;  la  Inrinb- 
pak  bviAe^'dMduMrie»  e'est  la  fabrication  du 
savon;  mais  les  aulres  .mbntifactures  sont  a«aii 
très*<»$ctipée8  à  pcmrvoir  wie  grande  étendue  de 
pays  de  leurs  ouvragés  »  que  l'on  exporte  si|r  d«s 
<âiameaMX.  Le  lenAemiûa  Ae  aotre  arrivée  »  mms 
vhnés  des  cakravanes  venant  du  Caire  ^  d'jiutMs 
«lépostHieatdansreBynis  des  plabtatiimS'd'oiivieis 
auprès  dfes  poites.  Dans  les  rues,  dn  vendoit  du 
^pain  blatte  d'elle  qualité  supérieure  à  ccile  du 
{tain  de  toutes  lesantres  villes  du Levàsà 

Legoiiwmeur  de  Na^usé  nomacoueillit  et 
nous  traita  avec  toute  la  xpàgnificence  d'un  mo- 
narque dé  rOrient.  On  mit  devant  nous  toutes  Ws 
espèces  dé  ratraîchissemens  quelle  pays  fourûis*- 


ioit;  et  quàmi  no)»  iés  eûmes  épuises ,  on  vint, 
apporter  on  dîaer  plus  copieux  encoi^.  Riea  ne 
^infaloitlfaire  autant /4e^  plaisir  au  gouverneur 
que  de  vair  ses  hotés  manger  avec  appétit;  et , 
il  faut  l'avouer ,  aoHS^  lui  procurâmes  tdus  ce 
plaisir.  Parmi  les  productions  de  la  contrée ,  je 
dois  distinguer  lès  melons  deau.  On  Irouve  ce 
fruit  sur  pcesque  toutes  «les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée ;  maie  si  Ton  n'eu  à  pas  mangé  dans  kPa- 
lesduev  on* en  connolt  à  peine  le  goût.  C'est  sur- 
tout à  Naplouse  et  à  JaflPa  que  les  melons  d'ean 
acquièrent  une  maturité  et  une  saveur  qu'on  ne 
trouve  jamais  dans  ceux  d'Egypte^  de  Objpi^» 
de  Rhodes  ;  d'Asie^Mineure ,  de  Grèce ,  d'ItaLç 
et  de  Sicile.  Il  faut  que  le  goût  de  ce  fruit  dépende 
de  la  qualité  du  sol  ;  du  moins  on  ne  pent  l'attri- 
buer à  la  latitude  de  la  contrée  (i). 

Reland ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  la  Palestine, 
a  savamment  discuté  les  dénominations  qn'ona 
données  a  Naplouse  danâles  diverses  époques  de 
rhistotre.  Ayant  été  d'abord  sous  le» nom  de  Si* 
char  ou  Sichem  la  capitale  des  Samaritains  >  <çUe 
prit  le  nom  de  NéapoliSyd'oûestdérivélenomao- 
tuel  de  Naplouse  ou  Napolose.  Des  souvenirs  his- 
toriques de  trois  mille  ans  se  retracent  à  Tesprît  du 
voyageur  qui  visite  cette  ville  :  ce  qui  se  passe 

(i)  Les  médecins  de  Naples  ont  découvert  dans  le 
nielon  d^cau  une  qualité  fébrifuge^  mais  peut<^tre  ne 
Ta-L-îl  pas  dans  toutes  les  contrées  où  il  est  cultivé. 
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sons  ses  yeux,  ce  qail  environne,  le  r^orte  son- 
yent  dans  Tancieime  Sichem.  Nousytmes,  le  long 
de  la  vallée ,  une  troupe  dlsraélites  (tenant  de 
'  Gtlêàd,  comme  dans  les  jours  de  Ruben  et  de 
Jnda,  €M^êc  leurs  chameaux  portant  des  épice^ 
fies,  du  baume  et  de  la  myrrhe  (i)«  Sans  doute 
ils  auroient  volontiers  acheté  un  antre  Joseph , 
poQr  remmener  comme  esclave  à  quelqufe  Puti- 
phar  en  Egypte,  Sur  les  coteaux,  les  bergers  fai-> 
*  sment  pattre  encore  leurs  troupeaux,  comme  les 
frères  de  Joseph.  Dans  cette  contrée  furent  dé- 
posés les  restes  de  Joseph,  d'Ëléazar  et  de  Jo- 
soé.  Les  voyageurs,  pressés  de  voir  Jérusalem, 
n'ont  jamais  recherché  leurs  tombeaux.  Dans  le 
douzième  siècle,  les  Juifs  disoient  pourtant  que 
le  tombeau  de  Joseph  existoit  eneore  à  Sichem. 
Voici  ce  que  rappiorte  le  rabbin  Benjamin  de 
Tiidèle  :  «  La  ville  est  située  dans  une  vallée , 
entre  le  mont  Garizim  et  le  mont  Ebal.  Il  j  a 
eiiviron  cent  Cuthéens  qui  observent  la  loi  de 
Moïse,  et  qu'oii  appelle  Samaritains.  Ils  ont 
des  prêtres  de  la  lignée  d'Aaron,  qui  repose  en 
paix  :  ces  prêtres  s'appellent  Aaronites  ;  ils  ne 
peuvent  se  marier  qu'avec  des  personnes  de  la 
fai|pUe  sacerdotale ,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas 
être  confondus  avec  le  peuple.  Us  offrent  des 
sacrifices ,  et  brûlent  des  offrandes  dans  leurs 
assemblées ,  comme  c'estdansla  loi  :  lu  mettras 

(0  G«nèse,  XXXYIItjS. 
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JahéfftédUtioh  sitr  k  mont  Ganzùm.  Axxm  i 
^meéï4h  que  c'est.Ia  maiàofc  ck  saoctaiaire  ;  el  ik 
<è0îrejil  des  ^tci^mes»  à  Pâqu€$  et  à  d'auttes  fêtes , 
4ftir  rautél,1>àflL  a«i  baut  du  mAot  Garâîm ,  âe  ces 
^pîèrt^s  qua  jie3  enfooa  dlsi^l  érigèreiit  après 
av^ràr  paa^  .le  Jaikrdam.  Vis  firétaMieiit  ^t«  issus 
.d6  la  tribu  d'%)ii^dîai>  el  ils  oilt  parmi  eux  le 
JSuHHh^n  de  Joseph*4e-Jwte9  fils  de  notre  père 
J^Ltoh,  qui  rsejlose  eBfMÔx,  [selon  ces  paroles  :  Ib 
mA99$^rent  à^Siehem 4es ùssemens de  Joseph^ 
^qée  les  enfàms  d'Israël  ^nportèrtnt  aspec  etês 

.  Maundirett^kle  sieul  écrivain  anglais  qui  ail  vimlé 
ISaploase.s'étèttdsur  cette .Titieplvs  que  les  au- 
tres pèlerios  ; .  naJs  il.  s'aceupp  priocîpalêfneèt 
à.dîapitlm'  ai^ec  les  préires  jsanaaritdins  sét  la  idîf- 
IKrenœ  dejëur  lé^te  de  laWi^lLde  celui  deir  Hé- 
JnreliK ,  ta  à  dédvire  les  daox  moolagaes  Bbal  et 
Garifiûm»  eittre  lesqdelies  eist  mtuée  la  vitte.  Ce- 
ftendâuftil  fiait  oieMioii.  du  tûknbôaa  de  Joseph  > 
tm )  dilnat vqo^  est  encore  intact)  ({n'il  porte  tou- 
'  jours  le  mèfae  nom>  et  qv'îL  oA  ^b^  mdme 
par  lesMosleiM«  qai  dttt  bâti  saoïsé  tombeau  mie 
pklite  mosquée  (a).  Latra^b^ioa  n-a  potut  varié 
à  cpt égardv^  et'  ce  tombeau  a  tou^rs  été  V^ité 

CO  Bcnjamini  de  l'udèle,  trad.  avg^  de  GciTons, 
p.  69.  Londres  9  ^ySS. 

(2)  MaundrelL,  Joumey  from  Aleppo  io  Jerustd, ,  p^g* 
(>ii.  Oxford  ,1721. 
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par  les  Juifs ,  les  Chrétiens  et  les  Mahométans. 
Dans  le^dotizième  ûède,  les  pèlerins  juifs  ve- 
Aoient  dussi  fait*e  encore  leurs  dévotions  au  tom- 
beau die  Josbé,  comme  nous  le  voyons  par  l'iti- 
néraire hébreu  de  ^étachias ,  eojalemporain  de 
l^enjamîn  de  Tudèle.  Ce  Juif  décrit  très-exacte- 
tnent  k  positîbn  du  tombeau  (i) ,  et  les  Juifs  de 
la  Palestine  la  connoissent  encore  conune  celle  de 
"l'andietiteniple  deSalomon.U  se  irouvoiten  effet 
au  knilien  d\\ù  célèbre  cimetière  ,  qui  renferme 
àussile^  tokhbeaux  d'auttespatriarches.On les  voit 
encore  tailles  d'ans  le  roc,  comme  ceux  de  l'el- 
bies^us  dans  l'Asie  mineure.  Il  faut  remarquer 
'que  1dr)ique  des  écrivains  du  temps  de  Benjamin 
de  Tudèle  et  de  I^tachias  parlent  des  tombes 
ireniPérmânt  des  corps  embaumés ,  comme  étant 
f  objet  de  la  vénération  des  Juifs  ^  il  est  toujours 
<^néstioh  de  ces  cavernes  sépulcrales  creusées 
avec  beaucoup  d'art  dans  les  rochers ,  et  aussi 
durables  que  les  montagnes  même  dont  elles 
fo^t  partie.  On  dounoit  à  ces  monuhicns  réservés 

(i)  Mons  Gaasch  paldè  exuUus  êsit  atçue  in  êo  eon- 
difus  Ohadias  prophêia.  In  hune  monUm  proaltum  per  gruau» 
'fit  ascensuSf  qui  ibi  incisisunt,  atque  in  medio  montis  sepul- 
pis  est  Josua  ,  JSius.  Nun  et  juxta  eum  Caieb  Jephunne 
jltMIcr.  fr^  "horum  hionumenia  fons  scaturil ,  è  quo  agua 
opttma  0t  mènim  manai,  ipsisifue  septkhris ,  Basilicœ 
fgregùt  adjiciuntur,  Petachlœ  Itûierar.,  ab  J.  Christoph* 
Wagenseilio  édit. ,  dans  le  tome  VI  du  thesaur.  antiquité 
fftçr.,  d.  ido5  et  6.  YeneUf  1746. 
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aux  personnes  de  distinction ,  le  nom  grec  de 
lopot.  Rendre  ce  mot  par  cercueil^  comme  Toot 
fait  quelques  traducteurs^  c'est  m^connoître  le» 
usages  de  l'antiquité.  D'après  ce  qui  vient  d'être 
dit,  on  peut,  ce  me  semble ,  croire  que  les  tona- 
beaux  que  Ion  voit  encore  à  Naplouse  sont  en 
effet  ceux  des  hommes  célèbres  à  qui  la  tradition 
les  a  constamment  attribués. 

Le  mont  Ebal  est  situé  au  nord,  et  In 
mont  Garizim  au  sud  de  la  viUe^  dont  les  rues 
ont  une  direction  parallèle  à  la  dernière  de 
ces  montiagnes  ,  et  en  sont  dominées.  C'est 
dans  la  vallée  qui  sépare  TEbal  du  Garizim 
que  sont  situés  le  tombeau  de  Joseph,  et  le 
puits  de  Jacob.  On  voit  ce  puits  sur  la  route  de 
Jérusalem,  à  l'endroit  où  la  vallée  s'élargit  et  de- 
vient une  plaine  fertile,  traversée  par  un  ruisseau 
qui  prend  naissance  auprès  de  la  ville.  C'est  là, 
selon  l'opinion  de  tous  les  écrivains ,  la  terre 
que  Jacob  acheta  de  la  main  des  enfans  d^Enn- 
mor,  et  dans  laquelle  il  érigea  un  autel  au  Dieu 
d'Israël  (i). 

Autrefois  on  avoit  bâti  sur  ce  puits  une  église. 
Saint  Jérôme  en  fait  mention  dans  le  quatrième 
siècle;  Antoninus,  martyr,  la  vit  dans  le  sixième; 
Arculfe ,  dans  le  septième  ;  Willibald ,  dans  le 
huitième  ;  et  Phocas,  dans  le  douzième  ^cie  (2). 

(^i)  Genèse,  XXXIII,  igetao. 

(2)  Fo/wReland,  PalasL  iUustr.  Utrecht,  1714.T.  Il, 
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On  en  attribuoit  la  construction  à  Fimpératrice 
Hélène.  Il  n  j  a  presque  pas  d'église  dans  la 
Terre-Sainte  qui  ne  passe  pour  une  fondation  de 
celte  princesse. 

Ou  retrouve  aux  environs  du  puits  de  Ja-* 
cob  presque  tout  ce  qu'en  a  dit  S.  Jean  dans  le 
quatrième  chapitre  de  son  évangile ,  et  on  en 
fixeroit  la  position  ,  quand  même  il  n  j  auroit 
aucune  tradition  à  cet  égard.  Ce  passage  de 
FËvangile  est,  en  général^  un  des  plnsinipor- 
tans  pour  Féclaircissement  de  la  géographie  de  ' 
ce  pays  ;  et  la  plupart  des  usages  auxquels  il  fait  ' 
allusion  s'j  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

Au  temps  d'Aiexàndre-le-Grand^  Sichein  étoit  ; 
regardée  comme  la  capitale  de  la  Samarie,  et  ses 
faabitans  portoient  le  nom  de  Samaritains,  moins  ' 
comme  habitans  de  la  Samarie  que  comme  for-  ' 
mant  une  secte  différente  du  peuple  juif.Cétôient,  * 
pour  la  plupart,  des  hommes  qui  s*étoient  çnfuis  - 
de  la  Judée.  Ils  ont  continué ,  jusqu'à  nos  jours , 
de  pratiquer  un  culte  particulier  (i). 

Nous  quittâmes  Naplouse  à  une  heure  après 
minuit,  afin  d  arriver  dé  très-bonne  heure  a  Je*  • 

(t)  On  doit  regretter  que  M.  Clarke  ait  négligé  de 
prendre  des  reoseignemens  sur  la  religion  et  les  moeurs 
des  Samaritains.  Ses  recherches  aitroient  pu  fournir  un 
supplément  utile  au  précieux  Mémoire  de  M.  deSacysur 
ce  peuple.  Voj^a  le  tome  XIX  de  ces  Annaks.       JD. 
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rusalem;  mais notreattentefui trompée.  Aulieu  dd 
faire  ce  vpyage  en  cinq  heures,  comme  nos  guides 
nous  Tavoieut  fait  espérer,  nous  y  employâmes 
dix-huit  heures,  et  notre  fatigue  fut  extrême.  La 
'  route  étoit  qfion tagn^use ,  rocailleuse .  et  couverte 
de  pierres  détachées.  Mais  tout  le  long  du  cbemio 
la  campagne  offroit  un  coup  d'oeil  ravissant;  tout 
étoit  couvert  d'une  belle  végétation ,  et  méim^  les 
rochers  calcaire»  et  les  v^Ué^  pierreuses  se  pa- 
roientde  vignes,  d^  plantation^  de  figuiers  et 
d'oliviers.  Des  jardin»  entreteiu]s  ay^  spin  s'éten- 
doient  sur  les  pentes  des  coUines,  ^epui»  la  base 
jusqu'au  sonunet  Les  flancs  des  roebersn'avoient 
pas  non  plus  échappé  à  une  hfbile  industrie. 
Des  terrasses  couverts  de  terpe  ^-j  élevaient, 
comme  des  gradi^  ^  le»  unes  au-des»u$  des  au- 
tres. Les  d^^ips  portoient  du  n^iUet,  djyi  colon  , 
du  lin  et  d)4  mbac ,  et  par-ci  paivJà  ^n  peu 
d'orgie.  % 

On  a  be^q.  de  voir  cette  CQntré^e  pour  «voir 
une  idée  exacte  de  son  étonn^i^a,!^  fertiilité.  SiQus 
un  gouvernepont  s^ge  etlib^raU  3€;s  revei>us  se* 
roient  presque  ^^calculables.  Sion  au^iUMe  conti- 
nuel, la  sérénité  et  la  salubrité  du  climat,  I9  lim- 
pidité de  ses  sources ,  la  beauté  de  ses  lacs ,  ses 
belles  plaines,  colKnes  et  vallées,  tout  prouve 
que  c'est  un  c}f,amp  que  le  Seigneur  a  be'ni; 
Dieu  lui  a  dprvié  la  ro^éf-  du  ael,    tendais 


(  m3  ) 
de  fa  terre,  et  tabondance  du  blé  et  du  idn  (i)/ 
Les  heureux  effets  de  rindusttie  sur  lapppu- 
latioD  se  remarquent  au  premier  xoup  d'œil  dans 
ce  pachalik.  Au  lieu  d'un  peuple  misérable  y  morne 
et  méfiant,  comme  on  en  voit  dans  le  gouver- 
nement de  Dfezzar  ,  on  aperçoit  partout  des 
honmies  gais  et  jouis^a^t  d'une  bonne  santé* 

(i)  Genèse ,  XXVII ,  a; ,  28. 
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L'ÎLE  àtTéniâoSy  dit  M.  Clarkev  produit  le  meilleur  vin  de 
rArchipel  :  Texpédition  d'Egypte  en  a  fait  monter  le  prix 
à  8  paras  Voka  ;  auparavant  il  n  en  coûtoit  que  4  ou  6.  Ce 
vin  se  conserve  très-long^temps ;  mais  au  bout  de  qua- 
torze on  seize  ans 9  il  perd  sa  couleur  rouge,  et  devient 
blanc.  Outre  le  vin ,  Ténédos  n'a  rien  de  remarquable, 
si  ce  n'est  le  monument  d'Atticus ,  placé  dans  le  marché 
de  la  ville ,  oii  il  sert  de  citerne. 

Lesbos,  la  plus  grande  île  delà  mer  iEgée ,  n'a  été  bîea 
décrite  que  par  Toumefort;  encore  ce  savant  voyageur 
n^en  a«-t-il  pu  examiner  qu'une  partie.  M.  Clarke  n'en 
dit  oue  quelques  mots,  en  ajouunt  que  la  domination 
des  Turcs  empêche  de  connoître  l'intérieur  de  cette  île 
ntéressante. 

Les  trajets  d'une  île  à  l'autre  «  dans  cette  contrée,  se— 
roient  de  vraies  parties  de  plaisir,  s'ik  n'étoient  troublés 
quelquefois  par  les  pirates*  Les  vues  dont  on  jouit  dans 


C  225  ) 

ces  trajets  sont  souvent  ravissantes.  C'est  surtout  en  ap-* 
prochant  de  Pile  de  Chio  qu'on  jouit  d'un  coup  d'œîl  ma- 
gnifi<|ue  sur  la  côte  de  cette  île  :  ce  sont  des  jardins,  des 
parterres  de  fleurs,  des  champs  couverts  de  plantes  odo- 
riférantes 9  puis  des  bois  de  citronniers ,  d'orangers ,  de 
limoniers ,  de  mûriers  et  d'arbres  à  mastic ,  au  milieu  des- 
quels se  présentent  la  ville  de  Chio ,  des  montagnes ,  de 
belles  vallées,  des  précipices;  en  un  mot,  cest^  dit 
M.  Clarke,  le  paradis  de  la  Grèce.  Les  délices  de 
cette  île  entrent  dans  les  contes  eV  dans  les  chansons 
des  Grecs  modernes.  La  soie  et  le  mastic  en  sont  les 
principales  productions  :  aussi  les  Turcs  appellent-ils 
cette  île  Sackys,  ce  qui  signifie  mastic.  Le  cam  reçoit  an- 
nuellement, avec  beaucoup  de  pompe,  au  son  de  la 
musique ,  le  tribut  de  cette  substance  dû  au  grand-sei- 

reur.  Celui  qui  vend  une  seule  once  de  mastic  avant  que 
tribut  ait  été  levé,  encourt  la  peine  de  mort.  M.  Clarke 
renvoie  à  la  description  de  Scio  faite  par  les  deux  voya- 
geurs Edmond  et  Heymann  ;  c'est ,  selon  lui  ^  la  meilleure 
3u'on  ait  faite  de  cette  île.  Les  marbres,  les  jaspes  et 
'autres  pierres  paroissent  y  abonder.  Les  insulaires  ra- 
content que  Dieu  jeta  des  échantillons  de  tous  les  rochers 
du  continent  dans  là  mer,  et  qu'il  en  forma  le  sol  de  Scio. 
La  géologie  pourroit  y  faire  de  belles  découvertes. 

Le  passage  dangereux  entre  l'île  de  Samos  et  celle 
d'Icarie  est  maintenant  connu ,  dans  ces  parages,  sous  le 
nom  du  Baccaz  de  Samos.  On  y  trouve  la  petite  île  de 
Fourmi,  Samos  frappe  le  voyageur  par  ses  hautes  mon- 
tagnes; le  sommet  en  est  presque  toujours  enveloppé  de 
ifùages.  Les  marins  prétendent  que  dans  les  temps  ora- 
geux on  aperçoit,  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  des.mon- 
tagnes ,  une  flamme  voltiger  au-dessus  d'un  grand  pré- 
cipice. On  assure  que  les  insulaires  ont  quelquefois  gravi 
ces  hauteurs  pour  découvrir  le  feu,  mais  qu'ils  n'ont 
jamais  pu  le  trouver.  M.  Clarke ,  loin  de  regarder  ce 

Shénomène  comme  un  conte ,  l'attribue  à  des  exnalaisons 
e  gaz  hydrogène,  semblables  aux  vapeurs  brûlantes  de 
Pietra-Mala  en  Toscane,  et  de  la  Perse.  L'île  de  Fourihi 
sert  souvent  de  retraite  aux  pirates  :  ces  bandiu,  qui  in- 
iestent  l'Archipel,  se  cachent  dans  les  baies  elles  villes  les' 
moins  fréquentées ,  et  quand  ils  voient  passer  un  oavire  ^ 
ils  l'attaquent ,  le  pillent ,  assassinent  l'équipage ,  et  font 
rouler  le  navire  en  perçant  la  cale. 

L'île  de  Cas  renferme  beaucoup  d'antiquités  ;  mais  , 

T.  xxu.  f^I'  Souscript.  i5 


ixztit  dispersées,  eUe#  nV^ixcU^em  ^oif^ .  i  anciûrlne 
géographie  :  toutefois  M*  Clarine  y  $t  uae  ainple  i:oIlec- 
tion  d'inscriptions  grecques.  }^  plataAe  ii^iipmbr^e  la 

£Uce  du  moixrhé,  pa$fi^  i^Qwr  JepWs  g^^aJ  4a  û  irîrc. 
^u  temps  d'Ëdmoad  et.  4^  Heyizxafiq,  fct  ^rbre  pr.odi- 
fineux  convroît  quarante  boutiqjue^;  jouais  depui^  .^^unc 
de  ses  pnacipales  branches  »  qui  5^4i^geoû  vers  U  mer, 
est  tombée ,  ce  prodige  ne  £»it  pli^  auUut  d^effet  Cj^en- 
dant  ses  branches  éoiorme?  s'fètepdexi^  encpre  horizonta- 
lement il  u&e  grande  di0taJ9ce,  ét^pt  soulenues  par  «les 
piliers  de  graniie  et  de  marbre  trouyé»  clans  Tile  :  ^UjeJ-* 
ques-nns  sont  entrés  pair  leur  exlrémUé  d^ns  les  bran- 
dies, au  point  qu'il  «eroi^  <}i0î<:ilê  de  ï^  en  déiach/er,  el 
que  les  piliers  .ei  les  branches  se  soutiennent  mumelle- 
ment.  Le  nom  de  dos  F^ppeUje  pelui  d'^ppocjrate.  Au 
sujet  de  ce  père  de  la  médecine,  M.  Clarke  4)it  :  «  11  eût 
été  è  désirer  que  la  marine  anglaise ,  pendant  qu^elle  éloît 
sous  le  olimat  de  l'Orient,  ^tfp^vi](e^  jmré;ceptes/;jl/edlcxe 
donnés  par  Hipf»Dera,le  ;  U  défendoit  Fus^^e  des  çeufs  : 
c'est  en  effet  le  poison  des  Anglais  qui  visuent  Les  c6ic^ 
ôrieiHales  de  la  Méditerranée*    Lorsque  je   ius  sur  le 
7)oint  de  faire  le  voyage/des  î)es  de  la  Grèce,  Païlas  pi^é- 
c  rivit  de  la  Crimée  :  «  Gar'^.ez-vous  4e  ^ois  poisons,  des 
œufs ,  du  beurre  et  d|i  laii.  »  J:e  fus  dans  la  suite  Itrmokn 
de  la  'mort  d'un  oflicier  anglais  qui  péri^.  dans  Ije  délire 
pour  avoir  coYijliiyué  de  dé)eiM>.er  ^vec  des  œu£^.  |LJu  ca- 
pitaine et  d'autres  ranlilaircs  e.ure.nl  }e  }?iéipe  ^il.  » 

Des  eaux  martiales ,  qui  cpulent  ^^ns  un  yîcil  aque- 
duc au  haut  <l'nne  montagois  de  Til^e ,  portent  encore  le 
nom  d'Hippocrate.  l^es  orauges  39nt  si  abofidames  à 
Cos,  que  M.  Clarke  en  ach/ei4  u^  n^illier  pour  trois 
schillings 9  quoî<|ue  la  floUe  anglaise  en  eût  eulevé  beau- 
coup. 

«r  Le  consul  frayais ,  dit  M-  Clarli;e,  nous  jivliqua  un 
panv1]^   mercier  comme  élaiU  pQssos^e^r  dç  /juejques       i 
\'ieux  livres  très-curieux.  INous  allâmes  le  voir.JËu  en- 
trant chez  lui,  nous  fûmes  surpris  de  le  trouver  assis  au 
mtKeir  de  ses  marchandises,  ava^t  un  bonnet  rouge  sur 
la  t(^te ,  et  lisant  l'Odyssée' d'ilomère  en  .manuscrit;  elle 
éloii  bien  écrite  sur  d.u  papier,  avec  des  renaarques  cri- 
' tiques «ntre les  lignes,  et  un  commentaire  sur  les  marges. 
Il  a  voit  d'autre  manuscrits,  contenant  des.  ouvrages  Je 
rhétorique,   de  poésie,  d'histoire  et  de  théologie.  Rien 
'lie  put  l'engager  à  se  déiaîre  de  quelques-uns  de  ce6 
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livTÇs  :  c^étoient,  ^ jsojt'il  «  àes  co{»i^  cbs  .origioaiix  .opiftf»* 
servies  dans  }a  lûplîotnèque  déPatmos.  Son  père  les  a  voit 
apportés  ()ans5C|b9,  et  ce  marchand  youloîl  les  laisser  à 
son  fils,  q^ù'U  s^  pyQppsoit  diÇ  îfaire  élever  dans  le  monas*. 
iJdre  de  Patpios.  ,  .       ' 

'  Des  fragm.çns  3u  |>lu's  beau  marbre,  des  colonnes  de 
cipoljn,  de  broche  1  de  granité,  dispersés  sur  Jes  côtes  » 
danj^  les  courSy  tes  jardins,  les  champs,  ou  employés  à 
Ta  construction  des  murs  de  elôturc,  des  fortifications  ^ 
(jtes  ibm^ine?  9  des  i?josf|uçeà ,  des  tpmbe^ux  et  des  bains, 

Îrouveiît  *  que  les  arts  ,florissoieni  autrefois  dans  Cos^ 
^ans  les  remparts  du  fort  ^é  Stanchîo,  ]V|.  jClarke  dé- 
couvrit un  b'as^relief  magnifique,  qui  paroît  représenter 
!es  noces  de  I^eitune  et  d'Amphitrite  j  quinze  figures  y 
sont  sculptées  dans  )e  plus  oeau  stvle. 

A  la  hauteur  (du  cap  Crio,  Fancien  promontoire  Trio- 
pien^  notre  voyageur  découvrit  les  belles  ruines  dé 
Gnide.  j^  y  reconnoït  un  grand  théâtre  et  un  temple  ât 
Vénus  »  situés  aupiriàs  du  port.  ]Des  remparts  et  des 
tours  délabrées  indiquent  }  encfeîrite  de  J'anclenne  ville. 
îf.  Clarlcé  rapporte  uii  extrait  dû  Journal  du  Voyage  de 
H.  M6rfîtt,.qut  a  j^xâm:iiQé  en  (Jétail  toutes  les  ruines,  éi 
U  y  joint  un  plan  tôpdgraphiqu.e. 
.Le  po^t  de  lUiodcs  est  tellement  encombré  de  ruines. 

Sue  les  vaisseaux  ont  de  la  peiné  à  y  pénétrer.  Pour  la 
j^saçiption  Recette  île,  ]VI.  Clarke  renvoie  aux  Lettres 
3ur  la  Grèce,  par  ^avary  !  La  vieille  forteresse  des  che- 
valiers (^e  Maître  passe  encore  pour  imprenable.  Xes  cel-* 
Iules  des  chevaliers  y  foirment  une  j^ùe  entière ,  auprès  de 
laq^ufl^e  est  Tanciienne église,  dont  les  portes,  faites  d'un 
bois  incoijvpûbU  ci  couvertes  de  sculptures  curieuses  f 
ont  été  conservées.  Sur  les  remparts  on  voit  les  anne^ 
de  lâi^rapce  et  de  TAngleterre.  L  ancienne  ville ^e  Lindus 
attend  encore  un  voyageur  assez  savant  pour  nous  £âirê 
connoître  ses  monumens.  Bjf.  Clarke  rapporte  plusieurs 
inscriptions  grecques  qui  y  ont  été  découvertes.  II  s'est 
conservé  dans  cette  île  un  reste  de  Tancienne  .Çie  dfé 
Silène  t  i  Pâques ,  les  enfans ,  couronné^  de  guirlandes , 
traînent  par  toute  la  ville  un  char  «  sur  lequel  est  assis  un 
vieillard.  •  I^  mèipe  cérémo/iie  a  lieu  dans  Tîle  de  Chiô! 
i^&s  femmes  àe,  la  petite  ile  de  Syène  viennent  à  Khodc^ 
f^ut  y  faire  l'état  ^e  porlc-faix  et  de  porteurs  d'eau  5  elle$ 
se  coifTent  de  turbans  idane^  ;  lé  reste  de  leur  costuma 
resseovU^  à  cc^u^  dei  I^obdçojeiis  yagabonds.  Les  Juat^» 
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Uites  âe  Syine  et  de  Nvzary  sont  renommés  comme  d^ 
bons  plongeurs  ;  ils  vendent  des  éponges.  Il  existe  narmi 
eux  une  coutume  singulière  :  quand  un  homme  qui  pos- 
sède une  petite  fortune  veut  marier  sa  fille ,  il  donne  à 
tous  les  plongeurs  garçons  un  rende^vous  sur  le  boi^d 
de  la  mer.  11  y  vient  avec  sa  fille  ;  â  son  arrivée ,  ils  plon- 
gent tous  ;  celui  qui  descend  le  plus  profondément ,  et 
qui  reste  le  plus  long-temps  sousTeau ,  reçoit  la  fille  en 
mariage. 

Le  changement  de  vent  força  notre  voyageur  à  entrer 
dans  la  baie  de  Macri^  autrefois  Gîaucùs ,  sur'  la  côte  de 
TAsie-Mineure.  Il  en  fait  une  description  très-détaîllée. 
Ii*entrée  en  est  redoutée  des  matelots  grecs ,  parce  que  , 
amenés  vers  ce  golfe  par  un  veut  favorable,  îis  en  ren- 
contrent souvent  un  contraire  à  Feutrée.  Selon  M.  Clarke, 
toutes  les  cartes  présentent  mal  la  forme  de  cette  baie; 
elle  se  dirige  tellement  au  sud  ,  qu*après  avoir  passé  les 
fies  qui  en  obstruent  Ventrée ,  les  vaisseaux  srffrou vent 
enfermés  comme  dans  un  bassin  ;  Pextrémité  en  est  en- 
tièrement cernée  de  terre,  quoique  ni  les  cartes  de  d* An- 
ville,  ni  d'autres  plus  modernes,  ne  la  représentent  aînsL 
Dans  ce  golfe,  1  air  est  pestilentiel,  surtout  en  été.   «  Il 

Jr  règne ,  pour  me  servir  d'une  expression  répandue  dans 
a  Méditerranée,  un  mal-aria  général.  J'ai  remarqué  dans 
mes  voyages  que  partout  où  il  y  a  des  ruines  d'anciennes 
villes ,  Vair  est  corrompu  par  les  eaux  stagnantes  prove- 
nant de  la  destruction  des  aqueducs  et  du  comblement 
des  canaux  et  égouts  :  mais  à  Macri  il  y  a  encore  d'autres 
causes  qui  produisent  cet  effet  ;  de  hautes  montantes 
ceignent  ce  golfe,  et  en  font  une  sorte  de  puits,  où  1  aîr» 
manquant  de  circulation ,  est  si  épais  qn'on  y  respire 
souvent  avec  difficulté  ;  d'autres  fois ,  des  vents  froids  des* 
eendent  des  sommets  glacés  de  ces  montagnes ,  changent 


r  prendre  de  i  eau  et  du  dois  pc 
mais  comme  l'équipage  fut  attaqué  plusieurs  fois  par 
les  indigènes ,  tacc  de  montagnards  sauvage  et  féroce  , 
ib  furent  obligés  d'aller  à  Chypre.  » 

«  Malgré  ces  dânccrs,  un  voyageur  ne  sanroît  résisler 
au  plaisir  de  visiter  ce  golfe;  car  aucune  partie  du  terri- 
toire crée,  n'oflfire  des' antiquités  plus  intéressantes.  Elles 
fournissent  surtout  de  gframds  écltircissemens  sur  les  tom- 
beaux et  les  théâtres  de» "fettciens*  La  ville  de  Macri  est 


^sîse  au  miUea  des  ruines  de  la  ville  de  Telmessus.  Le 
nom  de  cette  ville ,  inscrit  sur  une  pierre  ancienne  que 
Dpus  trouvâmes,  prouve  que  d'An  ville  en  a  fixé  la  posi«« 


inens  les  plus  remarquables  que  les  anciens  nous  aient 
laissés  dans  ce  genre.  Ces  portails  paroissent  aussi  gigan- 
tesques que  le  fameux  Sionehmqe  en  Angleterre ,  et  il  y  a 
des  pierres  qui  ont  tieuf  pieds  de  long  sur  trois  de  large  ^ 
et  deux  d^épaisseur;  d'autres  sont  eneore  plus  crosses.  £n 
général  9  les  rois  et  les  peuples  de  la  Carie  et  de  la  Lycie 
eut  construit  des  édifices  qui  bravent  le  temps  et  les  bar«* 
bares.  Tout  étoit  colossal  dans  les  colonies  doriennes 
répandues  sur  les  côtes  de  TAsie-^Hineiire.  Des  cinq  porte» 
par  lesquelles  on  entrott  à  ce  thétere,  il  y  en  a  encore 
trois  debout  :  la  plus  haute  a  onze  pieds  six  pouces  ;  sa 
largeur  est  de  sept  pieds  trois  pouces,  et  il  n'a  fallu  pour-" 
tant  que  cinq  pierres  pour  La  fermer  :  deux  de  chaque 
côté ,  et  une  pour  Feotablement  ;  celle-ci  est  longue  de 
dix  pieds  sept  pouces  (i).  Une  caverne  voûtée  ,  qui  se 
trouve  auprès  du  théâtre,  paroît  avoir  servi  à  rendre  de» 
oracles.  Quoique  artificielle,, elle  ressemble  au  roc  na- 
turel. Panm  les  lambeaux  de  Tcihq^ssus ,  il  y  en  a  qu^ 
•ont  taillés» dans  le  roc ,  comme  ceux  de  Persépolis  et  de 
rinde, auxquels ikfessembleiit  aussi  parle  style.  Les  por- 
tiques,  Jes  colonnes ,  les  portes.,  tout  y  forme  un  seul 
bloc.  D'autres  toqgj>eaux  sontd'énormes  cénotaphes  grecs 
d'une ^eule  pierre,  suspendus  sur  la  pointe  d'un  rocher 
escarpé..  Qp.nei  co.ipçoit  pas  comment  on  a  pu  les  placer» 
Des  tombeaux  semblables,  mais  faits  de  plus  d'une  pierre, 
ornent  le  rivage.  Les  inscriptions  des  cénotaphes  sont  en 
dialecte  dôrien.  M.  Clarke  décrit  en  détail  tous  ces  mô- 
numens ,  dans  lesquels  il  distingue  le  caractère  asiatique 
d'avec  le  style  grec.  11  laisse  aux  voyageurs  qui  ^ii^ 
la  suite  visiteront  Macri ,  à  examiner  d'autres  tombeaux 
abssl  singuliers  que  ceux-ci.  Taillés  dans  le  roc,  ils  n'of- 
frent aucune  ouverture ,  à  l'exception  de  cAle  que  le 
peuple  de  la  contrée  y  a  faite.  La  pierre  en  est  lisse  et 
unie  de  tous  les  côtés  ,  et  nulle  part  on  ne  voit  la 

(l)  Tiet  grarures  ànF'f^y^l^  pitiorêsçus ie  la  Griee ,  dit  M.  Clarke 
dans  uno  note,  ne  donnent  presque  aucune  idée  de  ce  que  ces  masse» 
ont  de  colossal  ;  Us  tombeaux  de  Telmeuus  sont  aussi  suwqué» 
dans  cet  ouvrage. 
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moindre  jointure.  L'intérieur  est  ufié  ^eiiie  cfcaiiAfe.  Ai 
tnoins  que  ces  tombes  ne  soient  revêtues  d^ao  sîiîc  éeiii-^ 
Iblable  à  celui  qu'on  voit  à  là  voûte  de  la  caverne  A^à 
oracles,  on  lie  conçoit  pas  comia:ient  elles  ont  ptî  ïtrd 
faites.  M.  Clarke,  et  les  officiers  anghis  qui  raccompa- 
gnèrent, trouvèrent  dans  cette  baie  oïlze  noiivdles  es- 
pèces de  plantes,  telles  qu'une  espèce  dédiÈpiméy  ancî 
iriqonella ,  lin  gàltum. 

.  \a^  Anglais  visitèrent,  uxle.  jolie  petite  île  de^ferté ,  4 
l'entrée  de  la  baie.  Ce  a  e&l  qu'une  moatagne  couverte 
d'herbes  aron»a4tqti(es  quî.ei|ibaun^nt.to>Mièl  atiliosphèfa 
de  rîle..Les  moustiques  y  ab!oqd^Qt.;.OAt]^e  ces  insectes  et 
des  lapins ,  on  n'y  vit  pas  d'animatux.  On  jr.  décquvrit 
quaue  nouvelles  ec^ce^  de.plaùtéSvCiiifre  auires  da  «er> 
iascum'  de  cinq  à  six  pieds  <Ms  baul|  auquel  on  donna  le 
som  de  verbascum  slricium*  Coaune  cette  Ele  n'avoit  pas 
encore  dte.nàxn.  dans  la  géographie ,. les  Anglais  l'ont 
Mommée  Ue  dLAbem:f9miie^..Cjt  général  venoît  de  périr 
dans  la  bataille  d'Aboulçir.  Ija  forme  conique  de  cette  Ile 
en  &it ,  en  ipielque  sorte  ^  lè  monument  funèbre  de  ce 
guerrier» 

M.  Clarke  fit  voile  ^otir  TE^yptfe  éyw  lë'vaiskeaty 
ta  Taurffie,  C'étoit  k  IVpoque  de  rexpêdilion  :  l'iu^kar» 
fat  témoin  de  plusièuH  grands  évéïiemens^  ei  en  racoMe^ 
toutes  les  circonstances,  il  faudra  que  les  historietfs  com- 
parent son  récit  avec  les  ouvrages  qui  oîit  défà  été  ^v^ 
bliés  sur  cette  guerre.  Quant  â  nous^  lious  allons  nbus 
tenir  è  4a  partie  géographique  de  ce  voyage.  Je  ne  tfaiis- 
crtrai  qu^unè  S(*uleTétiexion  de  notre  Vcya'gèilri'  con^iw 
*  liant  Texpédition  des  Ahglais*  "' 

.  «  Quand  on  songe  ^  dit7n,  à  tous  les  rîsnues  que  .nos 
3^  trôuprs  rencontrèrept  dans  cette  expédition ,  il  faut 
a^fS 'étonner  qu'elles  .aient  eu  quelques  succès.  Un  des 
iK  plus  grands  obstacles ,  ce  fut  le  défdit  de  renseigne- 
«.mepjb*  Jamais  autant  d^ignorânce  n'a.acconîpagné  un  i 
I»,  expédiUoK.  Les  cartes  que  les  Anglais  apportoien S 
»j  él oient  pires,  que  les  cartes  chinoise^  :  le  moindre 
4»^  commis  9  dans  une  factorerie  de  Constantinople  ou  de 
»  Smyrne  ,  étoit  mieux  instruit  que  ceux  qui  présidoient 
>•  h  1  armement  des  forces  britanniques.  Au  lieu  des 
w'côtes  plates  qu'ils  s'attendoient  à  trouver- entre  Abou-- 
»  kir  et  Alexandrie,  ils  furent  étonnés  de  voir  une  côte 
y  remplie  de  colUpes  et  de  postes  avantageux  que  Ic$ 
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^  enàcihûi  |io«voî^l  oocu^r  Tuo  âpris  Tautre.  Ayant 
»  débarc|né  an  plus  mauvais  endroit  possible  ,  nos 
j»  trouptf&s^imagiiièrent,  ^ur  le  rapport  qu'on  leur  avoit 
itf  faiti  qu^etks  pouvoient  nu^rçker  sans  inteirupûon  jus*> 
n  qn'aiix  remparU  d^ Alexandrie.  » 
'  M.  Clarke  ne  décrit  de  r£gyt>te  que  la  ville  de  Ro« 
aiette  ;  mais  il  donne  plusieurs  pians  pour  &ire  conuQttre 
les  positions  de  la  flotte  anglaise  pendant  1  expédition. 
M  accompagna  le  capitaine  Russel  en  Chypre.  JLes  cha-> 
luttes  X  et  XI  de  ce  volume  renferment  la  4escriptioa 
<ie  cette  île»  ou  pkttôt  des  principales  villes.  Une  atmos- 
phère épaisse  et  brâbmie  pesoît  en  Chypre,  k  Tarrivée 
au  vaisseau.  Entre  Salines  et  Famagouste ,  la  côte  est 
exhosée  aux  vents  brûhins  de^  déserts  du  Kurdistan  9  des 
saoles  de  Palmyre,.  du  arand  désert  de  TAiabiOf  de 
TËgypte  et  de  la  Libye.  Aucune  exposition  ne  pourroit 
élre  plus  malheureuse  :  les  montagnes  et  la  terre  bUn*' 
ehes  y  réfléchissent  le  soleil ,  et  en  augmentent  Tardeur* 
I^es  serpens  noirs  et  les  lésards  sont  les  seuls  êtres  vivana 
qui  bravent  cette  chaleur  insupportable;  aussi*  dans  le 
milieu  du  jour,  les  honmes  et  les  animaux  n'ont  garde 
de  ^'exposer  4u  ^nd  joiir.  Le  voisinage  des  lacs  de 
Salines  contribue  encore  à  corrompre  Tair  aux  envi- 
rons de  Larneca,  nue  les  habitant  appellent  Lamec.  Il 
iaut  observer  une  oiète  sévère  pour  se  prémunir  contre 
les  fiavres.  Le  capitaine  Husselén  fut  attacfué,  et  mourut 
quelque  temps  après.  Les  çlébcieux  abricots  de  Chypre 
deviennent  auâsi  lunestes  aux  étrangers,  s'ils  n'en  raan- 

âetit  pas  sobremèitt.  Les  gourdes  sont  un  mets  général 
ans  cette  lie.  £tant  encore  tendres ,  elles  ont  le  goût  de 
Tasperge  et  de  Tartichaut  :  on  les  mange  avec  do  riz.  Le 
froment  de  Chypre  domie  au  pain  une  grande  blancheur. 
Mais  de  ttmtes  les  productions  de  Chypre ,  le  vin  est  la 
plus  délicieuse.  «Le]  us  du  raisin  cyprien  ,dit  itf.  Clarke, 
l'esséinbleà  uhe  essence  concentrée  :  il  jouit  d'une  si  haute 
répntation  dans  tout  le  Levant ,  que  te  langage  hyper- 
bolique des  Grecs  hii  attribue  le  pouvoir  de  rajeunir  les 
vieiftiardi ,  et  de  rammer  les  mourans.  Mais  les  Anglais 
ne  Taiment  point,  parce  qu'il  a  besoin  d'im  siècle  pour 
se  dépouiller  de  sa  fade  douceur ,  et  parce  qu'il  a  une 
qualité  apéritive,  et  cause  même  des  désordres  dans  les 
intestins ,  lorsqu'il  est  pris  en  grande  quantité.  Après 
avoir  été  en  bouteilles  dix  ou  douée  ansi  il  devient  un 
peu  mousseux  ;  il  ressemble  aioi^  plus  au  Tokai  qu*a  tout 
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autre  vin.  Hais  ce  n'est  pas  dans  cet  état  que  le  boivent 
les  Cypriotes;  ils  le  conservent  en  tonneaux  exposés  k 
Tair  pendant  long-temps.  Au  bout  d^un  temps^  i|nand  il 
est  supposé  s^étre  fait,  on  le  vend  trois  piastres  turques 
hyouze  (vingt^une  pintes);  ensuite  le  prix  augmente 
en  proportion  de  Tâge.  Nous  goûtâmes  du  eommandena^ 
qui , à  ce  qu'on  nous  assuroitf  avoit  quarante  ans,  et  qû 
etoit  encore  en  tonneaux.  Après  ce  temps  »  on  le  consi^ 
dère  comme  un  baume ,  en  le  réservant  aux  malades  et 
aux  mourans,  à  cause  de  ses  qualités  restaurantes  et  salu- 
taires. On  ne  peut  donner  une  meilleure  idée  de  la  force 
de  ce  vin ,  qu  en  faisant  connottre  la  manière  dont  on  le 
traite.  Les  tonneaux  ne  sont  ni  emplis ,  ni  fermés  ;  on  se 
contente  de  mettre  sur  la  bonde  une  feuille  de  plomb  * 
qu'on  ôte,  presque  tous  les  jours,  pour  faire  goûter  le 
vin  aux  personnes  qui  viennent  dans  les  caves  pour  ache- 
ter. Le  vin  de  commanderia  et  le  muscat  sont  blancs  ; 
les  vins  rouges  de  Chvpre  sont  peu  estimés.  Avec  quel- 
que soin  on  parvienaroit  sans  doute  à  les  améliorer, 
et  k  les  rendre  plus  susceptibles  d'être  exportés  que  les 
autres  vins.  »  « 

L'agriculture  et  la  population  sont,  à  Chypre,  dans 
le  plus  triste  état;  et  outre  les  antiquités,  les  voyageurs 
européens  out  peu  d'intérêt  k  y  séjourner.  M.  Clarke 
décrit  plusieurs  pierres  gravées  qui  v  ont  été  décou- 
vertes. Le  consul  anglais  y  trouva ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, trente  idoles  fort  anciennes,  qui  semblent  avoir 
appartenu  aux  Phéniciens.  Les  villes  modernes  de  Lar- 
neca  et  de  Salines  paroissent  avoir  été  bâties  avec  les 
débris  de  l'ancien  Cuium  ;  et  quoique  d'Anville  croie  iioe 
cette  ville  avoit  une  position  éloignée  des  deux  villes 
modernes,  M.  Clarke  trouve  cependant  assez  de  moti& 
dans  les  antiquités  qui  entourent  Larneca ,  pour  soute- 
nir le  contraire  avec  Drummond  et  Mariti« 

Notre  voyageur  n'a  pas  fait  de  recherches  sur  l'an* 
'  ctenne  Paphos,  dont  la  position  a  été  discutée  dans  un 
des  cahiers  précédens  de  ces  Annales.  Il  présume  que 
les  mines  de  cuivre  qui  ont  donné  leur  nom  à  Chypre» 
et  oient  situées  aux  environs  de  Paphos,  puisque  les  insu-> 
laires  désignent  encore  sous  le  nom  de  pierres  de  Bafja 
tous  les  minéraux  curieux  qu'ils  trouvent.  Ce  qu'ils 
nomment  diamant  de  Baffa,  n'est  qu'un  quartz  transpa- 
rent. On  trouve  ,  auprès  de  BafTa  ,  de  l  amiante  très- 
blanc  ,  et  souple  comme  la  soie  ;  les  filamens  en  sont 
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beaucoup  plus  fins  que  dans  Tamiante  de  Sicile  ou  de 
Corse  :  les  indigènes  rappellent  pierre  de  coton.  Sur  la 
route  de  Nicosie,  M.  Clarke  observa  que  la  coiffure  des 
femmes  cypriotes ,  de  toutes  les  classes ,  est  absolument 
la  même  que  le  calailtus  quf  couvre  les  têtes  des  idoles 
•  phéniciennes  trouvées  dans  cette  ile,  et  des  statues  égyp- 
tiennes. Les  cheveux  tombent  en  boucles  :  quelques-unes 
aont  ornées  de  jasmins  assemblés  par  des  feuilles  de 
palmief'.  Les  filles  choisissent  les  couleurs  les  plus  vives 
pour  leurjiabillement  ;  c'est  une  robe  de  soie  écarlate  ou 
verte,  et  des  pantoufles  jaunes  ou  rouges  -,  des  chaînes 
et  des  médailles  en  or  ornent  leur  cou.  Elles  font  tout 
leur  possible  pour  défigurer  leur  beauté  naturelle  par  un 
costume  bizarre;  néanmoins  elles  surpassent  encore  les 
autres  femmes  grccciues*  Partout  M.  Clarke  vit  les  cam-- 
pagnes  désertes,  et  les  insulaires  gémissant  sous  le  joug 
des  Turcs.  La  torture  ou  la  mort  est  la  punition  des 
Grecs  qui  ne  paient  pas  leur  imposition  au  gouverneur. 
Dès  que  leur  mdustrie  augmente ,  on  hausse  aussi  les 
impôts.  La  fuite  est  souvent  la  seule  ressource  de  ces 
malheureiix  insulaires.  M.  Clarke  fit  chez  les  orfèvres  de 
Nicosie  une  ainnle  collection  de  médailles  et  de  pierres 
gravées  :  c'est  chez  ces  artisans  que  les  paysans  ont  cou- 
tume de  porter  j  les  antiquités  ae  métal  qu'ils  trouvent 
dans  leurs  champs.   ,  ... 

Après  cette  excursion  ,  M*  Clarke  accompagna  uni 
autre  vaisseau  anglais  qui  se  rendoit  d'Aboukir  à  la  côte 
de  Syrie.  Il  partit  un  mercredi,  et  entra  le  lundi  suivant 
dans  la  baie  de  Saint- Jean- d'Acre.  Les  Anglais  y  furent 
présentés,  au  fameux  pacha  Djezzar,  que  Te  baron  de 
Tott.,  vingt  ans  auparavant,  avoit  déjà  décrit  comme  un 
iameux  tyran  *  et  qui,  à  iWrivée  des  Anglais  ,  étoit  la 
terreur  de  toute  la  contrée.  C'est  lui  qui  défendit  Acre 
contre  les  Français.  Il  avoit  d^ assez  grandes  connois- 
sances  dans  l'art  du  génie.  Il  étoit  son  miriistre,  son  chan- 
celier 7  son.  trésorier  et  son  secrétaire ,  souvent  même 
iMï  cuisinier  et  son  jardinier,  et  quelquefois  juge  et 
bourreaux  Cet  homme  singulier  .étoit  natif  de  Bosnie. 
S'étant  vendu  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  à  un  mar- 
chand d'esclaves ,  il  fut  acheté  par  AU-Bey,  en  Egypte, 
et  d'esclave. mamelouk,  il  parvmt  à  la  dignité  de  gou- 
verneur du  Caire.  C'est  ce  qu'il  raconta  lui-même  à 
M.  Clarke.  A  l'époque  de  l'arrivée  de  cet  étranger,  ce$'>* 
à  dire  ea  i8oi|  JDjezzar  étoit  pacha  de  Séide  ;  maître  de 


(  234  ) 

ï>ainas,  de  Beryte  ,  de  Tyr  el  de  Siion  ,  eii  un  tnof  v 
de  toute  la   Syrie ,  à  l'exception  de   quelques  catiltMtis 
druses.   La  possession  de  Samt-Jean-d'Acre,  la  clef  de  la 
Palestine  ,  le  reridit  aussi  maître  de  Jérusalem.  En  pos- 
sédant Acre ,  il  pouvoit  afFnmer  à  vdlonte  la  Syrie  ^ti— 
tî^re.  L'intérieur  du  harem  de  Djczzar  éloît  inaccessible 
i  tout  le  monde ,  excepté  à  lut.  On  ne  coniroissbit  point 
le  nombre  de  ses  femmes  ;  celles  qui  enlroient  tint  ftws 
dans  cette  prison  mystérieuse ,  étoient  perdues  poor  le 
inonde:  on  n'en entendoit plus  parler.  OnleurAnvoyoïtle 
dîner  par  un  trou,  à  l'entrée  du  harem  :  si  Tune  d'elles 
tomboit  malade  Y  Djezzar  amenoit  tin  médctth  i  cetle  ^w- 
yerturéta  malade  présentoit  son  bras,  pourque  lemédecni 
tâtâtson  pouls;  ensuite  le  tyran  le  ramenott,  et  personne 
ne  savoit  ce  que  devetidit  la  malade.  D^ns  les  antî-> 
chambres,  on  voyoit  des  domestiques  mutilée  de  toutes 
les  manières  :  l'tin  âvoit  perdu  une  oreille,  l'autre  un  bras« 
l'autre  un  œil.  Les  Anglais  furent  annoncés  par  yin  juif,  jadis 
ion  secrétaire,  qui  avoit  payé  une  indiscrétion  p«r  la  perte 
d'un  œil  et  d'une  oreille.  Après  un  pëlerihagc  de  1»  Mecque^ 
Djezzar  tua  de  sa  main  sept  femmes  de  son  hafem,  toap— 
çonhées  d'infidélité.  Il  avoit  soixante  ans  ;maiifsli  Vignenr 
étoit  encore  celle  d^un  homme  dans  la  force  de  l'âge.  Leâ 
Anglais  le  trouvèrent  assi^  sur  une  nahè^  dan^  line  petite 
chambre  sans  meubles  :  il  portoit  le  vétetoent  dlm  simple 
Arabe  ,  et  sa  barbe  blancne  descendoit  èur  sa  poitrine. 
Dans  sa  ceinture,  il  portoit  un  poignard  garht  de  diaraâtos^ 
comme  marque  d'honneur  de  son  gouvernettH^nt.  Qnandl 
les  Anglais  entrèrent,  il  étoit  occupé  à  trâcèr^  avec  son 
ingénieur,  des  plans  de  fortifications  sur  le  ^o'I  :  il  atheva 
cette  occupation  avant  de  leur  parler.  (^u»nd  son  ingé^ 
iiieur  fut  parti,  il  eut  avec  eux  une  longue ecffivenatiôn  , 
pendant  laquelle  il  découpoit  avec  éei  ciseaux  toutes 
sortes  de  figures  en  papiefT  :  c'étort  son  occupation  tontes 
les  fois  qu'on  lui  prësentoit  àes  étrangers.  Il  donna  sn 
capitaine  Culverhouse  un  canon  de  papier,  en  loi  di«. 
éant:  Voilà  le  symbole  de  votre  prcfi?ssion. Toute  âa  coik 
versatSon    étoit    en    allégories,  parabolfis    et  images. 
M.  Clarine  lui  remit ,  de  la  part  de  sit  Sidn^ey  Smith  ,  un 
loli  petit  télescope  garni  en  argent.  Jen'aiptfs  besoin,  dit 
I)jezzar ,  d'instrumens   au5si    beaux;  d  Ailleurs,  vom 
jpouvez  dire  à  sir  Sidney  Sihîth  que  Sjezzar,  tout  vieux 
qu'il  est,  se  trouve  rarement  dans  le  cas  de  recourir 4  un 
verre  pour  voir  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  -11  ne  paiw 


iftinhoîC  pal  k-^è  canimandint  d'avoir  ptoCëgé  les  Dk-QSM 
rtfW>Ués  f  pendent*  cn&e  lui  ;  lepàcha  ^  fai^it  cause  corn- 
Anhe  avec  les  Anglaid,>éonlre  la  France. 

En  àtteridarft  qiie  le  ^lalcHa  iiî  Rassembler  les  provisions 
que  \ti  Atigtiis  éioîéiH  veiniS  lût  deiildiidét* ,  M.  CUrka 
résolût  dé  mtè  UHè  éxèttrefôii  dânS  h  Tbri«--Sâinl6.  II 
décrit  4'tfbbirJ  Sitht^Jèân -d'Acte.  H  SbUtietit  contre 
M.  dé  VtfHiëy;  (fuér  le  fctiSnât  de  cette  viUe  et  de  lotite  U 
cfQté  de  SyHè  ^f  èh  général  très^éàlubtè.  Atissi  ti'y  vok- 
on  point  ces  reptiles-  Vj^nimèiik  ,'  ces  hâéëi  d'ifaSecles  cjuî 
rfiinoncèht*nh  manv^& 'aih  Ail  reste ,  dit^l ,  on  peot  faire 
iSm  remarqué  gêiiiMtet  c'est  (\Hé  toiites  les  cdtes  des 
vMfi  méditèri'ahéî»,  depiiis  le  dëtFoit  de  Gibraltar  jus-* 
dtPiïix  inarécages  liti  Dbh ,  ^ont ,  pendant  certaines  sai-* 
ftohs  9  inféciëes  dSih  ^ir  malsain  ;  ^delques-uneS  thème 
sont  malsaiiiës  pehdaht  toute  Vaiinée,  et  deviennent  fu- 
nestes aui  étrân^rs.  On  tt'eti  peut  êicèpter  que  les  pro- 
vîHceS  inéfldibrtâlè*  de  la  Ftartce;  et  les  cdtès  de  là  Sv- 
iSè.  C'est  ffùè  les  jphis  gmands  empires  de  rarttif|uité»rAs* 
flytîc;  li  Pfersé,  la  Gï-ite  et  PEthplfe  rotaani  etmfltloicnt 
à  léës  merl  .-^il  f  exhalé  de  létiH  Vfllê^  rtiinées  des  miastnes' 
d'ejpùindité  qui  se  l-épandèHt  siir  toute  la  côte. 

Saint-Jeâri-d^Acrfe  ressemble  à  toutes  les  villes  turques; 
c^ésl  dire  qûié  les  rues  en  sdrit  iitrégoliffrcs ,  étroites  et 
ihàlprôpi^i.  Un  ëdificë  qiri  doit  y  ihtérèéser  les  Euro- 
péens ,  t'est  h  palais  gothique  appelé  palais  du  roi 
Mich'ard.  M.  Clarlce  pense  tjué  c  est  l'ancienne  rësi- 
detice  des  chevéKers  de  Jëfusalem.  l>e  bëltes  raines  sont 
dîspersées  dans  la  ville.  t)jfetear  a  oftié  le  jardin  de  son 

E'âlais  des  ruines  de  Césarce.  Le  bain  d'Afcre  est  le  plus 
eau  et  îé  ttiîMiit  b&li  de  tous  ceux  que  M.  Clârke  vit 
eék  Turquie;  on  l'a  décoré  de  tomes  sortes  de  marbres.  * 
'  La  caravane  àrièlalse  sortît  die  Si.-Jean-d' Acre  par  la 
porte  duSàd.  S\iV  Ta  route,  dllefîn  augmentée  de  plusieurs 
pèterins,  conténs  de  fiire  le  voya|;é  de  Jérusalem  sous 
une*  si  bonne  ei$côrte.  Elle  passa  la  Vivlère  de  Bélos , 
ei  arriva  le  Soir  au  viHhge  de  Chef-Hamèr^  que  d*An- 
vîlle  écrit  Sha/a-^Jihrtfr  Dank  les  environs  ,  elle  fut 
ffâppée  de  Voir  1^  teintes  vives  de  diverses  espèces 
de  chardons.  Les  fleurs  rouges  d*une  de  ces  espèces 
décorent  toutes  les  campagnes  et  l'îrilérîeur  de  la  Pa- 
lestine. Djezzar  a  voit  envoyé  des  courriers  sur  toute  i^ 
route ,  pour  faire  préparer  des  vivres  à  là  caravane.   La 

!)laine  deZabtdonrappetoit  à  M.  Glarke  les  plus  belles  val- 
éçs  delà  Crimée.  Couverte  d'une  végétation  exubérante^ 
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maïs  sauvage,  elle  seiroU  un  des  plus  beaux  pays  de  la, 
terre ,  si  elle  étoil  bien  cultivée.  En  U  traversant,  \es  Att- 
elais virent  les  ruines  delà  citadelle  de  Tancienoe  ville  de 
Sfipt^bqray  jadis  capiule  de  la  Galilée.  Ce  nom  s^eft  «mh 
serve  dans  celui  du  village  de«Sé^^i0y.  Les  restes  de  for- 
lifications  qu'on  y  voit  encore,  sontT^uvraffe  d'Hérode. 
On  prpposa  aux  Anglais  de  leur  montrer  la  maison  d^ 
SatnU  Mnme  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  ruines  d'une 
éfldi^e  gothique .  qui.  paroît  avoir  été  un  des  pins,  beaux 
^aifices  de  ce  genre  dans  toute  U  ,*].  èi^re-Sainte.  Le  style 
en  est  très^beau,  et  des  fragmens  4§<colonnes  de  marbre 
et  de  granité,  dont  le  sol  est  joncbér  prouvent  rancieoae 
magnificence  de  ce  monument.  Bl.  Çlarke  y  trouva  de 
vieilles  peintures;  il  les  €^porU  pour  rAngleterre,  etea 
fait  la  description.  La  plupart  des  habi^ns  de  Sephoury 
sont  maronites  ;  il  y  a  ausf  i  quelques  Uruses. 

Êri|re  Sephoury  et  Nazareth ,  il  n'y  .a  que  la  distance 
de  cinq  milles.  On  voit  sur  cette  route  la  fontaine  célé- 
brée par  les  historiens  des  croisades.  Ijes  Arabes  que  les 
Anglais  rencontrpient .  dans  cette  contrée ,  portoieat, 
comme  Jésus-Chris^  des  robes  faites  d'un  seul  tissu,  sans 
couture.  C'est  «  à  fie  qu'il  paroît,  le  plus  ancien  costume 
en  Palestine.  Deux.fi^anciscains  de  Nazareth  vinrent  aa- 
devant  de  la  caravane,  pour  la  prlçr  d'étrç  suc  se$  cardes^ 
attendu  que  la  peste  rjégnoitdans  le  pays,  Pourpnx  d^un 
avis  aussi  charitable,  M.  Clarke  s'amuse  à  peindre  Tex- 
tériçpr  grgtestpie  de  ces  bons  religieux  ,  couverts  d*un 
froc  et  d'éjçiormes  chapeaux.  Son  récit  ^^^^Y^S^  ^^^^  ^ 
Terre- Sainte  est, en. général,  entremêlé  de  longues  ré- 
flexions sur  ce  qu'il  appelle  les  superstitions  des  catho— 
lîque.s.  Ce  seroit  perdre. du  temps,  que  d'entreprendre 
de  réfuter  les  idées  de  l'auleur. ,  ;  .,  , 
I.  I.ies  femmes  de  Nazareth  alloient  et  venoient  avec  des 
(;ruches  sur  la  tète  pour  allerpuiser.de  l'eau  à  une  fon* 
t^ine  située  auprès  de  la  ville ,  et  appelée  la.  fontaine  de 
la  Sainte-Vierge.  Une  troupede  chameaux  y  faisoithaU^. 
Nous  nous  rappelâmes^,  dit  M.  Clarke >  les  coutumes 
des  plus  anciens  temps ,  et  nous  renouvelâmes  la  de- 
mande que  fit  le  serviteur  d  Abraham  à  Kébeçca,  au  puits 
de  jSahor. 

£n  entrant  dans  la  ville,  les  Anglais  trouvèrent  un  boa 
logement ,  que  l'ordre  redoutable  de  Ujezzar  leur  avoit 
fait  préparer,  et  d'amples  provisions,  pour  lesquelles  on 
avoit  sans  doute  mis  à  contribution  cette  viUe  mbérable. 
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Nos  voyagâurs  eurent  soin  d'en  montrer  leur  reconnois- 
sauce  par  des  présens. 

'  «<  En  regardant  par  la  fenêtre  de  notre  appartement , 
dit  M.Clarket  nous  vimes,  dans  la  cour  de  la  maison  ^ 
deux  femmes  occupées  à  moudre  du  blé  pour  nous  faire 
du  pain,  comme  c  est  la  coutume  dans  1  Orient.  Assises 
par  terre ,  Tune  vis-à-vis  de  l'autre ,  elles  tenoient  entre 
elles  deux  pierres  rondes  et  plates ,  telles  qu'on  les  voit 
en JLaponie  et  en  Ecosse,  où  on  les  appelle  quœrus.  La 
pierre  de  dessus  a  un  trou  au  milieu ,  pour  y  faire  pas- 
ser le  bl^,  et  sur  un  des  cAtés  est  attaché  un  morceau 
de  bois  pour  £iire  tourner  la  pierre.  Une  de  ces  femmes 
le  prenoit  avec  la  main  droite,  et  le  poussoit  vers  sa 
compagne,  qui  le  renvoyoit  aussi  promptement.  lieurs 
mains  gaucbes  et  oient  occupées  à  jeter  par  le  trou  d'au- 
tres grains,  à  mesure  que  la  farine  tomooit  de  la  pierre 
inférieure.  Cet  usage,  que  j'ai  vu  aussi  dans  l'île  de 
Chypre,  explique  un  passage  de  l'Évangile,  ou  Jésus- 
Ghnst ,  en  prédisant  le  dernier  jugement ,  dit  :  Deux 
femmes  s'occuperont  à  moudre  auprès  d\in  moulin  :  l'une 
sera  arrachée,  et  l'autre  sera  laissée  (  S.  Mat.  XXIY.  4i  ). 
Le  couvent  de  Nazareth  ne  renferme  que  quatorze  fran- 
ciscains. Leur  église  est  assez  jolie  ;  ils  y  montrent,  dans 
vn  souterrain,  remplacement  de  la  cuisme  de  la  Sainte- 
Vierge.  Un  pUier  rompu,  dans  ce  A>uterrain,  passe  pour 
Juérir  toutes  les  maladies.  »  Cet  innocent  préjugé  fait 
lire  au  voyageur  anglais  quatre  pages  in-4*'  "^  aéclama- 
fions  contre  la  superstition.  On  montre  encore  4  Naza- 
reth la  chapelle  appelée  l'Atelier  de  Joseph  ,  l'église 
appelée  la  Synagogue  ,  -et  un  précipice  où  1  on  dit  que 
Jésus*Christ  évita  la  fureur  des  Juifs  irrités  de  son  ser« 
mon  de  la  Synagogue.  Les  moines  prétendent  que  l'an- 
cien Nazaretn  étoit  à  l'est  du  nouveau,  et  dans  une  po-, 
sition  plus  élevée;  mais  M.  Clarke  prouve,  par  les  paroles 
m^mes  de  saint  Luc ,  citées  par  les  moines ,  que  la  posi* 
tion  de  la  ville  n'a  point  changé. 

Au  lieu  d'aller  directement  de  Nazareth  h  Jérusalem  , 
M.  Clarke  préféra  de  faire  le  tour  de'  la  Galilée  ,  et  de 
visiter  le  lac  de  Génésareth.  A<^ana,  on  lui  montra  les 
ruines  d'une  église  au'on  prétend  avoir  été  érigée  à  l'en- 
droit où  se  célébra  la  noce.  A  un  quart  de  lieue  du  vil- 
lage ,  coule  la  source  qui  fotirnit ,  dit-on ,  l'eau  que 
Jésus-Christ  changea  en  vin.  M.  Clarke  vitraux  environs 
de  l'église  niinte ,  d-'éaormes  cruches  d  eau  qui  rappe- 
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couvrent  le  fond.  Sur  les  borda  du  lae  t  on  ▼eîi%  taUléi 
dans  le  roc  9  des  tombeaux  semblablesàcçux  de  Telmqs-- 
sus.  G^est  à  ces  deineures  $ou^errii{n^  que  TÉvauffAe  (ait 
allusion  «  lorsqu^il  parle  d'un  mapuque  d^  Gâdarene* 
qui  avoit  sa  d^eure  d«ps  \és  t<mibeaux.  S.  M^nj, 
m.  9*  ^s  3.  TibériaiSf  sur  }e  bord  du  Uc^  est  upp  petite 
ville  fortifiée  par  des  remparts  ;  Te^t^îeur  ep,i|Dppse, 
mais  Tintérieur  est  ne^  de  chose  9  Qomme  4w9  toutes  1^ 
citadelles  turques.  Il  ne  )re$te  riep  de  l>xiçjei}uesplendcw 
de  cette  yiHe;  bprsdcs  n^qr^v  fçH  une  vieille  église  a^^* 

Selée  la  Maison  t/t  saint  Pienys^  ei  4  nn  qu^rt  d($  Ueue 
e  U  ville  9  on  vx)it.le  bai;^  chaud  d'É^^Qafis.  Dans  Ti^ 
bérias  9  la  caravape  fyt  tpnrmentée  par  les  iuseptes  plu$ 
que  dans  les  ajutres  lieux  4fi  la  Palestine.  jLor9q.M\ils  s^ea 
piaigDirent9lesÂ^^esr|^pQ^^jineff^:enri#pt  p^  ce  dic- 
ton galiléen  :  La  xwifi  de]i  puces  ûent  sa  covir  à  3?ib^ria3« 
On  moptra  aux  Anglais  9  4ans  la  çîiadolle ,  .4ew  grands 
fours  que  les  Franç^i^  V  ayoieni  cçjoslruits  :  avj^lt  leur 
départ ,  ils  ayoient  pdi^  ^e  feu  à  lepr  pisifiasm  .de  Ué  ,  el 
quoique  9  depuis  ce  temp$  9  deux  ani  jse  tusseut  éc9uJiés« 
les  cendres  étoiept  epqore  çbau4es;  upbitpnqv'oo  y  en^ 
fonçait  9  se  noircissoit  en  ).rès--pe.u  <jie  temps.  Las  habî— 
tans  attribuoiept  ce  (ihénonjyèue  à  .up  miracle*  Les  Turcs 
regardoient  comme  up  aiitr.e  miracle  .4Xvoir  été  battus, 
au  nombre  de  dix  mMiJe,  par  ^rpis  cepts  cavaliers  fran-* 
çais9  dans  Ja  vallée. Mtué^'aupr.ès  4.eji|k  v^Ue<  Nous  doo^ 
nons,  dans  ces  Annales*  U  traduction /îp  chapitre  entier 
dans  lequd  Tau^ur  raCQpte  90n  voyage  à^eTibérias  a 
Naplouse. 

iiam  le  chapitre  XY 1 9  V^^^^v  décrit  JénASalem-  Il 
ayoU  à  lutter  CQ  '     *    j  -     •  -•  «    »•    » 

Chit^ubrifKpd  5 
annoncé 


seul  c^^et  que  M.  Clarke  décrive  mieux  que  le^  autres 
voy9geurs  9  ce  sont  les  tombeaux  de  la  monta^44^  OJ-^ 
fensfs  y  située  en  f^ice  du  m9Pt  Sipp.  Au^si  ps^IhU  en 
marge  :  jDécouvert^  faite  par  Tau^^eur.  fi  ne  faut  pas  con* 
foudre ices  tombeaux  ^vee  ceux  qui  iqpt  siitvés  au  pord 
de  l«  yiUe  9  et  coppu^  sous  le  pop  de  Sépulcres  des  Rois. 
TaSlés  dans  le  roc  9  coxnme  des  c^iierues,  iU  forment  des 
espaces  de  cbanU)resi^et  xp^me  dfs.apjiaçtepxfipSf  io^ 
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fpieiU  encore  inieuic  ce  micâcle.  Il  par9it  que  l'usage  Je 
gai'der  l^au  claos  ces  va&es  énormes,  est  fort  ancien  dans 
cette  contrée.  * 

Entre  Cana  et  Tjiir^n  y  des  prismes  l^asaltiquess^élèvent 
du-dessus  du  sol^  ce  oui  rend  la  route  très-rat^ qteuse.  L^ 
chaleur  de  J'air  fut  telle,  que  le  thermomètre  de  Fahren- 
lieît  marqua  cent  degrés.  Personne  de  la  caravane  n'eut 
le  couraffe  de  s^ exposer  aux  ardeurs  du  soleil  pour  al-* 
)er  cueilUr  quelques  espèces  de  chardons.  Cependant 
M.  Clarke  parvint  à  s'en  procurer  quciques-une?  ,  entre 
auires  le  grand  chardon  à  boule ,  qu'il  nonune  echinops 
grundiflora, 

À  une  halte  au  village  de  Hatti ,  qufc  Pgkocke  apr 

Selle  Hulin  ^  )a  caravane  fut  rejointe  par  des  Arabes  et 
es  Uruses.  Cette  secl^  jouit 9  selon  la  remarque  de  notre 
voyageur^  d'gne  grande  réputation  de  probité  et  de  dout 
ceur,  dans  les  contrées  qui  avoisinent  ^^  établissemens. 
On  prétend  qu^ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  que  ce  qu'ails 
ont  acquis  è  la  sueur  de  leur  front.  Ceux  qui  venoient 
d'accoster  la  caravane  9  paroissoient  ignorer  leur  origine. 
Les  Druses  répondent  aux  questions  des  étrangers  par 
des  fables  absurdes  et  eontradictoires  ;  quelques-unes  se 
-sont  glissées  dans  les  récits  des  voyageurs.  Leur  histoire 
41  besoin  d'être édaircie.  M.  Clarke  pense  que  long-temps 
avant  ([ueElDursi  fondât  la  secte  des  Druses,  Cfi  peuple, 
d'une  race  particulière ,  habitoit  déjà  la  contrée  où  on  le 
trouve  établi  maintenant.  Cette  opinion  n'est  pas  nou- 
fVelle,  étant  déjà  consignée  dans  un  despremie^-s  volupies 
de  ces  Annales.  Il  apprit  que  les  Druses  admettent  daqs 
leur  Panthéon  tous  les  objets  du  culte  des  païens ,  de^ 
juifis,  des  chrétiens  et  des  mamométans  j  on  lui  dit  aussi 
aue  les  Druses  Okfuûs,  ou  initiés,  célèbrent  tous  les  jei;^ 
ais  des  mvj^tères,  qu'ils  adorent  alors  un  veau  d'or,  d  ar^ 
^ent  ou  oe  bronze ,  et  qu'après  s'être  prQstern,és  deyaj^ 
cette  idole,  ils  se  mêlent  indistinctement  chacun  avec 
la  femme  qui  lui  convient  :  mais  M«  Clarke  n'a  pas  prU 
garde  que  c'est  la  fable  qu  on  raconte  de  toute»  les  asso- 
ciations $ecrètes.  Les  Druses  parlent  la  langue  arabe  ; 
leur  physionomie  diffère  pourtant  entièrement  de  pell^ 
<ïe  ce  peuple.  On  reconnoît  un  D^use  au  ^lili^eu  de  çj^qt 
Arabes ,  à  son  air  noble  et  à  ses  manières  franches.  , 
Le  lac  de  Qét^ézareth  offre  des  ^if^e^  4rèS':p^orescmes., 
On  ignore  encore  Télendue  de  son  bassin:  faute  delMî:'' 
ques,  les  Anglais  ne  purent  le  mesurer.  Les  eaux  sont 
tellement  limpides  ,  qu'on  distingue  les  coquillages  ipii 
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Tentrëe  ù&i  si  basse,  qu'on  n^  entre  quVn  rampant  :  on 
les  feqmoît  Jadis  avec  une  grosse  pierre.  M.  Clarke  pré- 
sume que  Jésus-Chnst  fut  déposé  dans  un  de  ces  tom- 
beaux ,  et  que  le  mont  appelé  maintenant  mont  Sion  , 
est  le  vrai  GolgoUias.  Diverses  parties  de  ces  souterrains 
n'ont  pas  encore  été  visitées  :  il  y  a  anssi ,  au  haut  de  la 
montagne,  des  ruines  qui  n'attirent  jamais  Tattenfion  des 

Sèlerins.  M.  Clarke  pense  qu'il  y  auroit  peut-être  des 
écou vertes  importantes  â  faire  dans  ce  lieu.  Ces  tom- 
beaux portent  des  inscriptions  grecques  et  hébraïques  : 
ces  dernières  sont  en  partie  effacées  et  difficiles  à  lire. 

L'auteur  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  Bethlé- 
hem  et  la  mer  Morte  ,  mais  il  en  parle  d'une  manière 
intéressante.  Il  revint  par  Jaffa  à  Saint-Jean-d'Acre.  De 
jolies  vues  et  vignettes  ornent  ce  volume  conmte  le 
premier,  qui  déjà,  malgré  le  haut  prix  de  l'ouvrage , 
a  eu  les  honneujrs  d*une  seconde  édition. 

{Article  de  M.  Depping.) 

Travels  inAsia  and  Afriqfi....  J^oyngeenAsie 
et  en  Afrique ,  etc. ,  par  Abrah.  Parsons. 
Londres ,  1808.  Un  volume  de  346  pages  , 
grand  in-4*- 


L^AlTTEUR  de  ces  relations  de  voyages  ctoit,  depuis 
1767  jusqu'en  1772,  consul  et  facteur  de  marine  à  Scan- 


commerce,^ 


en  Syrie ,  voyagea  ensuite  pour  des  affaires  de 
^^ — -crcejdans  la  Turquie  d'Asie,  la  Perse,  l'Inde,  l'Ara- 
bie et  TE^ypte ,  se  relira  à  Livourne,  et  y  mourut  en 
•1785.  Il  n  y  a  que  quelques  années  que  sa  famille  s'est 
décidée  à  publier  ses  manuscrits.  M.  Parsons  connois- 
soit  mieux  le  commerce  que  les  sciences;  aussi  on  s'aper- 
çoit facilement,  à  la  lecture  de  ses  relations  de  voyage, 
que  c'est  un  marchand  qui  écrit.  Cependant  comme  di- 
verses contrées  visitées  par  l'auteur  sont  peu  connues, 
et  comme  il  paroît  avoir  assez  bien  observé,  ses  voyages 
méritent  l'attention  des  amateurs  de  la  géographie.  Un 
en  jugera  par  l'extrait  suivant. 

L'auteur  commence  par  une  description  fort  détaillée 

•de  la  ville  de  Scanderon  ou  Alexandrette ,  où  il  a  résidé 

pendant  six  ans.  Celle  ville  ancienne ,  située  sous  36®  40* 
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lat«  nord,  à  Textrëmité  d'un  golfe  sur  la  cAte  de  la  Syrie;, 
auprès  d'une  chaîne  de  montagnes  très-élevëes ,  ne  ren-^ 
ferme  quehuit  centshabitansf  qui  demeurent  dans  de  petitea 
mabons  de  pierre  d'un  seul  étage.  Le  poisson ,  la  volaUIe, 
le  gibier,  la  viande  de  boucherie  ,  tes  fruits  abondent 
danscette  ville»  et  y  sont  d'une  très -bonne  qualité.  Son 
port  est  fréquenté  par  un  grand  nombre  de  navires ,  ve-^ 
nant  de  l'Europe,  dé  l'Egypte  ,  de  Chypre  et  d'autrea 
contrées, et  par  de  nombreuses  caravanes  d'Alep.  Mal- 

fré  ces  avantages,  Scanderon  est  mal  peuplée  à  cause  de 
air  pestilentiel  qui  v  règne  depuis  mai  jusqu'en  octobre. 
Lia  cnaleur  du  soleil ,  réfléchie  par  les  coteaux ,  dessèche 
alors  les  marais  delà  plaine  de  Scanderon,  où  se  répandent 
les  sources  des  montagnes  ,  faute  d'écoulement.  Pendant 
cette  funeste  saison,  la  plupart  des  habitans  se  réfugient  à 
Bailan,  dans  les  montagnes.  Les  Européens  assez  im- 
prudens  pour  restera  Scanderon,  sont  saisis  d'une  fièvro 
tierce  tellement  violente ,  Qu'elle  fait  un  squelette   de 
l'honune  le  plus  robuste ,  uans  l'espace  de  cinq  ou  six 
jours  ;  si  le  malade  passe  la  septième  nuit,  il  en  réchappe 
ordinairement,  pourvu  qu'il  observe  un  régime  très-sé-* 
vère  ;  sinon  il  ne  peut  éviter  une  rechute.  Souvent  la 
fièvre  tierce  se  change  en  fièvre  double  tierce,  ou  en 
fièvre  quarte ,  et  finit  par  une  hydropbie  presque  tou«. 
jours  mortelle.  L'automne  est  aussi  dangereuse ,  à  cause 
des  vicissitudes  du  temps.  Si  l'on  ne  prend  pas  alors  les 
plus  grandes  précautions  contre  le  troid ,  on  risque  de 
tomber  dans  une  fièvre  maligne ,  dont  on  ne  réchappe 
que  rarement ,  et  qu'après  un  alitement  de  quarante , 
cinquante  ou  soixante  jours.  La  meilleure  saison  pour 
les  Européens,  c'est  l'hiver  :  le  froid  est  alors  très-vif, 
et  la  neige  couvre  toutes  les  montagnes  du  voisinage* 
Xes  Grecs  ont,  à  Scanderon,  cent  soixante-dix  maisons, 
uil  séminaire   et  un  évèché,  partagé  entre  cette  ville  et 
cdle  de  Byass.  Les  catholiques  sont  sous  la  protection 
.du  consul  finançais.  La  factorerie  anglaise  est  un  grand 
établissement ,  oitouré  de  remparts  ,  et  contenant  de 
vastes  magasins  vo&tés ,  des  logemens  pour  plus  de 
soixante  personnes ,  et  un  grand  jardin.    Cet  établisse- 
ment ,  dit  M.  Parsons,  étoit,  lors  de  sa  construction,  k 
dix  verges  de  la  mer;  maintenant  il  en  est  éloigné  de  troiâ 
cents  :  ce  qui  prouve  que  la  mer  se  retire  de  ce  côté,  et 

În'elle  y  perd    par  an  cinq  pieds  et  demi  de  terrain*' 
lais  le  vent  du  nord  la  pousse  avec  tant  d«  violence  suc 
T.  xxil.  f^r  SouscripL  i6 


ta  cAl^  opposëé,  êb  Carâmâtii^i  q«t  d'aprts  les  ohse^jm 
valions  de  rauteur  ,  elle  y  a  enlevé  en*  quatre  tM%  plus  d« 
quatre  verges  de  terrain.  La  baie  de  Scanileron  ee|  escd-i 
lente,  et  peut  cootetiir  6tVL%  ceius  navires.  La  seeki  ckes^ 
<|tt*ils  y  aient  à  crain<ira ,  ce  sont  les  coups  de  vent  qdt 
viennent  des  montagnes,  depuis  novembre  )us^u\m  saars, 
et  que  les  indicèiies  app^tttivyvîAs.'  Heurensement  c«s 
ouragans  ne  durent  qn^une  heure  de  suite,  et  l'on  esa 
prévenu  de  leur  arrivée  par  un  vent  d^est ,  et  par  deo 
ftnages  qui  couvrent  k  sommet  dés  montagnes  €Nrien— 
laies. 

Aux  environs  de  la  ville ,  on  voit  encore  les  raines  do 
Pancienne  ville  d'AlexandreUe;  et  au  milieu  de  ces  nmes* 
est  la  fontaine  de  Jacob ,  qui  foulait  de  IVau  iralthe  à 
Scanderon  et  aux  vaisseaux  stationnés  dans  le  port.  On  voit 
aussi,  dans  la  plaine.  Us  restes  d'un  vieux  diâlean  favt, 
d'une  forme  octogone  ,  et  flanqué  de  tours.  Qnelqueo^ 
uns  regardent  ce  monument  comme  un  anciOB  {mmm 
romain. 

La  ville  de  Bjrass  est  sîteée  h  ^atre  lieues  de  Scandé» 
ron ,  SUT  la  rivière  de  Byass ,  qui  sépare  la  Natolie  de  la 
&yrie.  £He  est  défendue  par  un  cbâteaa  fort ,  et  Me  ren-* 
ferme  deux  grandes  mosquées,  une  église  greoone  et  mi 
bon  baear.  rïle  fait  beaucoup  de  commerce  avec  TÊgyple, 
Chypre  et  la  côte  de  Syrie.  Selon  M.  Parsons ,  oettt 
ville  est  la  résidence  du  pacha.  Tous  les  livres  degéogra* 

£hie  placent  Scanderon  dans  le  pachatik  d'Alep  ;  naaia 
I.  Parsons  assure  qu'il  a  été  fermé ,  en  176^,  un  n— ■ 
veau  pacbalfk  dont  Byass  est  le  chef-lieu,  et  qui  s'éttnd 
depuis  le  |>ont  d'Antîoche,  par  ia  plaine ,  jusqu  4  Taraus, 
dans  l'ancienne  Ciltcie,  en  comprenant  «ans  ses  Umitte 
Caramut,  Bayén,  Scanderonet  lïyass. 

Les  montagnes  des  environs  de  Scanderon  aont  babt^i^ 
ées  par  un  peuple  indépendant  et  vigoureux  ,  qne  les 
Turcs  ont  cherché  en  vain  à  soumettre.  Quand  ik  aoot 
sans  armes,  on  les  laisse  entrer  dans  4es  villes,  oh  cet 
montagnards  vendent  des  provisions.  M.  -Parsons  parolt 
mal  infermé,  quand  il  dit  qu'ik-ont  dans  les  montagnes 
des  vffies  de  vintt  à  tivnte  mille  habitans  :  il  seroit  éton* 
nant  que  des  vtlws  aussi  peuplées  eussent  pu  rester  in<» 
connues  jusqu'à  nos  jours. 

'  La  ville  de  Baylan,  dont  le  climat  est  beaucoup  plua 
alubre  que  celui  de  ScandK>roa ,  offre  un  des  sites  lea 
lus  pittoresques  qu'il  y  ait  dans  la    Turquie  asiatique. 


t)iiyâfliyef.ar|16  défilé  long  et  très-éa*6it.  Baylào  est 
i>âti  sur  deux  rochers  séparés  par  un  ravina  h»  peiae  àâ& 
.Tdeax'  roefoejrf  est  si  rapide i»  ^^  lés  rues  ro^semUent  k 
des  échelles ,  et  ^e  les  maisiens  s<o«l  l>iUes»  pour  ainsi 
dirie ,  Içs  ^i^s  svir  les  autres  ;  car  ie  toit  de  Tune  forme 
la  cour  ae  celle  <|ui  est  au-dessus*  Des  cascades  se  mêlent 
^t^)ix  mi30Q$  f  et  semblent  vouloir  les  submerger.  Que 
l'wagûaaMOp  joigpe  à  oes  objets  des  maisons  de  (naisancey 
d^  iaiwbre«$Ês  sources,  vim  aAuéduc  qui  passe  par-dessus 
le  ravin ,  des  bois,  des  moulins,  un  sérail  situé  sur  b> 
4iç9auBc^  d'nn  des  roobers  i  des  vignobles ,  des  jardins 
pliiAlés  d'abrM:Qtiers ,  de  ^guiers ,  de  pêchers  et  de  miV^ 
jriers ,  él  fû)»  aura  le  plus  beau  tableau  qu'elle  puisse 
^éer.  La  {losiiion  de  Âavlan  est  si  forte ,  que  M.  Pari- 
«ons  çr^oi^  que  sfs  dix  mUle  habitans  pourroient  braver.^ 
.dfuç  leurs  montagnes ,  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
.4st  i^terroQ^re  sans  difficulté  la  communication  entte  k 
^yrie  et  la  Natolie.  Par  cette  râbon  ^  la  Porte  Olto^ 
.ao^e  ^  confie  le  gouvernement  de  Baylan  qu^à  .des 
4^éravx  dont  la  fidélité  est  bien  reconnue. 

Noius  ne  cuivrons  point  notre  voyageur  dans  ses  .ex- 
jcur^ons  à  Kapse,  Tancienne  Séleucié,  à  Lotachié  ,  Tan- 
cieone  JUaûdicée ,  et  à  Alep.  Ces  villes  ont  été  assez  bien 
décrites  n^r  d'aiHres  voyageurs  ;  mab  je  né  pub  me  dis- 
ipenser  4e  ^és^nter  aux  Tecii^ujrs  quelques  détaib  du 
Voyage  que  M.  Parsons  fit  d'AIep  à  Bagdad ,  et  de  là  à 
Bassora  :  c'est  peut-être  la  partie  la  plus  impostante  de 
son  ouvrage. 

Oa  se  rend  d'Alep  i  Bagdad  avec  des  caravanes  qui 
Iraver^nt  le  désert,  et  des  gardes  arabes  louées  pour  es-; 
corter  la  convoi*  i»A  caravane  anac  Isaftielle  .  partit 
M^  PaT9<99s,  ^e  composoit  de  cent  voyageurs  armés ,  de 
trob  cepts  cb^imeaux  chargés  de  marchandises ,  et  d'un 
4grand  Qombre de drooMdaires montés  parles  voyageurs, 
de  mulets,  e^d'âaes.  Elle  semii  en  route  le  1 4  mars  1774* 
Le  a4 ,  elle  arriva  au  village  de  Hmçiey ,  après  avoir  xouni 
rbcj[ue  d'êitre  pUlée,par  les  Rouschvans,  secte  pariioidière 
4U1  paroît  être  idenliciue  avec  les  Nosaïris.  Hagleydoit 
avoir  été  vne  grande  ville  ;  du  moins%  on  y  voit  des  mines 
de  colonnades,  de  tombeaux  et  de  cHemes.  Derrière  ce 
village,  commence  un  lac  salé  de  sept  lieues  de  long^ 
mais  de  peu  de  largeur.  Pendant  huit  mois  de  l'année^ 
ce  lac  est  à  sec,  et  rempli  de  sd  :  le  pacjia  d'Alep  em^^ 
.ploie  ators  un  ^and  nombre  d^ouvriers  pour  transporter 
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oe  sel  à  il  résidence ,  à  Damas  et  à  â*aQtres  viDes  aà  fl 
le  fait  vendre. 

Les  nuits  y  le  froid  ëtoit  si  vif  dans  le  désert ,  que  M.  Par- 
tons et  ses  compagnons  avoient  de  la  peine  à  se  chauffer, 
liorsque  la  caravane  faisoit  balte,  onplantoit  un  drapeau 
en  terre;  les  chameaux  se  rangeoient  en  cercle,  on  les 
déchargeoitfOn  meitoitleur  charce  autour  de  l'étendard, 
et  les  cnameaux  formoient  en  quelque  sorte  le  rempart  de 
ce  dépôt  :  quelquefois  ces  animaux  forment  deox  oix 
•trois  rangs. 

Le  4  avril ,  la  caravane  arriva  aux  ruines  de  TcSha^  viUe 
qui  paroît  avoir  été  autrefois  tràs-considérable.  On  j 
Yoit  encore  un  clocher  grec  de  soixante-dix  pieds  de  haut, 
)iiuprès  d'une  belle  source  où  la  caravane  fit  sa  provisioa 
d'eau.  Trob  jours  après,  elle  campa  auprès  des  ruines 
d'une  autre  viHe ,  nommée  Sour^  dont  le  château  carré 
étoit  encore  fort  reconnoissakle.  Mi  Taïba,  ni  Sonr,  ne 
sont  habitées  aujourd'hui,  quoiqu'elles  soient  situées  dans 
tme  belle  contrée ,  riche  en  pâturages  et  en  sources.  Nos 
Toyageurs  y  trouvèrent  tant  de  truffes ,  que  les  conduc- 
teurs des  chameaux  se  les  jetèrent  â  la  tête  comme  des 
noisettes.  Le  9  avril ,  ils  tfaversèrent  une  vallée  char- 
mante ,  couverte  de  thym ,   de  romarin ,  d'aurone   et 
d'autres  herbes  aromatiques,  qui  furent  un  régal  pour 
les  chameaux  ;  mais  ils  refusèrent  de  boire ,  quoiqu*iIs 
n'eussent  été  abreuvés  qu'une  seule  fois  depuis   leur 
départ  d'Alep.  I^  lendemain,  dix-huit  Arabes  de  diverses 
trious  des  montagnes  voisines ,  conduits  par  un  ckeik  ^ 
vinrent  demander  â  la  caravane  le  ceffèr  ou  droit  de  pas- 
sage. On  le  leur  paya ,  à  raison  d'une  piastre  et  un  quart 
5our  tout  chameau  chargé.  On  donna  en  outre  à  chaque 
Lrabe  une  paire  de   bottes  neuves ,  et  au  cheik ,  une 
veste;  mais  n'étant  pas  satisfait  de  ces  présens,  il  reçut , 
sur  sa  demande,  encore  cinquante  hvres  de  café,  et 
.beaucoup  d'autres  choses.  Le  jour  d'après ,  en  traversant 
une  belle  plaine,  la  caravane  vit  des  blocs  d'albâtre  qui 
sortoient  ae  la  terre  et  réfléchissoient  le  soleil  avec  tant 
d'éclat ,  que  les  chevaux  en  furent  effrayés  ;  quant  aux 
chameaux ,  ils  paroissoient  être  accoutumés  â  cette  vue. 
IjC  la ,  on  aperçut  l'Ëuphrate,  et  on  campa  sur  la  rive, 
au^irès  des  restes  d'une  ancienne  ville;  une  tour  carrée 
ëtoit  encore  debout  au  haut  d'une  montagne.  Des  Arabes 
vinrent  dans  le  camp ,  vendre  des  moutons  et  des  agneaux, 
tandis  que  leurs  femmes  et  leurs  enfitns  offiroient  eu 
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beurre  et  du  lait.  .Un  peu  au-delà  du  camp  ,  on  voyott 
d'autres  tours  ^  des  ruines  d^une  grande  ville  ,  le  tom- 
beau d^un  cheik  révéré  comme  un  saint ,  et  des  tentes 
arabes. 

Les  jours  suivans,  la  caravane  voyagea  le  long  de 
VEuphrate.  M.  Parsons  vit  en  quelques  endroits  le  soi 
couvert  de  uttre.  Plusieurs  centaines  de  familles  arabes 
s^occupent  en  !été  à  raffiner  ce  nitre  ponr  le  vendre.! 
Dans  d^autres  endroits ,  en  voyoit  des  cbamps  couverts 
de  froment  et  d'orge  j  qu'on  arrosoit  par  une  machine 
fort  ingénieuse. 

Le  i6 ,  on  campa  auprès  d'une  ancienne  ville  tombée 
en  ruines ,  et  nommée  meschat.  Environ  deux  cents  fa- 
milles arabes  y  demeurent  sous  des  tentes.  On  y  voit 
une  belle  mosquée ,  surmontée  de  huit  coupoles  couvertes 
en  étain ,  des  tombeaux ,  et  un  beau  mausolée  qu'on  dit 
contenir  les  r^tes  de  deux  frères ,  fondateurs  de  la  mos*- 
quée. 

Le  lendemain ,  la  caravane  s'apprêta  à  passer  l'Eu— 
phrate.   Elle  traversa  une  ville  ruinée,  vis-à-vis  de  la- 

Îuelle  ,  sur  l'autre  rive  du  fleuve ,  est  située  la  jolie  ville 
e  KoQa ,  avec  une  mosquée,  un  minaret ,  et  une  belle 
machine  pour  monter  l'eau  dans  le  haut  de  la  ville.  Des 
champs  ae  blé ,  des  vignes  et  des  vergers  plantés  de  li- 
moniers ,  dattiers ,  orangers  9  abricotiers . . .  embellissent 
sa  charmante  situation. 

A  une  lieue  au-delà  d^  mines ,  la  caravane  s'arrêta 
auprès  de  la  ville  i^Aunah ,  plus  grande  que  Ka va ,  et  si- 
tuée entre  des  arbres  fruitiers ,  comme  au  milieu  d^un 
jardin.  Ainsi  que  Kava ,  cette  ville  est  uniquement  habi« 
tée  par  des  Turcs.  Elle  n'a  qu'une  seule  rue,  longue  d'une 
demi-lîeue ,  et  deux  belles  mosquées  avec  des  minarets.; 
L^affa  de  la  ville,  qui  vint  voir  M.  Parsons  dans  sa  tente» 
lui  dit,  les  larmes  aux  yeux,  que  l'année  précédente ,  la 
peste  avoit  réduit,  en  trois  mois,  la  population  de  deux 
mille  deux  cents  personnes  à  cent  cinauaote'-sîx  homme» 
âgés,  et  cent  trente-huit  femmes  et  fiUes;  qu'il  n'étoit pas 
resté  un  seul  jeune  homme,  que  les  jeunes  cens  des  envi- 
rons s'étoient  empressés  de  repeupler  la  viUe ,  mais  aue 
l'on  comroeâçoit  à  manquer  de  femmes  y  et  que  les  Arabes 
ne  vouloient  pas  en  céder ,  parce  qu'un  Arabe  ne  se  ma* 
rie  jamais  me  dans  sa  tribu.  Entre  Aunah  et  Kava,  s'é^ 
tend  dans  le  fleuve  une  île  langue  d'un  quart  de  lieue  g» 
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fit' couvcrto  de  jardins  qoi  appartiennent  aiirhakftaM  <ies 
'deux  villes. 

GVst  dans  cet  endroit  que  Ton  traverse  rËuf>1iratè  «n 
bac.  La  caravane  y  employa  cinq  jours ,  et  continua  en- 
suite sa  route  k  travers  le  désert.  On  tnà  plusieurs^  scr- 
pens,  et  on  aperçût  une  grande  quantité  de  lézards^  mais 
peu  d^oiseaux  de  proie  ,  et  quelques  aàtelopes.  M.  Par— 
sonsy  qui  ne connoissoit  pas  les  coloauiiites^  mordît  dans 
de  belles  pommes  qùHl  trouva  sotia  les  arbres  ;  mais  leur 
amertume  lui  fit  faire  une  grimace  dont  les  Arabea  rireiil 
beaucoup. 

La  caravane  rencontra  ^  Je  i"  mai,  une  horde  arabe 
de  cinquante  tentes,  qui  avoit  de  gtauds  troupeaux. 
Bile'  en  acheta  du  beurre ,  du  fromage ,  du  laît  et  dca 
agneaux;  et  >{.  Parsons  fk ,  pour  i6  paras ,  racquisitîon 
de  deux  petites  an telopes.  Le  5  mai,  on  campa  auprès  d^une 
haute  montagne  appelée  le  Couvent,  à  cauae  d'un  aocieQ 
couvent  de  derviches  dont  on  voit  encdle  les  ruines. 
Cette  contrée ,  nche  en  pâturages  ,  est  habitée  par  une 
tribu  d'Arabes  qui  compte  douze  mille  personnes,  et  po^ 
sède  de  très-grands  troupeaux.  Elle  fournit  beaucoup  de 
vivres  à  la  ville  de  Bagdad ,  et  elle  lève  un  tribut  sur  les 
caravanes ,  à  raison  dVne  piastre  et  demie  par  chaque 
chameau.  M.  Parsons  calcule  que  le  cheik  qui  canduisok 
là  caravane,  gagna  dix-huit  cents  piastres  seulement  sur 
ce  tribut,  attendu  qu'il  se  faisoit  payer  cinq  piastres  pour 
chaque  chameau ,  quoiqu'il  n'eût  déboursé  qu'une  fois 
«ne  et  un  quart,  et  la  deuxième  fois  une  et  demie.  L'émir 
de  la  horde  soupa  avec  le  cheik ,  qui ,  à  cet  effet ,  avoit 
acheté  six  agneaux.  Une  jeune  fille  arabe  vint  offrir  une 
petite  antelope  dont  elle  avott  percé  les  oreillesypour  les 
orner  d'un  ruban  de  soie  rouge.  Ce  gentil  animal  fut 
acheté  par  un  marchand  grec,  qui ,  le  soir  même ,  le  fit 
apprêter  pour  son  souper.  La  petite  fille  s'en  étoit  sépa- 
vée  en  pleurant,  et  en  disant  qu'elle  ne  s^n  seroit  pas 
défaite,  si  elle  avoit  eu  le  moyen  delà  nourrir.  I^e  soir,  elle 
tevint  pour  faire  k  son  petit  élève  les  derniers  adieux  : 
mais  apercevant  que  Pimpitoyable  marchand  Favoit  mis 
à  la  broche ,  elle  versa  un  torrent  de  larmes ,  jeta  Tar- 
ifent au  visage  du  marohand ,  et  se  sauva  en  poussant  des 
érîs. 

Le  6 ,  en'  traveraant  ifne  plaine ,  on  vit  de  loin  un  grand 
hètimaot  ^t  uneitidntagnei  le  chetk  apprit  k  U.  Parsons^i 
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ipie  *ee  monument  étoît  regardé  par  les  chrétiens  cemme 
la  tour  de  Babel ,  et  par  les  Arabes  et  les  Juifs ,  comme 
celle  de  Nemrod.  M.  Parsons  visita  ce  monument 
dans  la  suite ,  et  le  trouva  construit  de  bri({ues  crues  de 
qnatone  pouces  de  long ,  dix  de  large  et  cinq  d'épaisseur, 
flans  ciment  et  sans  bitume.  A  la  dislance  de  quatre  pieds, 
depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base ,  il  y  a  toujours  une 
couche  de  roseaux,  La  plaine,  autour  de  ce  monument  « 
est  jonchée  da  briques,  et  on  en  transporte  beaucoup  à 
Bagdad  pour  réparer  les  maisons.  On  campa  sur  les  bords 
du  Tigre,  auprès  d'un  villa^  d'oii  Ton  découvroit  déjà  les 
colonnes  des  mosquées  de  Bagdad ,  et  le  lendemain ,  on 
arriva  de  bonne  heure  dans  cette  ville  fameuse.  Les  cha- 
faeaux  furent  déchargés  au  bas  du  pont  de  bateaux  qui 
4init  les  deux  parties  de  la  ville  ;  et  des  porte-faix  trans- 
portèrent les  nMrcbandiseSy  par-dessus  ce  pont,  à  la 
«louane. 

Bagdad  étant  plus  connu  que  les  routes  qui  y  .con- 
4)uisent ,  je  dois  passer  la  description  détaillée,  qu'en 
fait  notre  voyageur ,  et  le  suivre  dans  son  voyage  à  Bas- 
sora. 

Entre  Bagdad  et  Hellah  t  il  Y  ^  quatre  caravanserais  ; 
4>n  fait  ce  voyage  en  dix-neuf  heures.  Hellah  a  un  pont 
jàe  bateaux  sur l'Euphrate ;  les  mosquées,  les  caravan- 
eerais ,  les  maisons ,  tout  y  est  bâti  en  briques  comme  à 
Bagdad  ;  aussi  appelle^t->-on  cette  ville  Petit-BagdaJ. 
Quand  M.  Parsons  la  visita  ,  il  y  a  voit  quatre-vingt- 
nuâtre  c^ies  patentés  ,  et  environ  trente  nulle  habitans. 
Aux  environs ,  on  montre  les  ruines  de  Babylone,  Les 
Juifs  de  Hellah  prétendent  descendre  des  Israélites  qui 
furent  amenés  de  Jérusalem  en  captivité  à  Babylone. 

A  Hellah,  M.  Parsons  loua,  pour  deux  cents  piastres f 
un  ieckfiêr  ou  vaisseau  de  soixante  tonneaux ,  dans  lequel 
il  descendit  l'Euphrate  jusqu'à  Bassora.  Les  deux  rives  du 
fleuve  lui  offrirent  d'abord  de  gros  villages,  de  nombreux 
troupeaux  et  de  belles  prairies.  La  première  ville  qu'il 
rencontra  fut  celle  de  Haska*  Après  cette  place ,  le  lit  du 
fleuve  se  resserre ,  et  le  courant  devient  très-rapide.  Des 
hordes  d'Arabes  pillent  souvent  les  pavires  qui  descen- 
dent. Partout  M.  Parsons  voyoit  des  villes  et  des  villages 
entourés  de  rizières  ou  de  champs  de  blé ,  et  des  pâtu- 
rages remplis  de  bufiles,  chameaux,  chevaux,  bestiaux 
et  bctes  à  laine.   Les  chakals  de  cette  contrée  sont  plus 
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frands  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  ceux  de  la 
yrie.  A  la  ville  de  Somenvarij  est  une  douante  où 
tous  les  navires  sont  visités ,  et  obligés  de  payer  no 
droit. 

jirjar^  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  fut  la  première  ville 
arabe  ^  avec  des  édifices  en  pierres,  que  H.  Parsons  ren- 
contra depuis  Hellafa,  les  autres  villes  n'étant  compo- 
sées que  de  tentes.  £lle  a  voit  une  petite  demi-lieae  de 
long.  JL'émir  qui  la  gouvernoit  exigea  un  nouveau  droit 
de  passage.  La  marée  remonte  jusqu'à  cette  ville.  Il  fallut 
payer  un  nouveau  droit  à  la  ville  arabe  appelée  Cwiie , 
située  à  quelques  lieues  au-dessous  d'Arjar.  Entre  ces  deux 
villes ,  M.  Parsons  remarqua  sur  la  rive  droite  un  grand 
nombre  de  villages  ;  et  au-dessous  de  Coûte  ,  les  deux 
rives  étoient  tellement  peuplées ,  qu'il  y  avoit  à  peine 
quelque  séparation  entre  les  villages.  Ijes  habitans  rem- 
plissoient  les  campagnes,  où  ils  éloient  occupés  à  faire  la 
moisson.  Qi^elques-uns  traversoient  lefleuve, aussi  large 
'que  lâT  Tamise  à  Londres ,  étant  assis  à  califourchon  sur 
une  botte  de  roseaux ,  et  se  servant  des  mains  en  guise 
de  rames.  On  s'arrête  ensuite  auprès  d'un  grand  camp  ^ 
où  réside  le  prince  arabe  le  plus  puissant  quHl  y  ait  sur 
les  rives  del'Euphrate.  Il  commande  sur  huit  mille  tentes 
et  vingt  mille  familles.  Le  camp  seul  renferme  quatre- 
vingt  mille  âmes,  et  s'étend  très-loin.  Cette  grande  triba 
dresse  d'excellens  chevaux ,  des  chiens  de  chasse  et  des 
faucons. 

Avant  d'arriver  à  Korna ,  M.  Parsons  vit, sur  les  deux 
rives  du  fleuve ,  deux  mausolées  en  forme  de  pyramide. 
Kùma  est  une  grande  ville ,  auprès  du  confluent  du  Tiffre 
et  de  l'Euphrate,  dans  une  position  si  ravissante,  que  les 
Turcs  y  placent  le  paradis  terrestre.  Un  air  pur ,  une 
végétation  brillante ,  la  réunion  de  deux  grands  fleuves  « 
une  vue  immense  ;  voilà  ce  que  cette  contrée  oflire  de 
frappant  au  voyageur.  Entre  Koma  et  Bassora,  il  n'y  a 
qu'une  distance  de  trente  lieues.  M.  Parsons  remarque 
que  les  géographes  commettent  une  erreur  en  dessinant 
sur  les  cartes  des  canaux  de  communication  entre  l'Eu- 
phrate et  le  Tigre  avant  leur  confluent,  et  qu'il  n^  ^ 
pas  la  moindre  connexion  entre  eux. 

Bassora  if  une  des  plus  grandes  places  de  commerce  en 
Asie,  est  assez  bien  connue.-  L'auteur  en  fait  une  des— 
«ription  très* intéressante.  Son  voyage  de  Bassora  à 
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Bombay,  sot  la  cAle  de  Malabar ,  et  puis  dans  la  mer 
Rouge  et  l'Egypte ,  n*of]fre  pas  le  même  intérêt,  à  cause 
des  relations  plus  modernes  que  nous  ayons  sur  ces 
contrées. 

D 


Suite  de  t Analyse  des  Annuaires  des  Dépars 
iemens. 


II  et  III.  Annuaire  pltysico^onomiaue  et  statistique  du 
département  du  HaïU-Bkin  ^  pour  Iran  1812.  — «  Idem  ^ 
.    pour  l'an  i8i3. 

Le  plan  de  cet  Annuaire,  dâ  aux  soins  de  M.  Briche, 
secrétaire-général  dé  la  préfecture  de  Golmar,  est  tn^- 
bien  calculé  pour  Tutilité  des  habitans  du  département.' 
Des  tablettes  chronologiques  du  règne  de  Napoléon ,  des 
notices  sur  le  système  métrique,  sur  la  consommation 
de  rhomme  et  des  animaux ,  sur  la  culture  de  la  bette* 
rave  et  autres ,  remplissent  les  deux  premières  parties* 
La  dernière  est  consacrée  à  la  nomenclature  des  fonc- 
tionnaires. La  troisième,  qui  nous  regarde ,  contient  une 
description  topographique. 

On  évalue  la  surface  du  département  à  6o3,ooo  hec-* 
tares,  formant  6, o3o  kilomètres  carrés  ,  ou  3o3  lieues 
carrées,  de  slS  au  degré.  La  division  des  terrains  est  con^ 
forme  au  tableau  suivant. 

Terres  labourables  •  é 1 78,000  hectares* 

Prés 68,000 

Vignes -  •  iA,ooo 

Pâturages 54^000 

Forêts ^07,000 

Boutes,  chemins,  rivières,  lacs,  bâ- 

timens,  etc.  . 849000 

Total 6o3,ooo  hecUres; 

L^aspect  du  sol  est  très-varié.  La  partie  delà  ci-devant 
Alsace  présente  une  plaine  immense,  généralement  fer- 
tile 9  bien  arrosée  ^^  encadrée  à  l'ouest  par  les  Vosgesi 
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au  miii ,  par  le  Bas-Jura ,  et  fonnânt  de  Toacst  i  V^m 
un  plan  incliné  qui ,  par  une  pente  insensible  %  ta  te  ter--- 
ntiner  au  Rhin.  Les  sommets  et  les  revers  des  Vosges 
sont  couronnés  de  forêts  :  â  mi-côte  vers  Vest»  elles  sont 
cultivées  en  vignes  «[ui  descendent  dans  la  plaine,  et  aux-^ 
ouelles  succèdent  les  prairies  et  les  champs  qui  s^éten- 
dent  jusqu'aux  bor  Js  du  fleuve.  Depuis  le  pied  des 
Vosges  jusqu^aii  Rhin,  Tépaisseur  de  la  côuch^de  terre 
végétale  décroît  graduellement  :  elle  repose  parfont  snf 
un  fond  de  sable  granitique  et  de  cailloux  roulés,  débria 
des  montagnes.  La  région  moyenne,  entre  les  Vosges, 
et  le  Rhin ,  est  la  partie  la  plus  fertile.  L'autre  partie  da 
département  située  dans  le  Jura ,  et  qui  formoit  Tancien 
inoiît  Terrible ,  n'offre  en  général  que  des  roches  cal^ 
caires ,  et  des  montagnes  couvertes  de  fDréta ,  un  sol 
pierreux  et  infertile  :  mais  on  y  trouve  d'exeetlens  pltu-« 
ragos.  Dans  ces  vallées,  comme  dans  celles  des  Vosges, 
î\^  dustrie  des  habitans  supplée  à  la  stérilité  du  sol.  Cette 
grande  variété  de  sites»  de  productions,  de  culture,  d^ac« 
rîdens  de  toute  espèce,  forme,  par  son  enseinble,  un  de 
ces  tableaux  où  La  nature  sembla  avoir  pris  plaisir  à  se 

{>roduire  ,  dans  un  cadre  assez  resserré ,  sous  les  formes 
es  plus  piquantes  et  les  plus  pittoresques. 

La  Chasserale  est  la  montagne  la  plus  élevée  de  U 
chaîne  du  Bas- Jura,  au  midi  du  département.  Sa  hau- 
tei^r  au-dessus  des  moyennes  eaux  de  la  mtr^  calculée 
par  MAI.  les  iMénleurs-géographes,  estde  i6t8  mètres 

Ïctécimètres.  Elle  est  située  au  midi  du  val  de  Saint-» 
mier  :  sa  direction  est  de  Touest-sud-ouest  à  Test- 
nord-est. 

Son  sommet,  d'après  les  observations  de  M.  Delcros, 
capitaine  au  corps  mmérialdes  ingénieurs^^géographes, 
est  composé  d'une  rocne  eakaire  compacte ,  dite  calcaire 
du  Jura. 

La  crête  de  la  Chasserale  est  couverte  de  neige  pen^ 
dant  dix  mois  de  Tannée,  et  il  y  a  des  «nfoncemens  oà 
elle  ne  fond  jamais. 

A  l'extrémité  occidentale  de  Saint-Imier,  la  montagne 
de  Tramelan  tie^t  à  celle  de  Monieau  par  la  roche  de 
Pierre -Fertuis:  c^esi  dans  cette  roche,  située  au  sud-est , 


quable  de  1  mdiistne  humaine  :  elle  représente  i 

taillée  dans  le  roc*,  dont  l'ouverture  peu  régulière  peut 
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avoir  la  &  i3  ioiètres  d^élëvatioii,  sur  nne  Urgenr  à .  pra 
près  égale  :  Tépaisseur  du  rocher  est  dVnviron  i6  mè-^ 
ires.  L  élévation  de  ce  point  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  de  7^7  mètres* 

Le  Laumont  (Blauberg)  forme  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  montagnes depuisSt.-HipnoIyte  dans  le  dépar- 
tement du  Doubs ,  jusqu'au  coteau  ae  Répetsch ,  arron-* 
dissement  de  Delémodt.  Sa  direction  est  de  Test  à  Touest, 
et  son  étendue  est  de  1 1  mille  mètres.  Le  pied  de  cette 
montagne  est  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de 
4ïo  mètres.  Sa  hauteur  tptak  est  de  767  mètres.  Quoique 
le  LaumoHt  soit  hérissé  de  rochers,  on  y  trouve  de  bons  pà* 
turages  et  des  métairies.  Son  sommet  est  assez  bien  boisé. 

Les  ramifications. du  Laumont  sont  :  i^  le  Faht ,  qui 
forme  la  partie  d'Âjoie  »  et  s'étend ,  du  nord  à  Pouest  ^ 
pisque  dans  le  canton  de  Monbéliard  :  %"*  le  mont  Ter- 
rible 1  ou  mont  Terri  dans  le  dialecte  du  pay5,  qui  est 
situé  à  7  kilomètres  (  i  lieue  et  quar^  )  delà  ville  de  Poivi 
rentruy.  Cette  montagne ,  eouyerte  de  forêts  depuis  la 
cime  jusqu'au  pied ,  est  »  élevée  de  946  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Elle  fut  illustrée  par  un  camp  fa- 
meux f|u'y  établit  César ,  et  qu'il  a  très-bien  décrit  dans 
SCS  Commentaires  :  on  trouve  encore  sur  son  plateau 
de$  vestiges  de  retranchemens  et  de  forts. 

Les  montagnes  à  Fouest  sont  la  grande  chaîne  des 
YosgeSf  qui  commence  près  de  Langres ,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne  y  se  dirige  pendant  1 1  my* 
riamètres  {%ï>  Ueuea)  de  Touest  è  Test  jus<}ue  près  de 
Belfort  t  où  elle  paroît  s'unir  au  Bas- Jura.  De  u  cette 
chaîne  prend  sa  direction  vers  le  nord,  et  se  perd  enfin 
dans  le  département  de  la  Sarre  et  dans  la  foret  des  Ar-^ 
dennes. 

«  Les  montaenes  des  Vosges,  dit  M.  de  Rosière*  ingé-^ 
nieur  en  chef  des  mines,  cité  par  l'auteur  de  l'Annuatrét 
offrent  en  général  la  forme  para  boloïd  aie  ou  à  peu  près^ 
ce  qu'on  appelle  ballon  dans  le  pays  :  cette  forme 
leur  est  particulière,  comme  les  aiguilles  ou  cornes 
\&  sont  aux  AIq^s  ,  et  les  pics  aux  Pyrénées.  Leur  plus 
grande  élévation  est  de  ;b,4oo  et  quelques  mètres  au- 
dessus  du  niveau  delà  mer;  elles  montent  graduellement, 
et  les  plus  hautes  sont  séparées  des  plaines  par  des  Aé*^ 
vations  ou  coteaux  intermédiaires.  Jjeurs  sommets  sont 
convexes  ou  aplatis,  leurs  croupes  arrondies,  leurs  pen-> 
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les  acéessibles,  et  presque  partout  couvertes  de  terre  t^** 
gétale. 

.  »  La  constitution  générale  de  la  chaîne  des  Yosges 
doit  les  faire  regarder  comme  appartenant  à  la  forma* 
tion  porphyritique. 

»  Ce  n'est  pas  que  Ton  n^y  rencontre  assez  fréquem- 
ment les  roches  granitiques  ;  elles  s'y  présentent  mè/Dé 
avec  une  variété  assez  remarquable  de  couleurs  et  de  coo- 
textures  dont  Tindustrie  a  su  habilement  profiter. 

»  Mab  ces  roches  granitiques  ne  doivent  pas  se  con- 
fondre aveè  ces  granités  primordiaux  qui  constituent  ta 
base  des  hautes  montagnes  des  Aines  et  d'autres  grandes 
chaînes  de  montagnes  :  elles  ne  tonnent  pas  dans  Jes 
Vosges  des  masses  aussi  continues  ;  leur  cristallisation 
u^est  pas  communément  aussi  nette  ,  leurs  cristaux  ansa 
grands  9  aussi  prononcés  ;  leur  composition  n'est  pas 
aussi  simple.    Outre  le  quartz  «  le  feldispath  et  le  mica  f 

3ui  forment  les  granités  que  l'on  peut  appeler  primor- 
iaux,  ceux  des  Vosges  renferment  assez  ordinairement 
quelciues  autres  matières ,  telles  que  Tamphybole  ou  hom- 
blenae ,  Tépidote ,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  au- 
tres, et  dont  la  formation  n^appartient  qu'à  des  époques 
un  peu  postérieures. 

»  Les  couches  de  granités  des  Vosges  passent  rapide 
ment,  par  différens  degrés  de  cristallisation  confuse ,  i 
l'état  de  porphyre;  et  suivant  que  le  quartz  ,  le  feld- 
spath ,  ou  Tamphybole  domine  dans  le  mélange  qj» 
constitue  la  base  de  ces  porphyres,  elle  se  rapproche  de 
la  nature  du  homstein,  du  pétrosilex  ou  du  trapp-  Ces 
diverses  bases  des  porphyres ,  ainsi  que  les  grands  cns- 
taux  de  feldspath  qui  y  sont  épars,  offrent  une  immense 
variété  de  couleurs,  surtout  le  rouse,  la  couleur  fl« 
chair,  le  gris,  le  noir,  le  vert,  etc.  On  remarque  pnn- 
cipalement  parmi  ces  derniers  une  très-belle  variété  a« 
porphyre  qui  se  rapproche  beaucoup  d'une  roche  fort 
célèbre  dans  l'antiquité  sous  le  nom  d'ophite  ou  de  ser- 
pentine. L'ophite  des  Vosges  est  seulement  d'un  vert  on 
peu  moins  vif,  moins  pur  que  Tancicn ,  %i  il  tire  un  peu 
sur  le  bleu. 

«  Les  arts  se  sont  déjà  beaucoup  exercés  sur  cett* 
matière,  qui  se  rencontre  aux  environs  du  ballon  de  u*- 
romagny  et  de  la  montagne  appelée  Rosberg,  entre Thao«* 
•t  Masseyaux. 
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'  B  n  arrive  tr^^soavent  que  les  cristaux  de  feldspatlb 
dont  nous  venons  de  parier ,  viennent  à  manquer  aanâ 
lesporphyresyqui  passent  alors  à  Yéi^f,  de  tochés  homo- 
gènes, quartzeuses  I  feldspathiques  ou  trappéemies.  Ces 
roches,  fort  abondantes  dans  toute  l'étendue  des  Vosges^ 
et  presque  toujours  superposées  aux  porphyres  ,  sont 
quelquefois,  surtout  vers  les  deux  extrémités  du  dépar^ 
tement,  recouvertes  par  diverses  espèces  de  schistes  pri- 
mitif, dont  quelques-uns  se  rapprochent  beaucoup  ae  là 
nature  de  Tardoise,  mais  plus  souvent  par  des  brèches, 
des  pouddings  k  fragmens  et  à  cimens  siliceux,  qui  for-^ 
ment  comme  le  chapeau  d'une  grande  partie  des  mon- 
tagnes des  Vosges;  les  fragmens  renfermés  dans  ces  poud- 
dings sont  quelquefois  de  véritables  agathes;  et  lorsque 
la  roche  se  trouve  alors  solidement  ag^gée,  elle  forme 
des  masses  fort  belles ,  susceptibles  de  jprendre  un  beau 
poli,  des  coideurs  brillantes,  et  qui  peuvent  augmenter  le 
nombre  des  roches  que  Tart  a  su  mettre  en  oravre  dans 
cette  contrée.  On  a  remarqué  cette  variété  de  pouddings 
près  de  Ribeanvillé  et  dans  iiudques  autres  endroits,    * 
»  Les  fragmens  de  pouddings  siliceux  diminuent  de 
grosseur,  et  prennent  aes  dimensions  à  peu  près  unifor^ 
mes ,  donnent  plusieurs  variétés  de  grès  communément 
Toueeâtre,  d'une  dureté  fort  médiocre;  elles  s'étendent 
sur  tes  flancs  des  montagnes,  et  enveloppent  quelquefois 
presque  toutes  les  bases. 

j>  Lorsque  les  crains  de  ces  grès  deviennent  extrême- 
ment fins,  et  qu'iL  sont  mêlés  de  quelques  parties  cal- 
caires ou  arffilleuses,  ils  prennent  souvent  utie  contexture 
fossile  on  scnisteuse,  espèce  de  roche  d^un  aspect  parti- 
culier qui  joue  un  asseï  grand  rôle  dans  Quelques  parties 
des  Vosges ,  et  surtout  vers  le  centre  de  la  chaîne.  Dans 
le  voisinage,  et  quelquefois  sous  ces  espèces  de  grès  schis- 
teux ,  on  a  rencontré ,  en  plusieurs  endroits ,  une  roche 
d'apparence  granitique ,  mais  de  formation  secondaire, 
d'une  grande  dureté ,  d'un  gris  bleuâtre ,  toute  semée  de 
cristaux  de  feldspath.  Cette  roche ,  quoique  secondaire , 
paroît  d'une  très-grande  antiquité  :  elle  se  lie  assez  sou- 
vent d'une  manière  presque  insensible  avec  le  terrain  pri- 
mitif ;  mais  elle  est  surtout  intéressante  en  ce  qu^elle 
forme  le  gîte  d'un  assez  grand  nombre  de  veines  d'antra- 
cite ,  espèce  de  charbon  de  terre  assez  riche  en  parties 
combustibles,  mais  peu  abondant  en  bitnine,et  très  dif- 
ficile à  allumer. 
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»  L'intérieur  des  moniales  4es  Vosges  o2ïfc  peu  ^<* 
cauche$  calcaires  ;  on  en  rencanire  Dépendant  ijvdques- 
unes  appvyé*  sui^  pie4  de^  m^fHaeae^,  et  ^i  reocvu^ 
vrent  les  roches  qui  vienaeiit  d'être  deoriiesy  el  mène  les 
pouddings  à  fragia^^s  siliceux.  » 

A  cet  intéressant  apefiçu  géologîqi^e,  Tauleur  fait  soé^ 
féder  les  notions  suivantes  : 

Less«iBiKiets  les  plus  dievés  dans  U  ckafane  des  Vos^ 
sont: 

A  Touestf  le  Ballon  de  Qirwiaûny%  A  en  renootant 
yen  le  nord,  le  Bênnh^fi  près  Maaseraux  i  ]a  G^buoê^ 
jprès  de  Taw;  le  JBaZbn  de  Gtietesdiier;  le /btfoltf,  aimé  à 
reitréoûté  occidemak  de  la  vallée  de  Munater  ;  el  i^Misé^ 
mnmrs  i  près  de  la  ooaMp^ne  de  Fréland.     ^ 

Les  seules  hauleursdu  JBallon  de  Gi»d»wyier  et  du  Bré«- 
Ibo^ars  ont  été  epcaçt^ment  calculées  par  MIL  lt%  in^ê^ 
aieurs«-géo^apbes.  Ypîci  les  résukats  de  kivscaieuis: 

x^  t^Ufm  de  Guebe^Uier.  La  difierence  de  oiyeaa  entre 
ïe  sommet  -de  la  tout  de  Ste-aafboufg  ^  1^  sommet  4e  ce 
fialioa  est  de  II  45  mètres  6o  centimètres. 

La  bau^ev^  4u  sommet  de  la  tour  de  Strasbom-g  au- 
dessus  de  la  mer  moyenne,  déduite  de  la  m^tnm  bamme- 
tii^^  observée  è  Strasbourg  peodaai  aix  années ,  est  de 
a8j  mètres  8o  .centimètres. 

Ainsi  la  brûleur  d^  BaUp9i  au**fdeasiis  du  nÎTean  de  la 
mer,  est  de  1 4^3 mètres  4o  ccntimàtneS' 

Le  b^lon  de  j&^ebwiUer  eatiéleivéde  laoo  mèii)»  au- 
des5i»s  de  la  pbia^  4^  Cplmar,.   .  « 

jD(.  2>dc^o$  j  Tv^  de^  ingéiaîenr^^ographcs,  a  lak 
sur  ^oette  mqiH^BfS  ie^  4d>aervatiqas  gmogiques  auî-' 

JUe  scmm^t  du  ]Mlo«de  QuebMrillarestcomposé  d'un 
trap^  tabutAi^<{ui  repofié^  sur  Ufl  graoîl^  à  fias  crtslaux« 
au  pied  duç|uel  par4)issent  des  sohisto  qui  passent  derar- 
gile  scbisieuse  au  trapp  par  miUe  nUMcei^  et  4|ui  sooa 
trèsn {(Kcrugi^u^  (  i  ). 

(X)  C*«$t  ^ivi  Les  «vanités  slfAlSiUt  du  ^leà  ie  «•  Mlœ  f «■ 
gM .  Delcros  jbl  découveri  un  fer  oxld^ ,  que  tiaUv  «  clasté  conuBa 
nne 'vsnélé  àejèr  oxidé noirtfitreux y  TDais  que  lU.  Delcroi  regarde 
conme  hyJlraie  àejer  Irès-Toiiin  de  Tétat  de  cristallisation,  qui  ^  ft*it 
étoit  à  ce  point,  onHrôit  des  fomiet  déterminables  qui  le  placereienc 
au  rioig  d*£Sjtècé  mindralg  dans  le  genrt  du  fer* 

Cet  Lvdrate  de  fer  contient  «u  fuipisl  fictif^  d^apiès  1*mm1j« 
qu*en  a  uûte  M.  Vauqueiin  t 
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a»  IBréuman.  Lahauteardecettemontagne,  sitoëeprès 
^  la  commune  de  Frétanâf  dans  le  canton  de  la  Pon- 
Iroyc,  est,  d*après  MM.  les  inffénienrs-géographes ,  de 
^St  mètres  70  centimètres  an-dessus  du  sommet  de  la 
tour  de  Strasbourg. 

La  hauteur  de  cette  tour  au-dessus  du  niveau  de  la  met 
ét^nt,  comme  op  Ta  dît  plus  h.aut,  de  287  mètres  80  cen^^ 
timètres ,  la  hauteur  du  sommet  de  Brézouars  au-dessus 
du  même  nireau,  est  de  taS^  mètres  5o  centimètres. 

Le  sommet  du  Brézouars,  diaprés  les  observations  de 
H.  le  capitatQe  Delcros  ,  est  composé  d^une  roche  parti- 
culière granHic|ne  i  petit)  cristaux.  Cette  roche  est  irré^ 
mlièrement  parcourue  par  divers  filons  de  cniartz  blanc  et 
de  pétrosilex  rouée,  passant  quelquefois  à  Vaspect  de  la 
calcédoine.  Ces  fiions  et  veines  sont  contournés  dans  la 
masse  granitique  avec  laquelle  ils  semblent  avoir  été  pê^ 
tris.  Presque  toutes  les  cavités  de  cette  roche  sont  rem* 
plies  ou  tapissées  de  fer  oligiste  on  spéculaire  de  la  variété 
trapézoïdale,  ou  occupées  par  des  noeuds  it  fer  hydrate 

C'est  dans  fa  base  du  Brézouars  que  gisent  les  riches 
fRons  d^argeni  minéralisé  et  natif,  de  cuivre,  de  plomb , 
i|ue  Ton  exploite  à  Sainte-Marie^aux-Mines. 

A  Test  du  Ballon  de  Guebvrifler ,  on  trouve ,  4ans  le 
grand-*duché  de  Baden,  le  sommet  culminant  des  Uon-^ 
taynes-Naùts ,  diahie  parallèle  aux  Vosges ,  sur  la  rive 
droite  du  Rhin.  Ce  sommet ,  nommé  Bœkhenbery  , 
est  élevé  de  si 35  mètres  ^  centimètres  au-dessus  de  la 
tour  de  Strasbourg,  et  par  conséquent  de  1,4^'  mètres 
70  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  la  m«r.  Sa  hauteur 
ne  diffère  donc  oue  de  dix  métrés  environ  de  ceUe  du  BaU 
Ion  de  Guebwaier. 

Cette  montagne  est  d'une  constitution  analogue  i  celle 
des  Vosges,  ^  surtout  du  Bréa^ouars.  Ses  flancs  renfer^ 
ment  des  mines  de  plomb  phosphaté,  carbonate,  sulfuré, 
argentifère.  M.  Delcros  y  a  découvert  le  plomb  arsénié, 
depuis  la  for<neimpÂifaite  jphéroïd^le,jusqu^àla  double 


ff^omii 8o,«  «fBii(n 
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Sfi^ 4^ 

Toi»  la»  fiirf  «ivloii^s  dftvs  U  VftUëo  do  Stiat-Amariot  d«rrièif 
U  Ballon  de  Guebwiiler  »  «t  aux  envâroot ,  que  Ton  nomme  /en 
hruns^  nêirt ,  hdmat'Oêtt  «f**»  daiTtm  ^tre  classé»  dans  les  hjdra$m 
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pyramide  faeiaèdre  prismée  et  non  prisme  L'on  j  \ 
contre  du  plomb  carbonate  en  cristaux  magnificpies. 

L'auteur  décrit  les  valléest  les  rivières  et  les  lacs  avec  le 
mime  intérêt.  Il  détermine ,  probablement  d'après  des 
observations  locales ,  la  vitesse  moyenne  des  rivières;  la 
plus  rapide  est  le  torrent  de  Doleren,  qui  &it  lyS  mèties 
par  minute. 

helacdè  Bierme  est  situé  k  Textrémité  méridionale  «fat 
département,  et  appartient  presoue  en  totalité  au  canton 
de  Berne.  Il  a  x8  Idomètres  de  longueur  «  sur  5  kilomè- 
tres de  largeur.  Sa  profondeur  moyenne  est  de  87  mètres,* 
et  son  élévation,  au-dessus  de  la  Méditerranée  ,  de 
4a4  mètres.  Deux  tles  sélèvent  au  milieu  de  ses  eaux*  La 
plus  petite  est  inculte  et  déserte;  on  ne  trouve  sur  le  gtm^ 
vier  qui  la  couvre,  que  des  saules  et  des  persicaires  : 
Tautre,  que  l'on  nomme  Yiie  de  la  Motte^  ou  de  SaùUrPierre^ 
a  deux  kilomètres  de  circuit*  Sa  forme  est  ovale,  un  mur 
en  pierre  de  taille  Tentoure  et  la  garantit  du  ravage  des 
eaux  et  des  ouragans  ;  elle  appartient  à  lliôpital  de  Seme.i 
On  est  surpris  de  trouver  dans  une  enceinte  aussi  petite^ 
vne  maison  commode,  située  è  Tabri  des  vents  froids; 
des  vignes,  des  prés,  une  petite  forêt,  des  pâturages  et 
des  champs.  Elle  est  devenue  célèbre  par  le  séjour  qu*j 
a  fait  Jean-Jacques  Rousseau. 

Le  lac  du  BaÛon  de  GuebonlUr  est  élevé  de  Soi  mè^es 
au-dessus  de  Colmar  ;  il  est  situé  au  fond  d^un  entonnoir 
qui  a  a54  mètres  d'élévation  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux. 

Lors  de  la  construction  de  la  forteresse  de  Neuf-Bri^ 
sack ,  en  1699,  le  maréchal  deVauban  fit  creuser  un  ca- 
nal destiné  au  transport  des  matériaux;  et  pour  alimenter 
ce  canal,  il«établit  une  écluse  4  Pissue  du  lac,  qui  déverse 
ses  eaux  dans  la  Lauch  par  un  foSsé  nommé  le  Séebacb* 
£n  1 740 ,  les  pluies  et  les  neiges  enflèrent  prodigieuse- 
anent  le  lac.  Le  i  o  décembre,  jour  mémonble  de  désastre, 
l'écluse  et  la  digue ,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  pression 
violente  des  eaux ,  se  rompirent  avec  fracas ,  au  milieu  de 
la  nuit.  Une  masse  énorme  d^eau,  de  plus  de  16  mètres 
de  hauteur,  se  précipita  avec  furie  dans  ta  vallée,  et  inonda 
le  territoire  de  GrueD^viller  et  d^Issenheim. 

Pendant  Tété  de  i8o4  9  M.  le  baron  Dts  Portes ,  préfet 
du  département,  a  visité  ce  lac  et  le  canal  naturel  qui  lui 
sert  de  déversoir  dans  la  vallée  de  Luttenbach.  Il  a  re- 
connu la  possibilité  de  rétablir  une  écluse  i  peu  àt,  dis^ 
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taoce  àc  remplacement  où  étoît  celle  de  Va\it>an.   Cette    ^ 
écluse  formeroit  un  réservoir,  duquel  les  habitans  de  la 
vallée  pourroient  tirer,  dans  les  temps  de  sécheresse,  les 
eaux  nécessaires  pour  alimenter  leurs  nombreuses  usines, 
Clfertiliser  leurs  prairies. 

heJac  de  Darensé^  est^sitaé  dans  la  vallée  de  Munster. 
n  est  entouré  de  montagnes  couvertes  de  sapins,  qui  for-^ 
ment  autour  de  ses  eaux  une  espèce  d'amphithéâtre  dont 
ks  côtés  au  nord ,  à  Test  et  à  Touest  s'élèvent  en  gradins^ 
tandis  ({jue  le  côté  du  sud,  beaucoup  plus  bas,  présenta 
tinç  rigole  d'écoulement  vers  Munster.  L^empereur  Fré-* 
déric  IV  a  concédé  ,  par  im  titre  de  1478  ,  1  usage  de  ce 
lac  à  h  ville  de  Colmar;  et  depuis  celle  époque ,  Tadmio 
nîstration  de  cette  ville  a  surveillé  et  réglé  Pécoulement 
des  eaux ,  proportionnellement  aux  besoins  des  moulins, 
fabriques  et  usines  établies  depuis  Munster  jus([u^à  Col-' 
tnar ,  et  qui  sont  actuellement  au  nombre  de  quarantc-h^uit 
en  activité. 

Derrière  Pairîs,  dans  le  canton  et  au  sud-ouest  de  La 
Poutroye ,  sont  les  lacs  JSoir  et  Blanc,  Le  premier  tire 
$on  nom  de  la  couleur  de  «es  eaux,  foiblement  éclairées-à 
cause  de  ses  bords  «escarpés  et  couverts  dVpaisses  forêts. 
Sa  surface  est  d'environ  14  hectares,  et  il  a  près  de  4  ki-* 
lomètres  de  circuit.  Le  second  doit  son  nom  et  sa  couleur 
blanche  au  sable  quarttteux  sur  lequel  il  repose.  Il  est  si-*' 
tué  à  un  kilomètre  du  lac  Nofr  ,  au  haut  de  la  montagne 
de  Reisberg  :  sa  profondeur  est  considérable  en  quelques 
tpndroits  ;  on  évalue  sa  surface  à  peu  près  à  2$  liectares  : 
il  a  5  kilomètres  de  tour. 

Un  établissement  important  pour  toute  la  partiede  l'est 
de  l'empire  français  ,  et  même  des  Etats  de  TAUemagne 
et  de  la  république  helvétique  ,  est  le  canal  î^npolèon^ 
destiné  à  joindre  le  Rhône  au  Rhin,  par  le  moyen  des 
rivières  du  Doubs  et  de  l'IU.  11  étoit  réservé  au  génie  de 
notre  auguste  empereur  de  réaliser  cette  vaste  conception, 
déjà  connue  du  temps  des  Romains ,  mais  qu'au  1  apport 
de  Tacite ,  la  tyrannie  soupçonneuse  de  Méron  £t  alors 
échouer. 

Ce  canal ,  après  avoir  suivi  le  cours  du  Doubs  jusqu'à 
y aiijaucourt ,  doit  remonter  le  vallon  où  coule  rAlIame, 
et  celui  qu'arrose  la  rivière  de  Montreux  :  il  traversera  le 
tôté  situé  à  l'ouest  du  village  de  Valdieu ,  sur  la  roule 
de  Belfortà  Bâle,  et  descendra  ensuite  les  vallées  formées 
par  la  Largue  et  par  TlU.  Le  hœz  départage^  placé  entre 
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la  commune  de  Montf  eux  et  celle  de  Valdieu,  seront  ait— 
mentéespar  les  eaux  delà  Langue,  des  ruisseaux  deLntran 
et  de  Suarce,  qui  descendent  du  mont  Jura,  et  par  lai  ri— 
vière  des  Montreux,  qui  vient  de  la  montagne  de  Bebren-- 
koff,  située  dans  la  chaîne  des  Vosses.  Ce  biez,  ou  point 
de  partage,  jouira  en  tout  temps  d  un  volume  d^eau  saf^ 
fisant  pour  la  navigation  la  plus  active.  Il  se  trouyera  à 
peu  près  à  5a  mètres  au-dess,u$  du  niveau  de  la  rivière 
du  Doubs,  pris  au  confluent  avec  TAllaiiie,  et  à  ac3  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  FIU ,  pris  à  Tentrée  de  Stras- 
bourg. La  pente  vers  le  Doubs  sera  racbetée  par  quinze 
écluses ,  et  celle  vers  l'Ill  par  soixante-dix.  Elles  seront 
toutes  de  chutes  à  peu  près  égales,  et  construites  avec  des 
aas  en  pierre  de  taille.  Du  point  de  partage  ^  deux  ein«- 
brancheroens  du  canal  se  dirigeront  au  Rhin,ruii  4  Un- 
tiingue,  et  l'autre  près  de  Neuf-Brisack  ;  de  celui-ci^  la 
navigation  sera  continuée  jusqu'à  Strasbourg  par  de  nou- 
veaux travaux  qui  faciliteront  celle  qui  existe  déjà  sur  la 
rivière  d'IU. 

Par  ce  moyen  ,  Marseille  et  Beaucaire  pourront  rc^ 
Verser  sur  Amsterdam  les  productions  du  Levant  ;  Avv- 

fnon  ,  Valence,  Lyon,  Châlons,  Dôle,  Besançon,  îf  ont- 
éliard,  Huningue,  Mulhausen,  Neuf-Brisack,  Strasbourg^ 
Maycncc,etc. ,  seront  comme  autant  d'écbelles  disposées 
pour  tirer  de  la  France ,  de  THelvétle ,  dé  toutes  les  par- 
ties de  r Allemagne ,  les  denrées  et  les  marchandises  de 
toute  espèce ,  et  pour  procurer  à  ces  contrées  les  objets 
ipi  leur  manquent. 

La  proximité  des  montagnes  des  Vosges  ,  du  Jura  et 
derHelvétie,  rend  la  température  très-inconstante  et  Irè»» 
variable,  suivant  Télévation  des  sites  :  les  pluies  y  font 
Souvent  succéder  un  srand  froid  à  une  chaleur  extràone, 
jpar  des  transitions  subites  et  dangereuses  pour  les  hom- 
mes ,  les  animaux  et  les  plantes.  Les  hivers  sont  généra- 
lement longs ,  et  la  neige  couvre  ordinairement  le  sommet 
des  montagnes  jusqu  au  milieu  de  Tété  ,  quelquefois 
même  d'un  hiver  à  1  autre.  Le  printemps  y  est  fort  court^ 
et  Ton  passe,  pour  ainsi  dire,  sans  intermédiaire  des  der- 
îiières  gelées  du  printemps  aux  grandes  chaleurs.  L^ao^ 
tomnc  est  la  saison  la  plus  constamment  belle. 

Dans  la  plaine,  la  chaleur  moyenne  est  de  i5à  i6  degrés 
'du  thermomètre  de  Réaumur;  le  firoid  moyen,  de  6  à  8  de^ 
grés  au-dessous  de  zéro  ;  Télévation  mayeone  du  baro- 
mètre ,  de  ^7  pouces  six  lignes  { 744  millimètres);  et  U 
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qpantîié  4'^f  météorite,  amiée  coÉtmone,  de  %8  pouc^ 
«  ligne  (7O0  milUmèli^.  ) 

Les  Tetittf  dominais  Èôût  le  ^ud-duest  et  te  nord-est. 
Le  priibfer  est  Uès-coimiiafi  ait  printemps  et  èù  sté'^ 
tonuÉe^  c'est  le  cohdactetif  des  orages  et  des  météores 
aquettx.  Le  tfeeond  est  froid  et  set  ;  il  règne  e^  hite^  et 
en  été. 

Les  vallées  àes  Yosgeâ  sont  remarquables  par  dé  trèsM- 
grandei  chaletirs  en  été,  par  des  ôfatgtfs  fréquens,  et  parce 

Îtie  les  froids  «'y  fodt  sentir  un  ittois  plus  tard  que  sut 
»  lieiKt  élevés.  Mais  les^  Vallées  du  Bals-Jura  sont  beatH- 
coràp  tiioins  chaudes,  et  la  quantité  de  pluie  par  armée  j 
éklfhii  eodsidérâble  :  elle  est,  valtfutf  moyenne^  d'envi-^ 
roft  îtf  p&txiaeà  (812  millimètres). 

Iass  habitons  de  qvelqiies  l'allées  !toAt  asseiK  généraléJ^ 
ment  atteints  de  goëtres,  d'humeurs' froides  et  de  hernies^ 
G€9  éeax  premières  infitmités  sont  également  communes 
sur  lêd  bords  du  Rhin. 

M.  Brîohe  entre  maintenant  daM»  é€B  dÀ2tfîls  très-ins-^ 
troctifs  sur  la  populatiod.  H  en  fiie  1«  total  dans  lei  ta- 
bleau smvant  : 

Recensement  et  accroissemens  de  la  population  depuis 
Fan  Vni  jusqilen  Fan  1809. 
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.  It  résulte  de  ce  tableau  qitfe  iey uis  Tan  8  jusqu'à  la  fia 
de  1809,  e'est-àrdire ,  dans  ut»e  période  de  dix  années. et 
cent  JoitrS'^  l'accroisMmeAt.de  «a. population  a  été. dé 
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iG^,763;iB<}ividiis;  ei  que  les  acorob^éokMa les  aliis  cam-^ 
sîdérables  ont  eu  lieu  de  Tan  lo  à  Tan  i^f  et  ae  %^S  à. 
i8û^.  JUfs  principales  causés  de  cette  augaientation  conis- 
.tante.de  population  depuis  dix  années ,  sont:  i«  la  ren— 
trée  successive  d^un  grand  nombre  de  militaires  et  au- 
tres ageos  employés  ayx  armées  ;  2"  l'affluence  des  o«i- 
vriers  étrangers  qui  sont  venus  se  fixer  dans  le  départe— 
ment;  3°  Tétat  florissant  de  Tagriculture  et  des  maauiàc* 
tures  qui,  en  répandant  Taisance  jusque  dans  les  dernières 
classes  du  peuple,  a  facilité  les  mariages  et  les  a  rendus 
plus  féconds;  4**  T^ablissement  à  Coimar  dUine  éo^ 
d*accouchement  qui  a  pubsaxmnent  contribué  à  perfec- 
tionner rinstructioQ. des  sages-femrncs  ;  5^  et  surtout,  la. 
grande  propagation  dopnée  dans  le  départttnent  à  llno- 
culation  de  la  vaccine,  par  rétablissement  et  les  trayaux 
des,  coiniiés  de  vaccine. 

:  Ce  a  est  que  depuis  Tan  10  que  Ton  a  noté  avec  exac- 
titude les  mouvemens  de  la  population.  En  les  compa-^ 
xanjl  avec;  la  pooulàiipn..tot;ale«  on  a  les  résultats  sutvans; 

i^  Btipport  des . naissances  à  la  population  totale,  1  à 
^7,3x4;  et  rapport  de  la  population  totale  aux  nais* 
sances,   i  à  o,o366i. 

2^. Rapport  des  décès  à  la  population  totale,  i  à 
37,874;  et  rapport  de  là  population  totale  au  décès,  1 
â  0,02639. 

3<>  Rapport  des  mariages  à  la  population  totale,  i  à 
i3i,7Ô  ;  et  rapport  de  la  population  totale  aux  mariages, 
I  à  0,00759. 

4^  Rapport  des  naissances  aux  décès,  i  à  0,7208;  et 
rapport  des  décès  au;c  naissances ,  i  à  4,3873^ 

Ainsi  le  nombre  des  naissances  annuelles  est  à  très-peu 
près  le  vingt^éptièpie  de  la  population  totale ,  rapport 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  obtenu  des  recense-» 
tnens  faits  en  Tan  9,  sous  le  ministère  de  M.  Cliaptal,  et 
d'après  lesqueb  les  naissances  annuelles  sont  à  la  popula* 
iîon  totale  comme  i  à  a8;  1 5x8. 

Mais  nQus  trouvons  que  les  décès  sont  à  la  population 
totale  comme  i  à  37,894 ,  tandis  que  le  rapport  déduit 
des  recensemens  de  Van  9  «pour  toute  la  France ,  est  de 
I  à  3o,974-  Une  pareille  différence,  qui  supposeroît  une 
mortalité  extrêmement  foible  dans  le  Haut-Rhin,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  des  causes  accidentelles  ;  et  il 
convient  de  l'assigner  principalement  à  ce  que  la  popa^ 
lation  du  dép^rtemmts^est  accrue  en  grande  partie  d  ou- 
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-^fîcrs  étrangers ,.  dans  la  force  de  Tâge,  et  â  ce  <jue  Ics^ 
décès  des  militaires  morts  sous  leS  drapeaux  9.  n\inl  pas 
pu  être  exactement  constaté^  dans  leurs  communes .  rjçs^-^ 
pectîves:  .        .,        .  . 

Les  mêmes  tableaux  du  mouvement  de  la  pôpi^Wioci» 

font  connoître  que ,  .,  .    .       .i 

i^  La  population  des  campagnes  est  à  celle  des  vitles^ 

comme  i  à  0,26;  c*est-à-dîrc,  que  celle-ci  fonne  le/juartï^ 

de  la  première ,  ou  le  cinquième  de  la  population  totale." 

2^  Le  rapport  moyen  ces'  naissances  mâles  aii'x  nais^. 

sances  femelles  est  de  1  à  0,936.  j  * 

3*^  Les  mois  qui  offrent  le  plus  d^e  naissances , /dé  ^écç, 

«t  de  manages ,  sont  ceux  de  novembre ,  décembre  >  jaiir-: 

vîcr,  février  elmars. 

4*  Il  meurt  dans  la  première  année,  et  surtQMt  pen- 
dant les  six  premiers  mois  de  la  naissance,  un  sixième  des.) 
énfans  nouveau-nés.    Le  tiers  de  ces  enfans  péfît  avant 
l'âge  de  vingt  ans.  Parmi  les  deux  tiers  restant,  i  sur  3^, 
arrive  à  Page  de  quatre-vingts  ans,  et  un  seul  sur  7,3po 
environ,  parvient  à  Tâge  de  cent  ans.  Dans  les  communes, 
d*£nsisheim,  de  Neui-Brisack  et  de  Turckheim,  les  oc-, 
tégénaires  forment  le  quatorzième  de  la  population  ;  à 
Soultz  et  a  Delémont,  le  trei^^ième  v  à  Mulnausen,  le  on-  . 
zième;  à  Guebwiller  et  â  Altkirch,  le  dixième;  et  à  l;i 
Neuvevilïe,  le  septième  des  habitans.  Cette  dernière  pro- 
portion est  la  plus  forte  de  tout  le  département  ;  aussi  Tair 
est-il  ti-ès  sain  dans  cette  viHc,  située  sur  les  bords  du  lac 
de  ^ienne  ,  et  de  mémoire  d^homme  on  n'y  a  point 
éprouvé  d'épidémie. 

5^  On  trouve  plus  de  vieillards  parmi  les  gens  mariés 
que  patmi  lés  célibataires,  etT^m  compte  à  pep^^prcis  diii 
nommes  mariés  octogénaires  pour  un  célibataire ,  et  huit' 
femmes  mariées  pour  une  fille  du  miôme  âge. 

6«  Il  se  contracte  proportionnellement  plus  de  mariages 
dans  les  villes  qiie  dans  la  population  agricole.  L'âge  com- 
mun auquel  les  hommes'  et  les  femmes  se  marierU  est  de 
vingt  à  trente-cinq  ahs^  Lés 'Juifs  seuls  sont  dans  fusage 
de  marier  leurs  enfans  entre  quinze  et  dix-sept  ans ,  et  les, 
filles  mîême  à  treize  ans.  C^est  en  partie  â  ces  unions  pré- 
maturées, qu^il  faut  attribuer  parmi  eux  l'abâtardissement 
de  l'espèce. 

7^  Le  nombre  moyen  des  enfans  est  généralement  de 
auatre  à  cinq  par  ménage.-  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  y 
aans  lél  cantons  productifs ,  des  f amîUes  de*  huit ,  dix  et 
douze  enfans.  Les  villes  de  Massevaux  et  de  Gueb^vêller' 
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sont  remarquables  par  le  grand  nonibre  de  JQineaity  qai 

y  naissent. 

La  population  du  département  étant ,  diaprés  le  der- 
nier recensement  de  1809 ,  de  4^8*750  individus 9  et  sa 
surface ,  de  3o5  lieues  carrées^  de  uS  au  degré ,  la  popa«> 
lation  est  de  1840  par  lieue  carrée.  Le  rapppj-t  actuel  de 
la  population  au  territoire  de  Tempire  est  de  1993  iodi- 
vidus  par  lieue  carrée  ;  ainsi  le  département  du  Haut— 
Bhin  est  un  des  plus  penpiés ,  à  raispn  de  sa  surface. 

Les  politiques  étrangers ,  qui  évaluent  si  |7ial  les  iox* 
xkicnses  ressources  de  la  France  ,  réfléchiront  sur  les  dé— 
ta  ils  suivans  ,  relatifs  à  la  conscryftion  :  «  Les  levées,  dû 
M.  Bricfae  ,  qui  ont  eu  lieu  depuis  1806  ^us€|u^è  1811 
inclusivement 9  donnent  9  en  valeur  moyenne^  les  résultats 
suivans  : 

i<*  Le  nombre  de  jeunes  gens  qui,  chaque  ^npée,  aUei* 
gnent  Tâge  de  20  ans,  forme  la  112^  partie  de  U  popu- 
lation totale  :  ainsi  une  population  de  4^^8,750  io<)^^>MU0 
donne  à  très-peu  près  3,8i8  conscrits  de  Fâge  de  ao  ans- 

2^  De  ce  nombre ,  un  onzième  â  peu  prè$  est  àu-Klessons 
de  la  taille  requise  de  i  mètre  54^  millimètres  :  un  cId- 

3*uante-imième  est  aifecté  de  difformités  évidentes  y  et  jm 
ciivième  est  réformé  pour  infirmités.  Il  faut  dqnc  re- 
trancher à  peu  près  le  quart  du  nombre  des  conscrits 
appelés  par  leur  âge':  en  sorte  que  le  nombre  des  cons- 
cnis  propres  au  service  forme  à  peu  près  chaque  année 
le  cent  cinquantième  de  la  population  totale^  çaujf  les  cas 
d'exception  et  d'exemption. 

S**  Ija  taille  moyenne  des  jeunes  gens  de  ao  ^ns  diffère 
dans  les  plaines  et  les  montagnes;  elle  est 

auvtre.   nili.      ^«^'  F*       li|> 

dans  l'arrondissement  de  Colmar, 

de.  .  • I     623  '  (5     »       ») 

dans  celui  d'Altkirch,  dé i     65o     (5     i       ») 

dans  celui  de  Delémont,  de  .  .  .  i  6^0  (5  »  '7) 
dans  celui  de  Porrcntruy,  de  .  .  i  644  (^  ^  9) 
dans  celui  de  Belfort,  de i     655     C^     i        i) 

Taille  moyenne  dans  le  dépar- 
lement      X     647     (5     »     10) 

La  population  totale  se  çpniposc 

de 346,344  catholiques  ; 

de 87,558  luthérieiis  ; 

de 3a,a85  calvinistes  : 

de 6,776  juifs  ;  « 

de.  ••• ••••         2,787  anabatisles. 
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'Le*  ipjifijm  ftaCissant  le  coke  catlioUane  forment 
ies  0,8076  ie  ht  fienulation  totale  ;  ceux  do  culte  dé 
U  eoQfeaaipn  d'AngBoomig^  »  les« 0,0876  ; 

Ceux  de  l'£gltse  réformée ,  les 0,0753  ; 

Ceux)d«<9iilte  juiikiïqttft,  les 0,02^; 

£t  ka  aaaliatisies ,  les o,oo63. 

II  jr  a  dans  le  département  3i 4  communes  où  Ton 
parle  la  langue  franc^i^e,  et  386  où  Ton  fait  usage  de  I4 
^<q^e  allemande,  lia  population  des  premières  est  de 
143,34^  individus,  cc^e  des  secondes  de  284,689  indivis 
dus  :  en  sprte  que  U  populatloii  allemande  est  ^  la  po-r 
pulation  française  d^ns  le  rappoft  de  t  à  o,5o35. 

La  lan|;ae  aUeioande,  ou  plutôt  yn  dialecte  aUeman4 
qui  se  rapproche  beaucoup  d^  celui  de  la  Suisse,  est  en- 
core Tidiome  des  deux  tiers  des  habitans  du  dé|)arteineQt*' 
Dans  le$  aiTQ|i4i$^enieo$  de  Delémant,  de  Porrentruy,  et 
dans  une  v^r\xù  de  celqi  de  iBelfort^  oa  parle  un  patoif 
composé  ae  ^o(s  ceUiqpes ,  \^w^  9  t-H(ieâques  et  fra4Çai9| 
appelé  le  rQmçiixjL.  £|ajas  plusieurs  ca,otons  situés  dans  U 
chaîne  des  Yosg^,  on  se  ^rtçlHlRe  ^pèca  de  patois  lor- 
rain, de  même  origine  que  le  ptécédei;^-  X^e  français  est  le 
langage  de  tous  ceux  qui  ont  p.ejrfeicM<yipé  leur  é4ucatioi| 
par  l'étude  00  par  les  voyages.  L'usage  de  cette  langue 
est  beaucoup  plus  répandu  dans  tes  villes,  et  même  dans 
les^cam pagnes,  depuis  la  révolution.  .      . 

Quatre  cultes  dîfférens  sont  exercés  dans  le  départe- 
ment ;  le  jcatkelique  romain  ,  celui'  dé  la  confessioa 
d'Augsl^oucg>i(  Ael^i  4c  TEglvie  rp(pnis^e,  et  le  judaïsvie* 
On  y  coinpte  ep  outre-environ  a7ao  ^^abatistes,  disp^er- 
ses  dans  U's  inontagnes  ,  recommandables  par  Tintégrité 
4c  leurç  mœurs;  ils  cultivent,  avec  une  ladustrie  parlieu- 
lière,  leslerres  qvW afferment.    ■  ^- 

Comme  M.  Briche  annonce  qu'il  donnera  dans  l'An- 
nuaire de  181 4  un  aperçu  plus  détaillé  sur  les  produc- 
tions et  les  cultures  du  département ,  nous  n'extrairons 
rien  de  cette  partie  de'  son  travail.  Nous  citerons  toute- 
fois la  remarque  suivante ,  comme  intéressajit  la  géog^a- 
phie-pTiysique.  '    ' 

«  îl.  de  Rozlère,  ingénieur  des  mînos,  a  découvert  ici 
indices  de  Tourbe  dans  plus  de  40  communes  du  dépar--' 
tement,  et  pour  encourager  ce  genre  d'exploitation ,  il  a 
rédige  il  y  4  çm^lque*.  années,  une  instruction  sur  la  ma- 
nière d'extraire  la  tourbe  :  H.  le  baron  Desportes  l'^i 


fait  traduire ,  imprimer  dans  les  demr  langues  ;  et 
tribuer   dans  les  campagnes.  11  existe  sur  la  montagne 
d'Orbey  une  tourbière  extrêmement  riche  qui  se  ^tro» 
lûrïge  jusque  dans  le  liépartement  des  V^osges  :  elle  oc~ 
cûpe  une  longueur  d'environ  3  kilomètres  sur  une    lar« 
geur  variable  de  200  à  800  mètres  Son  épaisccntr  ,   qui 
varie  également,  excède  en  quelques  endroits   38  à  4^ 
décimètres  (  12  à  i3  pieds).  La   qualité  de  cette  tourbe 
ne  la  rend  pas  moins  importante  que  son  étendue  ;   ^e 
est  uniquemeut  formée  de  racines  et  de  mousses,  sans  au- 
cun mélange  de  terrç.   L'exploitation,  quoique  très— fa- 
cile, n'a   pas  encore,  à  beaucoup  près,  toute   Faclivîté 
3uVlle  pourroit  avoir.  Cette  bouille ,  que  Ton  a   essayé 
e  carboniser  ,    a  donné  un  charbon   comparable   au 
meilleur  charbon  de  bois ,  et  même  préférable  dans  plu- 
sieurs  circonstances.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  analyse  sans  rendre 
hommage  au  eèle  éclairé  de  M.  le  baron  Félix  Des- 
portes,  ancien  préfet,  qui  non-seulement  a  fait  de  grands 
efforts  i)Our  la  prospérité  intérieure  de  ce  département, 
mais  qui  encore  s'est  montré  partisan  des  idées  libérales 
en  permettant  la  publicité  des  détails  instructifs  dont  cet 
excellent  Annuaire  est  rempli.  M.  B. 

(^  La  SMUe  au  Bulletin  prochain.  } 


Salluste  ,  traduction  de  A/.  Mollevaut,  Cor- 
respondant  de  ï Institut ,  troisième  édition  , 
ai>ec  une  Carie  et  un  Dictionnaire  géogra-- 
phique  des  Uenpc  mentionnés  dans  Salluste^ 
par  Af.  Barbie-du-Bocaqs  I  membre  d^ 
flnstitut(i).  \  ; 

"  '   '  '  * 

La  concision  ,  Ténergie  et  la  gravite 'de  Sallaste, 
bravent  depuis  long-temps  les  effoi  îs  combinée  'le  dix  ou 
douze  traducteurs,  parmi  lesquels  feu  M.  Dureau  delà 
l^lalle,  le  père')  mérite  dVtre  distingué,  du  moins  sous 

(t)  Un  vol.  îiv^«,  rbeK  Bymery,  k  k  libfairU  cTëduottoa  «tdo 
Iwrispnideiice  »  rue  Mattciue ,  n**  3o« 
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le'rapport  Ai  saroir.  L'erreur  commune  de  tous  ces  tra- 
ducteurs  est  de  ne  pas  apprêter  les  Téritables  rapports 
qui-  existent  entre  la  langoe  latine  et  la  nôtre.  Les  Ro- 
mains  ont  l'avantage ,  lorsqu'il  s'agît  de  concision ,  de 
force,  dVIans  sublimes  et  d'harmonie  soutenue;  ma?s 
notre  langue  est  supérieure'au  latin  par  la  clarté  gram- 
maticale, par  la  finesse  des  tournures ,  quelquefois  par  la 
richesse  des  synonymes.  Cette  rérité,  que  nous  dévelop- 
perons un  jour,  auroit  dû  frapper  les  traducteurs;  ils 
auroient  dû,  en  renonçant  de  bonne  grâce  à  une  fidélité 
également  contraire  au  génie  de  Tune  et  de  l'autre  lan* 
gue,  adopter  le  système  des  équivalens,  qui  permet  du 
moins  de  tirer  parti  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit. 
'  La  traduction  de  M.  MoUevaut  a  été  appréciée  par  des 
littérateurs  distingués  ,  et  quoiqu'elle  nous  paroisse  en-  . 
core  offrir  quelques  passages  où  le  sens  profond  de  l'ori- 
ginal n'est  pas  entièrement  épuisé ,  elle  mérite  au  total  les 
éloges  qu'on  lui  a  prodigués. 

Kous  proposerions,  entre  autre$,  un  changement  dans 
lé  fameux  portrait  de  Catilina.  Le  traducteur  rend  d'a- 
bord cesmofs  :  «  ingenmo  malo  et'praoo^  »  oar  ceux-ci  : 
«  esprit  faux  et  méchant.  »  Plus  loin,  il  traauit  « animus 
»  audax.y  etc.  »,  par  «  esprit  audacieux,  etc.  »  Comment 
peut-on  confondre  ainsi  inqenium  avec  animus?  L'élégance 
seule  défendoit  à  M.  MoUevaut  de  répéter  le  mot  esprit 
â  deux  ou  trois  lignes  de  distance.  Pravus,  d'ailleurs,  n  est 
pas  méchant 9  mais  pervers. 

.  Nous  engageons  M.  MoUevaut  à  donner  entore  le 
texte  et  la  traduction  des  Jraqmens  les  plus  imnortans  de 
Salluste  f  tels  que  Tépître  de  Mithridaie ,  les  discours  de 
Lepidus,  de  Çtitta,.  qui  nous  paroissent  des  morceau^ 
très-dignes  de  (igurer.après  le  Catilina  et  le  Ju^riha, 

I^e  dictionnaii^  géographique  de  M^  Barbie- du-«Bo- 
cage ,  destiné  aux  élèves ,  ne  nous  paroit  pas  entièrement 
digne  de  la  réputation  que  ce  savant  auteur  s'est  ac- 
quise. 

D'abord,  nous  apercevons  dans  le  travail  une  répéti- 
tion inutile  des  notions  élémentaires  les  plus  connues. 
C'est  trop  favoriser  la  paresse  des  élèves ,  que  de  leur 
épargner  jusqu'à  la  peine  de  feuilleter  un  dictionnaire  de 
géographie  ancienne.  Ensuite ,  nous  y  avons  remarqué 
des  traits  d'inexactitude,  et  même  des  erreurs  graves. 
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Tflous  citerons^  fMkvr  prr i^ve  df  oe  jnigfmeAl  •Mrft*  ImÉ 
trois  articles  ^ùrçpat  A$i^t  ^/nct^y  p*  354 1  p»  SSg  et 
p.  378.  M.  Barbie  -1901^  y  apprend»  par  «xempk,  aue 
p  plusieurs  dpi^urs  cpmptent  irpit  pêriics  do  vcmoe  ^ 
y  r^urope^l'Asiç  et  i'A^ue  etc.  et£.  «te.  »  Cet  aKoéa 
est  répéta  trqisfoisxaotk  mot.  Twfm  amsi^  H.  Barbie 
fépè^p  «  que  S^Uuste  paroU  ipçtiv^r  auseoûment  db  ceux 
»  qui  9  n'admettant  que  deuit  parties  du  niowde^  joigoenc 
TAfrique  i  TÈurope.  >»  C'est  une  erreur  ;  Saliuate  ne  dit 
pas  un  mot  qui  puisse  autoriser  pette  aasiytîoa-  M.  Barbie 
paroU  s^^trp  ^é  à  la  traduaicm»  qui)  danl  c<^ endroit,  est 
exM'^mement  Ipucha^ 

Il  y  avoit  une  not€  iaiéresiante  et  insHwiive  k  bire 
sur  ce  passage.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'il  aufoit  fallu  dire: 

«r  3aUuste  dit  qu'un  petit  nombre  d^i^^ui**  n'admet- 
toit  que  deux  parties  du  mpnde ,  çn  [qignîiftt  l'Europe  à 
TAfrique.  Cette  manière  ae  voir  ^  qui  est  au5si  mention* 
née  chez  Agathémère  (i),  tient  à  la  géographie  primitive 
des  Grecs.  Le  vond  de  la  terre ,  tel  qis'Homère  le  cou- 
cevoit ,  ëloit  partagé,  par  le  Pont-Euxin,  la  mer  Ëlgée  et 
la  Méditerranée  y  en  deux  parties.  Tune  septentrionale  « 
Faulre  méridionale,  aux«iueiles,  plus  tard,  Anaximandre 
appliqua  les  noms  d'Europe  et  à*  Asie  y  pris  auparavant 
dans  un  sens  plus  étroit.  Cette  division,  qui  ne  senible 
pas  inconnue  à  Hérodote  (a),  et  qui ,  avec  d^s  modifica- 
lions  et  des  contradictions,  se  ma intenoit  encore  du  temns 
d^Ëratosthène,  et  même  long-temps  après  (3);  cette  divi- 
sion ,  dis-je ,  nous  fait  comprendre  pourquoi  tant  d'au- 
teurs anciens  ont  pris  le  fleuve  Phasls  pour  la  iimile  de 
r&urope  et  de  l'Asie.  Ce  fleuve ,  ainsi  que  dans  la  suite 
la  prétendue  navigation  des  Argonautes  nous  le  fera  voir, 
éloit  censé  former  la  communication  duPont-Euxin  avec 
rOcéan  oriental ,  comme  le  détroit  d*Herculeïornïo\X,Qê\t 
^  de  la  Méditerranée  avec  l'Océan  occidental.  HQcatée,en 
*  regardant  le  Nil  comme  un  troisième  canal  de  commu- 
nication entre  TOcéan  et  la  mer  intérieure,  fit  naître  la 
première  idée  d'une  troisième  partie  du  monde ,  de  la 
X%ir,  noQU(aée ensuite  Afrique \mM  quatre  siècles  aprèsy 

(I)  jfgaihdwèrf ,  K  IJ,  c.  9. 

(3)  Kratosfh. ,  au.  Karr.  de  B.  R.,  I,  etc.  Isoor,  paneg.  18.  Lue, 
FMrt.  IX,  479.  Si),  liai,  l,  194,  i^5.  Lcrcher^  Hérod.  II,  191. 
Qramtffm  Âfrica  illustrât»,  p.  a. 
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HQmèreilf  pire  âe  ji^hUtoire,  reftard^il  FËunope  comme 
égale  en  grapd^Biir  k  VJifit  ejt  )»  liby^i  prises  ememl^l^. 
<^4ielq«e$  aj^teu»^^  ob^tiaés  à  n*9tw$Ht|«  qwfi  deux  |>arr 
Îie9  an  japndlei  oat  pu  avoîf  Yidée  de  .joindre  eascmU« 
l'Europe  et  rÀfrique,  comme  forxoant.jà  peu  près  la 
mçâûé  occideQtfile  d^  ipp^  covim»  (a)* 

•Une  autre  note  de  Iff.  Barbie  nous  présente  une  «s- 
99R(ion  <l[euve  ,  il  esl  vrai,  mais  irès-err^née ,  etm^# 
d#9gfreNAe  pour  'rinstmctîoa  de^  élèves^  au^ifjuets  ce  livre 
PAroît  de^né.  IL  Barbie  assure ,  p.  355 ,  que  Saliustè 
donne  le  nom  de  nup  d* Afrique  à  la  pai4ie  de  V Océan  qui 
Wme  la  partie  occidentale  de  FAtrique,  où  habitent, 
diir-il,  Us  Maures  et  Le$  Utyens.  P.  4^4  9  ^^  mot  Uèyes^ 
il  répète  la  indme  assertion,  et  la  développe  en  citant  un 
fiassage  de  PautAur  .latin ,  oii  k\  prétend  en  trouver  la 
^^j'euve.  U  Fa  aussi  adoptée  sur  sa  carte  saHustienne.    " 

P^abord,  celte  acception  du  moj  mare  Lîbycuv^  est  dî- 
reciement  coatraire  à  plus  de  cent  passages  des  géor 
graphes  et  des  historiens  grecs  et  romains. 

Strabon  dit  qfie  la  mer  libyque  est  cette  partie  de  U 
Méditerranée  qui  s'étend  devant  Us  Sy^tes  pt  la  Çyré-jp 
naïauef  depuis  la  xnef  de  Sk4^  jusqu'à  la  mer  a  £- 
y pte  (2).  '      '  \ 

Dcnys-le-Périégète  placeie  can^  de  Libyç  ai|  niidi  /i^ç 
la  Sicile  (3). 

Pliae  (4),  Pompbnius-lVJela  (5)  et  Agathémère  (6) 
comprennent  sous  le  nom  de  mer  d'AWque  toute  I9 
partie  méridionale  de  la  mer  Méditerranée,  à  rexceplioQ 
de  la  mer  d'ïlgypte. 

Il  serpit  supertliis  de  citer  tous  les  passages  où  il  es( 
question  des  Libya^  des  JUbyes^  etc.  Partout  où  ce^  non^f 
sont  pris  dans  un  sens  particulier,  et  opposés  à  ceuf 
d^jEihiopia ,  ils  pnt  rapport  aux  côtes  septentrionales  de 

(i)  Comp*  Préat^  4e  la  Géographie  unîffendU  «  l ,  p>  ^7* 
(a)  To  /uif  o«f  trpU  «r»?  2<;^i«f  aui<  thc  K*//ih>4i*c  iLM^utm   Ai^»of. 
€cogr.  U  ,  p.  âf ,  édit.  Atreb.  (1 ,  p.  337  de  la  tra^.  fraoç.)» 

(3)  IHdn.  Pcricg.  t  477-  n^oç  A  »oto?  Atfluxhi  *n  «-opeç  ««i  Xùfriibç 

«fi»   TÎÇ    tTffNÇ. 

(4)  Plin.^  HUt.  nal. ,  V,  i. 

(5)  Hiinera  amnis  alio  ore  tn  lÀhycum^  alio  în  Tusûum  mare  de- 
▼eurt ,  )ib.  fl ,  in  fine.  Sardiuia,  Âfrïcum  pelagus  altiogens ,  ihid, 

(6)  Ed.  Tennuliî ,  p.  67. 
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1^ Afrique.  Faut-îl  encore  prouver  que'tous  les  anciens 
appeloient  l'Océan  occidental  mare  Adantlcum ,  et  que 
pas  un  n'a  distingué  dans  cette  mer  une  subdivision  nômr- 
mée  man  Afrkum  ?  Ce  seroit  transcrire  des  choses  con- 
nues .de  tout  le  monde. 

Citons  encore  Un  seul  témoin  :  c'est  Sallnste  lui-même/ 
Dans  un  fragtnent  conservé  par  Aulu-Gelle,  cet  historien 
place  la  Sardaigne  dans  la  mer  d'Afrique  (i).  Peut-H>n; 
après  cela,  se  persuader  qu'un  écrivain  aussi  connu  par  sa 
scrupuleuse  exactitude  (2),  ait  9  dans  lin  autre  endroit  9 
donné  au  mâne  mot  un  sens  entièrement  différent  ? 
.   Nous  avoua  cherché,  la  cause  de  la  singulière  errear 
pu.  est  tombé  AL  Barbié-du-Bocage  ;  nous  croyons  l'avoir 
trouvée  dans  le  passage  très-obscur  que  voki  : 
...  «  Ex  eo  numéro  Medi,  Persaei  ArmadrnaoAusiuAfii' 
»  cuminmsvecii,pnMDumosnostesmùttiaco$accupapere,  Sr/ 
»;  Persan  intra  Oceanum  magîs.  »  P.  1 53.  • 

M.  Mollevaut  traduit  les  derniers  cinq  mots  :  «  Les 
Perses  s'açancèrênt  davantage  vers  l'Océan.  » 

M.  Barbie  a  cru  devoir  traduire  ces  raiots  de  la  ma— 
hicre  suivante  :  «  Les  Perses,  dit-il ,^5 VToï^/i^ren/ davan- 
tage de  rOcéan.  »  P.  4o4- 

Ainsi  M.  Mollevaut  et  M.  Barbie  se  contredisent  for- 
meilement.  Le  sens  qu'adopte  le  dernier  est  contraire 
au  génie  de  la  langue  latine.  'Le  sens  que  donne  M.  Mol^ 
levant  n'est  pas  mieux  fondé  dans  le  texVe,  dès  qu'on  y 
lit  tntra;  mais  c'est  pourtant  le  sens  qu'on  y  a  orainaire- 
mcnt  cherché  ;  il  est  conforme  aux  notions  géographiques 
reçues. 

rîous  donnerons  d.ins  un  deuxième  et  dernier  artlclt 
une  interprétation  détaillée  de  ce  passage  9  le  seul  vérita- 
blement important  pour  la  géographie  que  renferment 
les  ouvrages  de  Saltuste. 

(A.  rf.    Réd,) 

(i)  SarclinÎA  111  ATtlcp  marî ,  etc.  GeîL  ,  1.  Xlfl ,  cap*  18. 
'   (2)  Aueior  ceriiisimus  ,  dit  saint  JérâmQ.  Vida  ejut  pTodicatat 
Jidei  t  àxiiL^ittLVA* 
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Annonces  des  Ouvrages  historiques  et  géo^ 
graphiques  qui  ont  paru  depuis  notre  dernier 
Bulletin. 


Voyage  aux  Jntilks  et  à  rAméique  méridionale^ 
commencé  en  1767,  et  6ni  en  i8oa,  contenant  un  Précis 
hîstoricTue  des  révoltes,  des  guerres  et  des  faits  mémo- 
rables aont  Fauteur  a  été  témoin,  etc.;  par  M.  LeUondf 
ancien  médecin  naturaliste,  correspondant  de  Flnstitut* 
Tome  premier,  avec  une  carte  des  Antilles  et  une  vue 
de  la  "soufrière  (i). 

.  Nous  avions  d'avance  recommandé  cet  ouvrage  ins- 
tructif et  intéressant  à  l'attention  de  nos  lecteurs;  nous 
donnerons  inc^ssapim^m  l'analyse  de  ce  premier  volume.. 
Le  second  sera  accompagné  d'une  carte  âe  la  Guyane ^ 
remplie  de  détails  neufs,  dont  nous  avons  avec  satisfac- 
tion vu  le  calque  entre, les  mains  de  l'habile  M.  Poirson^ 
fui  la  dresse. 

—  Tableau  de  Pétersboubg,  ou  Lettres  sua  la, 
Rvssiz^  écrites  en  lÔio,  1811  et  1812,  par  M.  C  MuUer^ 
traduites  de  l'allemand  par  M.  Léger  jjl).  --  Le  public  sait, 
déjà ,  par  le  Journal  de  V Empire  ^  que  ce  recueil  de  lettres. 
Ôiérite  d^étre  distingué  dans  la  foule  d'ouvrages  allemands, 
relatifs  à  la  Bus^ie.  Du  piquant  sans  méchanceté ,  de  la 
justice  sans  dureté,  des  anecdotes  qui  n'ont  pas  été  re-, 
cueillies  dans  les  antichambres,  des  réflexions  en  même 
temps  neuves  et  solides,  iel  est  le  caractère  de  cet  inté- 
ressant ouvrage.  La  traduction  offre  quelques  germa- 
nismes. 

—  La  Bresse,  sa  culture  et  ses  étangs,  ou  Description 
historique  et  locale  de  la  Bresse  et  du  département  de  l'Ain  ^ 
troisième  volume  {3\ 

(i)  Un  vol.,  cbes  jirihus^Beriran^ ^  me  Hai^efeuillfe, 
(a)  Un'  Tol.  iû-*8<»  avec  le  pUn  de  Pëtél-tbotirg ,  Fdris  9   chez 
*( f  euttel  et  Wurtz  ;  MeyeDCe ,  chez  Kttpferherg^ 
(3}  U4^Tol.  im-Ô^" ,  ches  Bottier^  à  ^ourg'-cnrBres*», 


Nous  analyserons  un  jour  cet  utile  et  curieux  Mé- 
moirCf  tiré  à  un  si  petit  nombre  d'exemplairesi  qu'd  peut 
être  placé  sur  U  Ibte  d^s  Ubdramm. 

Histoire   du    DÊPARtEMÈNT    de   lk   HaitIe- 

LoiHE  (  Velay),  canton  de  Puy,  par  M.  IhOàc  A  la 
Tour  (i). 

—  Voyage  riisToïiiQûE  et  mrtùKkàttvt.  daws  les 
FAt^B:%s  Et  LES  d4paAte«ENS  totsiK^ ,  darisles  aimées 
rttt ,  i»ia  et  i8i3;  par  M.  Paquei^yrhphorieà  {ji). 

— iVoYAGE  ïïÉ  PaAis  a  NeuchateL  Eïrf  SuiSSÉ,  fait  dans 
l'ati  i8i2,  par  M.  JOeppiag  (3).  —  Le^  lecteurs  des  -^W- 
noies  des  Voyages  connoissent  avantageoseàieht  le  noidde 
M.  DeppMig;  il  mdiitfe  dans  cette  courte  èi  iif€éres:ïiiite 
relation  le  même  esprit  observateur  et  judicjèui:  âoét  if 
a  donné  des  preuves  par  été  arKidejf  hisérétf  darts  ndtre 
recueil. 

— Oti  réimprime  dans  ce  motneilt  l/AmÉoifi  tm  t'Ris- 

TOIRE  GÉNÉRALE  DES  Vo  Y  AGES,  par  fcu  M.  laHùtffe:  U 

en  paroît  déjà  quatre  volumes  (4)-  L'opinion  publique 
^si  fixée  sur  Cet  ouvrage,  qui,  malgré  son  peu  ae  mérite 
iM:ientifique ,  est  nécessaire  dans  une  UibRothèque.  La 
correction  dtt  style  en  rend  la  lecture  a^éable.  Mais 
'fduloir  en  redresser  le*  erreurs  ou  en  remplir  les  lacaàes, 
ce  serdit  s'obliger  à  éh  doubler  le  nombre  de  volumes  : 
^ussl  les  éditeurs  se  sdnt  largement  bornés  à  une  simple 
i^mpression. 

i-  ]!H.  Vaysse  cotitinue  rapîdéiîticnt  la  publicatioil  de 
sdtt  utile  et  agréable  BÉSCiiiPTïON'  routière  ët  géo- 
graphique DE  l'Empire  français.  Il  en  est  au  sixième 
tome ,  comprenant  la  route  de  Marseille  4  Grèse^  (5Xi 

(i)  Un  vol.  iii-8*  ,  cheE  Laeomhe  «  au  Pify. 

(a)  Deux  vol.  iii-8*  «vec  24  planches ,  ches  F.  JOidot» 

(3)  Un  vol.  io-i»  «  chf  a  Kjmtry, 

(4)  Qoalrt  vol.  in^is^  ches  Janet  et  C«teUe,  at  chd  FooMdt. 

(5)  On  trouve  ce  tome  et  lès  crn^  ^rëcédtdri  CCcompi^él  àà 
plniicun  carlot ,  chea  fyt^j  rat  do  Bac» 
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''^  Noos  terminerons  cette  liste  par  un  éloge  bîeiî 
mérité  de  Touvra^e  iotitufé  :  La  Topogmaphib  bb  Pa- 
BIS,  ou  Atlas  topographiqub  et  statistique  bu  pi^ah 

GÉOMÉTRAL  B£  LA  VILLE  B£  pARIS^  par  M.   Mùipe^  ift- 

génieur-géographe  (i). 

Yîngt-deux  planches ,  gravées  avec  beaucoup  de  net- 
teté et  d'élégance,  donnent  le  plan  le  plus  exact,  oa  phi* 
tôt  le  seul  exact  au'on  ait  de  la  grande  capitale.  On  y 
voit  même  des*  aéuils  sur  Tintérieur  des  nôtels  et  des 
jardins,  oui  ont  dÀ  être  recueîUb  avec  beaucoup  de 
peines  et  qe  soins.  L'asteur  a  marqué  les  noui^eaux  aU^ 
^nemens  définitivement  arrêtés  par  le  gouvernement ,  et. 
diaprés  lesauels  les  mes  dp  Paris  seront  successivement 
rectifiées.  11  inaique  aussi  les  rues  projetées  ;  il  donne  les 
noms  de  tous  les  hôtels  et  de  tous  les  bâtimens  publics. 
Malgré  un  titre  qui  n'est  pas  français  (cat*  qu'est-ce  qu'un 
aiias  d'un  planP)^  malgré  la  répétition  fréquente  de  la 
faute  d'orthographe  encien  pour  ancien ,  nous  osons  dire 
qu'aucun  habitant  de  Pans ,  aucun  étranger  jaloux  de 
connoître  cette  grande  ville ,  ne  regrettera  l'acquisition 
de  cet  excellent  guide  de  tout  promeneur  instruit  et 
curieux. 

PRIX   ACADÉMIQUE. 


L'académie  de  Grenoble  avoit  proposé  pour  sujet  de 
concours ,  l'histoire  des  Voconces  et  des  Allobroges ,  de- 

Suis  l'époque  où  commence  pour  ces  peuples  une  espèce 
e  certitude  historique,  jusqu'au  cinquième  siècle  de  l'ère 
chrétienne. 

D'après  le  programme,  les  concurrens  dévoient  donner 
la  géographie  des  pays  qu  "habitoient  ces  peuples ,  avant 
et  après  les  conquêtes  des  Romains ,  et  comparer  les  ré- 
sultats des  recherches  qu'exige  un  semblable  travail  avec 
l'état  actuel  des  lieux.  Il  falloit  encore  recuéHlir  dans  les 
auteurs  anciens ,  tout  ce  qu'ils  ont  dit  des  mœurs ,  usages, 
coutumes ,  et  du  gouvernement  des  peuples  voconces  et 
allobroges;  séparer  le  vrai  d'avec  le  taux,  et  bien  distin- 

(i)  Chez  Tautear,  rue  dt  Toamon ,  n^  7,  et  che>  les  principaux 
libraires. 


^ 
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guer  ce  <tui  nVtoit  que  probable,  de  ce  qui  parùissoît 
avoir  quelque  certitude  historique. 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  L.  A«  M.  Bourgeat,  membre 
de  la  société  Thilotechnique,  et  Faccessit  à  M'  Horellot, 
docteur  en  médecine. 

11  seroit  à  désirer  que  M.  Bour^eat ,  dont  on  connoît 
déjà  quelques  essais  littéraires ,  publiât  un  ouvrage  con- 
sacra à  l'histoire  des  anciens  haoitans  de  son  pays. 


'  Il  parott  une  TaUé  alphahétitjjue  gén/éraJe  des  Mïaiihes 
contenues  dam  les  Qingt  premiers  iH)lumes  des  Annales  des 
Voyages,  etc.  Un  vol.  in-8®,  chez  Buisson. 

Les  acquéreurs  de  la  première  édition  des  detix  pre- 
mières années  y  trouveront  un  Errata  et  une  Noie  des 
additions  faites  ï  un  cahier  de  la  seconde  édition. 

Cet  ouvrage  est  le  complément  indispensable  de  la 
Collection  des  vingt  premiers  volumes  de  ce  RecueîL 
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VARIÉTÉS 

HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES; 

TIRÉES   DE    DIVERS    OUVRAGES   PÉRIODIQVSS. 
ANGLM8  BT  AlliaiCAIKt. 


XJk  disette  de  nouveaux  renseigfiemens  sur. 

r  lade,  r  Océanique,  T  Afrique  et r  Amériquei  de-. 

vient  de  jour  en  jour  plus  sensible  aux  gëograj^hea: 

et  aux  historiens  philosophes.  Non-^eidenifinfe 

les  communications  sontTdifficiles,  maiâil  paroit% 

même  que  le  zèle  des  voyageurs  anglai^^  s^est 

reâroidi ,  çt  qo^à  Londres  on  puj^lie  actufjQe^ 

ment  peu  de  relations  neuves  et  import(mfe«« 

Cependant  les  nombreux  joiirnaux  «trecueilft 

périodiques  publiés  en  langue  anglaiisç  m  Beoh 

gale ,  aux  Etats-Unis  et  enAn^leterfe-,  <;^&en£ 

souvent  des  morceaux  isolés ,  dignes  d^^tren-^ 

cueillis.  Nous  réunirons  dans  ce  cahier  et  daw 

les  suivans,  ceux  que  nous  avons  pu  nous  pro4 

curer  récemment.  Quelques  ançcdp  tes  i  râla* 

tives  aux  mœurs ,   n'y  paroitront  pas  dépla- 
€^es. 

T.  xxn.  f^r  SouscripL  i8 
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I.  Voyage  depuis  ^embouchure  de  la  Colombo 

jusqiiàSaint'Louis. 

• 

Le  29  juin  1812 ,  M.  Robert  Stewart^  Ton 
deà  associas  de  la  compagnie  des  pelleteries 
de  Ne>v-Yorck,  quitta  la  côte  de  Pocéan  Paci- 
fique avec  deux  Français  et  avec  MM.  Ramsey 
Crooks  et  Robert  M'Çlellan,  pour  porter  des 
dépccbes  à  New- York. 

Après  avoir  remonté  4a  rivière  Colombia 
r espace  de  quatre-vingt-dix  milles  (anglais}  ^ 
John'Day.  Tun  des  chasseurs,  tomba  en  dc- 
metitfis'.et  fut  renvoyë^  au  principal  ctabïîsse- 
me^;  sous  la  surveillance  de  î^uelques  Indiens. 
lLei9^âutres  poursuivirent  leur  route  au-delà 
dé  neuf  cents  milles',  lorsqu*îls  rencontrèrent 
M.' 'Joseph  Miller  sereildant  à  l'embouchure 
de3t'QoIoïnb\a.  Il  âvôît  p(?nétre  bidii  à  Vaut  au 
smlfM^'à  f  est ,  parmi  lés  peuples  appelés  Blac- 
karmi^Céftw  no/rj)  et  Arapahays.  Pillc^  par  ces 
deriiievs ,  il  ^«prouva  toutes  lés  privations  que 
lanature- hutnaine  est  capable  de  supporter ^ 
ctsô  trouva  danè  un  état  de  dénuement  absolu, 
et  '{presque  mourant  de  faim ,  au  moment  ou 
les*  t*ragcnï^$  vinrent  à  son  secours. 
-»  'Aloi*s  s  itttittis  de  quinze  chevaux  ,  ils  conti* 
Quèrent  sân^  accident  leur  voyage ,  par  terre. 


,  \ 


(  275  ) 
jtiisqu'à  deux  cents  milles  des  montâmes  i^iei^^ 
jçeuses  (  Rocky)^  où  ils  donnèrent  sur  une  horde 
d'Indiens  Crows  (de  la  Corneille),  qui  se  con- 
duisirent avec  la  dernière  insolence ,  et  ne  fii-^ 
rent  empêchés  d'exercer  leur  barbarie  ^ur  les  ., 
Voyageurs,  qu*én  les  voyiamt  bien  armés  et  tou- 
jours parfaitethent  sur  leurs  gardes.  Néanmoins 
les  indiens  suivirent  la  caravane  pendant  six 
jours,  et  ne  la  quittèrent  qu'après  lui  avoii^ 
volé  tous  ses  chevaux. 

On  pourra  se  former  quelc}ue  idée  de  la  si'^ 
iuation  de  Ces  messieurs,  en  réfléchissant  quei 
réduits  maintenant  à  voyager  à  pied ,  ils  avoient 
à  traverser  une  route  de  deux  mille  miHes  ^ 
dont  quinze  Cents  par  un  territoire  totalement 
inconnu,  puisqu'ils  dirigèrent  leur  course  aii 
sud  des  pays  qu'avoient  parcourus  MM.  Le- 
\vis  et  Cl^rke^  L'impossibilité  de  porter  en^ioré 
tne  quantité  assez  considérable  de  provisions 
de  bouche ,  outre  les  munitions  et  les  lits.,  sera 
la  première  chose  qui  se  présentera  à  notre 
considération.  Certes,  le  danger  de  périr  d'iua^ 
nition  étoit  imminente 

Toutefois  ils  regardèrent  leur  infortune  avec 
tourage ,  et  poursuivirent  leur  chemin  vers  les 
montagnes  Pierreuses  »  aux  affluens  supérieurs 
du  Colorado ,  autrement  rivièrtà  Espagnole  \ 
itn  se  dirigeant  à  Test^sù^-est,  pour  atteindra 

1%, 
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la  grande  rivière  Platte,  qu'ils  suivirent  cons- 
tamment jusqu^à  son  embouchure.  Il  y  a  ici  4 
remarquer  que  cette  rivière  porte  des  barques 
pendant  h  peu  près  trois  cents  milles  ;  ensuite, 
jusqu'au  village  Otto ,  à  environ  quarante-cinq 
milles  de  son  confluent  dans  le  Missouri  «  eUe 
ne  présente  plus  qu'un  lit  de  sable  où  il  n*y  a 
{>a8  même  suffisamment  d'eau  pour  tenir  à  flot 
tm  canot  de  cuir. 

Depuis  le  village  Otto  jusqu'à  Saint-Louis, 
ils  firent  le  voyage  dans  un  canot  qui  leur  lut 
fourni  par  les  naturels,  et  ils  arrivèrent  à  Nevr- 
Yorck  en  parfaite  santé  ,  le  3o  mai  i8i3. 

Nos  voyageurs  n'eurent  connoissance  de  la 
guerre  avec  l'Angleterre  que  chez  les  Ottos. 
Ces  peuples  leur  apprirent  qu'ils  avoient  reçu 
du  prophète  Shawanoe  un  wampoum,  avec 
invitation  de  concourir  à  la  guerre  contre  les 
Américains  ;  mais  les  Ottos  répondirent  aux 
messagers  qu'ils  trou  voient  plus  d'avantage  à 
prendre  des  castors  qu'à  Êiire  la  guerre  aux 
Américains. 

Après  avoir  franchi  les  montagnes  Pierreuses, 
ils  rencontrèrent  heureusement  une  petite 
Groupe  d'Indiens-Snake  (  du  Serpent  )  «  dont  ils 
achetèrent  un  cheval ,  qui  les  dispensa  de  por- 
ter dorénavant  leurs  vivres  ;  car  leur  nouveau 
compagnonquadnipèd«6'acquittafidclement  de 


(  »77  ) 
cette  fonction  jusqu^au  village  Otto.  Usavoient 
passe  Phiver  sur  les  bords  de  là  rivière  Platte  » 
à  environ  cinq  cents  milles  de  son  embouchure, 
n  résulte  des  renseignemens  fournis  par  ces 
messieurs,  qu^il  y  auroit  possibilité  de  traverser 
en  voiture  le  continent  de  P  Amérique  septentrio- 
nale ,  puisque  le  passage  n^est  obstrué  d'aucune 
éminence  qu'on pourroit véritablement  appeler 
une  montagne  ,  çans  compter  que  c'est  le  che- 
min le  plus  court  et  le  plus  droit  pour  aller  de 
New- Yorck  à  l'embouchure  delà  Colombia.  Une 
expédition  qui  tenteroit  par  la  suite  ce  voyage, 
en  connoissant  tant  soit  peu  les  divers  endroits 
où  il  seroit  nécessaire  de  faire  une  petite  pro- 
vision de  vivres  ,  n^auroit  guère  à  craindre 
d'obstacles ,  attendu  que  vraisemblablement 
elle  ne  se  trouveroit  aux  prises  avec  aucun 
Indien  qui  pût  intercepter  le  passage  »  tandis 
que  l'autre  route,  pldsau  nord,  ofiDre  des  bar- 
rières presque  insurmontables. 

(  National Intelligencer  de  fVaskington, 
22  Juin  i8x3.  ) 

II.  Voyage  depuis  SaînXrhotds  jusqu'à  Vernbaur 
chure  delà  Colombia^  par  une  nouvelle  routes. 

MM.  HuDt,  Crooks,  Miller,  M'Clella»  ^ 
M'Kenzie,  et  une  soixantaine  d'hommes, étoient 
partis  de  Saint-Louis  au  commencement  de 
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ftiars  i8i I  ,  pour  se  rendre  à Pocéan Pacifique, 
et  arrivèrent  le  i3  juin  au  village  Aricoras  ^ 
où  ils  parlèrent  à  quelques  chasseurs  améri-? 
cains  qui  ayoient  été ,  Pannée  précédente , 
avec  M.  Henry»  sur  les  rives  de  la  Colombia  , 
et  quidésignoient  la  route  prise  par  eux  comme 
préférable  ,  tant  à  cause  de  la  facilité  de  s*y 
procurer  en  tout  temps  une  abondante  subsis- 
tance ,  que  parce  qu^on  s^y  tenoit  loin  des 
Indiens  Black -Feet  {pieds  noirs)  ^  dont  il  ne 
seroit  guère  possible  d^éviter  la  dangereuse 
rencontre  en  suivant  les  traces  des  capitaines 
Lewis  et^Clarke.  Diaprés  les  renseignemens 
donnés  par  ces  chasseurs  ,  les  membres  de 
V expédition  abandonnèrent  soudain  leur  pre^ 
mier  projet  de  passer  T embouchure  du  Mis- 
souri ,  et  se  mirent  à  faire  les  dispositions  né- 
cessaires pour  commencer  depuis  cet  endroit 
inéme  leur  voyage  par  terre. 

Quatre-vingts  chevaux  étoient  achetés  et 
équipés  le  17  juillet  ,  et  le  lendemain  18, 
Texpédition  partit  d' Aricoras  au  nombre  de 
soixante  individus ,  tous  à  pied  »  les  associés  de 
la  compagnie  exceptés.  Après  avoir  voyage 
jiinsi  pendant  cinq  jours ,  et  traversé  deux  tor- 
rens  considérables  ,  qui  débouchent  dans  le 
Missouriau-dcssous  d' Aricoras,  on  trouva  dans 
^intérieur  des  terres  une  tribu  d^Indiens  appe- 
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lés,  dans  leur  propre  langage.,  Shawhayl, 
mais  connus  parmi  les  t^lancs  sous  le  nom  de 
Cheyennes.  Les  voyageurs  s^ y  procurèrent  qua- 
rante chevaux  dé  plus,  en  sorte  quMls  purent 
.  fournir  à  leur  suite  un  cheyal  par  deux  hommes. 
Portant  à  Touest^-sud-ouest ,  ils  passèrent  les 
branches  de  la  rivière  Bîg  ,  le  Petit  -  Missouri 
au-dessus  de  ses  fourches,  et  plusieurs  affluens 
de  la  rivière  Powder  (Poudre).  En  remontant 
le  long  d^un  de  ces  dernijcrs ,  ils  trouvèrent 
sur  ses  bords  ,  au  pied  de  la  montagne  Big- 
horn ,  un  camp  d' Absarokas,  ou  Crows ,  auprès 
desquels  ils  échangèrent  tous  leurs  chevaux 
Êttigués  et  estropiés,  contre  des  chevaux  frais, 
moyennant  quelques  munitions  et  autres  objets. 
Cependant,  quoique  cette  tribu  fut  connue 
pour  être  bien  la  meilleure  de  toute  la  nation , 
.les voyageurs  ne  durent  pourtant  qu^à  leur  ré- 
solution inaltérable  d'éviter  tout  ce  qui  pour- 
roit  compromettre  le  salut  de  la  troupe  ,  sans 
toutefois  tolérer  des  insultes  gratuites  et  dëli« 
bérées ,  de  n'en  pas  être  venus  aux  mains  avec 
ce  camp ,  dont  les  forces  n^étoient  pas  supé- 
rieures à  celles  des  blancs* 

Il  y  a  depuis  Aricoras  jusqu'à  la  montagne 
Big'Hom,  environ  quatre  cent  cinquante  milles 
■  à  travers  un  territoire  très-raboteux  et  pres- 
.fjue  entièrement  dépourvu  d'eau  ^  mais  durais 
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ks  vingt-huit  jours  qu^ils  passèrent  ponr  arrp^ 
ver  à  la  base  de  la  montagne ,  ils  eurent  Vi 
plupart  du  temps  une  ample  provision  de  bœuf 
^sauvage. 

Après  trois  jours  de  traversée ,  ils  se  trou- 
vèrent dans  les  plaines  de  la  rivière  Mad  (c^est 
le  nom  que  porte  la  Big  au-delà  des  monta- 
gnes) ,  quHls  côtoyèrent  pendant  quelques  jours. 
ils  la  quittèrent  à  un  endroit  où  elle  n'avoit 
plus  que  trente  verges  de  large ,  et  atteignirent 
le  *méme  soir  au  bord  du  Colerado ,  ou  ri- 
vière Espagnole.  Ayant  trouve  des  troupeaux 
de  bœufs  sauvages  à  la  fin  du  troisième  jour 
qu'ils  prolongeoient  cette  rivière,  ils  employè- 
rent une  semaine  à  boucaner  de  la  chair  de 
bœuf  pour  le  restant  de  leur  voyage,  persua- 
dés que  vraisemblablement  ils  n^en  rencontre- 
roient  plus.  Après  avoir  levé  leur  camp ,  ils 
franchirent  en  un  jour  la  montagne  de  sépara- 
tion, et  établirent  leurs  tentes  sur  la  fourche 
Hoback  de  la  rivière  Mad  ,  ayant  près  de  cent 
cinquante  pieds  de  large.  Au  bout  de  boit 
autres  jours ,  où  ils  eurent  à  traverser  plusieurs 
crêtes  de  montagnes  fort  rudes  ,  ils  campèrent 
dans  le  voisinage  de  rétablissement  formé  paf 
M.  Henry,  sur  une  fourche d>nviron  soixante- 
dix  verges ,  qui  porte  le  nom  de  cette  ménM 
personne»  Ces  voyageurs  avoient  fait  ainsi  ^ 
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4ans  ^espace  dt  cinquante*qnatre  jours  »  neuf 
cents  milles  environ ,  depuis  le  principal  Mis-? 
souri  jusqu^à  cet  endroit. 

Us  y  laissèrent  leurs  chevaux  pour  construire 
des  canots,  et  descendirent  la  rivière  Shake 
ou  Ky-eye-nem  (formée  par  la  jonction  de  la 
rivière  Mad,  au  sud  de  la  fourche  Henry),  T es- 
pace de  quatre  cents  milles ,  étant  obligés  de 
transporter  plusieurs  fois  leurs  embarcations 
par  terre  à  cause  des  chutes  où  il  étoit  impos- 
sible de  naviguer,  jusqu^à  ce  qu^ls  trouvas- 
sent enfin  la  rivière,  resserrée  entre  de  sombres 
précipices  d'au  moins  deux  cents  pieds  d'élé- 
vation perpendiculaire ,  dont  les  bords  étoient 
la  plupart  du  temps  baignés  par  les  eaux  tu- 
multueuses dn  torrent ,  qui  ne  présentoit  pen- 
dant trente  milles  qu'une  suite  continuelle  de 
chutes  et  de  cataractes.  Le  canot  de  M.  Crooks 
s' étoit  brisé  au  milieu  d'une  chute,  et  un' 
homme  nommé  Antoine  Clappin  s'y  noya  : 
M.  Crooks  ne  se  sauva  lui-même  qu'à  force  de 
nager.  Au  surplus,  les  pertes  fréquemment  occa- 
sionées  par  le  chavirement  des  canots  avoient 
réduit  leurs  provisions  au  point  qu'il  ne  leur  res- 
toit  à  peine  plus  que  pour  cinq  jours  de  vivres, 
dans  un  pays  entièrement  inconnu ,  et  sans 
pouvoir  découvrir  nulle  part  quelques  natu- 
rels dont  ib  pussent  tirer  quclquas  écialrcis- 
'semens. 
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Ne  voyant  aucun  moyen  de  continuer    le 
voyage  par  eau,  MM.  M*Kensîe,   M'CleWan 
et  Reed  allèrent  dans  différentes  directions 
à  la  partie  inférieure  de  la  rivière  pour  trouver 
des  Indiens  et  acheter  des  chevaux.  M.  Crooks 
retourna  avec  une  petite  troupe  vers  la  fourche 
Henry,  dans  Pintention  de  chercher  ceux  qu^ils 
y  avoient  laissés,  tandis  que  M.  Hunt  resta 
avec  le  principal  corps,  afin  de  prendre  des  cas- 
tors pour  la  subsistance  commune.  M.  Grooks 
ayant  trouvé  la  distance  par  terre  plus  grande 
qu'on  n'avoit  imaginé,  revint  au  bout  de  trois 
Jours.  Alors ,  après  avoir  attendu  encore  cinq 
autres  jours  Tefifet  des  recherches  tentées  au 
bas  de  la  rivière  ,  la  proximité  de  Thiver  leur 
fit  prendre  la  résolution  de  déposer  tous  les 
objets  superflus ,  et  d'entreprendre  le  voyage 
à  pied.  MM.  Hunt  et  Crooks  partirent  donc, 
chacun  à  la  tête  de  dix-huit  hommes,  en  deux 
bandes  ,  marchant  Pune  au  nord  ,  et  Tautre  au 
sud  de  la  rivière. 

M.  Hunt  eut  le  bonheur  de  trouver  des  In- 
diens pourvus  d'une  abondance  de  saumons  et 
de  quelques  chevaux  ;  mais  M.  Crooks  n'en  vit 
que  très  peu ,  et  généralement  trop  misérables 
et  trop  pauvres  pour  pouvoir  porter  à  sa  troupe 
beaucoup  d'assistance. 

Au  bout  de  treize  jours  celle-ci  parvint  à 
une  haute  chaîne  de  montagnes  au  travers  de 
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laquelle  la  rivière  força  un  passage.  Cepcndanti 
n^ayant  que  le  rivage  pour  guide  unique ,  et  ne 
voulant  point  le  perdre  de  vue ,  ils  se  mirent 
h  grimper  par- dessus  des  arêtes  de  roches 
dont  les  pointes  se  projetoient  dans  le  cout 
rant ,  jusqu^à  ce  qu^enfin ,  le  3  décembre  au 
3oir,  des  précipices  impraticables  et  d'une  hau* 
leur  immense  leur  ôtassent  tout  espoir  de 
suivre  le  bord  de  Peau ,  qui  n'y  avoit  pas  plus 
de  quarante  verges  de  large  ;  mais  le  torrent, 
prodigieusement  rapide ,  rouloit  partout  des 
vagues  si  violentes  et  si  écumeuses ,  qull  y  au« 
foit  eu  de  la  folie  h  vouloir  le  traverser  avec 
un  radeau,  quand- même  le  rivage  opposé  eût 
été  plus  praticable.  Ils  essayèrent  donc  de 
jgravir  les  montagnes ,  déterminés  à  sortir  de 
cette  position  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
lorsque  ,  après  avoir  monté  pendant  une  de- 
mi-journée ,  ils  virent  avec  peine  qu'ils  n'é- 
toientpas  encore  ami-chemin  du  sommet;* la 
neige  néanmoins  étoit  déjà  trop  profonde  pour 
que  des  honunes  exténués  de  fatigue  et  de  be- 
soin pussent  seulement  concevoir  l'idée  de 
pousser  outre  ;  car  les  dix-huit  premiers  jours 
depuis  leur  séparation  du  reste  de  la  société^ 
ils  avoient  pris  la  moitié  seulement  d'un  repas 
len  vingt-quatre  heures,  et  pendant  les  der- 
niers neuf  jours ,  ils  n'avoient  eu  pour  toute 
jsubsistance  qu'un   sçul  castor ,    un  chien  et 
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quelques  cerises  sauvages ,   en   faisant ,    ces 
vingt-sept  jours,  au  moins  cinq  cent  cinquante 
milles. 

Le  désespoir  dansTâme,  ils  retournèrent  sur 
leurs  pas,  remontèrent  le  long  de  la  rivière, 
et  aperçurent  au  troisième  jour  la  troupe  de 
M.  Hunt  qui  descendoit  avec  un  cheval.  On 
construisit  à  T instant  un  canot  avec  une  peao 
de  cheval ,  pour  porter  aux  compagnons  af&- 
mes  de  M.  Crooks  toute  la  viande  dont  il  étoit 
possible  de  se  priver. 

Durant  les  quatre  premiers  jours ,  les  deux 
troupes  continuèrent  leur  voyage  vers  le  haut 
de  la  rivière  ,  en  vivant  uniquement  de  quel- 
ques gratte-culs  et  cerises  ;  mais  alors  ils  ren- 
contrèrent heureusement  un  nombre  d'Indiens 
Snake ,  qui  leur  cédèrent  cinq  chevaux  contre 
trois  fusils  et  autres  petits  objets.  Les  longues 
privations  avoient  entièrement  aliéné  Tesprit 
à  i.  B.  Provest ,  et  quand  il  vit  la  viande  de 
cheval  sur  la  rive  opposée  ,  il  voulut  y  passer 
avec  tant  d^ agitation,  dans  un  canot  de  peau, 
qu'il  le  renversa  et  se  noya«  De  là  M.  Hunt 
arriva,  environ  quatre-vingt-dix  milles  plus 
haut ,  à  un  camp  de  Shoshonies.  S'y  étant  pro- 
curé quelques  chevaux  et  un  guide ,  il  partit 
pour  la  principale  Colombia ,  à  travers  les 
montagnes  au  nord-o.iest,  en  quittant  la  ri- 
vière Snake  à  rentrée  de  la  chaîne  ,  et  laissant 
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sur  ses  bords  M.  Crooks  avec  cinq  hommes 
incapables  de  continuer  le  voyage. 

M.  Hunt  perdit  le  Canadien  Carrière ,  mort 
d^nanition  avant  qu^il  fût  parvenu  auprès  des 
Indiens  Shy-ey-*to-ga,  dans  les  plaines  de  la  Co- 
lombia.  Y  ayant  fait  une  nouvelle  provision  de 
vivres ,  il  atteignit  bientôt  la  rivière ,  quMl  des« 
tendit  dans  des  canots ,  et  arriva  au  mois  de 
février ,  sans  avoir  éprouvé  aucune  perte  ulté- 
rieure ,  à  Astoria ,  le  principal  établissement  de 
la  compagnie  des  pelleteries  de  T océan  Pacifi- 
que ,  situé  à  quatorze  milles  en-deçà  du  cap 
Désappointement. 

Trois  des  cinq  hommes  qui  étoient  restés  en 
arrière  avec  M.  Crooks,  craignant  de  périr  faute 
de  subsistance,  le  quittèrent  en  février,  près 
d*une  petite  rivière  sur  la  route  où  M.  Hunt 
avoit  été  à  la  recherche  d^ Indiens  ;  et  depuis  ce 
temps  on  n^en  a  plus  eu  aucune  nouvelle* 
M.  Crooks ,  avec  les  deux  autres ,  après  avoir 
suivi  les  traces  de  M.  Hunt  pendant  sept  jours 
dans  la  neige,  arriva  à  une  prairie  basse  où  il 
en  perdit  jusqu^aux  moindres  vestiges  ,  et  fut 
ainsi  forcé  de  passer  le  restant  de  Phiver  dans 
les  montagnes ,  vivant  tantôt  de  castor  et  de 
cheval,  ou  même  de  peau,  tantôt  de  racines. 
Le  dernier  du  mois  de  mars ,  Tun  des  deux ,  le 
seul  Canadien  qui  restât,  ne  pouvant  plus  mar- 
cher, fut  laissé  dans  une  habitation  de  Shosho- 
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ïkies,  et  M.  Crooks,  avec  John  Day,  trouvatit  là 
neige  assez  diminuée,  entreprit,  diaprés  les  reti- 
seignemens  des  Indiens,  de  franchir  la  dernière 
chaîne.  Ils  y  réussirent  heureusement ,  et  attei- 
gnirent, vers  le  milieu  d'avril,  les  rives  de  la 
Colombia,  où  ils  rencontrèrent  M.  llunt,  au 
commencement  de  mai,  après  avoir  ëtédépouil-* 
les ,  peu  de  jours  auparavant,  de  tout  leur  avoif 
par  une  horde  de  brigands  dans  le  voisinage  des 
cataractes.  Enfin,  le  lo  mai,  ils  rejoignirent  « 
sains  et  saufs,  leurs  compagnons  à  Astoria. 

Quant  à  MM.  M'Kenzie,  M'CIellan  et  Reed, 
ils  avoient  réuni  leurs  troupes  sur  les  monta- 
gnes de  la  rivière  Snake ,  dans  lesquelles  ils  er- 
rèrent vingt-un  jouts  avant  d'arriver  à  la  rivière 
Mulpot  ;  mais  leurs  moyens  de  subsistance  ne 
furent  en  aucune  proportion  avec  les  fatigues 
qu'ils  avoient  chaque  jour  à  subir:  ils  ne  durent 
même  qu'à  leur  petit  nombre ,  qui  étoit  de  onze 
en  tout ,  d^avoir  prolongé  leur  existence  jus- 
qu'à cette  rivière,  où  ils  trouvèrent  quelques 
chevaux  sauvages.  Bientôt  après  ils  atteignirent 
la  fourche  appelée  Koolkooske  par  les  capi- 
taines Lewis  et  Clarke.  Us  firent  ensuite  leuf 
voyage  par  eau  sur  une  partie  de  la  rivière  de 
Lewis,  et  sur  toute  la  Colombia,  sans  éprouvei" 
aucun  accident  f&cheux,  si  ce  n'est  que  le  canot  de 
M.  M'Clellan  ehavira  dans  une  pente  le  preroief 
jour  de  l'année  ;  cependant  les  naufragés  firent 


(2S7) 
les  plus  grands  efforts  pour  s^  attacher  au  canot  ^ 
jusqu^à  ce  que  les  autres  vinssent  à  jeur  secours* 
Il.«  en  furent  quittes  pour  la  {j^erte  de  quelques 
fusils  de  chasse,  et  arrivèrent. à  Astoria  danft 
les  preoiiers  jours  de  janvier. 

(  JSational  Intelligencer,  ) 

IIL    Perte  du  vaisseau  le   Tonquin  ,  près 
l'embouchure  de  la  Colombia. 

,  Après  une  traversée  de  près  de  sept  mois  v 
un  gros  vaisseau  étdit  arrivé  de  New-Yorck 
chargé  de  marchandises  et  provisions  pour  la 
Compagnie.  Nous  apprîmes  Ji  ce  sujet,  ayec 
j^eine^que  Thistoire  dePenlèvementduTbn^ziii» 
i^^étoit  que  trop  véritable.  Les  circonstance» 
furept  relatées  de  diverses  manières  parles  na-* 
turds  des  environs  de  rétiihUssemeiit;  mais  la 
version  suivante  ^  puifiiée  dans  le  récit  de  ceux 
qui  étoient  le  plus  ^  ni4ine  de  bien  connoitre 
raffaire ,  est  ceJUe  qui  pOQte  le  plus  grand  catac? 
tèiçe  de  vraisemblance.-*;      ;         » 
.   Ce  vaisseau,  après  avoir.idébtrqué  sa  cargais- 
SQU,  destinée  pour  Astoria^  partit  avec  vingts- 
trois  hommes  4\'^qilî$>t9g<s'i  y  compris  les  offi- 
cieirs,  dans  Vinteattonde  fiûre  lè  cabotage  an 
Qprd  de  la  riv^re  Colombia:  Ilavoit  déjà  pro^ 
loqgé  la  côte  Tesp.^e  4e  quatre  cents  milles  ^ 
lorsqu'il  s'arrêta  à  1- île  de  .Qiiadra  et  Vancouver, 
dai^s  une^droi):  désigué:  &Qus  le  nom  de  Wordy- 
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Point  (pointe  bois/e),  et  peuple  par  une  na* 
tton  puissante ,  appelée  FFake-or-nin^isIies.  L.e5 
naturels  -vinrent  échanger  leurs  foufrrures  contre 
des  marchandises,' et  se  conduisirent  tout  le 
premier  jour  de  la  manière  la  plus  honnête  et 
la  plus  amicale;  mais  le  même  soir ,  un  Indien 
qui  servit  de  trucheman  aux  officiers ,  les  aver* 
tit  que  la  tribu  étoit  dans  de  fort  mauvaises 
intentions ,  et  qu^elle  avoit  formé  le  projet  d^at* 
taquer  le  vaisseau  dès  le  lendemain.  Le  capitaine 
Jonathan  Thome  ne  voulut  point  ajouter  foi  i 
<ette  nouvelle  ;  et  lorsque  les  sauvages  anivè- 
rent  le  lendemain  matin  en  grand  nomhre,  il 
ne  fut  engagé  que  par  les  plus  vives  remon- 
trances de  M.  M^Kay,  à  faire  monter  sept 
hommes  pour  lai^uer  les  voiles.  On  laissa  en 
même  temps  venir  à  bord  environ  cinquante 
Indiens,  qui  troquèrent  une quaVitité  de  loutres 
marines  contre  des  morceaux  d*  étoffe  et  des 
touteaux.  Us  jetoient  '  dans  leurs  canots  les 
étoffes  lorsquUls  les  recevoient,  mab  ils  te- 
noient  les  coutéauï  cachés.  A  fur  et  à  mesure 
quUl  se  trouvoient-armés  ainsi ,  ils  se  retîroiènt 
du  gaillard  d'arrière  à  une  autre  partie  du  vais* 
seau ,  et  se  distribùoîent  de  manière  qa^il  j 
avoit  au  moins  trois  sauvages  contre  chaque 
honmie  de  Téquipage.  Alors ,  à  un  signal  donné, 
ils  se  précipitèrent  sur  leur'  proie ,  et  massa- 
crèreut  ^n  peu  de  minutes  tous  lea  blancs , 


(  ^«9  ) 
ttiàigré  Ji  bi^TOHre  avec  laquelle  ceux-ci  st  ài^ 
fendoient  individuellement.  Les  matelots  ail 
.  haut  des  tnâts  perçurent  encore  deux  hommes 
en  essayant  de  descendre^  sans  compter  un 
troisième  mortellement  blessé  ^  qui  parvint  à 
fie  sauver  avec  les  quatre  autres  dans  la  chambre 
.  des  officiers.  Yayant  trouvé  plusieurs  armeschar- 
gées ,  ils  tirèrent  sur  leurs  agresseurs  à  travers 
les  abat-jours  et  les  écoutiUes  »  et  purgèrentainsi 
le  vaisseau  en  peu  de  temps ,  en  sorte  que  ces 
cinq  braves  fils  de  T Amérique  n^ eurent  plus, 
long-temps  aVantlâ  nuit»  aucun  ennemi  à  redou- 
ter. SoitiHanque  de  capacité»  soit  qu^ils  ne  se 
crussent  pas  la  force  de  reconduire  le  vais- 
seau à  la  Colombia,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  dans  l'intervalle  du  temps  où  les  In- 
diens furent  chassés^  et  le  lendemain  matin,  les 
quatre  hommes  qui  n'étoient  pas  blessés  se 
.mirent  dans  la  chaloupe  pour  regagner  la  ri- 
vière; Ils  avoient  voulu  emmener  encore  leur 
camarade,  qui  refusa  Toflrt  en  disant'qûe^  puis- 
qu'il n'avoit  plus  que  peu  de  temps  à  vivre ,  il 
étoit  tout  aussi  bien  là  que  partout  ailleurs. 

Bientôt  après  le  lever  ^  soleil»  le  vaisséaU 
fut  environné  d'un  nombre  prodigieux  d'In- 
diens ^  qui  arrivoient  avec  leurs  caàots  pour  le 
décharger,  mais  qui,  d'après  la  chaude  ré*' 
ception  qu'ils  avdient  éprouvée  la  veille  ,  M 
ï*  xxu.  f^r  SouscripL  ïg 
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$einbloieiit  pas  beaucoup  pressés  d^aborder. 
L-homme  blessé  parut  aux  lisses ,  en  indi- 
quant par  des  signes  qu^il  étoit  seul ,  et  qu^il 
avôit  besoin  de  secours.  Quelques  explorateurs 
ayant  trouvé  la  chose  vraie,  en  instruisirent 
leurs  compatriotes,  qui  alors  ne  se  montrèrent 
plus  lents  à  monter  à  bord ,  de  manière  qu^en 
un  instant  le  pont  fut  couvert  de  monde ,  et 
Ton  commença  à  défiaiire  les  écoutilles  sans  autre 
cérémonie. 

A  peine  furent-ils  ainsi  parfaitement  en  train 
d^accomplir  leurs  projets  diaboliques ,  qae  le 
seul  survivant  de  Péquipage  descendit  dans  h 
cabane ,  et  mit  lé  feu  à  la  soute  aux  poudres  » 
qui  en  contenoit  près  de  neuf  mille  livres.  L'ex- 
plosion fit  sauter  le  vaisseau  à  Tinstant  ,   et 
réduisit  en  poussière  tous  ceux  qui  se  trou  voient 
à  bord.  Les  sauvages  con viennent  d'avoirperda 
environ  une  centaine  de  guerriers  ,  outre  un 
grand  nombre  de  blessés  parmi  ceux  qui  étoient 
dans  les  canots  autour  du  vaisseau.  L*on  ne 
peut  dire  quel  étoit  Thomme  qui  se  vengea  si 
complètement  ;   mais  il  ne  sauroit  exister  au- 
cun doute  que  sôn^ction  n'engagera  ces  bri- 
gands à  renoncer  à  une  conduite  aussi  atroce  , 
et  qu'elle  ne  sera  par  la  suite  d'une  très-grande 
utilité  au  commerce  de  cabotage. 
Les  quatre  matelots  qui  s'étoient  embar-: 
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qiléft  dans  la  chaloupe,  furent  poussas  à  la 

côte  deux  ou  trois  fois  par  un  coup  de  vent , 

et  impitoyablement  massacrés  par  les  naturels. 

(  National  InielUgencer.  ) 

IV.  Le  Sauvage  de  la  Jamaïque. 

En  1806  ,  un  colon,  nommé  Weston,  apprit 
par  ses  nègres  qtfil  y  avoit  dans  les  bois  voi- 
sins de  son  habitation  un  sauvage  blanc  qui , 
de  temps  en  temps,  commettoit  des  dépré- 
dations dans  les  champs  alloués  aux  esclaves 
pour  la  culture  de  leurs  subsistances.  Un  dé- 
tachement fut  envoyé  à  la  poursuite  de  cet 
homme ,  et  parvint  à  se  saisir  de  lui.  Il  étoit 
nu ,  à  l'exception  d'un  reste  de  caleçon  :  sa 
barbe  étoit  longue,  ses  pieds  et  ses  mains 
étoient  devenus  calleux  comme  du  cuir  ;  la 
saleté  de  sa  peau  ne  permettoit  plus  d'en  dis- 
tinguer la  couleur  ;  il  avoit  Tair  d'un  grand 
singe.  Après  avoir  joué  le  sourd-muet ,  il  finît 
par  avouer  qu'il  s'appeloit  Charles  Martin^ 
et  qu'il  étoit  natif  de  Florence.  Il  croyoit  avoir 
passé  deux  ou  trois  ans  dans  les  forêts,  et 
pendant  ce  temps  il  n'avoit  jamais  été  malade , 
il  n'avoit  jamais  communiqué  avec  qui  que  ce 
soit.  A  la  question ,  pourquoi  il  fuyoit  la  so-, 
ciété  humaine  ,  il  répondoit  en.  haussant  les 
épaules  et  en  levant  les  mains  au  ciel ,  comme 
dans  un  acte  d'adoration.  En  lui  offrant  des 
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boidsdns  âpirîtueuses ,  on  Fayértissôit  de  ne 
pas  trop  en  prendre  ,  crainte  de  se  faire -mou 
rir  ;  il  répliquoit  :  «  La  mort  me  seroit  bien 
»  venue.  *>  M.  Weston  le  fit  habiller  et  nour- 
rir ;  il  alla  le  recommander  pour  être  reçu  dan» 
un  hôpital  :  le  sauvage  profita  du  premier  mo- 
ment pour  se  sauver  de  nouveau  dans  le  désert. 
Poursuivi  par  de  gFOs  dogues ,  et  atteint  malgré 
Finconcevable  vitesse  de  sa  course  ,  il  s^arréta 
et  revint  sur  ses  pas.  On  lui  demanda  pour* 
cfuoi  il  monttoit  tant  de  défiance  envers  ceux 
qui  lui  vouloient  du  bien  ;  il  secoua  la  tête  et 
dit  avec  un  profond  soupir  :  «  L^homme  est 
»  mon  ennemi ,  f  ai  peur.  »  Il  paroissoit  pour-' 
tant  jouir  de  toute  sa  raison.  Il  s^étoit  cons-' 
truit  une  cabane  semblable  aux  wigcpom  des 
Indiens;  il  y  a  voit  pratiqué  avec   beaucoup 
d^art  une  cuisine  souterraine  ;  il  avoit  placé 
aux  environs   des  pièges  pour  prendre   de:^ 
oiseaux ,  qui  servoient  à  sa  nourriture  :  il  avoit 
febriqué  habilement  diverses  sortes  de  baquets, 
sans  le  secours  d'aucun  instrument  de  métal. 

Envoyé  à  Thôpital ,  il  y  fut  traité  avec  la 
plus  grande  bonté  ;  il  eut  une  portion  de  nour- 
riture plus  forte  et  une  chambre  à  part  ;  mais 
rien  ne  put  corriger  ses  habitudes  sauvages  « 
Une  vie  aisée  lui  paroissoit  insipide  et  insup^** 
portable.  Après  être  resté  à  Thôpital  une  dou- 
zaine de   jours,  il  s'échappa  une  nuit,  san^ 


qu'on  eût  aucune  trace  de  lui.  Quinze  jours 
après ,  il  fut  trouve  dans  le  centre  d'un  champ 
de  cannes  k  sucre  ,  à  un  demi-mille  seulement 
4^  rhôpîtal  ;  il  avoit  dépouillé  ses  yétemens , 
et  étoit  reste  expose  à  toute  Finclémencc  de 
la  saison.  Sale  et  exténué  «  il  se  montroit  sans  . 
}ionte  devant  tout  le  monde  dans  un  état  de 
nudité  parfaite  :  tout  sentiment  de  pudeur 
sembloit  éteint  chez  lui*  Il  dit  qu'il  étoit  pres- 
que toujours  resté  couché  à  la  place  où  il  avoit 
été  retrouvé  ,  que  le  suc  de  deux  cannes  à 
6ucre  composoit  sa  nourriture  journalière  , 
qu'il  dormoit  parfaitement  bien,  et  qu*il  se 
sentoit  très-heureux.  Onlui  proposa  de  retour- 
ner à  l'hôpital ,  où  il  auroit  liberté  entière  de 
sortir  ,  s'il  vouloit  seulement  promettre  de 
rentrer  le  soir  ;  il  refusa.  On  lui  demanda  pour- 
quoi il  repoussoit  ainsi  les  commodités  de  la 
vie  sociale  >  et  s'exposoit  à  la  misère  :  «  La  vue 
y>  des  hommes ,  répondit^  il ^  m'est  odieuse.  » 
Il  dit  maintenant  qu'il  étoit  né  à  Nice  en  Pié- 
mont ,  et  non  pas  à  Florence  comme  il  l'avoit 
dit  autrefois  ;  il  ajouta  qu'il  s'appeloit  à  la  vé<- 
rité  Charles  Martin,  mais  qu'il  avoit  été  élevé 
à  Caen  en  Normandie ,  où  son  père  étoit  mar- 
chand de  vin;  que  lui  -même  avoit  tenu  une 
boutique  à. Port-au-Prince.  H  s'exprimoit  en 
françaisavec l'accent  normand  et  avec  beaucoup 
de  facilité  ;  ii  écrit  d'une  manière  lisible.  Ce 
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individu  malheureux  semble  avoir  Pesprlt  firap- 
pé  de  ridcc  qu'il  est  destiné  à  une  mort  igno- 
minieuse ,  et  c'est  là  le  motif  qui  lui  fait  cher- 
cher un  asile  dans  les  déserts.  On  n'a  plus  eu 
de  nouvelles  de  lui. 

(  Gazette  de  Kingston.  ) 

y.  Dci^ouementconjiigal  d'une  Hindoue,  Eactrait 
dune  lettre  datée  de  Rallore ,  le  i  "  mars  1 8 1 1 . 

A  Nyarpet  y  mon  domestique  m'apprit  qu^une 
femme  se  préparoit  à  être  brûlée  avec  le  corps 
de  son  mari.  Je  perçai  la  foule ,  et  je  me  donnai 
toutes  les  peines  du  monde  pour  la  détourner 
d'un  pareil  projet.  Je  la  vis  ornée  de  fleurs  et 
dans  la  plus  grande  parure  ,  comme  une  vie* 
time  prête  à  être  immolée.  Elle paroissoit avoir 
cinquante  ans  ;  elle  avoit  un  air  e(&ré,  quoi- 
que résolu  ,  et  elle  répondoit  à  mes  pins  vives 
instances  avec  émotion ,  mais  avec  fermeté  et 
d'un  son  de  voix  beaucoup  plus  élevé  qu'à  l'or- 
dinaire. MP  étant  informé  si  elle  laissoit  des 
énfans  ,  j'appris  qu'elle  en  avoit  plusieurs  , 
entre  autres  un  garçon  d'environ  quatorze  ans , 
qui  ctoît  auprès  d'elle.  Je  m'eflForçai  de  réveil- 
ler lïi  tendresse  maternelle ,  comme  la  plus 
forte  dé  toutes  les  affections  s  mais  la  supers- 
tition r avoit  encore  éteinte.  «  Je. n'ai  aucune 
inquiétude ,  me  dit-eUc ,  sur  le  sort  de  mes 
cnfans;  quelques-uns  d'entre  eux  saut  assez 
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âges  pour  assister  ceux  qui  ont  besoin  de  pro« 
tection.  Je  ne  saurois  écouter  aucune  de  vos 
représentations,  puisque  fai  dëjà  quitté  ma 
maison  avec  Tintention  positive  de  me  brûler. 
Je  suis  dévouée  ^  je  suis  considérée  commet 
telle  j  et  personne  n^accueilleroit  plus  une 
malheureuse  qui  seroit  capable  de  foiblir  au 
grand  jour  de  Pépreuve.  »  —  Pourriez  -  vous 
a  abandonner  un  si  aimable  enfant  ?»  —  Oh  ! 
oui ,  lui  et  r  univers  entier.  »  Je  voulus  alors 
que  r  enfant  se  réunit  à  moi  pour  réconcilier 
sa  mère  avec  la  vie  :  quelle  fut  ma  surprise , 
quand  je  vis  Ce  petit  démon  me  répondre  : 
«  G* est  mon  désir  qu^elle  se  sacrifie  !  »  Bref, 
j^eus  la  conviction  que  c^étoit  un  point  d'hon- 
neur pour  toute  la  famille ,  qui  craindroit  la 
honte  et  le  mépris,  si  un  de  ses  membres  trem-» 
bloit  d^ accomplir  un  pareil  vœu. 

Je  dirigeai  mes  pas  vers  la  rivière  pour  exa^ 
miner  les  préparatifs...  Un  trou  étoit  creusé/ 
et  le  bois  tout  prêt.  Lorsque  je  demandai  qui 
avoit  ordonné  ces  dispositions ,  les  ouvriers 
s'arrêtèrent  sans  vouloir  parler  ;  enfin  l'un  d'eux 
se  laissa  fléchir,  et  me  nomma  quatre  ou  cinq 
parens  de  la  veuve.  Je  réprimandai  de  nouveau 
cette  malheureuse  victime,  et  je  mis  en  avant 
la  punition  que  les  lois  de  la  Compagnie  infli-« 
gent  pour  cause  de  meurtre  ;  cela  produisit 
Peffct  que  j'atlendois ,  et  l'ouvrage  fut  aban-; 


donné.  Mats  h  peine  me  fus-je  retire  diAs  mon 
quartier,  qu'il  y  arriva  une  députatiqn  ayante 
sa  tête  un  frère  du  d.ëfant  :  on  me  demanda  res^ 
pectueusement  la  permission  d^ achever  ui\ç  ce-. 
l'émonie  qui  impor^oit  à  VlH>nnçur  et  à  la  paix 
du  village. 

Je  me  contentai  de  leur  dire  :  Je  ne  puis  youa 
en  empêcher,  mais  je  voudrois  le  pouvoir. 
Alors  ils  reprirent  en  souriant  V  œuvre  ordop-t 
née  par  le  fanatisme. 

En  allant  visiter  le  bûcher  bientôt  après  le 
sacrifice,  j'eus  à  traverser  la  foule  des  hommes^ 
des  femmes  et  dos  enfans  qui  en  revenoient.  Le 
triomphe  de  la  religion  étoit  empreint  sur  toutes 
les  figures.  Jamais  )e  n'ai  vu  àes  fironta  si  épa- 
Bouis ,  ni  un  sourire  si  expressif.  «  Q^èst  donc 
an  amusement  fort  agréable  ?  dis-jç  à  h^tutevoix 
en  m' approchant  du  feu.  ^-r  Non^  répliquèrent, 
les  rieurs ,  il  n'y  a  rien  d'amusant.  —  Pourquoi 
donc  riea*vous ,  et  pourquoi  accoure^-YOus  à 
vn  spectacle  qui  ne  vous  amuse  point  ?  -*?  Que 
vais-je  dire  P  di.t  l'un  d' eux  à  son  plus  proche  voi-i 
sin;  et  cette  question,  ^  laquelle  il  eût  été  &-. 
cile  de  répondre ,  étoit  au-dessus  de  leur  por*. 
tée.  Je  regardai  dans  la  fosse,  et  je  sentis  toute 
l'horreur  de  cette  scène  lugubre.  Je  demandai  i^ 
j&ans  doute  avec  l'air  de  la  plus  profonde  afiSiçn 
tion ,  à  un  vieillard  qui  faisoit  partie  des  gens 
ëUroupca  autour  de  mpi  t  s'U  étqit  maÂtQQa^t 
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aalidfait,  et  s'il  croyoit  qu'un  pareil  acte  fût 
2|gréable  k  Dieu*  Il  dit  que  c'étoit  la  volonto 
du  destin.  Non ,  m'ëcriai-je  avec  enthousiasme  ^ 
ce  n'est  pas  la  volonté  du  ciel ,  c'est  le  crime  de 
l'homme  !  Cette  exclamation  produisit  qn  mo^ 
ment  de  silence,  et  je  me  retirai.  Après  avoir 
b\t  une  cinquantaine  de  pas ,  j'entendis  s^élever 
un  lirait  confus  d^  voix  forcenées,  et  je  fu& 
saisi  d'pn  e£Eroi  dont  le  souvenir  ^st  tpujoura 
présent  ^  ma  mémoire. 

(  Gazette  de  Bçmh^y»  et  ihe  Alfred.) 

YL  Procès  relatif  à  la  vente  d'iaie  f<STnme 
à  Smithfteld. 

Mercredi  passé ,  au  bureau  de  police  de  la 
rue  Marlborough,  Anne  Edwards  porta  plaintQ 
contre  Richard  Tarlington ,  détenu  pour  causa 
d'insulte  et  de  voies  dç  &it.  Elle  exposa  dan^ 
aa  plainte  que ,  s^  trouvant  la  veille ,  à  sept 
heures  du  soir,  chez  une  voisine,  cet  hommç 
vint  la  trouver,  et  lui  demauda  comment  son 
cher  charpentier  se  portait.  Elle  répondit 
qu'heureusement  pour  lui  (l'accusé)  il  avoit  ét^ 
pn  brave  homme ,  qu'il  étpit  mqrt ,  et  mainte- 
pant  dans  le  ciel,  à  ce  qu'elle  espéroit.Hichard 
lui  demanda  la  clef  de  sa  chambre  t  qu'elle  re-t 
fusa.  Il  dit  alors  qu'il  iroit  enfoncer  la  porte  ; 
elle  l'avertit  que ,  s' il  le  faisoit,  elle  appellerdit 
kt  g^rdç  ;  sur  quoi  il  la  terrassa  çt  lui  dopua  dc& 
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l^oups  de  pîed  dans  les  côtés.  On  envoya  cher- 
cher le  commissaire  du  quartier ,  et  Tarlingtou 
fut  arrêté. 

Le  magistrat  s^nforma  en  vertu  de  quel  droit 
il  prétendoit  avoir  le  privilège  d^entrer  chez  la 
plaignante.  Après  avoir  hésité  un  moment  » 
celle-ci  répondit  qu'elle,  avoit  été  mariée  aa 
prisonnier  en  1792 ,  qu'il  lui  avoit  fait  éprouver 
les  plus  mauvais  traitemens,  et  qu^enfin  il 
Tavoit  vendue  en  1802 ,  à  Smithfield ,  pour  une 
guinée ,  san$  ses  vêtemens  ;  il  lui  enleva  même 
62^  chemise. 

Achetée  par  Edwards ,  elle  vécut  avec  lui 
dans  la  plus  parfaite  union  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  il  y  a  environ  trois  mois  :  elle  en  portoit 
alors  le  deuil.  Maintenant  le  prisonnier  venoit 
la  réclamer ,  en  menaçant  de  la  dépouiller  et 
de  la  mettre  de  nouveau  en  vente  à  Smithfield. 
Il  vouloit  aussi  vendre  l'ameublement  qui  lui 
avoit  été  laissé  par  le  défunt  ;  mais  elle  croyoit 
que  le  prîsonnîcr,ayant  une  fois  aliéné  ses  droits 
et  prétentions  sur  elle ,  ne  pouvoit  plus  deman- 
der à  rentrer  en  possession  de  ses  titres.  Elle 
avoit  entre  ses  mains  l'acte  de  vente  donné  it 
Edwards. 

L'accusé  répliqua  pour  sa  défense  que  la 
plaignante  avoit  dit  la  vérité  relativement  à  son 
mariage,  mais  qu'elle  ne  l'avoit  pas  dite  tout 
entière  quant  à  la  vente  ;  car  s' étant  aperçu  , 
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au  bout  de  dix  ans  de  mariage ,  qu'elle  marchoit 
de  travers ,  il  lui  en  parla ,  et  quelques-unes  des 
raisons  étoîent  peut-être  assez  concluantes. 
Malgré  la  correction,  elle  continua  toujours 
son  train,  et  il  finit  par  se  convaincre  que  ce 
même  Edwards ,  dont  elle  faisoit  tant  T éloge  , 
déshonoroit  sa  couche.  U  convint  donc  avec  son 
rival  de  la  lui  vendre  au  marché  de  Smithfield 
pour  une  guinée  ;  mais  ce  fut  du  consentement 
de  là  plaignante.  U  pria  le  magistrat  de  consi* 
dcrer  que,  durant  toute  la  vie  de  Pacquéreur, 
il  ne  les  avoit  jamais  troublés  ni  Tun  ni  Tautre , 
puisqu^il  la  regardoit  comme  la  propriété  d'Ed- 
wards ;  qu'à  la  mort  de  cehii-ci ,  les  droits  de 
propriété  changèrent  ;  que ,  quoiqu'il  eût  fait  à 
Edwards  un  acte  de  vente ,  son  intention  n'a 
jamais  t)u  être  de  l'étendre  à  ses  héritiers  et 
commettans  ;  que  l'acquéreur  ne  pouvoit  pré- 
tendre qu'à  une  jouissance  viagère ,  qui  étoit 
maintenant  à  son  terme  ,  et  retournoît  au  pre- 
mier possesseur,  ainsi  que  toute  chose  trans- 
mise à  des  conditions  semblables  ;  que  consé- 
quemtnent,  par  un  revirement  naturel  etl  égal , 
cette  femme  étoit  rede  venue  sa  propriété.  Il 
ajoute  qu'il  avoit  non-séulement  le  droit ,  mais 
que  c'étoit  même  son  devoir  de  veiller  sur  elle , 
afin  qu'elle  ne  retombât  pas  dans  ses  amîiennes 
habitudes ,  ce  qu'il  cmpêcheroit  par  une  nou- 
velle v^nte.  Il  pi'éténdoit  savoir  qu'il  avoit  dc^ 
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4roits  fondes  sur  tout  ce  que  la  plaignante  te«« 
Qoit  d'Edwards;  car  quoique!' exercice  de  sea 
droits  $ur  les  effets  de  la  plaignante  eût  été 
suspendu  4"  vivant  d^Edwards ,  il  y  étoit  rentré 
parla  mprt  du  cessionnaire,  tout  cconme  si  elle 
les  avoit  pQssëdës  av^nt la vçnte.  Quanti  Tat- 
taque  mentionnëe  dans  la  plainte ,  il  se  metioit 
aous  rëgide  4^s  lois  ^  qui  ëtoient  en  sa  faYear» 
puisque  si  les  eQipts  et  la  chambre  lui  apparte- 
noient ,  personne  ne  pouvoit  certainement  en 
disposer  contre  son  gré.  Il  étoit  constant  que 
tout  homme  jouisso^t  du  droit  de  protéger  sa 
maison ,  même  eh  employant  la  force  ,  et  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  ne  se  bornoit  qu'à  cela  ;  c^r 
il  n' avoit  eu  recours  à  la  violence  que  pour  se 
inettre  en  possession  de  la  def  de  sa  propre 
chambre.  D'aprè?  ces  considératioiis ,  il  étoit 
persuadé  qu'il  seroit  absous  par  le  magistrat. 

La  plaignante  dit  dans  sa  réplique ,  qu'à  U 
vérité  la  vente  de  Smithfield  s' étoit  &ite  de  son 
aveu,  mais  qu'elle  n' avoit  point  consenti  à  être 
exposée  nue  ;  qu'elle  avoit  été  bien  aise  de  se 
trouver  d'une  manière  quelconque  à  l'abri  des 
«é vices  du  prisonniçr;  qu'il  seroit  vraiment 
cruel  que  ta  loi  permît  de  la  vendre  plus  d'un^ 
fois ,  quand  surtout  eUç  ne  sauroit  jamais  rçstei^ 
avec  le  prisopnien  Edwards,  quoiqu'il  l'eût 
achetée,  s' étoit  toujours  conduit  envers  ellQ 
çQKHqie  un  tendre  époux,  et  jamais  elle  i)e  cc^ti 
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&era  d*én  chërir  la  mëmoire.  Lé  péii  de  mbyend 
que  le  défunt  lui  avoit  laissés^  et  sa  propre  in- 
dustrie ,  la  mettoient  en  état  de  pourvoir  à  sa 
subsistance.  Elle  ne  prëtendoit  point  discuter 
les  lois  ave(:le  prisonilier  ^  puisqu^il  disoit  avoir 
consulté  un  avocat  :  néanmoins  elle  ne  pensoit 
pas  que  les  lois  fiissent  assez  injustes  pour  obli* 
ger  une  pauvre  femme  ou  de  vivre  avec  un 
homme  qu^elle  haïssoit,  ou  d^étre  battue  et 
ta'aînée  à  une  vente  publique. 

Le  digne  magistrat  jugea  qu^il  né  s^agissoit 
que  d^eiaminer  dans  Tespèce  si  une  attaqu? 
Àvoit  été  Commise  oïl  non  ;  et  il  opina  complè- 
tement pout-  l'afflrmMive.  En  conséquence ,  il 
ordonna  qu^une  caution  fût  présentée  par  le 
prisonnier,  pour  répondre  de  sa  comparution 
^Mx  prochaines  assises.  M^en  ayant  pu  o£frir  ail- 
cune  y  il  fiit  écroué  et  reconduit  en  prison  jus<* 
qu^à  répoque  do  jugement  définitif  (i). 

(TheTÙTies.) 

yil.   CaUnet  alarmes  du  Prince  de  Galles 
à  Carleion-House* 

Cette  collection  précieuse  ,  et  même  unique 
dafis  son  geiiré ,  eftt  un  musée  non-sèulemént 
d'armes  ,  mais  encore  d^une  quantité  d^ ouvra- 

(i)  Nous  n'avons  pu  nous  ptocurer  la  suite  de  ce 
procès.  Les  détails  qu'on  vient  dé  lire  jettent  quelque 
jour  sur  im  des  plus  bizarreii  usag€s  anglais. 
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ges  d'art,  d'habillem^as ,  etc.  Il  est  distribue 
avec  beaucoup  d'ordre ,  de  goût  et  d'iatelii- 
gence  ,  sons  Tinspection  immédiate  de  son  al- 
tesse royale.  Il  occupe  cinq  pièces  dans  Pëtagc 
supérieur.  Les  épées  ,  les  armes  à  feu  ,  etc. , 
sont  disposées  en  groupes  sur  du  drap  ecar- 
late  ,  et  renfermées  dan^s  des  armoires  yitrees  ; 
toutes  les  parties  sont  parfaitement  entrete- 
nues ,  et  Tensemble  présente  un  brillant  coup 
d^œil.  On  y  voit  des  épées  de  tous  les  pays , 
dont  plusieurs  sont  d'un  prix  tout  particulier, 
pour  avoir  appartenu  àd'iUustres  personnages. 
La  plus  remarquable  d'entre  elles  est  celle  du 
célèbre  Bayard  y  le  chevalier  sans  peur  ei  sans 
reproche.  On  y  voit  encore  une  épée  du  grand 
Marlborough,une  de  Louis  XIV  et  une  de  Char- 
les II  :  ces  deux  dernières  sont  purement  de 
parade.;  une  curieuse  ilamberge  des  Préten- 
dans,  à  poignée  d'argent  en  forme  de  co- 
quille ,  avec  des  figures  et  des  feuillages  guillo- 
chés.  Mais  on  y  admire  surtout  une  épée  qui 
avoit  appartenu  jadis  à  Hampden ,  et  qui  est 
la  plus  belle  de  toute  la  collection  :  c'est  un 
superbe  ouvrage  de  Benvenuto  Cellini,  Floren- 
tin célèbre  que  François  IV  et  le  pape   Clé- 
ment YII  employèrent  souvent.  Pierre  Torri- 
giano»  qui  dirigea  T  exécution  du  monument  de 
Henri   YII  dans  Pabbaye  de  Westminster  , 
avoitlâché  de  remmener  avec  lui  en  Angleterre; 
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mais  Ccllini  s^y  refusa  ,  ne  voulant  point  être 
en  relation  avec  un  homme  qui  se  glorifioit 
d^avoir  donné  au  divin  Michel- Ange  un  coup 
de  poing  dans  la  figure ,  dont  il  emporteroit 
Iqs  marques  au  tombeau.  Yasari ,  contempo- 
rain de  Cellini ,  parle  de  lui  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  En  sa  qualité  d'orfèvre  et  de 
joaillier,  il  faisoit  d'abord  de  petites  figures 
et  des  bas-reliefs  avec  une  délicatesse  de  goiXt 
et  une  vigueur  d'imagination  que  rien  ne  sau- 
roit  surpasser.  Il  exécuta  ensuite  pour  le  duc 
de  Florence  diverses  médailles  fort  estimées , 
et  sur  la  fin  de  sa  carrièrç  il  produisit  plu- 
sieurs grands  ouvrages  en  bronze  et  en  marbre , 
qui  ne  diminuèrent  point  sa  réputation.  Il 
écrivit  lui-même  les  Mémoires  de  sa  vie  ,  riches 
en  renseignemens  curieux  et  intéressans  sur 
l'histoire  des  arts  de  ce  temps. 

A  l'épée  dont  il  est  ici  question,  les  orne- 
niens  de  la  garde  et  de  la  virole  du  fourreausont 
des  bas^reliefs  en  bronze  qui  retracent  les  prin- 
paux  événemens  de  David  :  tout  y  est  du  der- 
nier fini.  Elle  est  conservée  avec  le  plus  grand 
soin  dans  un  étui  doublé  de  satin.  Le  cabinet 
renferme  aussi  un  portrait  de  Charles  XII  dans 
sa  jeunesse,  et  au-dessous  un  couteau  de 
chasse  fort  simple  et  grossièrement  travaillé  , 
que  ce  monarque  avoit  porté  ;  ainsi  que  des 
épées  du  maréchal  Luckner  et  d'autres  gêné-» 
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tàiijc  Êrançais  devenus  célèbres  dans  la  terô^ 
lution. 

Dans  Une  autre  pièce  se  trouvent  divers 
échantillons  d'armures  plates  ,  de  casques  et 
d^autres  armes  ,  notamment  une  armure  in- 
dienne très-curieuse  formée,  deboiiclesd'acier» 
et  semblable  aux  cottes  de  maillés  des  anciens 
Templiers  :  seulement  elle  est  nioins  lourde , 
ût  les  casqués  sont  autrement  faits.  II  j  a 
aussi  quelques  cuirasses  comme  dit  les  porte 
aujourd'hui  en  Allemagne  ;  une  collection  très 
ancienne  d'armes  à  feu  de  divers  pays,  depuis 
la  platine  à  mèche  jusqu'aux  fusils  à  détente  Jes 
plus  perfectionnés  ;  des  fusils  à  vent ,  des  pis- 
tolets ,  etc«  On  trouvé  dans,  la  même  pièce 
plusieurs  selles  de  Mameloucks ,  de  Turcs ,  etc.  ; 
quelques-unes  de  ces  dernières  sont  richement 
ornées  d'or  pur. 

Une  àutt'é  pièce  contient  des  armures  âsia^ 
tiques  de  chaînons ,  et  une  effigie  du  sultah 
Tipou  i  cheval  avec  un  vêtement  qu'il  portoit 
de  son  vivant.  Il  y  a  aussi  les  modèles  d'dti 
canon  et  d^m  mortier  Construits  diaprés  de 
nouveaux  principes  ;  quelques  ouvrages  d'art 
chinois  délicatement  faits  ;  plusieurs  costumes 
orientaux  fort  riches,  et  un  palanquin  de  grand 
prix. 

Une  autre  salle  d^anciennés  armes  anglaises, 
de  haches  ,  massues  ,  poignards ,  arcs ,  etc.- } 
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«tîtt^i  que  ^es  armes ,  haches  ûc  jjpierre ,  ete»  i 
des  îles  de  la  mer  du  Sud ,  particuliètement  de 
celles  de  Sandwich.  Nos  jeunes  g^ns  i  la  mode 
qui  YOttdrôient  donner  un  moment  &  F  étude 
des  antiquités  )  trouyeroient  Simplement  dé 
quoi  choisir,  parmi  une  longue  série  de  bottes 
de  différens  âges,  étalées  dans  ce  cabmet,  quel-' 
ques  formes  de  chaussure  qui  réuniroient  au-' 
lourd'hui  le  mérite  de  la  nouyeauté  à  la  bi2ar' 
rcriev 

Les  garde^rohés  eontienneût  tme  immense 

«roilection  de  costumes  riches  et  rariés.  En 

générait  il  y  a  dans  ce  musée  Une  quantité  si 

prodigieuse  d^  objets  intéressans ,  quUl  nous 

seroit  impossible  d^en  citer  ici  seulement  la 

centième  partie  \  il  faut  le  voir  pour  pouvoir 

^apprécier  à  sa  juste  valeur.  L'attention  toute 

particulière  qu\s  son  altesse  royale  j  porte  ^  fia 

Élit  parvenir  en  peu  d'années  à  uki  polisvt  de 

perfection  vraiment  unique.  Ou  trouve  parmi 

les  habiUemens  des  aissortimens  Complets  d^u^i 

nifonnes  de.  tous  les  pays  qui  en  but  adopté  « 

depuis  le  général  jusqu^  au  simple  soldat /et  leH 

costumes  militaires  des  peuples   ou  les  uni« 

formes  ne  sont  point  en  Usage.  H  y  a  toutes 

sortes  de  drapeaux ,  étendards  ,  pavillons  i 

queues  de  cheval ,  etc.  ;  épées  romaines  /  da» 

gUei,  poignards»  stilets ,  sabreà ,  gràudes  ^pëen 

aux  deux  mains ,  et  enfin ,  un  de  ces  glaivea 

Té  %xa^  yt  Souicript  Ho 
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jAxtc  lesquels  on  fait  les  exécutions  en  Aile- 
likaafpei  la  lanîe  présente  d^un  côté  une  figure 
•de  la  Justice  grossie wmeât gravée  à  Peau-forte^ 
^.diéTautre  côté  le  mode  d'exécuHon,  savoir: 
16  criminel  est  assis  sur  une  chaise,  et'Texé- 
cuteitfr,  placé  derrière,  sépare  d'Uû  seul  coup 
ht  tété  dû  corps.  Chitre  les  portraits  de  plu- 
aieiira  ducs  de  Brunswick'  et  comtéa   de  la 
Lipjto,  ony  remarque  cieut  de  Charles  XII, 
de   r  empereur  Joseph  II,   de  Frédéric -le - 
.Grand  et  d'autres  pHnces  ou  guerriers  ce* 

lèbres. 

ÇThe  MUrocosm  of  Londôn.  ) 

VIÏI.  Prédicateurs  de  VEoùngik. 

A  b  sessipnda  comté  éeMiddleftx,  uncorr 
dier*,  un  broasier  etuu  matelot  s'Adressèrent  a 
•la  çoio*  fxour  iju'elle  lent  administrât  le  serment 
ëxi^^fur  la  loi  de  ceux  qui  veulent  prêcher. 
Le  président  (  M.  Robinson  )  leur  demanda  s'ils 
aroicttit  étudié  dans  une  de  nos  uniirersités.  — 
JHoiié  y*^  S'ils  avaient  la  qttel<]^es' livres  de 
théologie*  —  Non.  -—  Mais  tous  ne  devez 
avoir  qu'une  idée  confose  de  la  religion 
qie  Vous  prétendez  servir  {  quels  sont  les 
motUb  qui  vous  engagent  à  devenir  prédica- 
teurs ?«^-^  Nous  n'avons  eb  vue  ni  lucre  ni  émo- 
lument ;  noua  éprouvoiik  une  vocation  hitc- 
lieure ,  un  penchant  irrésistible  à  promulguer 
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J^EvangUe,  et  àaauver  les  àmés  abtmit qu'il  sera) 
4aM  notre  pouvoir.  lis  dcclarèreftt  ensuite 
quUl9  étoknt  dans  Tintentibn  de  ïf  exercer  leurs, 
saintes  fonctions  qae  dans  les  liaiitesdu  comté; 
de  Mî4dlesex,  Sorifooi,  lo  président  lenp  ac«' 
edrda  leur  demande:  car  teUe  est  Tinduigaiice 
des  lois  anglaises  ;  on  ne  peut  refiiser  à  peiw 
sonne  ^admission  au  seiment  qui  Pantovise  k 
prêcher.  Il  est  vrai  que  depuis  qiidqf9es*anaie« 
on  leur  d^iHande  une  caution ,  qui  est  facile- 
ment fournie  p^r  quçlqiie  d^v.ot  p^^onnage. 
La  police  a  un  oeil  vigilant  sur  ces  apôtres  vo- 
lontaires, dont  les  satiriques  anglais  peignent 
la  feinte  humilité ,  T  esprit  dUntrigue  et  la  cupi- 
dité sous  des  couleurs  très-défavorables. 

(The  Alfred.) 

IX.  L'Ai^are  de  Bermck. 

Thomas  Smith,  pauvre  charpentier  de  Ber- 
wick,  devint  subitement,  par  la  mort  d^m 
oncle ,  possesseur  d'un  revenu  annuel  de  looo 
livi*es  sterling.  Il  avoit  vécu  content  et  joyeux 
tant  qtf  il  étoit  pauvre  ;  à  peine  devenu  riche , 
il  devint  soucieux  et  avare.  Quoique ,  par  une 
sordide  économie ,  il  eût  vu  son  revenu  s^ac- 
croître  et  s^  élever  jusqu'à  i5oo  livres  sterling, 
il  craignoit  toujours  de  mourir  de  faim.  Cette 
idée  devint  tellement  prédominante  dans  son 

20. 
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tesprit ,  qa^S  résolut  de  prëTenîr  par  on  suicide 
le  danger  dont  il  se  croyoit  menace.  Il  acheta 
dulandanum  pour  s^ empoisonner;  mais,  par 
avarice,  il  en  acheta  une  trop  petite  dose,  et 
manqua  son  but.  Il  voulut  se  pendre;  mai» 
n^ayant  pas  pu  se  résoudre  à  acheter  une  corde 
neuve ,  celle  dont  il  se  servit  se  rompit ,  et 
trompa  ses  vœux  insensés.  Enfin ,  il  se  coupa 
le  cou  arec  son  rasoir. 

{IdemJ) 
(£«  piUe  à  un  cahUr  frodiam.) 


(5o9) 

■":'i   ■■■■    ' ."      ■        ,-,'■"■■■,■'"?-=== 

VOYAGE 

DE  M.  SEETZEN 
SUR  LA  MER  ROUGE 

ET  DANS  L'ARABIE. 


LiK  célèbre  voyageur  M.  de  Seetzen,  dont 
nous  avons  sonvent  entretenu  nos  lecteurs ,  a 
embrassé  la  religion  mabométane ,  et  s^est  rendu 
comme  pèlerin  à  \a  Mecque*  On  a  reçu ,  vers 
la  fin  de  Tan  1812,  des  lettres  de  lui,  datées  de 
Mocha,  dans  Plëment  Aovembre  1810 ,  et  pu- 
bliées dans  le  précieux  recueil  intitulé:  Corres- 
pondance astronomique  et  géographique  de 
M.  de  Z^acK  Nous  en  traduisons  la  partie  rela* 
tive  à  son  voyage  de  la  Mecque. 


Il  y  avoit  dans  la  rade  de  Suez ,  à  EïrGates; 
quatre  vaisseaux  prêts  à  mettre  à  la  voile.  Mal- 
gré une  bonne  recommandation  dont  je  m'étois 
muni  au  Caire ,  je  ne  pus  trouver  place  que  dans 
le  plus  mauvais  bAtiment  qu'il  soit  possible  de 
rencontrer  sur  cette  mer.  Il  étoit  neuf,  mais 
construit  de  toutes  sortes  de  bois  rongés  dt 


(  3io  ) 
vers ,  et  en  partie  friables  au  doigt.  Lre  mât  y 
ëtoitlrop  court,  la  grande  voile  trop  petite  , 
et  la  cargaison  ttès^foVtc  ;  îl  n*y  avoit  aucun 
bateau  pour  sauver  Téquipagc  en  cas  d^accident, 
et  le  timonier  seplaignit  à  moi  ée  sa  vue  basse  « 
circonstance  d^ autant  plus  désolante ,  que  nous 
allions  navi|(uer  daûs  une  mer  sem^c  d^écueils. 
Le  vaisseau  portoit  le  nom  de  Ahou^lKhar: 
c'ëtoit  sans  doute  un  sol>riquet;  car  tout  y  an- 
nonçoit  clairement ^que  le  fHropriétaire  n^avoit 
pu  employer  beaucoup  d^argent  à  la  constrac* 
fion  de  cette  cafcàsse.  Outre  T équipage ,  tiotre 
société  étoit^cbnfrposée  dtî  quin2e  pàierins ,  tant 
Tatars  Usbeck^de  Belchara,  que  Tares,  Marnas 
et  Indiens.  Oti  )e^  PMcire  le  3t  juifiet.  Je  re* 
Itiairquerai  ki  une  fiÂs  pou*  toutes ,  qu'  à  l'instar 
.^es  antres  TaisseMnc ,  iiotis  jetâmes  Pancre  tons 
ies  soirs  pour  «iiavs  TCméttre  en  route  le  knée* 
maki  à  la  pointé  Ai  jour, 

%ie  2  a^ftt,  nou^*tnemiMâmes  \  Tbtrrpmirfiire 
de  Peau  :  c'est  ttn  pbrt  'spudeot.  Lès  Bl^dotiiiis 
de  Tour  avoientlonfnë -un  projet  contre  notre 
iraîssnau^  cpi'ils  CFoyoieiit  sansdéfense  ;ik  CDm- 
mencèrent  d'abord  par  arrêter  natse-tinMaser. 
Le  lendemMi  une  troupe  de  Bédouins  «appro- 
cha du  vaisseau.  En  les  voyant  ve^^  le  c»f^ 
taine  s'arma  *4'uti  gi^os  bâton ,  el  menaça  -de  aie 
défendre  à  toute  ex-trémifeé  ai  on  aseit  d'-atbe 
<|ner.  Les  Sédouios  se  retirèrent  »mo?fmnant 
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quelques  prësens  en  argent  et  en  tabac  ;  mais 
le  capitaine  ^  craignant  qu^ils  ne  revinssent  en 
plus  grande  fprcei  se  hât^  de  «mittèr  4e  port 
sans  le  tiioonien  Heureusement  Le  dernier  dçs 
trois  «utres  yaissçapi:  /étant  arriyé  m  ce  mp- 
ment ,  nous  virâno^es  de  bord  pour  rentrer  avec 
lui  ;  et  les  B^^oqins ,  i  qui  nos  forces  réunies 
en  imposoifiit,  firent  la  paix*  Le  5  août  nous 
passâmes  Râs-^Mohan^med ,  et  nous  navigua* 
mes  pendf^nt  I^  n^it  vers  la  câte  de  Hedjâs , 
ou  nous  aperçi^p^s  ap  matin  les  montagnes  de 
Moilehh.  Lesiiordes  de  Hauctât,  4e  BUly^  et 
quelques  ffetéa}^  y  ont  leur  depieure  aux  en^ 
virons  de  Tile  blanche  de  Nôigriia^ ,  à  la  côte. 
Le  9  août  nous  fûmes  vis-à-vis  de  ElPVoud- 
yV,  et  le  lendefnain  npus  traversâmes  un  pas- 
sage daogjereiix  entre  des  récifs ,  où  Teau  verte 
semble  ê\fe  continuellem^eiM^  en  ébullitioif  :  ce 
phénomène  jsst  Teffet  4' un  t^aurbillon  qcca- 
sioné  par  une  ^gioaptîté  i^^ots  e.t  de~  rpci^^. 
Le  II  uppjLxiomiisiiàxx^e^^'fffiçr^ 
Hassan  ;  elle  €;st  J^a^te ,  ïqvi^é^  d^  iipçh^  f  iet 
bien  pe^pjoe  :  les  fa^it^n»  sojg^t  de  Ij^  borde 
D^hiffd*  l^ffif^ura.  est  wf  Ja  grande  terre,  Tis>* 
i-vv»  de  1'a1^>  à.pne  Ueue  4e  difttancp.  L'Aie  est 
jeoiftr^tudtl^  pjftr  «tCQ^lew  blçtUiche  >  et  je  pré- 
^un^,.4'9près  t^^u^es  ces  circonstances,  que 
c\e$st)l9L  f^jAké'iÇi^meàM  P^ripl^Sy  vers  laquelle 
w  Çiiftoij  voUe  jde  Myos-  Uormus  ou  El-Kos* 
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ftàr ,  en  ëvitent  ainsi  le  dangereux  passage  que 

nous  venions  de  traverser.  L^ancîenne  rente 

est  même  en  quelque  sorte  encore  pratiquée , 

car  les'  habitans  de  Hassan  subsistent  entière^ 

ment  du  transport  entre  El-Yemhoua  on  Yan* 

ho  et  ElfKossâr.  Le  i  »  août  nous  eâmes  en 

&ce  de  nous,  à  Pest,  la  haute  montagne   de 

Roddoua ,  et  le  lendemain  nous  atteigmmes  la 

baie  de  Yanbo  ou  Yemboua ,  qui  forme  un  beau 

et  vaste  port.  On  appelle  cette  ville  Yemhoueh 

ri'Bithhery  pour  la  distinguer  de  Yemboiunel-* 

Nakhel ,  située  à  six  lieues  plus  au  sud.  Yem>^ 

houa^ehNakhei^t  une  vallée  riche  en  sources» 

avec  une  forêt  de  dattiers  qui  lui  donna  soa 

nom  :  on  assure  qu41  y  a  vingt-quatre  villages. 

Comme  f  avois  ^intention  de  me  rendre  à 

Madoyn^Sizalehh  ou  Hadjar,  M.  de  Rosetti 

me  fit  remettre ,  par  un  négociant  du  Caire  , 

i5oo  piastres  adressées  à  une  maison  de  conw 

merce  dans  cette  ville.  A  peine  le  corre^oa^ 

dant  eut-il  appris  mon  anivée ,  qu41  vint  me 

trouver.  Quand  je  lui  fis  part  de  mon  projet 

d'aller  à  Madoyn'StzaUhh^  il  me  dit  :  «  Yooa 

êtes  maintenant  des  nètrea ,  puisque  vous  aves 

embrassé  Fislamisme  (car  on  le  savoit  au  vais* 

seau  )  ;  j^ai  donc  double  raison  de  vous  avertir* 

pour  que  vous  renonciez  à  £adre  ce  voyage  : 

les  Bédouins  de  la  contrée  sont  brigands  et 

traîtres,  et  je  ne  saurois  vous  procurer  «ucuM 
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iAretë.  Si  taus  y  persistez  absolument ,  il 
£iudra  vous  rendre  à  Djidda  et  à  la  Mecque , 
où  TOUS  trouverez  plus  âicilement  de  bons 
guides  et  de  la  protection.  »  Il  me  répéta  la 
même  chose  enm^apportant  l'argent  ;  et  comme 
c^ëtoit  Pnn  des  négocians  les  plus  considérés 
de  la  ville ,  où  je  ne  cpnnoissois  d^ailleurs  per- 
sonne/, je  me  vis  encore  cette  fois-Ià  frustré 
dans  mon  espoir  de  visiter  Hed  jar.  Yemboua  est 
comprise  dans  le  territoire  du  scfaérif  de  la 
Mecque;  mais  toutes  les  places  situées  plus 
avant  dans  Pintérieur  des  terres  sont  soumises 
k  des  émirs  wéchabites. 

Je  me  rembarquai  donc  le  i5  août,  et  le 
lendemain ,  vers  midi ,  nous  nous  trouvâmes 
vis-à-vis  de  £1-Djâr ,  où  Ton  prétend  qu^il  tf  j 
a  plus  maintenant  ni  maisons,  ni  ateliers.  La 
prospérité  croissante  de  Yemboua  a  tant  nui 
i  cette  place ,  autrefois  très-florissante,  qu'on 
n'en  connoît  même  plus  le  nom  à  Médine. 
Dans  la  matinée  du  i8  août ,  nous  atteignîmes 
les  environs  de  Rabog.  La  vue  de  ce  village 
donna  lieu  à  une  fête  solennelle  :  c'est  là  que  , 
suivant  un  très-ancien  usage  ,  les  pèlerins  se 
revêtent  de  VMwâm.  Pour  se  préparer  à  cette 
cérémonie ,  ils  se  tondent  la  tête ,  se  lavent 
soigneusement  le  corps  avec  l'eau  de  la  mer, 
et  endossent  ensuite  Pbabillement  de  pèlerin. 
Le  costume  consiste  en  deux  grands  mouchoirs 
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blancs,  floùt  Tan  sert  à  enyelopper  les  reins, 
en  forme  de  jupon  de  femme  ,  Tautre  «est  jelé 
par- dessus  Pépaule  ;  du  reste ,  Us  sottt  «itière- 
ment  nus ,  sans  excepter  même  la  tête.  AfHrès 
s'être  ainsi  transformés  en  Térilables  pèierins, 
ils  se  mettent  à  déclamer,  à  haute  toîx  i  Mne 
fort  ancienne  formule  de  prière  :  lêubkaik  f 
allahoummé  ^  Lubhaik!  etc.  Mon  imagînatton 
me  transporta  dans  les  siècles  antérieurs  à 
l'Isman ,  où  Ton  saiuoit  peut-être  Bacchus  par 
des  cris  du  même  genre  ,  «tout  comme  ^  en 
d'autres  endroits  ,  les  navigateurs  appeloîent 
Pan  à  leur  passage. 

Le  19  août,  nous^TÎmés  enfin  devant  nous 
Djidda  ,  qui  étoit  le  terme  de  notre  traversée. 
Notre  joie  ,  d^abord  générale/^  ne  tarda  pas  à 
être  beaucoup  tempérée,  lorsque  nons  nous 
vimesibrtemecit  en  danger  d* échouer  à  Tun  des 
récifs  de  Djidda. 

Je  devins  le  protégé  de  Hadje-Abdallah-el- 
Souldcêdh ,  Marocsén ,  natif  de  Fez  ,  et  Tua 
des  deux  plusIoFts  aégociaiis  de  la  viUe,  pour 
lequel  .j*avois:ttne  lettre  dei^commandatâon. 

Je  profitai  de  «non  seyoor  k  Djidda  pour 
me  faire  initier  de  {ylns  en  plus  dans  les  mysr 
tères  de  iUsIamisme.  Après  avoir  acquis  touâes 
les  qualités  qui  codslitoent  un  moaisUm  ac- 
compli ,  je  pris  rehbràm  ;  je  me  munis  de 
sandales  en  place  de  souliers  ou  de  pantoufles» 
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qtt*il  est  dëlendu  de  porter  i  et  je  psivûs ,  le 
8  octobre  ,  pour  la  Mecque ,  afia  d*y  pbsenrer 
le  jeûne  du  Ramadan-  Il  y  a  sur  la  route  plu- 
sieurs cafés ,  el  seulement  deux  petits  villages 
arec  des  huttes  ;  ils  s^appellent  Bahhara  et 
Haddé.  Le  chemin  est  très-commode  et  d^une 
sûreté  parfaite.  On  parcourt  d^abord  une  plaine 
pour  ne  plus  quitter  ensuite  les  montagnes  jus- 
qu^à  la  Mecque*  Ces  montagnes  sont  compo- 
sées çà  et  là  de  pierres  sablonneuses  et  ar|^- 
leuses  ,  mais  ordinatremei^t  de  granité ,  qui 
forme  les  parties  constitutives  de  toutes  les 
montagnes  situées  .dans  le  'y<>isinage  de  la 
Mecque.  Nous  y  arrivâmesieio  octobre»  à  deux 
heures  après  minuit. 

Le  lendemain  j'engageai  un  moUaouf ,  espèce 
de  ^ns  t[uji  ont  ibeauconp  d'analogie  avec  les 
cicérone  d'Italie  ,  et  qu'on  rencontre  ici  en 
girand  nombre.  Un  pèlerin  qui  ,  dès  sooa  arri- 
vée ,  a  plusieurs  usages  religieux  à  remidir , 
auroit  bien  de  la  peine  à  se  tirer  d'a£Faire  sans 
leiu*  secomrs.  Il  joae  conduisit ,  par  la  porte  dn 
Salut,  .dans  le  temple  -saint ,  qui  n'a  pas  son 
égal  dans  tous  les  vastes  pays  oà  rislamisme 
règne.  Figurea^vous  un  carré  ayant  trois  cents 
pas  de  long^sur  deux  cents  de  large  y  et  tout-à- 
£iit.en,tQuré  d'une  belle  colonnade  qui  présente 
un  triple,  .ou  quadruple  f  aug  de  «colonnes  4e 
marbre  ;  i^^irezrvous  en  outre  ^  dans  cellie  eu* 
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ceinte ,  une  dem^douzaine  d* édifices  peu  cor- 
sidërablea,  et  vous  aurez  une  image  de  cette 
mosquée ,  qui  porte  le  nom  de  El-Harramn 
Autour  du  carre ,  les  maisons  de  la  ville  vont 
toujours  en  s^élevant  de  plus  en  plus ,  et  ao* 
dessus  de  celles-là  ,  on  voit  paroitreles  mon* 
tagnes  du  voisinage ,  en  sorte  qu'on  croit  être 
dans  un  majestueux  théâtre  ,  dont  Tar^e 
est  formée  par  le  grand  carré  de  la  mos- 
quée. L^  ensemble  fit  naître  en  moi  une  émo- 
tion vive ,  que  je  n'éprouvai  nulle  par*  ail- 
leurs. 

Je  fis  sept  fois  le  tour  de  la  sainte  Kaba , 
tl  je  baisai  avec  beaucoup  de  vénération  h 
pierre  noire  ;  sept  fois  je  répétai  la  sainte 
course  dans  la  carrière  .E/*]lfè55i9^,  depuis  le 
Sizoffa  jusqu'à  Merrouéh  :  alors  je  fis  tondn 
ma  tète,  et  j'obtins  la  permission  d'dter  h 
costume  de  pèlerin ,  et  de  reprendre  mes  vè- 
temens  ordinaires. 

Le  17  octobre  j'allai  visiter ,  en  habit  de  pè^ 
lerin,  la  chapelle  A^EI-Onira^  qui  esta  cinq 
quarts  de  lieue  de  la  Mecque.  A  notre  retour 
nous  remplîmes  le  devoir  que  prescrit  l'Islam, 
en  faisant  sept  fois  le  tour  de  la  viUe.  Deux 
jours  après ,  je  commençai  à  me  fiiire  instruire 
dans  la  religion ,  auprès  d^un  savant  nomme 
Sehech-Hamsé ,  dont  j'aurai  encore  occasion 
de  parler  dans  la  suite.  Parmi  les  quatre  rites 
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dont  1* exercice  est  permis  ici,  je  choisis  celui 

Le  2, novembre ,  je  visitai  le  DschibhaUNûr^ 
lieu  sacré ,  où  le  prophète  a  reçu  la  pre-« 
mière  Sun.  Cette  montagne  se  compose  d# 
granité,  etc. 

.  Le  9  novembre ,  plusieurs  Êoups  de  canon 
annoncèrent  la  fin  de  la  fête  àxkBjomadan  et  le 
commencement  de  celle  de  Beiram  ou  Acd^U 
lutter.  Six  jours  après ,  je  revins  à  Dschidda^^ 
pour  employer  le  temps  qui  me  restoit  encore 
jusqu^à  r  époque  où  je  devois  aller  faire  unia 
visite  à  la  montagne  àlArafal  et  à  la  vallée  de 
'Munna ,  et  un  voyage  à  Hédine. 
.  Pour  £aiire  ce  voyage  U  Saïut  emporter  des 
vivres  avec  soi ,  et  mé^ne  quelques  outres  rem- 
plies d^eau.  Je  m^étois  aussi  procuré  deux 
nchockdlfs ,  espèce  de  lit  que  F  on  attache  des 
deux  côtés  du  chameau ,  et  dans  lequel  on 
repose  assez  commodément  :  on  peut  y  rester 
assis  ou  couché  comme  dans  un  lit ,  et  dormir 
toute  la  nuit;  car«  dans  VHed^char^  T usage  or- 
dinaire est  de  voyager  la.  nuit,  et  de  s'arrêter 
pendant  le  jour  dans  les  lieux  de  relâche.  Cette 
manière  de  voyager  avôit  quelque  désagrément 
pour  moi ,  vu  que  je  ne  pouvois  pas  étendre 
mes  observations  sur  tous  les  objets  que  j^aurois 
désiré  connoître.  Je  présume  cependant  que 
mes  lecteurs  n^y  auront  rien  perdu,  car  le  pay4 


è? ÈTedsehittr  rfcst  pas  très-friche,  sur  cet  16 
route  ,  en  objets  intéressans.  Ge  Ibt  le  27  no- 
vembre ^ue  notre  caravane  partit  de  Dzchidda. 
Le  joxxt  Suivant ,  noas  passâmes  la  chaîne  de 
colUnes  d*El-Wacker,  qui  se  composent  de 
quelques  blocs  ou  massifs  d^une  lave  pôreose. 
La  tribu  d'Harb  habite  tout  le  district  entre 
Dzchidda,  la  Mecque  et  Mëdîne;  Notre  station 
suivante  ëtoit  dans  le  village  de  Bàèlg.  Le  9 
décembre  nous  passâmes  entre  des(  montagnes 
de  granité ,  parmi  lesquelles  j'en  avoisr  an&si 
remarqm^  quelques-imes  qui  renferment  da 
porphyre ,  du  jaspe  ,  du  trapp  poreux ,  da 
quartz,  du  schiste  siliceux,  etc.  J^ai  oBserv^ 
qu^en  gc^nëral  les  'tnùfttagnes  de  Hedscbar 
étoient  aussi  nues  que  celtes  qui  st  trouvent 
Sur  la  presqu'île  de  ^Arabie  Pétrëe.  La  mrit 
suivante  nous  traversâmes  le  village  «Szofra  (Sa^ 
fra  )y  et  le  3  décembre ,  nous  attcignftnés ,  an 
lever  dn  soleil ,  le  village  Chat  ^  dans  lequel 
se  trouve  une  soim:e  chaude.  Le  %  décembre» 
nous  fîmes  notre  entrée  à  Médine. 

Médine  est  située  dans  une  plaine  assez 
ouverte.  EBe  se  comppse  de  la  vflle  propre- 
ment dite  ,  d*un  &ubourg  et  d*une  forteresse. 
On  y  trouva  un  émir  wéchabite ,  et  une  garni-* 
son  de  Nadschders.  EHe  est  en  outre  envi- 
ronnée d^un  mur  ;  atissi  les  Arabes  la  regar-. 
dent  comme  une  forteresse  imprenable. 


r  Aussitôt  airivéf  je  YÎsUai ,  accoxnptfgné  ij'ua 
JMleddaiiari  làoiosi^éësacrée.  Gest  un  édifice 
assez  considérablev  oà  l'onreihs^que  un  grand 
nombre.de  colonnes  de  marbré ,  de  jaspe  el  de 
^orphjte^  décM^ée»,  ainsi  que  le  murdu  côté  du 
-•nd,  d^ inscriptions  ealèHres  d'or.  Du  côté  du 
isud^est/  se  tf  cuve  la  eélèbte  chapelle  àt  tombeau 
du  ^rojphète.  G^est  pour  visiter  cette  chafielle 
*en  sedret  que  de  nombreux  pèlerins  se  ren- 
dent à  Médine;  car  les  Wcbabîtes  ont  défendu 
.aux  fidèles  Penlréédetous  les  lieux  de  pèle- 
jrtnage^  excepte  cbtui  de  la  Mecque.  Les  wé- 
chabiies  croient  «éi^nmoins ,  ainsi  que  les  antres 
.  niahanHétans  ,■  que  Mahoihèt  étoii  nn  grand 
prophètei  Ottissorè  qfÊîeSaaê,  coniûiandani: 
..aicluei  de  Nmlsiehad^  a  fidt  ènlcvef  tous  les 
trésors  de  cette. cbiipeile,  quMl  a.  bik  trans- 
porter à  Dreheia.  Le  noni  die  la  chapeUe  est 
JEUHoedscherà.  La  mosquée  de  Médise  a  cinq 
tours,  celle  delà  Mecque  en  a  sept. 

Aecompbgné  d^\M  Indien  et  d'un  Meddanar^ 
|e  visitai  sùcoesshwmènt  tous  les  lîfeux  de  pè- 
lerinage dte»  «rkitérieUr  et  ail  dekors  de  la 
^"«ille.  Parmi  ceux  qui  se  trotnpënt  dans  les^aléa- 
tours  de  la  Tille  ^  ^  r6mari|uinn&i  Sx^ediui^ 
Hamse^  situé  au  pied  de  la  nwMKta^e  I>2Kiiib- 
4ni-I}*hhod;  la  ètn^e}ki  Elr^KfMeia^\  U  vil- 
lage Koba  y  où  Ton  trouve  aussi  dé  très-beaux 
jardins ,  etc.  Toute  la  contrée  de  Médine  étant 
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composée  d*une  lave  poreuse,  fa^ois  Uen 
de  présumer  qu'autrefois  il  y  aToit  eu  des  fcuit 
souterrains  et  des  torretis  Tolcairiques.  S^étou 
donc  très-agreablement  surpris  de  trouTcr  mes 
conjectures  confirmées  dans  un  ouvrage  trfes- 
estimé ,  qui  renferme  Thistoirc  et  la  topogra^ 
phie  de  la  ville  de  Médine ,  et  qui  contient 
quelques  renseignemens  détaillés  sur  les  vol- 
cans qui  avoient  anciennement  brûlé  dans  le 
Hedzchar^'et  surtout  dans  les  environs  de  Mé- 
dine. Nous  pensons  que  les  lecteurs  verront 
avec  plaisir  le  Court  extrait  de  cet  ouvrage , 
qne  nous  mettrons  ici  sous  leurs  yeux« 

«  L'an  19  de  Vhedshra  on  aperçut,  près 
»  Cheiba,  un  grand  feu  dans  Pintérieur  de  la 
»  terre.  Le  calife  Omar  ordonna  à  tout  le 
»  monde  de  distribuer  des  aumônes  ;  c'est  ce 
»  que  Pon  fit,  et  le  feu  cessa.  Harrat-^^l-Nar 
9  s^appelle  ainsi  à  cause  du  feu  qui  avoit  lieu 
9  près  Harret-Laly ,  entre  Médine  et  Wady- 
»  el-Kurru  ^  où  il  y  a  des  dattes  et  des  sourceSi 
9  et  que  la  caravane  de  Damas  traverse  or* 
9  dinairement ,  dans  le  voisinage  de  Cheibar\ 
9  on  dit  que  c'est  entre  Waddy-el-Kunru  et 
I»  Lama.  C'est  là  où  s'alluma  le  feu  que  Cha* 
1»  lid-ibn-Sinam  et  son  peuple  parvinrent  â 
9  éteindre.  On  dit  aussi  qu^il  y  avoit  une  énip- 
9  tion  de  feu  dans  une  autre  montagne  sHuée 
'9  dans  rHarret-Ischdschea.  On  racontcqiie  ce 
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m  feu  a  été  vu  à  trais  journées  de  loin ,  d*au- 
»  très,  rapportent  qu^on  a  pu  le  voir  jusqu^à 
»  onze  journées  de  là.  » 

I)ans  ce  chapitre  intéressant  il  est  encore 
rapporté  que  Mahomet  disoit  un  jour  :  «  Dans 
ce  moment  il  y  a  une  éruption  ;  la  montagne 
de  Wurrack  dans  PYémen  jette  du  feu.  »  — 
■c  Après  un  tremblement  de  terre  «  on  vit  une 
»  éruption  de  feu  à  une  journée  à  Pest  de  Mé* 
M  dine  j  dans  la  contrée  de  Suarikye,  dans  Ten- 
^  droit  que  Ton  appelle  actuellement  Kaa-et- 
.9  Heila.  —  Danç  les  annéf?s^64o  et  65o ,  plu^- 
»  sieurs  tremb)emeps  de  terre  qui  ont  eu  lieu 
B  à  Médine  ^  ozrt  été  suivis  par  des  éruptions 
»  de  feu.  Le  célèbre  a^iteur  arabe  El-Kasta^ 
»  leny^  qui  habitoit  alors  la  Mecque,  en  a 
i>  donne  une  description^  Cet  incendie  avoit 
»  aussi  lieu  à.Vest  de  la  vijle  ;  le  feu  étoit  si 
»  grand,  qu^ on  avoit  pu  le  yok  depuis  Jembua 
.^  et  la  Mecque;  à  Damas  même  le  soleil  et  la 
9  lune  paroissoient  éclipsés  pair,  la  fiance.  Un 
»  autre  feu  j^oute^rai^  éclata  jp^s  Medine,  dans 
;»  les  qn virons <ieSa^*dme-Hamsé,^j)rç.s  p^^hib- 
»  bal'Uhhod.  Celui-ci  occuppit  ijn  f  $pace  de 
»  quatre  far^angs  dans  la  longjueur  ,  ^t  quatre 
»  milles  arabes  d^n^.  la  largeur.  Partout  où  il 
»  ^  le  fejui  )  ^e  porta,  les  pierres  se  fendirent 
;»  et.s^.enfoncjèrent  jus^u^à  une  toise  et  deroi^ 
.^  dafis  la  terre ,  etc.  ?» 

T.  xxn»  f^r  Souscript.  2*. 
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Ce  qui  mérite  surtout  la  plus  grande  attention 
dans  les  divers  passages  que  nous  venons  de 
citer,  c^est  le  rappot't  intimé  que  cet  auteur 
met  entte  les  tremUemens  de  terre  et  les  érup- 
tions Volcaniques  qu*il  leur  iait  immédiatement 
succéder....  • 

Le  22  décembre ,  Témir  des  Wéchabites  me 
fit  demaiider  pour  Taller  voir:  étant  chez  lui. 
Il  me  demanda  ce  que  je  faisoi^  ici,  qui  j^étois, 
pourquoi  je  restois  aussi  long-temps  ici,  pour- 
quoi j'achetois  tant  de  livres,  etc.  Ce  sont  les 
livres  suHout  qui  dnt  attiré  ^on  attention ,  car 
il  me  prenoit  pour  un  Turc  ;  et  lors'qûe  je  lui 
dis  que  j^étois  uu' Franc  ou  néophyte,  il  ne  me 
Ht  plus  aucune  question,  et  me  congédia....  Je 
^uis  parvenu  à  Êiire  très-secrètenlelit  le  plan 
dé  la  ville,  et  à  destiner  quelques  vues  de  la  cha- 
pelle du  tombeau  du  prophète  :  fa!  été  assezhcu- 
rënx  pour  n'avoir  été  remarqué  par  personne. 

Le  25  décembre  nous  téparthnes  de  Médine 
pour  retourner  à  Bscfaidda,  bù  noù^s  arrivâmes 
le, 4  janvier.  Nbûs'  trbuvâïtiès  cette*  fois  a 
'Dschidda  une  graùde  quahtité  dé  {>Merins  qui  y 
sont  arrivés'  avec  des  VkisséâUlc ,'  'et  qui  se  ren- 
doient  eh  càratanë  àlkMfecqiie  ;  vu  que  le  jour 
dû  pèlerinage  prescrit  par  la  loi  (le  9  du  mois 
de  sulhadsche  )  s'àpj^rôchôit.  J^ai  repris  mes 
^bits  de  pèlerin  le  ïi  janvier,  pour  snîvine 
une  caravane  de  Maures  qui  se  tèitddit  à  la 
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lA^ftle  de  la  Mecque  offroit  alors  un  spec- 
tacle tout  diffiîrent  de  celui  qu^elle  jnrësente 
4ians  le  temps  du  Ramadan.  Toutes  les  rues  se 
trou  voient^  remplies  d*hommes  et  de  bétes  de 
charge  :  c^est  surtout  la  mosquëe  sacrée  et  Le 
chemin  qui  y  conduit  qui  doÎTent  intéresser 
singulièrement  Pobserrafevr.  I4us  deiniUe pè- 
lerins étoient  à  la  fois  à  faire  la  ronde  sacrée 
(thauM)  autour  de  la  Kaia;  tons  baisoœnt  la 
pierre  îioire  avec  un  «nthonsiasme  difficile  à 
peindre  ;  on  y  montroit  un  tel  empressement , 
on  se  serroit  tellement ,  qme  dacun  couroit  le 
danger  d^étre  étouffe  ;  et  lorsqu^on  se  trouvoit 
une  fois  au  milieu-  de  cette  ioule  empressée , 
il  étoit  difficile  de  se  servir  de  ses  pieds;  oii 
t^toit  enleré  comme  par  un  torrent  impétueux 
Que  Ton  se  représente  une  foule  immense  coin- 
posée  d^  Arabes  de  tontes  lesprovincea,  ji^Heds*^ 
char,  d^Hadramut,   d^Ottian,   et  surioat  de 
TVéchabiies,  de  Maures,  de  nègres  de  rinlé- 
rleuf  de  r Afrique^  de  Persans,  d^Agbnans , 
d^Indietis  de  toutes  les  contrées ,  de  Javanaw 
et  de  Tartares  ;  et  Ton  aura  une  idée  de  Tas- 
peèt  bizarre  et  curieux  qu^elle  doit  offrir  à  un 
observateur  européen.  Les  diverses  parties  de 
ce  tableau  vraiment  singulier  présentoient  au*- 
tant  de  sites  variés.  Ici  c*est  un  groupe  volant 
composé  de  fbmmes  qui  portent  leurs  en£ins 
sur  le  dos  ;  à  côté  ouToit^M^  amas  de -Bédouins 

ai. 
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tenant  la  tête  d*uoe.  femme  miKt^Piéf  dans 
chacun  de  leurs  bras-;  partout  les  uns  a'accro- 
obent  aux  autres  pour  ne  pas  être  écrasés  dans 
la  foule.  Lésuns  tombent .,  les  autres  se  ra* 
massent ,  d'autres  encore,  se  tiennent  suspen- 
dus à  la  queue  d'un  chameau»  En  un  piot ,  il 
faut  aTodr  été  spectateur  comme  moi  pour  se 
former  une  idée  de  ce  tumulte  religieux  ^  que 
Ton  ne  retronre  dans  itucUn  lieu  du  mpnde. 

Hadsch- Abdalah-Sukath  eut  la  complai- 
sance de  m'admettre  fipour  quelques  jours, 
comme  membre  dans  sa  femille.  Le  i4  jauvier, 
ou  le  8  du  mois  de  sulzadsché,  noqs  partîmes 
pour  Munna  t  où   il  avoit  loué  une  raaisoo 
assez  considérable.  C^  village  qui,  dans  le  cou- 
rant de  Tannée ,  n*a  aucuo  habitant ,  ressens* 
bloit  alors  à  une  ville  très-peuplée.  Le  lende- 
main ,  jour  de  THadsch ,  nous  allâmes  par  iifts- 
daUeffeh  à  TArafal;  c'est  une  suite  de  monta- 
gnes nnes ,  composées  de  rochers  de  granité , 
sur  lesquelles  s^élèventd*autres  montagnes  plus 
hautes  encore.  Les  pentes  de  T  Ara£atl  étoient , 
jusqu^à  la  moitié  de  la  hauteur ,  couvertes  de 
voyageurs  dont  la  plus  grande  partie  se  préci- 
pitoit  vers  le  pied  de  la  montagne  ;  tous  avoient 
les  yeux  dirigés  vers  cette  montagne.  Lubak  ! 
allehumme  hshak  !  fut  le  cri  unanime  de  cette 
foule  immense  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Cet 
'astre,  en  quittantrhorizont  donnoit  le  signal  du 
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àcpart,  et  tous  couroient  alors  tant  qtfilspon- 
voient  pour  retourner  à  Misdalleftéh  et  Mun- 
na,  où  nous  restâmes  jusqu^î  minuit.  Ici,  sui- 
vant Tusage,  chacun  doit  ramasser  sept  pierres, 
de  ia  grandeur  d'une  fëre  chaque,  pour  en  tuer 
le  Satan  qui  demeure  à  Munna,  où  Ton  cé- 
lèbre en  même  temps  la  fête  par  de  nombreux 
sacrifices.  Tout  Munna  ressemble  ^  à  cette 
époque ,  à  une  boucherie:  Cest  certaincmenir 
la  plus'grande  fêté  que  de  pauvres  pèlerins  aient 
jamais  célébrée.  Après' avoir  lutté  pendant  un 
voyage  de  plusieurs  mois  avec  la  misère  et  la 
peine,  ils  jouisseuttousdeTabondance  qiivrègne 
dùrantla  fête,  et  aucun  ne  manque  absolument 
de  rîeii  ;  Car  les  riches  leur  distribuent  large- 
ment des  aumônes.  J^ai  vu  plusieurs  groupes 
de  nègres  qui  firent  sécher  la  viande  qu'on 
leur  donnoit  pour  avoir  des  provisions  à  leur 
retour,  '    *  .'  ' 

Le  18  janvier  je  retournai  à  la  ville.    ; 

Sôudy  le  chef  de  ràdmînîstratiôn  civile  des 
Wéchabites,  est  aussi  verni  cette  année  à  W 
la  Mecque  avec  une  grande  caravane  de  pèle- 
rins, parmi  lesquels  se  trbo voient  plus  de  deux 
cents  Persans;  il  étôit  très-sîmplemènt  habillé  : 
les  personnes  qui  eurent  occasion  de  liiî  parler 
m^assurèrent  qu'il  avoit 'beaucoup  d'esprit  na- 
turel. »    .. 

A  pi  e6  THadsch  f  ai  encoréresté  phis  de  rfeu* 
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mois  k  la  Mecque  :  le  bat  de  ce  séjour  étoit 
d'ëtndier  toutes  les  particularités  de  cette  Tille  , 
afin  d'en  pouyoir  transmettre  un  jour  le  tableau 
complet  à   mes  compatriotes.   Quoique  peu 
exercé  dans  le  dessin,  }c  chercKois  à  rempla- 
cer, par  r assiduité  et  l'attention,  ce  qui   me 
manquoit  dans  Tart.  Cest  ainsi  que  je  suis  par- 
Tenu  à  tracer  le  p^n  de  la  sainte  mos<piée  , 
celui  de  la  yiUe ,  et  une  carte  des  environs  de 
la  Mecque.  Il  a  fallu  employeur  bien  des  ruses 
pour  ne  point  être  découvert  dans  le  temps 
que  je  travaillois  à  confectionner  ce  plan  et  cette 
carte.  Outre  cela,  je  me  suis  encore  occope  i 
déterminer  la  position  géographique   de   Ja 
Mecque.  Je  choisis  à  cet  effet  la  maison  d^mi 
savant  d'ici ,  qui  étoit  tout  à  la  fois  professeur, 
astrologue ,  &iseur  de  calendriers ,  chanteur 
sur  les  place^,  publiq^uçs,  épicier  et  confiseur, 
et  qui ,  malgré  tous  ces  emplois ,  a  toute   la 
peine  possible  de  nourrir  sa  femille. 

Pès  que  le  but  de  mon  séjour  dans  cette  ville 
fut  rempli,  je  La  quittai  sans  regret.  La  route 
qui  conduit  ^  Dtchidda  étant  très-sûre,  je  partis 
avec  un  seul  Bédouin^  et;  j'y  revins  le  26  mars 
avec  le  lever  du  soleil.  Ayant  retrouvé  ici  mon 
ancien  précepteur  Schech-Hamse ,  de  la  Mec- 
que ,  je  lui  proposai,  de  m' accompagner  dans 
r  Yémen.  G' étoit  un  savant  qui  tenoit  un  cours 
ptthKc  4ans  sa  ville  nat^e  ,  où  il  explîquoit  les 
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cession. 

Le  28  mar$t  nous  partîmes  de  Dacbidda 
avec  un  vaisseau  de  laMecq«ie.  Ce  vaisseau étoifc 
assez  bien  construit ,  mai»  fl  avoit  perdu  son 
mât  dans  un  voyage  qu^il  fit  k  Suez.  On  nous 
avoit  dit  que  le  vaisseau  se  rendroit  directe- 
ment à  Hadédé  ;  mais ,  craignant  lea  pirates, 
"i^échabites  de  Konfida  fiions  Iprkiies  la  route 
vers  la  câte  de  l'Afrique,  ce  qui  me  procura' 
r  occasion.  dSe  connoître  en  détail  Massana  ^^ 
«itué  sur  la  côte  de  THabeack.  Le  l'^avrtt,  noua 
fûmes  déjà  si  près  de  la  câte  de  l'Afirique ,  qu0 
jaos  matelots  avoient  pu  reconnoître  les  habi^ 
tai^s.  de  )Our  suivant ,  vers  midi,  nous  n^mes 
à  Tancre  tout  près  de.  Massana* 

Nous  descendîmes  auMitôt  à  terre  paur  vi^ 
^iter  cet  endroit ,  qui  se  trouve  sur  une  petite 
coUme  t  et  qui  ne  se  compose  qae  de  petàleir 
/cabanes  ^tiellea  qu^on  en  rencontre  à  Bscàidda>] 
et  en  geoéral  d^ms  led  vittes'  du  Takema  ;  une 
^ouplç  .de  fnaisons' seulement,  qui  s6;ti:omxent 
près  du  Uei]>  où  Ton  débarqiie  ordiaiiii^ement% 
sont  bâties  en  pierre.  Massi^na  appartient  an 
schérîf  de  la  Mecque ,  p%  un  ^a  cMMoande  /m 
son  nom. 

Nous  avions  vo^lp  Mbet&c  ici  q^lqne  nuonif- 
rilurje  ,  comni^  )aiA  ,  |f  qiis^Q»  9  .etc.  ;  mais  tout 
je  monde  i;efusoit  <|e  prendre  notre  moanoie 
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d*ai|[eiit,  en  nous  demandant  de  hnMes  perles. 
(glas  korallen.)  J'ai  acheté  alors ,  pour  un  écîi, 
trois  mille  deux  cent  vingt-quatre  pièces  de 
ces  perles  ;  pour  une  tasse  de  café  ,  on  ne  me 
demandoit  que  six  perles. 

En  visitant  la  mosquée  avec  mencompag^non 
Schech-Hâmse  «  nous  y  trouvâmes  uh  derviche 
d'Elfium  en  Egypte,  qui  avoit  beaucoup  voyagé 
dans  TELabescfa ,  dont  lès  habîtans-ne  lui  plat- 
Boient  pas.  «  Ils  se  nourrissent ,  disoit-il  «  de 
»  feu  (voulant  dire  qu'ils  usoient' beaucoup  de 

>  poivre);  leur  pain  est  fait  avec  du  sable 
»  (tef )  dei  morceaux  de  sel  ;  de  fausses  perles 
m  et  de  rétofie  forment  leur  monnoie  ;  mais 
>>  les  mahométans  et  les  infidèles  (  chrétiens) 
»  sont  très-hospitaliers.  »  < 

>  Les  habitans  de  Massana  Aont  des  Bédouins 
noirs ,  dont  la  plupart  sont  de  très  -  beaux 
hommes,  qui  n'ont  diantre  ressemblance 
que  la  couleur  avec  les  nègres  ;  ils  ont  un 
esprit  pénétrant  et  plein  de  vivacité. 

'  Le  3  avril ,  nous  continuâmes  notre  route 
Je  long  de  la  c6 te ,  où  nous  aperçâmes  une 
grande  quantité  de  petites  îles.  Le  jour  suivant 
nou$ passâmes  devant  Tile  d*Hanakel.  Le  même 
)Oor ,  vers  le  soir,  nous  vîmes  Tile  de  Konfela, 
île  où  les  Anglais  désirent  depuiii  long  •  temps 
établir  une  factorerie  pour  renouer 'des  rela- 
tions de  commerce  avec  PHabesch  ;  et  derniè- 
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remént  lord  Valentîa  avoît  encore  visité  à  cet 
effet  la  côte  ouest  du  golfe  Arabique. 

X5n  vent  impétueux  qui  s^est  élevé  subite- 
ment «  rendoit  la  mer  très-oragense  ;  les  vagues 
se  précipitoient  dans  notre  vaisseau  ,  et  nous 
ëtions  obligés  de  le  vider.  Plusieurs  personnes 
tombèrent  malades,  et  deux  de  nos  compagnons 
de  voyage  perdirent  la  vie  :  cependant  nous 
continuâmes  notre  route  le  long  d^Urmuk  et 
de  Kameren  ^  et  nous  débarquâmes ,  le  8  avril , 
à  Hadâde  ,  où  je  quittai  le  vaisseau  avec  mon 
compagnon ,  pour  faire  un  voyage  dans 
rVémen.  ' 

Dszesan ,  Lohheija ,  Hadâde ,  Sebid  et  Hez 
appartienûent  maintenant  au  schérif  Hammûd 
d'Abu  Arisch,  et  Hman  n'a  conservé  dans  le 
Tchâma  aucune  autre  ville  que  celle  de  Mocha, 
que  les  Arabes  regardent  comme  une  ville  inï- 
prenable. 

On  trouve  ici  ^  comme  presque  dans  toutes 
les  villes  de  TTémen,  beaucoup  de  Banians. 
Le  commerce  de  T  Yémen  est  presque  exclusive* 
ment  entre  leurs  mains.  Nous^ulttâmcs  Hadâde 
le  i3  avril ,  et  nous  primes,  ^véc  nos  dia-* 
nieaux  ,  le  chemin  de  Bet-el-Fakih ,  ville  très- 
ruînée.  Dans  le  Tchama ,  on  ne  voyage  aussi 
que  de  nuit.  Bans  tout  TYémen ,  tant  dons 
le  district  qui  forme  le  domaine  d^Ymamszanna 
que  dans  celui  qui  appartient  au  schérif  Ham- 
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mèd  ,  on  peut  voy^^ger  avec  la  plu» grande  sA- 
reté ,  et ,  chose  étonnante ,  sur  les  routes  de 
Tchama  qd  est  encore  plus  tranquille  et  plus 
sûr  que  dans  les  rues  de  Londres  et  autre» 
grandes  villes.  Le,  fait  suiva^^  pourroit  faire 
apprécier  toute  PioipoFtapçe  é^e  cette  sûreté 
publique. 

Ce  fut  le  i6  avril  que  nous  qjudlUmes  Bét- 
el-Fakih  poyr  aller  à  Sebidy  .qui  n*en    est 
éloigpé  cpie  d^une  nuit  de,  marche.  Scbech- 
Hamse  et  moi^  jious  fiïmes  tous   les  deux 
a^ssis  sur  le  ;néme  chameau.  Le  propriétaire 
du  chameau  nous  accompagna  jusque  hors  de 
la  ville  y  09  il  nous  recommanda  après  k  un 
jbonune  étranger  »  qui  devoit  nous  accompa- 
gner par  la  suite  ,  et  s*  en  retourna.  »  Connots- 
n  sez-votts  bien  le  chemin  qui  conduit  à  Se- 
9  bid  ?  »  deiyandâmes-npus  à  cet  homme.  — 
«  Non ,  répondit-il ,  il  m* est  absolument  iu- 
^  connu  ;  jamais  je  n^ai  passé  p^ur  isL  » —  «  Bfais 
j»  comment^  criâmes -nous  apfès  le  praprié- 
>  taire  du  chameau  ^  vous  noos  recommapdez 
»  à  un  homme  qui  ne  connoit  point  du  tout 
»  le  chemin  !»  —  «  Soyez  sans;  inquiétude  ;  le 
•»  chameau  connoît  ]nr&itement  la  route  dje 
^  Sebid  ,  et  il  vous  y  conduira  directement.  » 
U  disoit  la  yérité.  Nous  nous  abandonnâmes 
avec  sécurité  à  notre  sérieux  animal  ;  il  adloit 
conune  il  vouloit  »  et  le  matin ,  à  la  pointe  du 


(  33i  ) 
jour,  nottd  nous  trouTâmes  devant  les  porte» 
de  Sebid. 

Sebid  e«t  toujours  une  des  meilleures  villes 
de  rYëmen  ;  elle  est  aussi  câèbre  par  les  sa- 
Tans  qui  P  habitent  :  oeanmoins  eUe  a  beaiH 
coup  perdu  de  son  ancienne  splendeur.  Le 
schërif  Hanunûd  a  £iit  nouvellement  entourer 
cette  ville  d'un  mur. 

Nous  fûmes  maintenant  plus  près  du  climat 
4e  rinde  t  et  nous  trouvâmes  ici ,  pour  la  pre* 
mière  fois  ,  le  pré  cieux  mangp  ,  espèce  de 
fruit  qui  est  très-estimé  dans  Tlnde.  On  le 
nomme  dans  rYémen  amba. 

De  là  nous  fîmes  une  tournée  sur  les  mon-^ 
tag^s  y  pour  visiter  la  plantation  pu  Ton  cul- 
tive le  cs£é.  Ceat  à  Haddija  que  commence  le 
district  de  TYéqieiK  La  vaU4e  dans  laquelle  se 
trouve  ce  petit  endroit ,  est  une  des  plus  ro«- 
mantiques  et  des  plus  belles  que  f  aie  vues  dans 
rYémen.  Elle  est  entourée  de  montagnes  très* 
escarpées ,  dont  les  pentes  sont  toujours  cpu- 
vertes  d^  champs  ensemencés  et  de  verdure^ 
fraîches.  Vers  le  sommet  se  trouvent  quelqwef 
habitations  ;  dans  la  vallée ,  des  jardins  rem^ 
]di6  d^arbres  à  café ,.  4^  ma^go  ,  de  musa ,  df 
kedy,  etc. 

Ne  pouvant  pas  trouver  de  bétes  de  cfaairgf 
pour  notre  voyage  d^ci  ài  Kusma ,  à  cause 
d*une  toès-^ia^te  monta^^  que  nous  eûmes  à 
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J>ds8er,  il  fidiot  nous  décider   à  faire  &  pied 
ce  voyage  de  deux  journées.  Depuis  Haddija , 
nous  eûmes  toujours  &  monter.  Notre  cbenrin 
nous  conduisit^  tantôt  à  travers  des  plantations 
de  café ,  tantôt  entre  des  prismes  de  porphjre  ; 
partout  nous  entendîmes  ruisseler  les  eaux.  Il 
iious    fallu!    Quatre   heures    et  demie    pour 
atteindre  la  crête  de  la  montagne  et  le  pas  qui 
se  trouve  sur. le  rocher  ;  à  cette  hauteur  nous 
trouvantes  plusieurs   plantes  des  climats  du 
tiord  ,   au  lieu  qu'au  pied  de  cette  montagne 
on   ne    rencontre  que  les  fruits  de   l*Inde. 
Toute  celte  montagne  se  compose  d'un  por- 
phyre trés-dense,  que  Ton  trouve  fréquemment 
en  prismes  hetofgone^  très-téguliers.  Plusieurs 
voyageurs  se  sont  trompés  lorsqii'ils  prétcn- 
doient  que   ces  prismes' se  composoient  de 
hâsalte.  Le  i**  mai ,  nous  arrivâmes  à  Kusma^ 
qui  est  situé  sur  le  sommet  d'une  très -haute 
montagne.  • 

Nous  quittâmes  Kusma  \e  l^m^i ,  pour  aller 
à  SelJigL  Le  jour  suivant ,  le  temps  devint  si 
mauvais  que  )>'  tombai  malade  sûr  lîi  route  de 
Selfigi  à  Dorân ,  ce  qui  m'arrêta  dans  ce  der- 
hier  endroit  ^rès  d^un  mois.  Dès  que  je  fus  ré- 
tabli, je  me  rendis  à  Scana^  pour  faire  raccom- 
moder ma  montre  à  Secondes; 

J'usqu'à  Selfigî,  les  mbntâgneà  se  composent 
de  porphyre  et  dejd'spe  ;  dWi^ère  cet  endroit, 
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nouft  passâmes  sur  des  montagnes  basses  de 
granité.  Depuis  Âbid  jusqu'à  Dorân,  les  mon* 
tagnes  sont  encore  composées  de  porphyre  et 
de  jaspe,  mêlés  avec  du  trapp  et  des  masses 
considérables  de  pechstein  (pierre  à  poix^,  e|Lc. 

Le  3i  mai  nous  quittâmes  Dorân ,  et  le  2  juin 
nous  arriyâmes  iSzana.  Qzaua  est  la  plus  belle 
ville  de  T Orient  ;  ses  maisons,  qui  sont  toutes 
l>ftties  en  pid'ré ,  sont  hautes  et  très  -  sen*ées 
rûnè  \  côté  de  Tàutre.  Si  les  rués  étoient  pa- 
vées et  bien  nettoyées  ,  et  si  les  habitans 
ayoient  eu  assez  d'intelligence  pour  bien  en- 
tourer les  jardins  qui  se  trouvent  dans  Tinté- 
xieur  de  la  ville,  et  de  leur  donner  un  aspect 
plus  agréable,  cette  ville  aùrbit  même  pu 
compter  pour  une  des  belles  de.  rËurOpeu 
L'imân  habite  un  nouveau  palais  situé  dans 
le  gi!|ind  jardin  J*£^JIfàfVa&e/,dont  rentrée  es( 
fermée*  pour,  tout  le  monde.  On  trouve  dan$ 
cette  ville  une  grande  abondance  de  fruits.  Soa 
ancien  nom  étoit ,  ainsi  que  Tassure  un'aTuteur 
arabe ,  Asel.  D*après  cela  ,  il  paraitroit  cer- 
tain que  Sxana  est  la  même  ville  qai ,  dans,  la 
Bible ,  est  connue  sous  le  nom  d'ji^L 

Outre  quelques  mines  de  fer  qui  se  trouvent 
prèsSzâde,  àtrois  journées  vers  Testd^S^nl^ 
on  ne  trouve  point  d'autres  miaeraia  /  4a(i# 
rYémcn- 
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NOTICE 

SUR  LA  PÊCHE  DU  SUCCIN 

DAMS  LA  MER  BALTIQUE, 

Comnumùfwfe  par  M.  Struve,  Conseiller  de 
légation  du  Roi  de  Prusse ,  et  insérée  dans 
le  Jawnal  de  Minéndogie^^y^  année,  x8i  i. 


On  trouve  le  saccia  ou  ambre  jaune  le  long 
4e  la  mer  Baltique ,  depnis  k  Courlande  ya»- 
qu^à  Copenhague. 

C^eat  fiartout  daaa  les  euvirons  des  TÎHages 
dantxkkois  de  KUschkow ,  CreaoUcow ,  RMen- 
berg  et  Langeaâu ,  amsi'qne  eur  la  côte  de  Po- 
mëranie,  qu^oa  le  rencontre  le  pkia  fréquem- 
ment dans  le  sable. 

Dans  tous  ces  endroits  on  crouse,  C€imme 
dans  les  naines ,  des  puits  de  vingt  brasses  i 
peu  près  de  profondeur.  H  existe  aussi  d»BS 
ces  viHages  et  dans  quelques^nxlres  ^  des  sources 
dont  la  réunion  forme  de  petites. rinères.  On 
4rouya  dans  ces  courans  tfeau*jde*  très -beau 
succin  qui  n^est  pas  revêtu  d^une  croûte^  ei  qui 
montre  des  angles  bien  nets. 


I 
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'  La  péehe  au  succin ,  le  loiig  du  rivage  de  Ik 
mer,  dépend  ,  pour  les  localités,  du  càië  d^où 
^ouf&e  le  Tent.  Lom^^à  Daatcicfc  it  fient  du 
nord^est ,  le  svccià  se  rëpand  9^  la  pilag«  »  de*- 
p«Î9  I^endK)udiare  de  fai  Yislule  en  longeant  le 
iwt  de  Weîchselniuiide ,  jasqu'auii .  vâla^A 
d^Oskfaeide  et  de  Pase^ark  ;  si  le  vent,  au  con«- 
traire ,  aauflie  de  Ponest  et  du  nord^uest ,  c^est 
surtout  le  long  de  la  vive,  depuis  Stiihhof)05^ 
tpi^àKàblber^,  que  se  jette  le  succm.  On  ek 
jpéche  amssi  prèa  du  lieu  où  âott  jadis  le  petit 
grillage  <fe  âcbmeniorf. 

Les  habitans  du*  ritage  de  la  mer  lè  divisent 
cm  troîâ  pattiet  ^  qa^Hs  dësi^giient  soos  le  nom 
fàt  iorrés^  La  première  estxelie  où  là  merinrise 
«UT  le  sable;  la  seconde,  celle  où  elle  ne  Ivrise 
qft  ^Irè^^ea  ;  ^^  troisième ,  ceUp  où  elle  brise 
^Ips  fort»  r  '   .  i 

>  'Vaàr \qme  la  pâche  éa  MDcin  so(t  lnearwse ^ 
ibftltt1qu^iÉk.filldl*1«le  tempête  violente  un  teiit 
teai^'àféaît  contraine  vûcmieîù  SDÙJier«  8f«l  m&w 
hit  pas  /sentir ,  lesr  <pécheu»  sfavancent  •  da«s  la 
.merrcvétas  d*taià  iCM^aet^  Ae  cmr  jqtii  leur  tnoiite 
jusqu^au  cou,  et  ramassent  le  M^ifi  ai^ec  dea 
qpbdbt»  en  filets,  lemmintiiéÉe'lifrtfc^némit^  de 
ip0f  ehes:  tofigvres  de'  ijtmrante  ^d&  lis'  revien- 
nent ensuite  sur  la  plage ,  y  vident  leurs  filMê , 
lÀTMcAiMeiit  dttiis  la-mer-^eurs  ftfmmés  ce- 
^ii4âttt^-klt|st>é  eiribns  »'tt<i«fit4èWe€in  par 
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les  morceaux  de,  bois  qui  étoicnt  ccmteiras  d^ns 
ia  poche. 

Comme  les  coups  de  irent  violens  n^arrrrent 
ordinairement  que  dans  les  deux  derniers  mois 
de  l'année ,  on  s^imagine  sans  peine  que  txs  pé> 
cfaeurs  de  succin  doivent,  pour  entreprendre 
leur  profession  ,  être  singulièrement  endurcis 
au  froid  excessif  de  Teau  dans  cette  saison.  Ds 
en  sortent  quelquefois  si  transis  et  si  roidesde 
fiioid,  qu'ils  sont  obligés  de  &ire  dégeler  leur 
corset  devant  k  feu.  Un  homme  s'araace  rare- 
ment seul  dans  la  mer;  plusieurs  pécliem^ 
marchent  ordinairement  de  compagnie  pour 
^happer  aux  dangers  iikséparables  de  ciette 
manière  de  prendre  le  succin.  Ce  doit  être  on 
coup  d'oeil  effrayant  que  celui  de  ces  hommes 
engloutis  en  quelque  sorte  par  les  vagues  qui 
fondent  sur  eux.  Pour  ne  pas  succomber  au  pé^ 
ril  imminent ,  à  l'tnsianl  oA  ils  y  aont  le  plus 
exposés ,  ils  s' appuient  sur  leur,  longue  perche , 
en  imprimant  à  leiir  corps  un  mouremeut  pour 
s'élever;  l'eau  les  soulève  aussitôt  ;  la  vague  en 
se  retirant  les  laisse  fûtiwiber ,  etils  se  trouvent 
sur  leurs  pieds*    ' 

Une  autre  manière  très-profitable ,  et  bien 
jQftoins  dangereuse  «de  pécher  le  succin  «  est  la 
suivante* 

Après  une  tempête  ^  lorsqu<f  la  met  a  repria 
sa  tranquittité  et  sa  topidité^  les  péohenrsjiuréa 
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s^ embarquent  dans  lenrA  bateaux:  comme  fls 
«>nt  la  vue  bonne ,  et  quMls  Texercent  sans; 
cesse ,  ils  sont  en  état  d'apercevoii^  le  sutcin  à 
une  profondenr  mime  de  qninze  pieds  ;  car  le  ^ 
plus  petit  morcenn  de  c^te  substance ,  quand 
il  se  trouve  au  fond  de  l*eai|,  pKoit,  d'après 
les  lois  de  Toptique ,  bien  plus  gros  qu*il  ne 
Test  riellement  Alors  Pun  des  pécheurs  plonge 
dans  la  mer  sa  longue  perche  ;  les  autres  ra« 
men^  paur  &ire  ayancer  le  )>atcau ,  et  le'mou^' 
vement  qpi  résulte  de  cette  manœuvre  aide  à 
retirer  le  jfilet  du  fond  de  Peau.  La  péçbe  est 
irersëe  dans  le  canot,  et,  après  avoir  attendu 
que  la  transparence  de  Teau  qui  a  été  troublée 
eoit  rétablie ,  les  pédieurs  retournent  à  de  nour 
Telles  captures,  ils  donnent  le  nom  de  fm- 
driires  aux  endroits  du  fond  de  la  mer  ou  se 
trouve  le  succin.  Remplacement  de  ces  fon- 
drières se  reconnoit  ordinairement  à  des  mor- 
ceaux de  bois  noirâtres  qui  ,  après  les  tempêtes , 
sont  rejetés.du  Ibnd  de  la  mer  à  la  snrCace.  Plus . 
ces  morceaux  de  bois  sont  gros ,  plus  on  doit 
s'attendre  k  uqye  trouvaille  considérable. 

On  recueille  eppore  le  succin  sur  le  rivage 
de  la  mer  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  borner  à  pren- 
dre celui  que  Ton  rencontra  à  la  super^cie  de 
la  plage  ;  ii  ^st  à  propos  d'écarter  le  sable  et 
de  creuser,  car  alors  if  on  trouve  quelquefois 
une  livre  «  ou  même  plusieurs  livres  de  succin 
T.  XXIL  P^I'  SouscripU  22 
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tn  morceaux  rapprochés  les  uns  àen  antres^ 
Lorsque  les  vagues ,  en  se  brisant  sur  le  rivage , 
y  jettent  du  succin,  les  morceaux  se  posent 
communément  dans  les  endroits  ou  il  j  en  a 
déjà  d'autres ,  parce  qu'au  momdre  choc  ils 
s'attirent  réciproquement. 

On  trouve  aussi  le  succin  en  fiaiisant  des 
fouilles  dans  les  dunes  qui  bordent  la  côte .  Elnfin, 
quand  on  a  besoin  de  beaucoup  de  succin  à  la 
fois ,  on  envoie  les  pécheurs  jurés  k  une  espèce 
de  promontoire  sablonneux  situé  près  d'un 
lieu  appelé  Prosiencfrt^  dans  la  Prusse  orien- 
tale. Les  pécheurs  vont  en  bateau  au-dessous 
de  cette  colline ,  et  en  détachent  des  fragmena 
qui  tombent  dans  leurs  embarcations.  Cette 
'  manière  de  se  procurer  du  succin  est  très-pro- 
ductive ;  mais  elle  Êdt  souvent  courir  risque 
de  la  vie. 

Plus  la  croAte  qui  recouvre  le  succin  est 
mince  ,  plus  l'intérieur  est  de  belle  qualité.  On 
en  trouve  souvent  des  morceaux  arrondis  eu 
forme  de  grosses  perles ,  ce  qui  provient  sans 
doute  de  ce  qu'ils  ont  été  long-temps  roulés 
dans  tous  les  sens  par  les  vagues.  Quelquefois , 
rarement  néanmoins ,  ces  morceaux  sont  tra- 
versés par  des  fragmens  de  bois.  Le  noyau  ar- 
rondi où  ces  fragmens  sont  fidiés ,  paroît  de« 
voir  aussi  sa  figure  à  l'action  du  tournoiement 
4es  eaux ,  et  contient  de  plus ,  tantôt  des  feuilles 


âè  pîh,  ^é  pbtits  morceaux  de  fei*  «  de  la  iétté 
(et  d^auttes  substances,  tantôt  des  morceaux 
tiié  suéciii  beaucoup  plus  dur.  Un  tourneur  de 
Buccin  dé  Bàtitzick  en  possède  un  morceau  où 
Ton  aperçoit  tme  assez  grande  quantité  de 
fer,  Un  autre  avec  des  feuilles  dé  pin  bien 
distinctes. 

Quand  le  Siuttin  rbnfettnè  des  feuilles  de  piil 
bu  de  petits  ëdat^  de  bois ,  ôti  lé  nommé  succin 
houpeaù.  Les  Vieilles  feuilles  dé  pin  donnent 
ftu  sucdn  Une  odeur  ft)rte.  Ces  feuilles,  et  dé 
petites  pommes  de  pin  qui  sont  quelquefois 
àttathées  ûul  tnorceaux  de  succin,  né  pour- 
roient-elles  pas  iefvlr  dUûdicé  pour  découvrii* 
1^ origine  du  succin?  On  sait  qu^il  existe  le  long 
du  rivage  de  là  mer  d^immenses  forêts  de  pinS  \ 
la  tésiûé  i^iii  suinte  le  loâg  dtl  trône  et  des  ra-» 
tinés  de  ces  arbres  >  se  Êraie  aisément,  par  s^ 
ipesanteui*^  une  voie  dans  le  plan  incliné  du 
jrivagé ,  et  coule  à  travers  le  sable  jusque  dans 
la  mer>  surtout  en  été ,  que  le  sable  est  échauffe 
et  sec  (i)i  La  résine  subit  dans  la  mer  diverses 
modifications  dues  à  différeiltes  causes  âccî- 

(i)  Il  est  difàcile  Àe  concevoir  que  le  succin  doive  son 
origine  à  la  résine  qUi^  après  avoir  coulé  à  travers  lé 
sable  bien  sec,  arrivé  à  la  mer.  Mais  ne  seroit-il  pas 
possible  que  le  succin  ^  après  avoir  été  primitivement  un^ 
{production  dti  règne  végétal  ^  fût  enisùite  poi-té  à  la  met 
par  les  eaux  d^un  fleuve  considérable,  tel,  par  exemple, 
qiié  la  Ybtula,  et  que  la  m9t  le  rejetut  ensuite  sur  U 
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dentelles,  et,  avec  le  temps,  7  prend  1c  poli  , 
tandis  que  dans  les  dunes  elle  se  couvre  d^une 
croûte ,  parce  qu^elle  n^y  est  pas  soumise  À  un 
fro  ttement  continuel .  On  n^a  pas  tucore  examiné 
k  quelle  espèce  d* arbre  appartient  le  bois  que 
Ton  rencontre  si  fréquemment  avec  le  succin; 
il  est  très-probable  que  c'est  du  pin.  Lies  four* 
mis  et  leurs  o^nU  «  qui  se  trouvent  assez  sou- 
vent dans  le  suqcin ,  semblent  foumir  un  nou* 
vel  appui  à  cette  ppinion.  Jj%  tourneur  d*ambre 
dont  f  ai  parle  plus  haut ,  conserve  un  morceau 
de  succin  renfermant  une  fourmi  et  un  ceufde 
fourmi ,  éloignés  Tup  de  Tautre  d'environ  un 
pouce  (i).  On  voit  dans  un  vitre  éclpantilton 

l«nr€,  eoviine  be^tiroup  d*ai«ti£s  ccnps  qua  le  cemioeDi 
ne  lui  confie  qiie  pour  qvielqoe  teaipf  ? 

(1)  Le  docteur  JqIw  fVxprine  ainsi  9  page  aSy  de  son 
ouvrage  intilulé  :  Laboratoire  de  Chimie j  Berlin,  i8o0^ 
en  allemand.  «  D'autres  résines  niinérales ,  et  notamment 
le  Succin,  semblent  avoir  été  originairement  des  résines 
végétaleB  dues  à  des  arbres  inconnus,  et  modifiées  par 
des  caffiset  que  nous  ignorons.  Les  insectes  qui  se  rcn- 
çotitreot  fi*équemment  dans  le  sucdo  »  et  qui  sont  tons 
des  ipsectes  terrestres,  prouvent  que  cette  substance  n^est 
pas  engendrée  dans  l'intérieur  de  la  terre,  ni  dans  te  fond 
de  la  mer.  L'opinion  qui  donne  au  succin  une  origine 
végétale ,  est  fondée  sur  des  faits  nombreux.  H  se  trouve 
avec  du  bois  bitumineux  et  du  charbon  qui  en  sont  en- 
tièrement pénétrés;  on  j  distingue  des  empreintes  de 
végétaux. 

M.  Hermann,  colonel  russe ,  a' trouvé  récemment. 
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six  à  huit  gouttes  d^eau  mobUes ,  qui  ont  trois 
pouces  de  largeur   et  un  pouce  d'épaisseur. 
Ce  morceau  vient  d^une  fouille  &ite  dans  la 
terre.   , 

Les  marchands  de  succin  en  ont  des  mor- 
ceaux esthi^ésYnîne  ducats.OnToittehtre  autres^ 
au  cabinet  de  turiositës  de  ï)antzick,  un  éclban- 
tillen  dé  buccin  qui  renferme  une  petite  li- 
mande de  la  dimension  d'une  pièce  de  deux 
frants*      »         i 

Dàtitrïtt  «tr^ôiëbelaut^oup  de  «tkcciû  à  Cons- 
tantiAôplë,  en  l^erse«  au  Levant^  et,  depuis 
1807 ,  en  France.  Où  le  taille  en  Êiicettes  à  Pa- 
ris ;  on  en  £iit  4^9  parures  P9ur  ks  femm^ , 
et  on  le  Jtenypiç.  (an  Allemagniç^,  9^  il  ^  ven4 
un  prix  exorbitant.  Celui  que  Ton  destine  à 
Dantzick  pour  PEgypte,  est  en  grains  tout  unis, 
mais  tournés  et  polis  avec  soin  (i). 

près  de  Catherinenbourg,  du  succin  sur  des  lits  de  bois 
bitumineux  dans  de  Targile.  lien  a  donné  à  un  particulier 
de  Saint-Pétersbourg  des  URTfCCSVx  de  la  grosseur  d^une 
noisette,  en  partie  opaques  et  en  partie  un  peu  plus 
clairs t  tous  de  la  couleur  propre  au  succin. 

Etant  allé  visiter  la  mine  d*alun  de  Freienvralde,  lors 
de  mon  retour  i  Berlin  9  un  vieux  mineur  me  raconta 
qu'il  avoit  trouvé  y  quarante  ans  auparavant,  dans  les 
dunes  voisines  de  ce  lieu ,  un  morceau  de  succin  qui  pe- 
soit  une  demi-livre.  On  fit  des  fouilles  dans  le  sable , 
mais  on  ne  trouva  rien* 

(i)  Les  nègres  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  font 
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L^  corporation  des  toomeurs  d* ambre,  1 
Pantzick,  est  composée  d'çnviroii  cinquante 
maîtres  (i);  ils  payent  up  gr^nd  Qom}>re  de 
pécheurs  jurés  qui  doivent  remettre  à  leur  bu-s 
l*eau  le  suççin  qu'Us  trouyent  ;  les  maîtres  sa 
partagent,  par  portions  égales,  la  masse  de 
»uccin  qu*oa  leur  apporte.  Malgré  les  rëgle- 
mens ,  il  se  commet  beaucoup  dç  fraudes  par 
les  pécheurs  jurés. 

grand  cas  du  succin  ;  mais  ceux  qui  habitent  entre  U 
Gambie  et  \^  Sénë{|al|  ainsi  que  les  tribus  maures  er^ 
rantes  ^a,m  le  désert  au  nord  dp  ce  4crQi^  fleave  t  pTé-> 
lurent  h  succin  opaque  4  celui  qij^i  est  transparent.  Plu 
la  couleur  est  laiteuse ,  plus  ils  y  attachent  d^  prix. 

(i)  Le  nombre  des  tourneurs  d^  sucdn,  à  Constdinlî* 
llople;i«est  jkssec  considérable;  Iw  tr^T^il  ^t  ^quiir 
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r 

NOTICE 

ft17& 

LA.  POSITION  DE  CULARO, 

jPar  le  Docteur  D.  MokkloTv 


Il  s* est  élevé  des  dpute«  sur  la  positioQ.de 
Grenoble.  Cette  incertitude  a  &it  ^e  ces 
deux  questions  :  Grenoble  est-il  Taniique  Cu-^ 
laro  ?  Cularo  étoit-îl  placé  chez  les  AUobrpgea 
pu  chez,  les  Yoconces  ?  UexaiQen  réfléchi  de 
ces  deux  questions  m* a  fourni  les  résultats  sui*- 
van$  f  qui  pourront  peu^-étre  en  donner  la  so- 
lution; ..;, 

Qiiand  on  veut  éclaircir  une  quesliipn  sur  un 
points  4c  géographie  anciqniie,ii  existe  deux 
moyens  d* y  pjirvenir,  ;ljes  av^teurs  anciens  et  les 
vieux  monuQiens.  Dans  la  di^Kruesion  dont  il  s'a- 
l^t  ici,  les  auteurs  ancien^  spi^t  d^mie  asçez  foi- 
ble  ressource ,  parce  que  ^ayiUedpnt  90us  vou- 
lons fixer  la  position  n\étpit  pas ,  dans  les  temps 
reculés  y  une  place  de  h^ute  importance.  Ce- 
pendant il  se  trouve  e^cpre  quelques  auteurs 
gni  en  ont  parlé  t  connue  nous  aurons  f  cfcai 
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sion  de  le  Toir  dans  la  suite  ;  mais  leur  témoi- 
gnage n'est  pas  d*an  grand  secours,  compara- 
tiTcment  à  celui  «ln'OhtiCut  tirer  des  vieux  mo- 
numens.  Ceux-ci  nous  sérvironi  à  éclairer  celte 
discussion,  et  j'ose  croire  qu'arec  leur  aide 
nous  pourrons  parvenir  à  déterminer,  d*une 
inafaiire  ihvèriable,- l'identité  de  Cularo  et  de 
Grenoble ,  et  à  prouver  que  cette  ville  ctoit  si- 
tuée dané  le  pays  dés  Àllôorbgés,  ei  non  pas 
sur  le  territoire  des.  Yoconces.  Parmi  les  mo- 
numens  qui  peuvent  fournir  des  preuves  que 
Gulàto  est  réëilénièdt  ti  Ville  que  l'bta  âi»(»e}le 
erbnbblè  dujbiird'htil ,  il  tfëu  e^t  jpas  dé  i»In» 
iihporfaAs  que  lé»  dbllx  portes  qui  èkistoienC 
jitdi^  ,  et  qui  Ifdriétit  cbnttiilé»  «ohé  le  kibm  dé 
|»bne  'titrcÛUenrft  tet  dé  jpbi'le  Jti'ntitàiè;  la  |»re- 
niiët^  étbit  ]llacéb  Vers  i'êndroit  d&  se  kHitvé 

vMmévmi  HkifM,  é\.  isi  sëcbhtfvi  it^yu  ifix- 

trémité  de  la  grande  rue.  *"'  - 

Yk  ^të'  ffdvfeiiiUfï  qui  ivdit  alot^  ié  i'm.  Hé 
pb'ftt^TPéfiie  4  i&lt»Hèfili'^  beaucoup  Itltts^tfa. 
EliëAAè  BâHé^;  ^âi^mh  à  cëtlë  ép^'^uë,  et 
qytjfiiift^»  avoir  éti^  gbQt^ééidé  p6Vk?!ë^  àh- 
dqûi&^5,  Hécbéimtk^bc  kblii  lbaie^l%^  îhs^ffp^ 
tions^àî  se  Vënioîiti*real  sur  tes  fHontrttttchs 
dbHttàHéslfuci!«hrtoito)-doiUi€e.tforie^,i3i^i^$ 
avéirracoblé  de  quelle  tiiàiiière  cette  ^rtë  Bit 
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détruite ,  traMerivit  âretlâ  plUs  grande  exacti-^ 
tude  It^  itiMriptlénft  ^Ul  y  tiiofiiTirii,  et  êti  termi- 
na aifiâirhistbHqoe  :  DihanpoHàJxfùà^  décréta 
regia\  ad  faMfiUàfid»fh  pomètitàrn  ,^  itquuntu^ 
inscttpthneà  imœnkB*  Gé  ^tte  Hlj^orte  cet  au*^ 
teur,  prouve  que  la  porte  qui  fut  reni^ersée  dtoit 
appelée  Romo^a  ^ona\  et  q«e  «  par  cotisë- 
quent^  eeUe  de  l'évéché  étoit  k  f^étOtensis 
Hercidta. 

Dèptiis  cfeiértltJs,  M.  Ë^rHâUSàînt-Prîx ,  au- 
jourd'hui prôîesseûr  de  droit, à  (j^renoble,  a 
copié  avec  autant  de  zèle  que  de  soin  Tins- 
ci'iptidh  (Juî  Stftfouvoîl  siir  là  porte  de  Tç véché  : 
elle  â  èii  détruite  depuis  quelque  temps  ;  aussi 
a-t'-ôh  Ûéi  grâces  à  rendre  iau  savant  professeur 
qui  ttdûi  à  fcôhâél:*vë  fcé  qUë  tefe  isîèclcs  n*avoient 
pàè  ëhtÔr'ë  àHeâhtî;  iToiçî  l^ihsdrlpiion  telle 
qiiMIé  a  iJt^  cbi)ife'fe:  ;  '  ;       ;\      . 

lié;  *iiîf.  ik^^.  cM,  cÀivs.  AVREu  va^r 

^^•-'"  '  ''V.;  "•  \ jÊ'âÂR. 

»A*ttCV8;jiVftÉL:'VÂtfefelV8;  taA* 

IN VIQTT*  *ir©.t  fevRlfe.  « VLAk»î*ÉN    - 

I]!tlSTiTV'SI&  AQQY«i/e£RF&G       (t) 

'6<-U!eî*  ndiiV  â  'dôlihe\  ^hiûs  doute  d'âpres' 
Èttfeh'iiè  feàrVet;'^^^'  d'eux  iiîscHptîôns  en  çnlier. 
fl  cSk'prôb'âme  qu^il  y  à  éù  môîiis  àè  difficullés ^ 
en  éë^éWjiè,  l' sïipplcèr  àuxlactinès  qi^on  re- 

(i)  La  ha  Ucur  des  léitres  est  de  ijualrç  pouces. 
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marque  daQ$  ceUe  rapportée  par  M.  Berriat* 
Saint-Prix^  parce  qu^alors  la  dégradation  en 
^toit  peut-être  moins  considérable*  Les  voici 
telles  qu^ elles  sont  présentées  ^ana  Inscnpfùmea 
mUiquœ  totiwi  qrbis  romom  Jwd  GnUen  ^ 

BD.    NN.    IMPP.    CAES.    CAIYS.    ATHEL.   VALK 
ai^S.  DI0CIJEXIAHV8.  P.  P.  imriCTVS.  AVO.  ET  CABSam 
MAECtS.  ^V|l«L.  YAUaiVS  HAXIMIJLirVS.  F. 

P.  iuyictys.  ayg.  myris.  cylaeoneivsibys. 

«YM  IVTIIEIORIBYÇ'  A£D|Fl€Ila.  ^EOYIDEl^TIA.  SVA< 

IWSTITYTI9.  ADQYE  PERFECTIS,  POET^V.  YIEH* 

BEIiSEM.  HEEGYLEAII  YOCAEI.  JYSSEEVirr. 

Cette  inscription  ne  diffère  de  Taatre  que  par 
ces  roots  :  romanam  joviabc.  Ainsi  la  porte  do 
févéché  étoit  consacrée  à  Ma^imien,  qui^ 
comme  on  le  sait ,  aYoit  p.fis  le  surqom  d* Her- 
cule ;  tandis  que  celle  qui  condmsoit  à  Rome» 
et  qui  étoit  la  porte  Traine  jjenyersée  en  1S9U 
étoitdédiéeàDiodétien,  qui  aYoitpris ,  comine 
Màximiên ,  un  surnom  :  cVtoit  celui  de  Joims  ^ 
voulant  sans  doute  désigner  sa  suprén^e  poia^ 
aance  par  le  noip  du  maître,  des  dieux* 

De  semblables  monumens  pourroîent  suffire 
pour  prouver  que  Cularo  est  la' même  ville  que 
Grenoble,  Mais,  dans  le  coqrs  de  cette  Notice  « 
nous  présenterons  encore  quelques  autorité^ 
qui  détermineront  la  couYiction.  On  a  trouYé 
dans  Grenoble  plusieurs  inscriptions  tumulairea 
qui  toutes  viennent  à  Tappui  de  notre  senti* 
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yneiit  ;  nous  nous  bornerons  à  en  citer  une  qui 

paroît  avoir  appartenu  à  va  courrier  des  em- 
pereurs ; 

D.  M. 

p.  PRIMITrVVa, 

AVGVSTÛR. 

LIBITO.  STAT. 

CVliARONEN.  ET, 

QVARTINIA, 

MITANL  CON. 

PRO-  SE.  ET.  HEREDIBVa, 

5VIS 

PONVM,  PANT, 

Il  nous  semble  difficile  de  &ire  quel<p;ies  otw 
jections  solides  aux  tëmoignagçs  des  anciens 
inonuinen$  trouvés  sur  les  lieux  mêmes,  et  qui 
tous  coïncident  pour  démqntrçr  Videntité  de 
Cularo  et  de. Grenoble.  U  nous  reste  à  esçanijf 
lier  maintenant  si  cette  ville  appartenoit  aux 
Allobroges  ^  ou  si  elle  dépendait  desYac^nces* 

Grenoble  paroît  avoir  été  la  troisième  villç 
des  Allobroges ,  Vienne  étant  la  première,  et 
Genève  étant  considérée  comme  la  çeconde^ 
Son  ancienne  position  doit  Jakire  croire  que 
cette  ville  n^a  été  long-temps  considérée  paf 
CCS  peuples  que  comme  une  place  d'armer 
Elle  étoit  une  de  leurs  villes  frontières ,  puisque 
r Isère,  qui  les  séparoit  des  Yoconces,  baignoil 
ses  murs  ;  par  conséquent  ils  avoient  dft  chér-f 
ç^er  à  \à  mettre  à  Tabri  ^\n  coup  de  m^  ^n 
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y  faisant  construire  une  enceinte.  Enréflédas- 
sant  avec  attention  sur  les  constructions  gau- 
loises ,  on  est  porté  à  croire  que ,  dans  T  origine  » 
Grenoble  ou  Culàro  ne  dut  être  qu^une  sorte 
de  château.  L'ëtendue  de  villes  anciennes,  dit 
M.  J.  C.  Martin  ,.n^égaloit  pœ  telle  des  moder- 
nes. La  partie  qui  ëtoit  fento^irée  de  muraille.^ 
n'étoit,  à  propretneilt  dire ,  qu'une  forteresse 
plutôt  qu'une  vîîle  (t).  Cetl  peut  s'appliqacr 
avec  vëritë  à  l'ëtat  de  Grenoble  d'ans  les  temps 
recules;  mais  ce  qui  doit  confirmer  encore 
Topinion  que  Grenoble  n'ëtoit  primitivemeni 
qu'un  château ,  ou ,  ^i  Ton  veut  ^  un  petit  fort , 
c'est  tt  que  dit  Robert  Coenatis  dans  son  Traité 
de  Èe  GallicA.  ïsara  étriùm  cwitaterh  afluens, 
in  ^U&m  decurrit  Jburiô ,  Strahord  sic  appella^ 
lÈii  ouJgo  i^ocatus  Le  Dràc ,  est  autefh  ctria  Gra- 
ttahôpoiis  ai  éxcetso  situ  sic  appetlata  (2). 
Le  sentiment  d^é  tîœhalîs  seml[)ie  prouver  que 
Cuîafô  ôcéilpofrt  originairement  ta  rivé  droite 
de  l'iiièlre  ;  car'il  s'^eTèVe,  à  quelques  mètres  seu- 
leméht  de  fcetté  rîVe  ,  un  toc^ér  èxtr/êmemeni 
rapide ,  tj'ui  juâtil^t^  Vèxcého  sifù  qu^èmploîè 
Cénâlls.  La  rfie  gàlîthiK,  à\i  conferairc ,  ne  pré- 
sente Vpi' une  j^laÎYiè  pâtrfeiîténierft  uAîe ,  tfa\  ta 
le  Côtnmèncettielit  de  ht  bôHé  vklli^é'du  Graîsî- 
>^audan. 

(i)  Notes  sur  la  vie  du  baron  ^es  A<lccU» 
(:a)  '  Cœoalis»  de  re  ùaïlicd. 
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On  peut  ajouter  à  cela  encore  que  Ton  i| 
trouvé,  tpujoqrs  sur  la  droite  de  PIsère,  près 
rhôpital  Saint^ Antoine ,  à  l^apçrrière ,  une  ins- 
cription roumaine ,  deux  autres  à  la  montée  <lu 
prieuré  4e  Saint-Liaurisnt  ^  et  une  quatrième 
enfin  contre,  la  muraille  4u  Jinème  prieuré.  Ces 
inscriptions  seqi]t>lent  démontrer  jusqu'à  Térn 
dence  que  cette  portion  actuelle  de  Grenoble 
en  formoit  la  princ^|»ale  partie,  ou  même  la  to- 
talité. 

^  Cette  opinion  €st  en  Qpposition  avec  celle 
qu'a  émise  Salvaing  de  Boissieu,  il  y  a  à  peu 
près  un  siècle  et  demi.  Il  pensoit  que  Cnlaro  , 
au  lieu  d^appartenir  aqx  AUobroges  >  étoit  sur 
la  rive  gauche  4e  l'Isère ,  et  étoit  une  ville  des 
Yocoiices  (i).  M.  CbampoUion-Figeaç  ^  savant 
secrétaire  de  l'Académie  de  Grenoble,  a  re- 
nouvelé l'idée  de  Boissieu  dans  sa  Notice  sur 
Grenoble,  et  a  prétendu  démontrer  la  vérité  de 
cette  hypothèse  (2).  Malgré  le  respect  que  j'ai 
poiir  l'opinion  d'un  antiquaire  aussi  instruit, 
je  trouve  dans  ses  assertions  marnes  les  plus 
grands  motifs  d'être  en  opposition  avec  lui. 

Les  plus  fortes  preuves  que  nous  présente 
M.ChampolliQA-Fige^c,  en&veurde  son  sys* 
tème,  sont  les  lettres  écrites  à  Cipéron  par 
Plancus  ;  mais  ces  lettres  me  semblent  le  contrer 

(i)  De  Sept,  mtracul.  Delph. 

(a)  Antiiiuités  de  la  ville  de  Grenoble. 
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dire  positivement.  En  effet,  jetons  un  coup  d^oeîl 
sur  ce  que  dit  Plancus  (i).  Il  mande  à  Cicéroa 
que  Lëpide  a  son  camp  à  Gonforon  yjôrum  Vo* 
ùoniij  distant  de  Fréjus,  forum  JulUy  de  vingt* 
quatre  mille  pas ,  où  se  ti^ouve  Antoine  ;  que 
Lépide  lui  a  écrit  qu^il  Tattendoltdans  ce  lieu» 
Plancus  étoit  à  peu  de  distance  du  camp  de  \A^ 
pide  y  quand  il  apprend  tout  à  coup  que  Lëpide 
ft^est  joint  à  Antoine  dans  T endroit  même  où  il 
avoit  donné  rendez-vous  à  Plancus.  Cette  nou-* 
velle  est  apportée  à  ce  dernier ,  et  en  même 
temps  il  sait  que  ses  ennemis  ne  sont  qu'à  vingt* 
quatre  mille  pas  de  lui.  Que  fait  alors  Plancus? 
n traverse  Tlsëre  avec  toutes  ses  troupes,  fiit 
rompre  les  ponts  qui  sont  sur  ce  fleuve,  se  joint 
à  son  collègue  quMl  attendoit  depuis  trois  jours , 
&  dater  de  son  passage ,  et  enfin  annonce  toutes 
ces  Nouvelles  à  Cicéron  par  une  lettre  qu^il  lui 
écrit  de  Cularo,  sur  les  frontières  des  Allo^ 
broges- 

D'après  ces  détails ,  est-il  possible  de  dire 
que  Cularo  fût  située  sur  la  rive  gauche  de 
r  Isère  ?  Plancus  dit  à  Cicéron  :  f^ocontU  sub 
manu  ut  essent  per  quorum  lùca  mihi  fideUter 
pateret  iter.  Il  parcourt  donc  le  pays  des  Vo- 
conces  qui  lui  étoient  dévoués;  il  arrive  sur 
les  bords  de  f  Isère  ;  alors  :  Omneis  copias  Isa-* 
ram  trajeci  pontelsque,  quosjeceram^inttrrujd} 

(i)  Ctceron.  Epïslol.  ad  f«miiUares,  Lib.  X« 
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il  tràrerse  V  Isère  sur  les  ponts  qu^U  aroît  faiè 
construire ,  et  les  fait  tous  rompre.  Cularo  ëtoit 
donc  sur  la  rire  droite  de  Tlsère  ;  car  s^il  eût 
été  place  sur  la  ^uche  ^  il  Êtudroit  supposer 
que  Plancus  auroit  retrayersë  Ptsère  ;  ce  qui , 
dans  la  position  où  se  trouyoit  ce  général ,  n^est 
pas.  admissible ,  puisque  tous  les  ponts  étoient 
rompus ,  et  qu41  n'en  ayoit  agi  ainsi  que  pour 
donner  le  temps  à  ses  autres  troupes,  qui  étoient 
disséminées  sans  doute  dans  le  pays  des  Allo- 
broges  «devenir  le  joindre  sans  courir  le  risqut 
d'être  attaquées  par  les  ennemis. 

Cette  lettre  est  datée  de  Cularone  eùofinihui 

jiUobrogum.  La  manière  de  s'exprimer  des  an-^ 

ciens,  relativement  au  moi  fines  ^  est  la  même 

que  de  nos  jours.  César,  en  parlant  de  Genève , 

dit  :  Eastremum  oppidum  Allobrogum  estproxi* 

mumfue  Hehetiorum  firdhus  Geneva{x\  Eit 

se  servant  de  ces  termes ,  César  £aiit  connoitre 

que    Genève  étoit  proche    la  frontière  des 

Helvétiens  ;  s'il  eût  voulu  dire  que  cette  ville 

étoit  frontière  des  AUobroges  ,    il  eût  em* 

ployé  ces  mots  :  Genevafinibus  AUébrogum^ 

comme  l'aÊiit  Plancus,  qui,  en  écrivant  à  Ci-' 

céron ,  termine  sa  lettre  en  ces  teri;nes  :  Cula^ 

rone  eœ  finibus  Allobrogum.  Si  Cularo  n'eût 

pas  été  frontière ,  il  n'eût  pas  manqué  de  faire 

(0  Cdesar.  Gommant. ,  lib.  I; 
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tommit  Cés^ff  e'P»t-^Hlif(»  «  qu'il  tât  iodiqué 
cette  wi\\fi  cpiome  vpij|io^4M  firwitiàres  des  Al- 
k>brpgeS|  ^t  DM  itomine  Haute  de  ces  peuples. 

S'il  étoit  p^fi^5Wic  4*«caufliuàerlee  opânions 
des  $av{ins  pour  déipontrep  oombîea  est  erroné 
le  sentimeiU  4e  J^îssilett  «  pu  pourroit  ea  citer 
V0  graPfl  nombre  ;  Riais  4^  poqabreuses  ciUn 
tions  deyiefulroiepli^vUlfs;  h/Qrqoiis-iieDs  à  en 
présenter  qvelqaesmaes  des  plus  impartantes. 

Nous  ayo^it  vu  pF^cédeppimeot  que  Caenalis 
disoiie^^ess^f^eqftqMeCMJ^inp  létoît  placé  sor 
la  rive  droite  de  Tibère  (i)i  Oilari^  est  d*tia 
^vis  coat^aure ,  et ,  de  plQ$ ,  il  dit  que  cette  ville 
ëtoit  daqs  le  pays  des  Allobragoa  (2).  P.  Merula 
pea3e  àp  même ,  pi  f^jçiite  :  Âdàiia  ad  pedan 
morUis  qui^iAgfi  ÇbalefnQ9t(3d.  La  o^Lebred' An- 
Tille,  doojt  le^  4<^d^ÎQa3  fer^oiitUxi^aurs  loi  en 
gi^ogragl^e ,  s'exprime  aîaei  *  i'ai  tu  M.  de  la 
Bâtie  0^o^  Topinioa  que  l'aacien  emplacement 
de  Cularo  é^oit/^rla  hauteur  dont  le  côté  droit 
de  risère  r^e  la  pied«  a/u  lieu  que  la  ville  de 
Grenoble  pstsyr  la  prag^iucbe.  Beliàd'Anviile 
tire  une  sorte  de  conséquence  :  Il  s'ensuivrait , 
dit*il ,  que  la  pos^tioii  qctueUe  de  .Grenoble  se* 
roit  hors  des  limît^  4es  AUobMiges  ;  mais  cet 

(i)  Cœnafîs,  dereGci/Zici. 

(3)  p.  Merul.  Cosmograph. ,  p.4ri*  Ilf  lib.  III. 
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liuteur  nHijoute  t>as  qae  cette  Vilie  fîftt  dati$  Il 
pays  des  Yoconces  ;  au  contraire ,  il  xlotrte  que 
ces  peuples  s^^tendisseni  jusque  là  (i). 

De  tout  ce  que  naus  vei^ohs  de  dîrte ,  on  peut 
inférer,  i®  que  Cularo  est  la  même  Ville  que 
Grenoble  ;  2*  que  cette  cité  étoit  sur  là  rive 
droite  de  Tlsère  (2)  ;  3*  enfin ,  que  tette  yffle 
«ippartenoit  aux  AUobroges ,  et  non  aux  Yo^ 
conces.  •!,..» 

I^ûus  ne  devons  donc  pas  doutef*  de  îanti- 
^ité  db  Cularo.  Tout  Ife  temps  qu'elle  îappar- 
tmt  aux  AUobroges ,  elle  ftrtî,*cotnitoé^ôhYiietit 
de  le  voir ,  placëe  sur  la  rive  droite  de  l'ïsèire  \ 
mais  quand  les  Romains^  se  furent  etiipsctês' àé 
toute  laNarbonnaise.Cularo  cessa  bientôt  d' être 
circonscrite  datts  les  bornes  étroites  qu'elle 
avoil  précédemment.  Les  vainqueurs  jétSfèrrt 
des  ponts  pour  faciliter  les  passages  de  M^^%  \ 
et  On  ne  doit  pas  mettre  en  doute  qu'ils  fit^nt 

(1)  Notice  de  h  Ciaule*  .:  ;     o -^   1 

(â)  On  pourroit  njouter  énèore  <pie  ]3es^:£yéque$  'dû 
Gre aoble  résidèreat  constanmieat-sur  la  rive  droite,  ïjU^ 
risère,  dans  le  quartier  Saint-Laurent  1  jusqu'à^  tem|^ 
où  Isarne,  ^véque  de  Grenoble,  ât  construire  la  cathé- 
drale et  transféra  le  siège  au-delà  de  Flsère.  Les  bulles 
de  provision  deFëvôclië  ne  furent  accbtJées  aux  ëvèqués 
de  cette  ville  que  êoué  le  titre  d'ëvèquè  d^Siilit-Lau* 
rent  Yoy.  Vfe  du  baron  des  Jfirei9k 

T.  xzu^  yr  Souscript  uâ 
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ctonfitiHure  en  tête  de  ces  mêmes  ponts ,  des 
espèces  de  forteresses  pour  défendre  au  besoin 
le  passage  de  la  rivière^  Ce  que  nous  ayons 
rapporté  plus  haut  en  parlant  des  deux  portes 
de  Dioclétien  et  de  Maximien,  la  grande  (luan- 
tité  d^inscriptions  romaines  troûyées  dans  la 
nouvelle  enceinte  de  cette  ville  ,  Pabsence  de 
monumens  celtiques,  tout  enfin  concourt  à 
donner  de  la  solidité  à  notre  opinion. 

Il  est  un  objc^t  très  -  important  à  examiner 
maintenant  :  c^est  le  changement  de  nom  de 
cette  cité  qui ,  après  avoir  porté  celui  de  Cu- 
laro  pendant  peut-être  plusieurs  siècles  ,  prit 
tout  à  coup  le  nom  àt  GratianopoUs.  Quels 
ont  été  les  motifs  de  ce  changement?  Cest  ce 
qu^on  ignore  absolument.  Aucun  &it,  autun 
monument,  aucun  auteur  même,  n'ont  jamais 
édairci  ce  point  de  géographie ,  et  il  est  à 
craindre  qu'un  voile  impénétrable  ne  nous  dé- 
robe pour  toujours  la  vérité.  On  ne  peut  dou- 
ter cependant  que  le  nom  de  GratianopoUs  ne 
vienne  de  Gratien  (i).  Cet  empereur  vint  plu- 
sieurs fois  dans  les  Gaules ,  et  Ton  sait  positi- 
vferiient  qu'il  traversa  l'Allobrogie  en  Syg.  Peut- 
être  ,  en  descendant  les  Alpes ,  passa -t-il  a  Cu- 
laro  ;  peut-être  combla-t-il  de  bienfaits  les  ha- 
bitans  ,  oja  accorda  -^  t  -  il  des  privilèges  à  leur 

(0  y alesii  Dotitia  Galliamm. 
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ville,  ou,  c<Hnme  le  dit  P«  Merala,  lot- elle 
agrandie  par  ce  prince:  Ampkata  fortean  àh 
imperaiore  Grntianà  y'  iSraiianopolis  fuil  €^ 
peUata  (i).  Toutes  ces 'suppositions  sont  vrA- 
semblables,  et  il  est  même  possible  qu^elles 
soient  réelles,  puisque  deux  ans  seulement 
après  son  passage  ,  en  Tan  38 1 ,  Dommnudest 
qualifié  au  concile  d^Aquilée  ,    à^Episcopus 
GraUanopoUtûnus.  D^ autres  autorités  peuvent 
encore  BOUS  porter  à  conclure  que  le  nom  de 
GratianopoUs  dérive  de  celui  de  T  empereur 
Gratien  ;  et  parmi  ces  autorités  on  peut  citer 
saint  Augustin  (2),   saint  Léon  et'  Sidoéius- 
Apollinaris  (5),  etc.  Lés  Tables  Tfaéodosiennés 
n'indiquent  Grenoble  que  sou^  le  nom  de  Cu- 
laro.  Avant  le  savant  mémoire  de^M.  Mannert, 
qui  fixe  d'une  manière  précisela  confection  de 
cette  carte  sous  le  règne  de  Sévère  ,  on  eût 
été  embarcassé  pour  donner  une  solution  sa- 
tisfaisante de  la  conservation  du  nom  de  Gu- 
laro  sur  cette  <>arte  ;  ma»  la  discussion  éru- 
dite  de  }/l.  ^naert  eu  a  donné  une  explication 
concluante  (4). 

(x)  Cosmograph. ,  ihid. 
(a)  De  Civil  Dei,  lib.  XXI. 

(3)  Lib.  m. 

(4)  Aonal.  des  Voyag, ,  «le,  ^  par  M.  MHte-Brun , 
tom*  L 

23. 
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Grenoble  veiioit  d^acqaërir  son  nom  ;  one 
autre  circonstance  vint ,  à  mpn  avis ,  le  confir- 
mer encore  :  )*en  tire  la  preuve  dTun  ancien 
monoment.  On  trouve  dans  Boissieu  une  ins- 
cription qui  fut  découverte  à  Moirans  ,  à  peu 
de  distance  de  Grenoble  ,  et  conçue  en  ces 
termes  :    . 

DIVO.  GRATIANÛf. 

TYRANNIDE.  VINDICATA. 

THEODOSIUS-  ET.  VALENTINIANVS.  AVGG. 

EX,  VOTO 

P.  P. 

Cette  inscription  me  semble  fort  iniportante 
pour  indiquer  le  lieu  où  Gratien  fut  assassiné. 
Cet  empereur,  fuyant  en  Italie  avec  trois  cents 
cl^eyaux  seulement ,  trouva  les  passages  des 
Alpes  fermes  par  les  troupes  de  Maxime.  U 
voulut  retourner  sur  ses  pas ,  croyant  se  reti- 
rer à  Lyon ,  où  on  lui  avoit  dit  que  s^étoit  reti- 
rée Pimpëratrice.  Il  y  a  apparence  qu'il  vint 
jusqu^à  Moirans  ;  et  là  il  rencontra  Adragate  , 
jgénëral  de  Maxime ,  qui  le  massacra  inhumai- 
nement. L'usurpateur ,  au  milieu  des  troubles 
qui  désoloient  Tempire ,  fut  assez  heureux  pour 
jouir  pendant  cinq  ans  des  fruits  de  son  crime. 
Mais  dès  que  Théodose  et  Yalenftinien  purent 
toumen  leurs  armes  contre  lui ,  ils  lui  firent 
«ne  guerre  ù  outrance  ;  Maxime  fut  vaincu. 
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fait  prisonnier ,  et  eut  la  tête  tranchée  par  les 
soldats  de  Théod^e. 

N*est-il  pas  à  crohrequ^ aussitôt  après  la  mort 
du  tyran ,  les  deux  empereurs  firent  élcTcr 
Tinscription  dont  il  est  question,  comme  un 
monument  expiatoire  du  crime  qui  avoit  été 
commis  ?  et  ne  doit-on  pas  imaginer  que  pour 
honorer  davantage  le  nom  de  Gratien  ,  ib 
niaient  confirmé  le  nom  de  Graticmopolis  que 
Cularo  avoit  pris  depuis  peu  d^années  ?  Je  ne 
trouve  rien  dans  cette  assertion  ^i  soit  con- 
traire à  la  saine  critique* 

Je  ne  sais  si  les  preuves  que  je  viens  de 
fournir  pour  déterminer  la  position  de  Pan* 
tique  Cularo  ,  pour  constater  la  formation 
d^une  nouvelle  psrrtie  sur  la  rive  gauche  de 
risère ,  et  pour  &ire  connoître  le  changement 
qui  s^  est  opéré  dans  son  nom  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle  ;  je  ne  sais,  dis-je,  si  ces  preuves 
emporteront  la  eonvietion.  J'ai  Êdt  en  sorte 
de  fonder  mon  opinion  sur  les  récits  des  au- 
teurs anciens  et  sur  le  témoignage  des  vieux 
monumens.  Il  étoit  assez  difficile  de  le  déter- 
miner d'une  manière  exacte  ;  car  les  événe- 
mens  qui  se  passent  dans  les  villes  d'un  ordre 
inférieur  sont  ordinairement  si  peu  imp or- 
tans  )  qu^ils  sont  rarement  notés  par  les  his-- 
tpriens*  Grenoble  ^  sous  les  Celtes  ,  et  dan 
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les  commencemens  de  la  domination  romsùne, 
n^étoit  qu*une  ville  très-peu  remarquable  :  aussi 
ai-je  ét^  contraint ,  dans  quelques  endroits  de 
cette  discussion ,  de  m^ëtayer  des  moindres 
observations ,  et  de  recourir  à  des  conjectares 
que  f  ai  tâché  toutefois  de  soumettre  à  une  sé- 
vère analyse. 
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(premier    ARtiCLE.) 

L^ABOTïBAiïCE  d^autres  matériaux  qu^îl  importoit  de  ne 
pas  laisser  vî^illir,  pous  a  empêché  d'insécer  dans  ce' 
Bulletin  la  fin  des  extraits  de  la  première  livraison  de  la 
grande  Description  de  FEgypte.  Avant  4e  reprendre  ef 
de  terminer  ces  extraits,  nous  nous  empressons  de  donner 
à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  deuxième  livraison ,  qui  a 
paru  au  commencement  de  ce  n^ois ,  et  dont  aucune  feuille 
quotidienne  n'a  encore  rendu  compte.  H  est  d'autan^ 
moins  nécessaire  de  suivre  un  ordre  exact  dans  cette 
analysé ,  que  cet  ordre  est  étranger  au  plan  même  de 
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Touvrage.  On  n'a  pas  voulu  faire  une  description  we'— 
thodique«  Ce  superbe  ouvrage  n'est  au  fond  qu^un 
recueil;  mais  il  est  autant  au-dessus  de  tous  les  recueils  « 
que  la  pyramide  éternelle  Test  au-dessus  des  fragiles 
monumens  de^  peuple^  xnpdernes. 
Voici  tes  articles  qui  composent  la  seconde  lÎTraiaon  : 

Observations  sur  les  Arabes  ^de  l'Egypte  moyenne,  par 

M.  Jomard. 
Mémoire  sur  les  tribua  arab^  du  désert  de  TEgypte,  par 

M.  Du  Bois^Aymé. 
Pe  Tétat  actuel  de  l'art  musical  en  Egypte*  par  M.  VU^ 

loieau. 
Sur  les  instrumens  de  piusîque  des  Orientaux,  par  k 

m^ie. 
(  Ces  quatre  mémoires  complètent  le  premiet  yo^mne 
de  rÉtat  moderne.) 
J^otice  sur  la  conformation  physique  des  habitaos  de 

TEgypte,  etc.,  par  M.  Larrty. 
Mémoire  sur  la  partie  occidentale  du  Bahyréh  ou  te  Ncmie 

maréotique,  par  M.  Gmilen  Le  Père. 
J)e  la  préparatipn  des  peaux»  etc. ,  par  M.  BoudH. 
5ur  le  Mekyas ,  ou  nilomètre  de  Tile  de  Rouda  ^  pv^ 

H.  Marcel. 

(Ces  mémoires  commencent  te  vot.  II.) 

fUsUnre  naturelle» 

lAémoire  ^ur  les  pbntes  spoQtanéea  de  VEgypte^  pac 

M.  Ddile  Rafjeneau. 
Mémoire  sur  les  plantes  cultivées.,  par  lemime^ 
Pescriptipn  de  la  vallée  de  l'Egarement,  par  Bi-  Girvd^ 
piscours  sur  la  représentation  des  roches ,  par  H.  Bo9iir§% 
Jt'lQTA  ^gyptiaca,  îllu^traU»  WU  Odile  Ra^fei 
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Pescriptien  minérale  Je  la  valléede  Qoceyr,  par  M.  Eazièi^n 
Description  des  Mammifères ,  par  M.  Geoffroy  SU-HUaircn 

Antiquités,  Mémoires. 

Notice^urlesembaumemensdes  Egyptiens,  parltf.  Rouyer^ 
Géographie  comparée  de  Visthme  de  Suez  et'de  la  mer 

Rouge 9  A«  partie,  par  AI.  Bouère.. 
Sur  la  branche  Canopicjue,  par  feu  M.  Lancr^L 

(  Cea  mémoires  ne  terminent  pas  encora  le  I*'  volume.  ) 

Antiquités.  Bescriptians. 

Description   générale   de  Thèbes.   Introduction  9   par 
.  MM.  Jailais  et  DeoUliers. 
I.  Edifices  et  hippodromes  de  Medynet^Abou,  par  les  , 


^.  De3cription  dea  colonnes  delà  plaine  de  Thèbes» 

par  les  mim^. 
.  3-  Tombeau  d'Osymaudyas  «  dit  le  palais  de  liemnon  1 

par  les  mtioes. 
.  4*  Temple  de  TOuest  ou  d^Isis ,  par  les  minus, 
,  5.  Ruines  au  uord  du  tombeau  d'Osymandyaa ,  par  te 

mçmcSt 

6.  Ruines  de  Cournahi  par  lesmimes^ 

7.  Ruines  de  Louqsor^  par  les  mêmes. 

8.  Palais,   propylées  et  avenues  du  Sphinx  1  etc.)  à 
Kamak  9  par'te  mêmes. 

g.  Ruinea  de  Midamond,  fàv  les  mêmes. 

<o.  Hypogées  de  Thèbes,  par  M.  Jcmard, 

II.  Tombeaux  des  rois,  par  M.  Costaz. 
Dissertation  sur  la  position  géographique  etsur  Tétendue 

de  Thèbes ,  par  MM.  Jollois  et  Deoilliers. 
Appendice  sur  les  carrières  qui  ont  fourni  les  matériaux 
,  da  ces  monumens,  par  M.  Roziirc. 
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'Appendice  sur  les  monumens  astronomiques  f  par  MM.  Jui^ 
lois  et  DeçUliers. 

Nous  allons  extraire  quelques  tableaux  intéressans  Aa 
mémoire  de  M.  Du  Bois-A^mé,  sur  les  Arabes  du  désert. 

L'Egypte^  depuis  Syène  juscju^au  Caire ,  est  une  loogne 
vallée  I  dont  la  largeur  moyenne  ne  dépasse  pas  trois 
lieues  ;  elle  est  bordée  de  montagnes  stériles  y  où  le  roc 
ne  présente  même  que  fort  rarement  ces  mousses  imper* 
ceptibles  qui ,  en  Europe ,  recouvrent  et  coloreDt  les 
pierres  exposées  à  Tair:  aucune  rivière ,  aucun  ruisseau  , 
ne  les  sillonnent;  car  jon  ne  peut  donner  ce  nom  aux  tor- 
reni  éphémères  causés  par  des  pluies  extrêmement  rzrts: 
ce  n*est  que  dans  le  fond  des  vallées  que  Ton  rencontre 
quelques  plantes  éparses,  et  que  Ton  trouve,  à  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres ,  des  puits  qui  ne  sont  son* 
vent  que  des  trou»  peu  profonds ,  creusés  dans  le  sable  , 
dont  Teau ,  quoique  potable ,  est  presque  toujours  légè- 
rement salée,  et  jamais  assez  abondante  pour  servir  à  ëta* 
blir  quelques  cultures.  Ces  vallées  se  coupent  en  plusieurs 
sens  ;  celles  qui  aboutissent  à  la  vallée  du  Nil ,  s'élar- 
gissent en  s*approchant  de  PÉgypte,  et  forment  alors  àes 
plaines  de  sable  qui  vont  joindre  le  terrain  cultivé  ,  et 
quelquefois  même  le  Nil.  Il  n^y  a  de  végétation  active  que 
sur  les  terres  arrosées  naturellement  ou  artificiellement 
par  ce  fleuve ,  et  leur  extrême  fertilité  contraste  fortement 
avec  le  cadre  aride  dont  elles  sont  enfmirées. 

Au-'dessous  du  Caire,  le  Nil  se  divise  en  plusieurs 
branches;  TEgypte  s'agrandit  ;  les  montagnes  s'abaissent 
^t  se  terminent  bientôt  en  de  vastes  plaines  de  sable  qui, 
au  ïiord ,  aboutissent  à  la  Méditerranée ,  se  lient  vers  l'est 
aux  déserts  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie ,  et  s'étendent  à 
l'ouest  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Ces  montagnes  arides,  ces  vallées  stériles ,  ces  plaines 
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de  SâUe  qui  pressent  TEgypte  de  tous  cAtës,  et  semblent 
exclure  de  dessus  leur  sol  tout  être  vivant,  sont  cepen- 
dant habitées  par  des  hommes  belliqueux  nommés  A*rab 
Bedaouj  (i) ,  qui ,  divisés  par  familles ,  errent  avec  leurs 
troupeaux  dans  ces  vastes  solitudes.  Chez  eux  les  ville» 
sont  des  camps ,  les  maisons  sont  des  tentes  :  quelciues 
broussailles,  qudques  plantes  épineuses,  éparses  çà  et  làf 
sont  les  seuls  pâturages  de  leurs  troupeaux ,  et  ceux-ci 
peuvent  fournir  à  tous  leurs  besoins.  Mais  la  guerre  et  le 
pillage  leur  offrent  encore  d*autres  ressources ,  d*autres 
mo jeas  d^exister;  on  les  voit  rôder  autour  de  TEgypte 
connue  des  anÎHiaux  afiarmés  autour  d'une  riche  proie  s 
tantôt  ils  tâchent,  par  des  traités  avec  les  souverains  de 
TEgypte,  d'obtenir  la  permission  de  s'établir  dans  des 
cantons  fertiles;  tantôt  iU  y  pénètrent  k  main  armée ,  en* 
lèvent  les  troupeaux ,  les  moissons ,  et  se  retirent  promp- 
tement  dans  leurs  déserts.  Y  sont-ils  poursuivis ,  l'habi- 
tude de  supporter  long-temps  la  soif,  de  braver  les  plus 
grtindes  fatigues  «  les  dérobe  à  un  ennemi  accoutumé  à 
une  vie  moins  dure  :  le  désert  est  pour  eux  comme  une 
forteresse  inexpugnabk,  qui  protège  leurs  conquêtes  9  et 
011  ils  se  réfugient  dans  les  grands  dangers. 

Les  Bédouins  ne  lats'seilt  derrière  eux  qu'un  sable  in- 
culte; et  sont-4ls  obligés  d'abandonner  quelque  chose ,  ils 
s'en  dédommagentbientôt  par  de  nouveaux  pillages  ;  car , 
tandis  qu'on  croit  les  chasser  devant  soi  loin  de  l'Egypte, 
ib^y  sont  souvent  rentrés  par  une  contre-marche.  Ils  ont 
des  fosses  secrètes  où  ils  enterrent  des  dattes ,  du  grain , 
et  jusqu'à  de  la  paUle  pour  leurs  troupeaux.  Le  vaste  ho^ 
tison  qui  les  entoure,  et  la  blancheur  du  sable  sur  lequ4 
les  hommes  et  les  animaux  se  détachent  comme  des  poinfi 

(i)  Ce  mot  signifie  honuat  do  détsrt;  les  Fiançais  ea  eut  fait 
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noirs ,  leur  font  découvrir  Veniiemî  presque  d^aasii  lonr 
que  la  vue  peut  s'étendre  en  mer VU  n'ont  à  craindre-tjoe 
les  suprises  nocturnes  :  maîtres ,  en  un  mot,  de  donner 
ou  de  refuser  le/Combat,  sont-ils  les  plus  forts ,  un  prix 
certain  les  attend;  sont^Us  les  plus  foiblea,  ils  Ibieni»  et 
r^nnemine  gagne  rien  à  leur  fuite.  Aussi  toutes  leurs guerras 
avec  r£gypte  se  terminent-elles  assez  ordinairement  ^ 
leur  a vantage*  et  les  souverains  de  ce  pays  finissent  presqne 
toujours  par  leut  abandonner  .<|uelques  terrains  fertiles 
sur  la  limite  du  déseft»  Les  Bédouins,  delair  cdiéf  s^c»- 
gagent  alors  à  ne  plus  piller  les  cam  pagines,  souvent  même 
à  payer  une  redevance  pour  les  terres. qu^^on  leur  cède; 
maïs ,  toujours  en  armes,  toujours  campés  sur  le  bord  do 
désert)  ils  veillent  au  maintien  d^un  traité  que  La  fatigue 
ou  la  crainte  à  seule  consenti ,  et  que  la  trahison  est  tiMi» 
jours  prête  à  rompre* 

Il  est  cependant  quelques  tribus  qui ,  amollies  par  une 
longue  paix,  ont  fini  par  s'éloigner  du  désert,  s'étendre 
dans  Fiutérieur  de  l'Egypte,  et  passer  insensiblement  de 
letat  de  pasteur  à  celui  de  cultivateur;  la  perte  de  leur 
indépendance  en  a  toujours  été  la  snîte.  La  haute  Egypte 
en  offre  un  exemple  récent.  La  trtbu  des  Hoondrafr,  venue 
des  environs  de  Tunis  quelque  temps  après  la  conquête 
de  TElgypte  par  Selym,  s'étoit  établie  dans  le  Sa'yd;  d^a* 
bord  Sur  la  limite  du  désert ,  elle  s'empara  ensuite ,  par 
force  et  par  adresse ,  d'une  grande  partie  de  la  haute 
£gypte,  et  consolida  son  établissement  en  payant  une  re^ 
devance  ?u  gouvernement  du  Caire.  Devenu*  de  riches 
propriétaires,  lef  liaouârah  perdirent  insensiblement  leur» 
llabitudes  nomades;  les  lentes  s#  chjMigèrent  en  maisons,' 
^  lamour  exclusif  de  la  liberté  en  amour  de  la  patritt 
Ces  Arabes  sembloient, dans  leur  abondance,  plus  hea« 
reux  que  Us  tribus  du  désert,  Iqrsque  A^ly-bey,  jaloux 
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'de  leur  paSs^nce ,  avide  de  leurs  richesses,  leur  déclara 
4a  guerre  et  les  battit  en  plfasîeurs  rencontres  :  attachés 
•usol  qu'ils  ptfssédoîentf  n'osant  plus  braver  ni  les  sablea 
•brèians,  ni.  les  privations  du  dësért,  ils  né  purent  évitct 
le  joug  des  Milmlonis. 

•  ••  lie  iiombfe  des  tKbtis indépendantes  est  considérable; 
foi«î  Celles  qucj*aîcôtttîuts  pendant  mon  s^Joijren  Egypte; 
k» 'grands  TtMfyn^  les  Tehâ^  les  Anageyr^  les  Towi  ylâé^ 
Ae^  N^fahat  j-  Xtà-Ayayêéh^  les  Èileh  6u  BilKs^  les  Haouâtat 
et  Antouny  ,les  petits  Terrâbyn ,  les  Gêouâby^'lés  Hennady^ 
iea  ^o/b:^,'les  M'ehàt  ;  lés  Beny-Ouâsel ,  les  5a  'lenthous^ 
les  Fwgàn  ,'!es  Tùrftk ,  les  Atajzy^  lés  Bèn-^Ouàfy, 
•'  On  prétenrd  qtote ,  réunies ,  elles  pourroieikt  mettre  soiXs 
Icis  «armes  trente  à  quarante  mille  cavaliers. 
•    A  chacune  d'elles  sont  ordinairement  attachées  trois 
'âafdMs  d'hommes  bien  distinctes  :  les  jprisbnniers  faits  à  la 
guerre,  les  esclaves  achetés,  el\e%  fellah  ou  paysans.  Les 
deux  premières  sont  fort  peu  nombreuses,  et  la  dernière 
l'est  plus  ou  moins ,  selon  fa  population  des  terrains  fer* 
»Hlesofccupéi  par  les  Bédouins,  etle  nombre  des  malheu- 
•reiM  ^ui  vieiliient'  efaercher  dans  leurs  camps  un  asile 
contre  la  tyi^nnie  des  Turcs  ou  des  Mamlouks. 

Malgré  les  gueires  fréquentes,  les  haines  héréditaires 
**qVii' divisent  ces  htWde's  errantes,  on  doit  cependant  lea 
considérer  côttimè  formant  une  seule  nation;  leur  la  ngue^ 
leuH  usages,  leur  idrigVne  commune,  tout  le  démontre. 

Toutes  les  tribus  nomades  établies  en  Egypte  sont 
d'ortgine  arabe,  à  Peitception  des  Ahàbdeh;  et  s'il  en  est 
d*auires'  qui ,  Venues  de  lOccident ,  semblent  détruire 
cette  assertion,  il  faut  se  ressouvenir  qu'elles  avoîent  passé 
dans  1er  Mauritanies,  sous  le  règne  des  premiers  califes. 
La  plupartdespaysansdel'Egyptp,  que  l'on  désigne  sous  le 
Bomde/rtfd/k,  ont  une  semblable  origine  :  ils  s'y  éta-* 
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blîrenl  en  vainqueurs  lorsque  cette  {tfOvtfUDe  iaisok  partit 
de  Tempire  des  Arabes ,  et  3s  en  formèroat  b  natioA  do- 
minante jusqu^au  jour  où  elle  passa  au  pouvoir  des  ] 
iouks  et  des  Turcs.  I^es  Arabes  f^^^  celte  jépiM{iiet  ( 
servoient  encore  les  usages  noii|94^  de  leurs  pères, 
purent  se  soustraire  à  la.  loi  du  va^ueur»  mais  ceux  ^, 
s'adonnant  à  la  culture  des  terres  ou^çuc  arts  et  mécicf»^ 
babitoient  tes  villes  et  les  villi^s.,  furent  coptraîats  de  se 
soumettre,  etxédutU(  insensibleioent  à  ua  état  qui^  ^a«- 
jourd^bui  y  diflère  peu  de  l'esclavage. 

Les  Arabes  Bédouins  avoieni  déjà  fait  ^  à  une  époque 
l>ien  antérieure,  la  conquête  de  l*£g]rp^;p^  on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  ne  soient  eux  que  les  auteurs  anciens 
ont  voulu  désigner  en  parlant  de  ces  peuples  pasteurs  qui 
soumirent  TEgypte,  la  gardèrent  plusieurs  siècles»  et  ea 
furent  cbassés  environ  .trois  cents  ans  avant  le  règne  de 
Sésostris. 

11  est  une  tradition  conservée  cbes  les  Arabes  et  con- 
sacrée par  le  Coran  ^  qui  les  (ait  descendre  d'Ismaël»  de 
ce  (ils  d'Abraham  dont  le  Seigaear  a  dit  :  «  Ce  sera  un 
»  homme  (ier  et  sauvage;  il  lèvera  la^uu^  contre  tous» 
m  et  tous  lèveront  la  piain  conti^  lui  i  et  il  dressera  ses 
»  pavillons  vis-à-yisjle  tous  ses  frères  :  je  le  bénirai,  et 
»  lui  donnerai  une  postérité  très-- grande^ et  tr^-nont— 
w  breuse«  »  Dans  ce  portrait  dlsijaaê'U.pfl  reconnoît  les 
Bédouins;  des  fils  ne  peuvent  pas  ressembler  davantage 
à  leur  père,  et  Ton  est  porté  à  croire  %u'ici  la  tradition 
n'est  point  trompeuse  :  mais  ce  que*  1,'on., peut  au  nàoîns 
penser  avec,  plus  de  certitude,  c'est  .que  les  Arabes 
et  les  Hébreux  ont  une  origine  commune.  Qu'on  lise 
attentivement  la  Bible  «  on  sera  étonné  de  la  ressem- 
blance des  mœurs  des  anciens  patriarches  avec  celles  des 
Ai'dbes  Bédouins  ;  et  cette  le$:ture  sera  surtout  pleine 
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d^Qlérét,  si,  comme  moi,  on  peut  la  ^aire  dans  la  tei-fe 
dt  Gessea ,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  au^  fontaine» 
de  Moïse,  ou  au  milieu  des  déserts  que  termine  à  Thoii- 
son  ia  chaîne  des  monts  d^Horeb  et  de  Sinaï. 

Tout  concourt  donc  à  accorder  aux  Arabes  une  oVi^ 
«gine  des  plus  anciennes  >,  et  il  fl'«exisie  (>eut-étre  aucun 
.peuple  qui  puisse  se  vanter  d'avoir,  aussi  bien  qu'eux, 
conservé  son  antique  pbysioncMmè:     * 

Voici  ce  que  Dîodore  de  Sicile ,  qui  édri voit  il  y  a  dix- 
•buit  siècles ,  rapporte*  sur  les  Arabes  du  désert  :  «  Ils 
j^  habitent  en  pleine  campagne,  sans  aucun  toit.  Us  ap- 
^  pellent  eux-mêmes  leuT  patrie  une  solitude  ;  et  ils  ne 
»  choisissent  point  poui^  leur  séjour  les  lieux  pounrus  de 
a*  rivières  et  de  fontaines ,  de  peur  que  cet  appât  même 
M  n'attire  les  emiemâ^  dalis  leur  voisinage.  Ijenr  loi  ou 
M  leur  coutume  ne  leur  permet  ni  de  semer  du  blé ,  ni  de 
■9  planter  des  arbres,  fruitiers ,  ni  d'user  de  vin  ,  ni  de 
*»  vivre  sous  des  toits  ;  et  celui  qu'on  surprendroît  en 
»  quelqu'une  de  ces  pratiques ,  seroit  infailliblement  puni 
N  de  mort ,  dans  la  persuasion  où  ils  sont  que  ceux  qui 
»  se  sont  assujettis  à  de  pareilles  commodités,  s'assujet^ 
»  tissent  bientôt  i  des  maîtres  pom*  lès  conserver.  Qnel- 
-»  ques-uns  d'entre*eux  font  paitre  des  chameaux ,  et  d^aû- 
'n  très  des  brebis  en  pleine  campagne.    Ëtilre  tous  les 
Ji  Arabes,  il  n'y  en  a  point  de  plus  riche)  que  tes  der« 
M  niers;  car,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  les  seuk  qui  aient 
»  des  troupeaux  en  des  campagnes  <iése1^le9,  teux  dont 
»  nous  parlons,' qui  )ae  passent  pas  k  'nombre  de  dix 
»  mille,  portent  eftcore  vendfé ,  au  bdrd  de  la  mer,  de 
j»  l'encens,  de  la  myrrhe  et  <l'autres  aromates  précieux 
»  qu'ils  ont  reçus  des  habitans  de  l'Arabie  heureuse.  Ils 
N  sont  d'ailleurs  extrêmement  jaloux  de  leur  liberté  ;  et 
■m  quaiid  ils  ont  oQuyelle  que  quelque  armée  s'approche 
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•  d^eiit ,  il^  S9  réfugient  au  fond  du  désert ,  dont  lés  l»drdsf' 
n  par  leur  étendue ,  leur  tiennent  lien  de  rempart;  car  l» 
»  ennemis  t  n*y  apercevant  point  d^ean,  n*oaeroient  letra^ 
»  verser  ;  au  lieu  que  les  Arabes,  s^en  étant  fournis  dans 
»  des  vaisseaux  cachés  sous  terre ,  et  dont  eux  seuls  savent 
j»  les  indices  ^  se  sont  mis  à  Tabri  de  ce  besoin.  Tout  le 
M  sol  notant  formé  que  d'une  terre  argileuse  et  molle  j  ik 
»  trouvent  moyen  d'y  creuser  de  profondes  et  vastes  ca<^ 
•  j»  ve/nes ,  en  forme  carrée ,  dont  chaque  côté  est  de  la 
»  longueur  d'un  arpent^  et  dont  l'ouverture  est  extrèoie*- 
»  ment  petite.  Ayaiit  rempli  ces  cavernes  d'eau  de  pluie» 
u  ils  en  bouchent  Tentrée,  qu'Us  tendent  uniforme  i  tout 
.»  le  terrain  qui  Venvironne^  et  sur  laquelle  ik  laissent 
j>  queltiue  indice  imperceptible  i  et  qui  n'est  connu  que 
M  d'eux  seuls.  Ils  accoutument  les  troupeaux ,  qu'ils  eo^ 
»  lèvent,  à  ne  boire  que  tous  les  trois  jours,  afin  gue« 
»  dans  le  cas  où  il  faudroit  fuir  un  peu  loin  à  travers  des 
»  déserts  arides ,  ils  fussent  habitués  à  soutenir  quelque 
»  temps  la  soif.  Pour  eux,  ils  vivent  de  chair,  de  lait,  et 
a»  de  fruits  communs  et  ordinaires  ;  ils  ont  dans  leur* 
n  champs  l'arbre  qui  porte  le  poivre ,  et  beau  -.>up  de  ce 
»>  miel  que  l'on  appelle  sauvags ,  et  qu'ils  boivent  avec 
•I  .de  l'eau.  Il  y  a  d'autres  espèces  d'Arabes  qm  travaillent 
M  à  la  terre  ;  ils  sont  tributaires  comme  les  Syriens  j  et 
n  ont  avec  eux  plusieurs  autres  conformités ,  excepté 
»  néanmoins  qu'ils  n'habitent  pas  dans  des  maisons.  » 
Ce  portrait  se  retrouvera  dans  celui  que  M.  Bu  Boy»* 
Aimé  va  nous  tracer  des  Arabes  d'aujourd'hui. 
'  Dès  les  temps  les. plus  reculés,  divisés  en  tribus,  soi^ 
mis  au  chef  de  la  famille ,  habitant  sous  des  tentes,  ils 
errent  avec  leurs  troupeaux  des  rives  de  TEuphrate  ju»« 
qu  à  celles  du  Nil,  et  des  bords  de  la  JUéditerranée  jus- 
qu'au golfe  Pcrsi(|ue  et  à  la  mer  des  Indes:  jamais  imip« 
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tioii  élMtrayers  n^enyahit  leur  territoire,^  et  ne  changea 
leur  langage  et  leurs  mœurs,  et  ce  fut  en  vain  que  le» 
nations  les  plus  puissantes  et  les  plus'  célèbres  par  leurs 
conquêtes,  les  Perses,  les  Gl^s,  les  Romains  voulurent 
les  soumettre  à  leur  domination.  Devenus  conquérant 
sous  les  califes,  ils  couvrirent  de  leurs  arméesile  nord  de 
l'Afrique,  les  Espagnes,  le  midi  de  la  France,  la  Syrie, 
la  Perse ,  TAsie  mineure  :  chassés  depuis  de  leurs  con* 
quêtes ,  ib  surent  du  moins  toujours  conserver  leur  an- 
cienne patrie.  Fiers  de  la  pureté  de  leur  race ,  fiers  d'a- 
voir su  défendre  leur  liberté,  les  Bédouins  regardent  avec 
mépris  les  nations  d'esclaves  dont  ils  sont  entourés. 

L'amour  paternel  et  le  respect  filial  ont  déterminé  U 
forme  de  leur  gouvernement ,  et  sont  les  liens  de  leur 
sociéié.  Chaque  famiUe  obéit  à  celui  de  ses  membres  qut^ 
par  sa  sagesse,  sa  valeur,  ses  richesses ,  s  est  attiré  le  plus 
de  considération.  C'est  ordinairement  un  homme  âgé  :  it 
prend  le  titre  de  cheykh ,  et  ce  mot  signifie  ineiiiard  et 

Quand  la  £unille  n'est  pas  assez  nombreuse  pour  se 
défendre  seule,  eUe  se  joint  à  d'autres  familles  :  le  plus 
puissant  des  chcykhs  donne  son  nom  à  la  tribu  que  for«^ 
ment  ces  familles  réunies ,  et  U  exercé  sur  toutes  le  pou-^ 
voir  qu'il  n'avoit  d'abord  que  sur  ses  perans.  Son  auto- 
rité est  fort  bornée  quant  aux  individus  :  mais  il  a  uno 
assez  grande  influence  sur  les  affaires  d'un  intérêt  gêné.-- 
rai  :  il  ordonne  les  déplacemens  de  la  horde,  et' désigne 
les  campemens  ;  il  fait  même  la  guerre  ou  la  paix  ;  droit 
dangereux,  si  son  propre  intérêt  ,'lié  intimement  à  celai 
de  sa  tribu ,  ne  l'enlpêchoit  d'en  abuser.  Aucun  traite* 
ment  particulier  n'est  attaché  à  sa  dignité  ;  ses  revenus , 
comme  ceux. des  autres  Arabes,  consistent  dans  le  pro- 
duit de  ses  troupeaux,  la  culture  momentanée  de  quel- 

T,  xxn.  yr  Souscript.  24 
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ques  telTeft«  sa  part  dans  les  piUa(;es  «t  dais  ^  droits  àè 
péage  que  payent  les  canvanes  qnipamiit  sur  le  terri- 
toire de  SB  trtbttw  Son  pootoir  se  tè^  sor  Tisag^;  il  b*t 
a  poiat  de  loi!»  qui  le  déteraûniPiii  d'une  Manière  fixe;  et 
si  ses  richesses^  st  ie  nombre  de  ses  «mis  ^  de  k»  domcs- 
tiquest  le  portoiest  à  eu  abuser,  et  pouvoienl  le  garantir 
de  la  veugeance  que  la  vie  du  désert  rend  facSe  aax  op- 
primés «  on  verroit  bientAt  une  foule  de  faâiSles  se  dé- 
tacher de  lui  et  s'incorporer  dans  d*auti«s  trîbiis.  C^est 
ainsi  que  des  tribus  nombreuses  ont  fini  quelquefois  par 
disparotire  totalement,  tandis  que  d'auto,  à  {leinecon- 
nues,  s*sccroissoîetti  arec  rapidité* 

Plus  on  y  réfléchit,  wamm  oh  '▼oH  de  moyens  d^op* 
pression  datfsk  gouTemeiAent  des  cheykhs;  il  n'exisu 
point  datis  leurs  ca&ps  de  prisons  où  Hnnoeenee  aban* 
donnée  puisse  gémir  confoôdue  avec  le  tsrime;  H  n'y  a 
point  U  de  sérail  oii  le  souverain  puisse  cacher  atB  ac- 
tions à  tous  les  regards  :  feèheykh  arabe,  sans  fardas, 
sans  cortège,  passe  sa  vie  en  plein  air;  ses  actions,  ses 
discours ,  ont  pbnr  témoins  tons  les  hommes  de  sa  tribu  ; 
il  ne  peut  rien  dérober  à  la  censure  de  Topinion  ;  il  ne 
peut  pas  couvrir  un  abus  de  pouvoir  du  làasque  de  Tîn- 
té;  et  public ,  et  ses  sujeU  ne  sont  pas  assez  nombreux 
vour  qu^il  puisse ,  en  les  diviaatitd'intérêts ,  les  subjuguer 
1<  s  uns  ipàries  autres. 

La  vie  privée  â*un  cheykh  ne  diflire  de  œUe  des  autres 
Arabes  que  par  une  nourriture  un  peu  plus  abondante, 
des  vétemena  meillours ,  des  armes  plus  choisies  :  quoi- 
qu'il ait  des  domeltiquea,  on  le  voit  neltoyer  ses  armes , 
donner  à  manger  è  ses  chevaux  et  les  seller  lui -^méme. 
Ses  femmes  et  ses  filles  préparent  ses*repas,  filent  ses 
^'étemens,  les  lavent  au  mSieu  du  camp  ;  elles  vont,  la 
t  ruche  sur  la  tAle ,  chercher  Tean  i  la  source  voisine ,  on 
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traîre  kurs  troupeaux.  Telles  éroîent  ces  mœufs  arttiqwes 
dont  te  divin  Homère  n'a  pas  dédaigné  la  peinture  fidèle; 
telle  étoît  encore  celte  vie  patriarcale  dontla  Genèse  nous 
a  conservé  les  naïfs  et  intéressans  tableaux. 

Nous  avons  dit  que  chaque  tribu  portoit  le  nom  de 
•on  cheykh ,  mais  c'est  en  la  considérant  au  moment  de 
sa  formation  on  à  quelque  autre  époque  remarquable  : 
t2T  ce  npm  ne  change  point  k  chaque  génération;  il  rçsle 
le  même  jusqu'à  ce  qu'un  cheykh»  par  sa  sagesse,  par 
ses  talens  militaires,  se  fasse  une  telle  réputation  qu'elle 
efface  celle  de  ses  prédécesseurs.  Sous  son  gouvernement , 
ses  sujets  deviennent  plus  riches,  plus  nombreux,  plus 
redoutables;  il  en  a  fait,  en  quelque  sorte,  un  peuple 
nouveau  ;  on  s'habitue  insensiblement  à  les  désigner  par 
le  nom  de  celui  qui  les  a  tirés  de  Tobscurité ,  et  ce  nom 
finît  bientôt  par  remplacer  Vout-à-fait  celui  que  l'on  em- 
ployoit  précédemment. 

On  met  ordinairement  devant  le  nom  de  la  tribu  celui 
de  fcwy ,  qui  signifie  en/ans;  ainsi ,  au  lieu  de  dire  la  tribu 
des  Ouàselj  on  dira  la  tribu  des  Beny-Ouàsel {i).  Ce  titre 
d'enfant  que  prennent  indistinctement  tous  les  Arabes, 
est  encore  une  suite  du  gouvernement  paternel  auquel  ils 
«ont  soumis  :  quelle  distance  de  ce;  mot  à  celui  d'esclave 
dont  se  servent  la  plupart  des  peuples! 

Les  diiférens  de  tout  genre  sont  portés  au  tribunal  du 
cheykh  ;  mais  son  pouvoir  est  plutôt  celui  d'un  arbitre 
que  d'un  juge;  et  quelque  grave  que  soit  le  crime  ^  il 
prononce  rarement  la  peine  de  mort.  Voici  les  formes 
usitées.  On  se  rend  auprès  du  cheykh,  et  on  lui  demande 
justice;  le  cheykh  s'assied  sur  ses  talons,  à  la  manière  du 
pays  ;  les  contestans  se  placent  devant  lui  et  en  font  au- 

(I)  Beny-Oufiiel,  enfans  d*Ou£icl.  Les  IiraéljtM  s'sppelaûnt 
auiii  Beîiy-UrAîîI. 
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Uni;  le  cheylh  leur  demande  le  poignard  qo^ils  portent 
habituellement  à  leur  ceinture ,  et  il  le  pose  à  terre;  en- 
suite  il  ëcoute  les  prétentions  de  chacun.  L^arrangement 
qu'il  propose  est-il  rejeté ,  il  appelle  auprès  de  lui  une  oa 
deux  personnes  respectées  par  leur  âge  et  leur  caractère; 
il  leur  exjM»eraffaire  et  les  engage  à  émettre  leur  opinloo; 
il  consuueroit  encore  d^autres  vieillards,  si  cela  derenoit 
nécessaire  :  mais  il  est  rare  que  la  séance  se  prolonge  au- 
tant; les  spectateurs  que  la  curiosité  a  attirés  vers  le  Heu 
des  débats ,  s'emparent  ordinairement  du  plaideur  obstiné 
et  l'emmènent  avec  eux,  en  lui  disant  :  AUons^  tu  as  tori^  /é 
as  tort;  cède,  cède.  Ils  ont  l'air  d^amb  caressans  qui  veu- 
lent obtenir  par  la  douceur  ce  que  la  sage  vieillesse  a  dé-' 
cidé  ;  mais ,  s'il  persistoit  dans  sa  résolution ,  s'il  refusoit 
d'obéir  à  l'opinion  publique,  qui ,  chez  eux,  est  le  jnge 
suprême.,  il  seroit  chassé  de  la  tribu ,  et  ses  propriétés 
confisquées. 

Voilà  pour  les  affaires  purement  civiles.  S'il  s^agissolt 
de  vol  ou  de  tout  autre  délit  qui,  sans  effusion  de  sang, 
eût  cependant  troublé  la  tranquillité  publique,  on  procé- 
deroit  de  même,  avec  cette  seule  dîfTéreace  que ,  la  iaute 
constatée ,  la  sentence  seroit  exécutée  de  suite.  Le  cou- 
pable est  ordinairement  condamné  k  payer  une  amende» 
ou  à  recevoir  un  ceruin  nombre  de  coups  de  bâton  ,  que 
le  cheykh  ne  répugne  pas  à  donner  quelquefois  lui-même. 
Tous  les  spectateurs  s'empressent  de  l'aider  :  ils  coucheni 
4^homme  condamné  sur  le  ventre  ;  ses  pieds  sont  passés 
dans  deux  anneaux  de  fer  fixés  vers  le  milieu  d'un  bâton; 
deux  hommes  en  saisissant  les  extrémités  et  relèvent  les 
jambes  du  patient  ;  ses  genoux  touchent  k  terre,  et  le  des- 
sous de  ses  pieds  se  présente  en  l'air  horizontalement  ^ 
dans  une  position  fixe.  C'est  sur  cette  partie  que  l'oo 
frappa  atcc  un  bâton  un  peu  souple,  ou  une  espèce^ 
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3e  foael  nonmé  kaiaiày,  formé  d'un  morceau  de  peatr 
d^éléphant  ou  d'hippopotame. 

Les  boissons  fermentées ,  les  substances  enivrantes  , 
sont,  chez  les  nations  qui  en  font  usage ,  la  source  d^une 
foule  de  délits.  Les  crimes  ont  cette  cause  de  moins  chez 
les  Arabes  9  et  cela  contribue  beaucoup  â  maintenir  la 
tranquillité  dans  leurs  camps. 

A  Tardeur  avec  laquelle  ils  se  disputent  pour  les  moin^ 
'  drcs  choses  Y  on  est  toujours  étonné  que  les  coups  ne  suc- 
^-cèdent  point  aux  paroles;  mais  leurs  querelles  se  passent 
presque  toutes  encriailleries,  et  cela  doitétre  :  des  hommes 
toujours  armés  ne  se  battroient  pas  impunément  ;  et  les 
suites  d*un  meurtre  sont  si  graves  !  Les  parens  du  mort 
doivent  le  venger^  et  Vassassinat  estalors'  permis  :  le  talion 
devient  une  loi  sacrée ,  à  laquelle  le  cheykh  lui-même  ne 
pourroit  se  soustraire  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  terrible  ,  c'est 
que  le  meurtrier  n'est  pas  seul  poursuivi ,  mais  encore 
ses  proches  parens.  Quand  une  famille  a  de  pareilles  ven- 
geances à  exercer  envers  une  autre  ^  on  dit  qu'il  y  a  du 
sang  entre  elles  :  elles  sont  forcées  de  se  séparer,  et  vivent 
dans  un  état  de  g«erre  qui  se  coqtinue  quelquefois  pen-^ 
dant  plusieurs  générations ,  parce  qu'une  vengeance  en 
nécessite  d'autres.  La  mort  même  du  meurtrier  ne  ramène 
point  le  calme;  et  si  un  de  &ts  parens  périt  pour  lui  9  les 
haines  s'accroissent  au  lieu  de  diminuer.  Ces  querelles  in* 
testines  sont  surtout  interminables,  quand  les  familles 
ennemies  appartiennent  à  deux  tribus  différentes;  car 
celles*ci  prennent  assez  ordinairement  la  défense  de  leurs 
concitoyens,  et  il  en  résulte  une  guerre  générale  :  il  y  en 
a  de  ce  genre  qui  existent  depuis  un  temps  inunémorial. 
Cependant,  avant  que  les  dissensions  se  compliquent 
trop ,  on  peut  quelquefois  apaiser  la  famille  offensée  par 
des  présens  qui  consistent  principalement  en  bestiaux  ;  et 
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le  traité  (mi  se  conclut  alors  «  se  nonme  éftit  «  oo  rachat 

du  sang.  J^ous  voyons  dan&û  Bible(A)que9dès  le  temps 
de  Moïse ,  co  rachat  étoit  connu  des  tribus  erranles  dont 
il  fut  législateur. 

•  Lorsque  les  deux  iatntUes  enneimes  sont  de  la  même 
tribu ,  le  dyék  est  plus  facile  à  conclure  ;  le  cheykh  et  les 
anciens  de  la  tribu  y  emploient  toute  leur  influeace. 

Le  talion  et  le  rachat  du  saiig  ont  également  lieu  pour 
les  blessures. 

h^  hommes  ont  droit  de  ajiott  sur  len»  e^bas^  el  ils 
punissent  de  cet^e  peine  capitale  celles  de  leurs  femmes  9 
ue  leurs  filles  ou  de  leurs  sdeUrs  qui  ont  cesse  d'être  sages. 
■  «  Li)  duel  tiVstpas  connu  des  Arabes";  its  y  suppléent, 
comme  on  vient  de  le  voîr^  .par 'dès  lassassinals  ,  eft  Tes 
remairque  la  même  chose  che^U  ^plupart  des  peuples  an- 
ciens ou  modernes.  Ce  nVsl  q^e  chez  les  nations  du  nord 
de  PËuTope,  que  la  noble  coutume  de  défier  son  ennemi 
et  de  le  combattre  à  artnes  égales  «  a  su  embellir  la  haine 
odieuse  et  la  vengeance  cruelle  i\e\  couleurs  de  U  loyauté 
et  du  coMrage.  On  rencontre ,  ^la  vérité ,  en  parcourant 
Thistoirè  arahe  ,  de  ces  combats  singuliers  qui  eurent  lieu 
obez  tonales  peuples,  soit  entré  un  petit  nombre  de  guer- 
riers chargés  9  par  un  commun  accord  «  de  défisndie  aenls 
les  intéii^ts  de  leur  parti;  soit  entre  deux  braves  t  à  la  vue 
des  armées  ennemies,  par  simple  ostentation  décourage. 
Mais  ces  faits  d^armes  ne  peuvent  se  confondre  avec  le 
duel  tel  qu^il  existe  chez  nous  depuis  un  temps  immémc-^ 
rial  9  pour  des  injures  personnelles.  » 

^  L  intérêt  de  leur  sûreté  porte  les  chtykl;is  arebes^  étu« 
dîer  le  caractère  îles  souverains  des  nations  voisines,  et 
nous  «vdMS'dté  souvent  étonnés  de  la  justesse  deleùfs  jti- 
gemen^  ilsnégocient  avec  une  sorte  ae  digtiké «  et  savent 
défendre  leurs  droits  avec  une  adresse ,  une  fmesse  diplo- 
matique, nue  ne  désavoueroicnt  pas  nos  politiques  con- 
sommés. On  les  a  souvent  accusés  de  mauvaise  foi;  mais 
SL.  Bufiois-Aymé  cherche  à  les  en  disculper.  Souvent  un 
acte  hostile,  commis  par  méprise,  leur  met  les  armes  à 
la  main.  «J'ai  plusieurs  fois  été  témoin  de  ces  malheu- 
»  reu ses  méprises,  elje  me^ouviens,  entre  autres,  que, 
»  traversant  1^0aâdy-*Toomyiât  avec  un  détachement 
»  d'inlanterie,  notre  avant-garde  rencontra,  vers  la  fia 
»  du  jour^  un  Arabe  Bédouin  assis  à  terre  avec  deux 

(ij  Nombres,  clup.  XXXV. 
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^  ifinves.  Atipvè»  de  loiëtoienl  ton  cheval  et  ses  annf  s, 

m  9i  aon  loîa  oe  là  paissoient  quelques  bœufs  et  quelques 

9  moutons.  Surpris  èrimproYiste,  cet  Arabe  eut  encore 

»  le  temps  de  sauter  sur  son  cheval ,  maïs  il  ne  se  sauva 

ip  poitti;  il  Vemi^eessa  de  fiûtue  à  nés  soldats  ce  signe  d<'a- 

»  mitié  q«t  coasute  à  rapprocher  l'index  de  chaque  main  , 

#  en  imottonçaot  sooicd,  jouod  (i).  Ce  fut  en  vain  :  nos 

P  ttoloïtst  excités  par  un  janissaire  ture  qui  nous  servoit 

»  .dft  gvide ,  insultirent  ses  femmes  y  coururent  après  ses 

»  bestiaux  y  et  11B  coup  de  fntii  dirigé  contre  lui  le  décida 

«>  à  laf^ite«  Piqv0iit  W  deujc,  il  s^élança  dans  le  désert^ 

I*  .en  éca^-tant  de^a  l^HOceiceu*  qui  renlouroient  :  on  lui 

»  tir^  plusie^rt  cpups  de  fufilî  aucun  ne  l'atteignit.  Le 

p,  bruit  de  cette  fq^iUade  fii  hiter  le  pas  au  resitc  de  \k 

»  ..troupe;  j'él^i9  à  cheval,  \»  devMçabi  tous  les  «autres,  et 

»  j'fl(tp>ftQu  i^i9ilt6t:yav.amTgafde. 

.    f$  Pendant  que  je  m^nformoîs  de  ce  qui  s^-éloit  p^sé^ 

»  innn  domestique  égyptien  me  montrant  de  la  mafn  aût 

»  dmia^  femmes  ^ararbé»,  leur  dit  :  Adressez^-vous  à  celui- 

I»  là,  il  vous  protégera;  et  à  rinstànt  eiles  se  pressèrent 

»  autotii^  de  moi ,  bppisanten  sufihnliînlès  lés  pans  de  mon 

n  hahit  Je  les  ra^sàrai,  et  parvins,  avec  les  autres  ôfB-* 

«>t  tiers  qui  arrivotent,  à  retiiblit'  IfWdrfe.   Le  janissaire 

»i.4fent  j^ai  paiié  nous  ayant  assuré  que  le  Bédouin  ([di 

«  s^étoit  salivé  appartenait  à  une  trtbVi  ennemie,  nous 

«  kiDus  emparâmes  de  son  trouoeau ,  et  emmenâmes  ses 

3»  femmes  pour  les  remettre  au  cbeykh  du  premier  village 

»  que  nous reuGontrerions^  Durant  ie  reste  de  la  marche, 

»  je  m^aperçus  que  notre  janissaire  excitoît  les  soldat^  à 

»  être  sans  pitié  pour  leurs  prisonnières,  et  vouloit  en» 

»  lever  à  ces  infortunées  le  peu  d'effets  nacelles  avoient 

»  conservés  :  ]^  fus  obligé  de  le  menacer  è*\m  châtiment 

•  sévère,  pour  lui  foire Jcesscfsâ  lâthe  perfécufîôn;  La 

'»  nuit  venues  nous  nous  arrêtâmes,  et-  le  lendemain ^ 

n  comme  obuS  néus  diapoÂons  à  quitter  nôtre  bivouac', 

»  nous  MÎmies  a'mvér  les  cheykhs  des  Toumyiàt ^\tihu  alors 

»  en  paix  avec  noiis  :  ils  avôtent  avec  eux  le  Bédouin  qibe 

-»  nous  avions  attaqué  la.  veille,  et  ils'se  plaignirent  à  nous 

«  de  notre  injuste  agression^  avec  plus  de  modération 

ji  que  nous  n'étions  en  droit  de  Tattendre.  Un  s'empressa 

»  de  leur  donner  toutes  les  satis&ctionspossi^KB  :  la 

t  plupart  des  bijoux  volés  aux  deux  femmes  furent  re-* 

(i)  Ensemble,  eniemble. 
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»  trouvés  sur  le  lanissam,  qui  reçut  de  suite  9  en  ^wA^ 
»  sence  dos  Bédouins  «  '  un  certain  nombre  de  coups  de 
j»  bâioQ  ;  les  bestiaux  fureut  rendus  uu  p^yés  ,  et  les 
jt  cheykhs  arabes,  après  avoir  pris  avec  nous  oudcpiet 
p  tasses  de  café,  s'en  retournèrent  fort  contens.  Mais,  je 
I»  le  demande  9  si  ces  Bédouins ,  au  lieu  de  venir  Iran- 
M  chement  nous  parler  de  leurs  griefs ,  avoient  massatrrc 
M  ceux  de  nos  soldats  qu'ils  auroient  rencontrés  isolés, 
9  ne  les  eossions^nous  pas  accusés  de  trahison,  tandis 
j»  qu'ils  n'auroient  fait  qu'user  de  représailles  !  » 

Lorsque  la  paix  se  conclut  nA*re  deux  tribus,  les  clieyUis 
se  font  réciproquement  des  cadeaux  :  cette  formalité  est 
de  rigueur;  et  lorsque  des  princes  étrangers  traitent  avec 
les  Arabes  9  ils  ont  soin  die  s'y  conformer.  11  est  anssi 
d'usage,  en  pareille  occasion,  de  manser  ensemble;  e^cst 
ce  qu  on  appelle  Talliance  du  ]paio  et  au  sel  :  car  Ton  ne 
ma^ge  pomt  avec  ses  ennemn.  Partaser  son  repas  est , 
chez  ce  peuple,  ja  preuve  d'une  inviolable  amitié  ;  et  qui- 
conque a  reçu  d'un  Airabe  la  moindre  nouiriture,  estsâr 
d'être  respecté  nar  tOiMte  la  tribu.  Nous  en  avons  en 
maint  exemple  cfaos  les  prisonniers  qu'ils  nous  firent;  ils 
ne  furent  plus  maltraités  dès  l'instant  qu'ils  eurent  mangé 
avec  eux  ;  et  je  rapporterai  à  ce  sujet  un  fait  que  M.  I>e- 
non  a  cotisjgné  dans  èOA  ouvrage  (1)  9  et  dont  j'entendis 
parler  sur  les  lieux  .peu  après  1  événement.  Depuis  plu- 
sieurs mois,  des  Arabes  avoient  peur  prisonnier  un  ofl&> 
cier  français  ;  un  de  nos  détachemeos  parut  è  l'improviste 
à  la  Vue  de  leur  camp  :.les  Bédouins,  frappés  de  terreur» 
se  dispersèrent  aussitôt  dans  le  désert;  tout  ce  qu*ik  pos- 
sédoient  devint  la  proie  du  vainqueur.  Leur  cheyxh^ 
après  avoir  erré  è  l'aventure,  se  trouva  seul  avec  son  pri* 
aonnier,  au  milieu  du  désert,  n'ayant  plus  qu'un  pain 

1>our  toute  ressource  :  son  cœur  devcHt  être  ulcéré  conCîe 
es  Français  ,  auteurs  de  tous  ses  maux  ;  et  cependant  il 
partage  avec  celui  qui  est  en  son  pouvoir,  le  seul  mor- 
ceau de  pain  qui  lui  reste  I  Demain ,  lui  dit*il ,  j'en  aurai 
peut-être  besoin  ;  mais  je  n'aurai  pas  è  me  reprocher  de 
t'avoir  laissé  mourir  de  faim  pour  assurer  mon  exb- 
tence. 

De  pareib  traits  honorent  l'humanité,  et  nous  ne  de- 
vrions pas  autant  médire  d'une  nation  qui  compte  des 

(i)  Vojige  dant  la  batie  et  dans  la  bciits  Egypte  pendant  lit 
«smpsgttss  da  géaénl  Beaapartf  • 
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lionmes  sî  généreux  panni  sm  citoyens.  M«is  les  yieet 
nous  frappent ,  les  vertus  nous  échappent  :  celles  -  ci^ 
d^ailleurs ,  ne  peuvent  éUre  les  mêmes  cnez  tous  les  peu* 
pies  :  une  acUon  vertueuse  est  celle  qui  directement  ou 
indirectement  est  utile  à  la  société  qui  la  prdne,  et  ij. 
n'en  est  ciu'un  petit  nombre  qui  puissent  être  louées  par 
tous  les  nommes  indistinctement.  Ainsi  chez  nous ,  par 
exemple»  un  voyageur  né  dans  un  pays  avec  lequel  nou^ 
sommes  en  guerre  ^  est  sûr  de  n'être  point  tué  ni  dé- 

{mouillé  f  parce  que  notre  intérêt  nous  porte  i  accueillir 
es  étrangers ,  à  les  protéger  et  k  étendre  nos  relations 
avec  eux  :  dans  le  désert,  au  contraire,  tout  homme  qui 
ne  sera  point  allié  de  la  tribu,  sera  dévalisé  et  quelque- 
fois tué  par  les  Arabes  qui  le  rencontreront  ;  et  le  plus 
estimé  nami  eux  sera  celui  qui  aura  enlevé  le  plus  de 
dépouilles ,  parce  que  le  buUn  forme  un  des  revenus  de 
l'Etat.  Mais,  exposés  k  leur  tour  aux  mêmes  périls,  ré- 
duits à  avoir  quelquefois  besoin  d'un  refuge,  même  eheat 
leurs  ennemis ,  les  Bédouins  ont  fait  de  l'hospitalité  1^ 
premier  des  devoirs;  et  il  faut  convenir  qu'ils  l'exercent 
avec  une  générosité  inconnue  partout  ailleurs.  L'étranger 

3ui  a  pu  parvenir  dans  leurs  camps  »  qui  a  touché  le  êfivH 
e  leurs  tentes,  non-seulement  ne  court  plus  aucun  ris- 
que, mais  encore,  comme  au  temps  d'Abraham ,  il  sem 
nourri  sans  donner  aucun  salaire,  et, la  tribu  entière s^ife- 
tiendroit  plutôt  une  guerre  dangereuse  que  de  le  livrer  à 
get  ennemis. 

Outre  les  alliances  particulières  de  tribu  à  tribu,  il 
existe  encore  de  grandes  ligues  qui  reconnoissent  powr 
chef  unique  un  des  cheykhs  de  l'association.  Ces  hgucf 
portent  un  nom  distinct:  ainsi,  par  exemple,  dans  la 
lasse  Egypte,  où  il  en  existe  deux,  l'une  se  nomme  Soi 
et  l'autre  aarân. 

L'Arabe  Bédouin  ne  combat  gHère  qu'à  cheval:  il  est 
ordinairement  armé  d'un  sabre  très-courbe,  d'un  poi— 

Îoard  et  d'une  longue  lance,  souvent  aussi  de  javelots  et 
'une  masse  d'armes  suspendue  à  l'arçon  de  sa  selle.  Quel- 
quefois il  substitue  à  sa  lance  un  grand  fusil ,  dont  il  se 
sert  avec  adresse ,  même  au  galop ,  en  relevant  la  maitt 
gauche  sans  abandonner  les  rênes ,  de  façon  k  appuyer 
sou  arme  et  k  mettre  en  joue  comme  un  fantassin.  Exmé 
k  jeter  sa  lance  fort  loin  et  avec  justesse ,  il  est  cependant 
rare  qu'il  s'en  dessaisisse  dans  le  combat  :  il  la  tient  or- 
dinairement près  du  fer,  la  darde  avec  force  en  b  laissam 
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glisser  dans  la  maîn,  sans  Fabandonner  fout-â-bît,  et 
^lar  un  mouvement  contraire  il  U  ramène  ra|>îdeiiieot  à 
9a  première  poaîtiorï.  Meilleur  écoyer  mi ^adroit  à  parer 
avec  ses  armes ,  l'Arabe  s'*attache  k  prendre  la  gaarne  de 
son'  adversaire  :  il  voltige  autour  de  lui,  et  se  dérobe  i 
ses  eoup»  en  écartant  901^  cberal ,  dont  Pétonoanf^  sou- 
'p-!es6e  li»i  sert  merveilleiusement  dans  les  combats  corps 
'a  corpji. 

Les  fi.^douins  fabriquent  eux-mêmes  la  pnndre  dont 
ils  se  servent  :  elle  e*i  mauvaise,  le  charben  y  domine 
tmijours  tr^.  Ils  n^onl  point d^artillerie ,  et,  d*aprèslcHir 
manière  de  combattre-,  elle  leur  sei oit  inutile:  toujours 
attaquant  en  tirailleurs^,  s'ils  sont  forcés  de  se  réunir, 
«'est  sans  aucun  ordre  ;  chacun  se  place  à  son  gré.  Leur^ 
)>atai1les  ne  sont  q«ie  des  mêlées  :  le  plus  brave  sVlance 
le  premier  sur  Tennemi ,  et  excite  ses  compagnons  par 
son  exemple;  c'est  II  le  devoir  du  général  et  le  seul  com- 
mandement qui  soit  bien  entendu.  La  victoire  est  prômp- 
tcment  décidée  ;  les  vaincus  ^e  dispersent  dans  le  désert, 
et  la  nuit  les  dérobe  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis. 

Si  le  combat  se  Kvre  à  b  vue  d'un  camp,  ou  si  les 
^nx  partis  ont  a  vee  eui  leurs  familles ,  on  voit  lès  femme? 
et  les  filles^  disposées  par  groupe ,  frapper  sur  leurs  tam- 
i^mrlns  et  ekciter  par  leur^  cris  et  leurs  chants  ia  valeur 
*des  guerriers:  au  milieu  du  tumulte,  elles  n'ont  rien  à 
ti'Aindre  ;  tout  le  monde  respecte  leur  fetblesse. 

Les  Arabes  n^attaqnent  jaimais  la  nuit;  leur  tactique 
iéoni^iste  à  surprendié  l'ennemi  par  des  marches  rapides 
H  des  attaques  inattendues  ^  à  lui  dre^sçr  des  embuscades 
et  i  le  harceler  quand  il  est  le  plus  fort  t  Hs  ne  rougissent 
point  alors  âe  fuir;  ils  rechargent leursf  armés  au  galop, 
et  reviennent  au  combat  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins  : 
malheur  k  ceux  de  leurs  enqemis  qui  a  écartent  un  peu  de 
la  trot>pe!  «  On  a  vu  des  ï^rançais,  enlevés  à  demi-portée 
de  fustl  de  leurs  camarades,  être  dépouiRés ,  massacrés 
devant  leurs  bataillons  avant  que  Ton  edt  le  temps  de  les 
secourir.   » 

«  Mous  avons  plusieurs  fois, été  étonnés,  dit  M.  Du 
4»  'Bois-Aymé,  de  les  voir  fuir  devant  nous,  quoique  bien 
i»  supérieurs  en  nombre,  tandis  que  d'autres  fois,  an 

•  Contraire ,  ils  nous  attaquoient  avec  acharnement,  mal- 
m  gré  leur  infériorité;  cest  que*,  dans  le  premier  ras, 

•  nos  soldats  n'avoient*  aucun  bagage  qui  pât  tenter  un 
i^"  ennemi  qui  ne  combat  que  pburs'enrïcmr^  et  que, 
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»  dans  le  second ,  ik  escortoîent  des  convois  qui  exci- 
»  toient  son  avidité  :  car  il  n'en  e^t  point  des  Aralies 
»  comme  des  nations  européennes  ;  elles  appellent  vain- 
»  ,  queur  le  maître  du  chamii  de  bataille ,  ei  chez  les  Arabes 
y»  on  peut  remporter  la  victoire  en  fujrant^  pourvu  que 
»  que  Ton  ait  perdu  moins  de  monde^qaei'ennemi^  et 
»,  fiiit  sur  lui  quelque  butiil.  K^^us  nous  y  sommes  sou- 
»  vent  trompé»  :  nous  appelions  lâche  celai  qui  fuyoît 
M  devant  nous  9  et  on  le  regardoit  peut-âtre  comme  un 
»  héros  dans  son  eampt-  t* 

Comme  ils  n'ont  ni  artillerie  ni  infanterie,  la  moindre 
enceinte  les  arrête  :  a^issi ,  «n  Egypte ,  beaucoup  de  viU 
lages)  pour  se  mettre  h  Tabri  de  leurs  courses ,  se  sont-ils 
entourés  d'ufp  mur  crénelé  d'une  seule  brique  d'épaisseur  ; 
et  cela  ^ufBt  pour  en  ^aire  aux  yeux  des  Arabes  des  for-*- 
teres^es  imprenables  de  vive  force. 

C'est  dans  le  même  biU  que  les  paysM  de  cette  con- 
trée  élèvent  çà  et  là|,»a  milieu  des  champs  cuhîvés^ 
dei, massifs  de  terfe.en  forme  de  tours  »  sunnontés  d^une 

Kti(e  plaie-forme  avec  un  parapet:  ces  malheureux , 
ni  au  guet  et  ne  quittant  point  leurs  armes ,- cultivant 
ta  tremblant  la  terre  qui  doit  les  nourrir.  Aperçoivent-^ 
ils  des  Bédouins  ennemis ,  îla  chassent  prMuptemsnt  leur^ 
l^estiaux  auprès  de  la  tour  la  phis  voisine  ;  iU  grimpent 
.djKS(|us«  ftu  moyen  de  pétâtes  entailles  creusées  dans  le  rf^ 
y|iM9Pent  extérteur,  et^  idu  sommet  4  ils  protègent  leur 
jpTMpmié  en  élcâgriast  Teiioemi  à  coaps  de  iusii. , 

Iians  leurs  guerres  de  tribu  A  tribu ,  les  Arabes  ne  font 
peint  {d-esolftves  :  ils  renir^ient  les  priaonnicrs  après'les 
avoir  dépouillés;  <t  s'Us  en  gardent  quelques-uhs ,  c'est 
seulement  comme  otages.  Ib  n'agissent  nas  toi»t-'it*-ùit 
de  même  avec  les  autres  natioos  :  ils  garaent  également 
pieyu  (le;prisonnier8';  mais  ceux-<:i  sont  esclaMeset  employés 
a«]x  travaux  du  ménage 9  principalement 'ià  moudre  le 
grain  ;  et  ce  genre  d'occupotlon  les  place  plus  immédia-* 
liment  sous  l autorité  des  femm<»  delà  tribu.  . 

Les  Arabes  ont  des  esclaves  aobetis,  mais  en  très- 
petit  nombre  ;  ce  sont  des  Nègres  pour  la  plupart  :  achetés 
fort  jeunes  9  ils  soAt  traités  avec  autant  de  douceur  ciue 
sHU  iippartenoient  à  la  famille  par  les  liens  du  sang;  de- 
venus grit^ds  9  ils  suivent  leurs  maîtres  à  la  guerre,  et 
obtiennent  souvent,  pour  récompense  de  leur  courage, 
la  liberté,  et  le  don  des  biens  nécessaires  à  Uîur  nouvel 
état  ;  quelquefois  m^t  ils  partagent  la  succe$:nou  de  leur 
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patron  avec  ses  enfaiis»  et  sont  souvent ,  h  défaut  de  ceux- 
ci  ,  reconnus  comme  seuls  héritiers  ^  bien  que  le  défuoC 
^it  laissé  de  nombreux  parens  (i).  Devenus  membres  de 
la  tribu  ,  ils  peuvent  parvenir  ^  eux  ou  leurs  descendaos , 
ik  la  dignité  de  cheikh*  Tout  cela  ressemble  bien  plus  à 
Tadoplion  qu'A  l'esclavage.  Enfin  les  Bédouins  ne  for- 
cent 'point  à  embrasser  rislamisme  les  esobves  qn^ 
ont  faits  à  la  guerre^  maïs  ils  y  obligent  ceux  qu'ils  ont 
achetés. 

Ce  n^tsi  pas  qn^ils  soient  fort  scrupuleux  en  matière  de 
religion  ;  Us  ne  sfini  guère  mabométans  que  de  nom,  et 
les  autres  peuples  attachés  à  ce  culte  les  regardent  presque 
comme  des  infidèles.  La  circoncision  est  la  seule  pratique 
veligieuse  respectée  parmi  eux  ^  et  l'on  sait  qu'elle  j  étoit 
en  usage  bien  avant  la  naissance  de  Mahomet.  Les  ablu- 
tions ordonnées  par  ce  prophète  ne  peuvent  être  Aîtcs 
exactement  daoi  des  déserts  où  Teau  est  si  rare  et  si  pré- 
cieuse; et  i|ttoiqoe  le  Coran  prescrive  d'adorer  Dieu  à  cinq 
lieures  différentes  de  la  journée,  ce  n^est  guère  qu'an  le- 
yer  et  au  coucher  du  soleil  que  les  Arabes  font  la  prière. 
Peut-élre  même  y  mélent-4is  encore  nn  peu  de  cette  Té- 
nération  qu'ib  ont  pour  tous  les  astres,  reste  probable 
de  leur  ancienne  religion,  qui  fiit  aussi  simple  que  iiatu« 
relie;  ilsadoroientun  Être  suprême,  et  regaraoient  comme 
des  médiateurs  entre  eux  et  lui  les  corps  célestes ,  qui  ^ 
«  sous  un  ciel  si  beau  et  si  pur,  sembhnent  leur  annon* 
»  cer  la  grandeur  de  Dieu  avec  plus  de  magnificence  que 
9  le  reste  de  la  nature  (x).  » 

On  ne  voit  point  dans  les  camps  arabes  de.  lieu  con- 
sacré à  la  prière;  chacun  la  £iit  où  il  veut ,  et  agit  k  cet 
égardcomme  il  l'entend.  11  n'y  a  point  de  prélresouimans, 
mais  seulement  nn  cadi;  et  cédoaeur,  qui  devroît  sa- 
voir le  (^oran ,  les  lois ,  les  commentaires ,  ne  sait  pas 
même  lire  :  le  cheykh  dit  à  un  Arabe  :  Tu  es  eàdif  et  il 
Test  j  c'est  par  politique ,  et  pour  complaire  è  leurs  voi- 
sins ,  qu'ils  se  sont  soumis  à  cette  formalité.  Mais  ce  qui 
les  distingue  surtout  des  vrais  croyans ,  c'est  qu^ls  n'ont 
ni  haine ,  ni  mépris  pour  les  autres  religions  :  il  existe 
même  encore,  oit-on,  dans  l'intérieur  de  l'Arabie,  des 

(i)  Oo  retrouve. dans  la  BîbU  dea  usages  semblables  ;  Abjrabani 
reKardoit  le  fils  de  son  serviteur  comm/e  son  seul  héritier >  avant 
qu*Agar  Teût  rendu  père  {Genèse^  chap%  A*,  9y  SyJ ,  et  ccjiendaal  il 
lenoit  à  une  famille  nombreuse. 

-(a)  Vollaxre ,  Esioi  sur  l$t  rmturs* 
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tribus  juives  9  que  les  Bédouins  musulmans  regardent* 
comme  leurs  frères. 

Quelquefois,  et  préfcrablemenl  sur  les  lieux  élevés,  un 
Arabe  immole  un  mouton  ou  un  jeune  chameau  en  invo- 
quant le  nom  du  Seigneur,  et  distribue  aux  pauvres  une 
partie  des  chairs  de  la  victime  (2). 

La  vénération  des  Mahométans  pnur  leur  barbe  est 
connue;  les  esclaves  ne  peuvent  la  porter;  et  la  couper  à 
vn  homme  libre,  c'est  le  déshonorer  :  aussi  les  Bédouins 
jurent-ils  par  elle  en  la  prenant  avec  la  main.  Quelque- 
fois aussi  us  jurent  par  leur  tête  ;  mais  de  tous  leurs  ser- 
mens,  le  plus  saint ,  le  plus  redouté,  celui  qui  est  réservé 

t»our  les  cas  d'une  importance  extrême ,  se  prononce  ea 
evant  sa  robe  et  saisissant  son  phallus.  Cet  usage  de  jurer 
par  les  organes  de  la  génération  remonte  k  la  plus  haute 
antiquité  :  «  Mets  la  main  sur  ma  cuisse,  »  ait  le  vieil 
Abraham  à  son  serviteur ,  «  et  jure  d'aller  en  Mésopota- 
»  mie  prendre  une  femme  pour  mon  fils  Isaac.  » 

Le»  talismans  opi  un  £rand  pouvoir  sur  l'esprit  cré- 
dule de  ces  hommes  simples  ;  la  plupart  portent,  suspen- 
du au  cou  ou  attaché  au  bras,  au-aessous  du  coude,  un 
petit  sachet  de  cuir  qui  renferme  un  morceau  de  papiec 
sur  lequel  des  paroles  mystérieuses  ont  été  écrites  par 
quelque  derviche ,  et  plus  souvent  encore  par  des  Chré-^ 
tiens  ou  des  Juifs ,  qu'ils  regardent  comme,  plus  savans: 
que  les  Musulmans  en  matière  de  sorcellerie.  J^en  ai  vu 
qui  portoient  ainsi  de  petites  pierres  gravées  en  caract^-* 
res  koufiques  qu'ils  ne  comprennent  point ,  et  de  petites 
idoles  égyptiennes.  Enfin  ils  ont  plus  de  confiance  en  un 
talisman  fait  exprès  pour  la  maladie  dont  ils  sont  atteinti^ 
qu'en  tous  les  secrets  de  la  médecin.e ,  et  ils  ont  soin  de 
1  appliquer  sur  la  partie  souffrante.  Ces  opinions  soAt 
bien  ridicules,  je  l  avoue  ;  mais  doivent-elles  nous  éton- 
ner lorsque ,  malgré  notre  civilisation ,  nous  sommes  en- 
core sujets  à  des  superstitions  assez  semblables  ! 

Un  arbre  né  près  d'un  tombeau,  ou  que  toute  autre 
circonstance  peut  envelopper  d'un  certain  merveilleux  ^ 
porte  quelquefois  les  Bédouins  à  croire  qu'il  est  animé 
par  un  génie  ;  et  ce  seroit  dès-lors  un  sacrilège  que  xl^en 

(i)  L^s  sacrifices  sur  les  bouts  Heux  sont  usités  chez  les  Arabes 
depuis  les  temps  les  plus  reculés;  c'est  sur  une  montagne  qu*un  àm 
leurs  plus  anciens  cbejkhs  conduisit  son  fils  pour  Pimmoler  à  Dieu. 
{Genèse^  ohap.  XXJh)  La  Bi^e  pr^stBte  eacore  iwf  foulf  d'auirt ft 
«xemples  iciût)ial»lef  • 
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couper  une  branche,  on  môme  de  le' frapper  :  fls  j  Atta- 
chent (les  cheveux,  du  poil,  et  des  morceaux  dVioffe  ou 
de  papier  sur  lesquels  sont  tracés  de^  caractères  bizarres, 
des  paroles  magiques;  et  selon  les  cérémonies  dont  celte 
action  est  accompagnée ,  cela  doit  disposer  le  sort  en 
leur  faveur  ,  ou  déterminer  quelque  maléfice  contre 
leurs  ennemis.  M.  Du  Bois-Aymé  a  vu  au  nitlieu  du 
désert,  entre  Souevs  et  le  Caire,  un  énorme  acacû  cou- 
vert de  bmbeaux  a  étoffe,  près  duquel  campe  la  grande 
caravane  qui  se  rend  tou^  les  ans  à  fa  Mecque.  I.jes  Ara— 
^  bes  Font  en  grande  vénération ,  et  les  pèlerins  manquent 
'  rarement  de  faire  le  vœu  de  suspendre  k  ses  branches  une 
partie  de  leurs  vétemens,  s^ils  échappent  aux  dangers  du 
voyage.  (La  suite  au  cahier  prochain.) 

Helvetisgher  Almanach.  Almanach  Hehéti- 
que.  Zurich,  i8o3-i8i2|  avec  fig.  et  cartes. 


(premier  article.) 

L^Almanach  helvétique  est  rédigé  à  la  manière  des 
Annuaires  de  France  :  chaque  année  il  fournit  la  statis- 
tique d  un  ou  deux  cantons  de  la  Suisse;  mais  ce  qui  lui 
donne  un  avantage  snr  les  Annuaires  des  départemens 
français  9  ce  sont  les  jolies  gravures  et  les  bonnes  cartes 
dont  il  est  orné.  Il  y  a  aussi  quelques  articles  utiles  qui 
manquent  ordinairement  dans  les  Annuaires;  par  exem- 
ple, une  revue  des  livres  et  des  cartes  topographiques  qui 


ont  paru  au  sujet  du  pays  dont  on  traite.  On  ne  manque 
pas  d'ouvrages  relatifs  À  la  Suisse;  cependant,  comme  cet 
Almanach  donne  les  renseigneoiens  les  plus  nouveaux  sur 
la  Suisse,  diaprés  sa  division  actuelle,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'en  faire  ici  l'analyse. 

Celui  de  Tannée  i8o3  9  qui  renferme  la  statistique  du 
eatutùn  de  Zurich^  n*est  pas  le  plus  satisfaisant.  Aussi  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  long-temps.  On  met  le  canton 
de  Zurich  au  nombre  des  plus  fertiles  ;  le  pays  plat  sur- 
tout offre  uQc  suite  de  belles  campagnes  ;  mais  vers  les 
montagnes  le  sol  s'amaigrit,  et  devient  rocailleux.  Le  Fil- 
feld,  les  environs  de  la  ville  de  Zurich,  et  le  district  de 
Behken ,  entre  la  Thur  et  le  Rhin ,  sont  les  meilleures 
parties  de  tout  le  canton  ;  quatre  chaînes  de  nontagncs 
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le  traverseril  dans  des  directions  dîflferepteè.  La  première^ 
part  de  Kappemcfaryi  et  UtzuMih ,  et  se  dirige  vers  le 
ft4id^st  :  elle. est  dominée  vers  ItStàtiabMomf  leHoemiétn 
(  3d6q  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer))  le  Hai/iey/fj 
lé  Stieuiegg  et  VAHmon.  Une  autre  chaîne  est  celle  qui 
vient  du  mont  Albis^  et  lovée  la  limite  méridionale  du 
canton  ;  elle  porte  de  belles  forêts  et  d'excellens  pàtura- 

Îes  :  on  y  remarque  le  moiit  Uili ,  haut  de  a8oo  piedf. 
Jn  sentier  conduit  de  ce  moot  an  sommet  de  T Albis  ^ 
d'où  la  vue  sVtend  sur  une  partie  de  la  huisse,  jusnuVn 
Souabe.  La  secondechaîaetmoinsj^levée,  s'étend  surle  nord 
oriental  du  lac  de  Zurich.  i«a  Fourche  ou  Forke  en  est 
un  des  points  les  plus  élevés.  Enfin ,  le  Loegerborg ,  fin 
de  cette  branche  au  Jura  qui  vient  de  BAle ,  Soleure  et 
Beme^  ferme  la  quatrième  chaîne  :  sa  plus  grande  hau- 
teur (  auprès  du  thàteau  de  Kegensberg  )  est  de  398S 
pkds.  La  vue  y  embrasse  l'enchaînement  des  Alpes ,  un^ 
partie  du  Jura  et  de  l'Allemagne. 

Le  lac  -de  Z«neh ,  un  des  pus  {[rends  iaos  de  le  Suisse, 
ferme  un  bassin  tmégolier  ,4ont  la  plus  grande  longueur,' 
denuis  remboocfauredela  Linth  jusqu'aux  palissades  de  la 
ville  de  Zurich,  est  de  10  lieues,  li  est  élevé  de  1270  pieds 
au-dessus  de  la  mer  :  sa  largeur  vatie  ;  elle  est  d'une  lieue  et 
demie  entre  Stoef a  et  Richtersdi\yei(  ;  sa  pliisgratidepro-* 
fondeur  entre  lieilraetrAnf  est  de  60  à  100  toiles.  Aien 
n'égale  les  beauk  points  de  vue  que  présentent  les  boteaux 
sur  les  bords  de  ce  mdgmfiaue  bassin.  De  beUes  maisons 
de  campagne,  des  manufactures ,  des  bois ,  des  viUaees, 
des  champs,  des  prés,  des  vergers  et  des  vignobles , 
s'élèvent  en  amphithéâtre  sur  les  deux  bords,  et  offireat 
en  ^perspective  un  tableau  ravissant.   A  Zurkli  on  n'en 
voit  qu'une  partie ,  è  cause  de  la  courbtfna  du  tac  ;  néanf- 
moins  la  vue  dont  on  |ouit  à  la  fameuse  auberge  de 
l'Ëpée,  est  une  des  plus  belles  fue  Ton  puisse  avoir.  Je 
n'oublierai  )aiMÎs  i  impression  qu'elle  nt  sur  moi  pen- 
dant un  beau  clair  de  lune ,  à  la  fin  de  l'hiver  dernier. 
Du  srand  salon  de  l'auberge  la  vue  plongeoit  sur  la  vaste 
sarlace  du  lac,  qui  rëfléchissoîft  ccimmé  uniniroir  le  doux 
écUt  de  l'astre  de  la  nuit.  Une  vieiHe  tour  noire,  qui  s'é- 
lève au  milieu  de  l'eau  à  remk^oit  oé  le  Lûaamat  sort  du 
lac,  formoit  un  singulier  contraste  avec  les  collines  blan- 
chies par  la  neige ,  qui  servent  de  rempart  è  cette  grande 
nappe  d'eau. Un  pont  de  bois  très-long,  ^ni  joint  les  deux 
parties  de  U  ville  auprès  de  la  tour  ;  de  vieux  édifices  bitia 
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sur  les  àeax  cAtés,  les  tours  de  la  cathédrale,  la  pofttioa 
amphilhéâtrale  des  maisons  serrées  les  unes  ccmtre  les 
autres  f  tout  contribuoit  à  donner  à  ce  tableau  un  air  par- 
ticulier. Mais  f  ose  dire  que  la  yille  ne  décore  point  an  si 
beau  site*  Remplacement  de  Zurich  pourroit  être  celui 
d*une  crande  capitale  ;  des  quais  larges  et  planté»  d^ar- 
bres,  des  ponts  en  pierre,  de  larges  rues,  de  grands  h^ 
tels,  pourroient  remplacer  cet  amas  de  vieilles  oiaisons 
resserrées  sans  ordre  sur  les  bords  du  Lànunat,  que  l'on 
passe  sur  deux  foibles  ponts  de  bois.  Les  villes  sont  en 

général  ce  quHl  y  a  de  plus  laid  en  Suisse,  et  elles  excitent 
ien  moins  la  curiosité  que  les  villages,  qui  du  moins 
sont  en  harmonie  avec  les  beaux  sites  qui  les  entonrent. 

Les  eaux  du  Limmat  sont  de  la  plus  grande  limpidité^' 
et  tràs-poissonneuses.  On  voit  à  rhôtd-de-ville  de  Zurich 
deux  tableaux  qui  représentent  tous  les  poissons  de  ce 
fleuve,  peints  par  Melclûor  Fussli,  en  1709.  Au<-dessous 
de  la  ville  le  Limmat  reçoit  le  Sil ,  un  des  plus  dan^e* 
reux  torrens  de  la  Suisse.  Lors  du  dégel ,  il  pousse  d^é« 
normes  glaçons  qui  entraînent  les  maisons  9  les  vergers  et' 
les  étables ,  et  causent  les  plus  grands  ravages  dans  les 
campagnes. 

L agriculture  du  canton  est  tris-poignée;  cependant 
elle  ne  fournit  pas  assez  de  blé  pour  la  consommation; 
le  bois  ne  suffit  pas  non  plus  :  ces  deux  artides  sont  tirés 
en  partie  des  autres  cantons.  Mais  les  fruits  j  sont  si 
abondans,  quW  en  etporie  une  fi;rande  quantité;  on  en 
fait  aussi  de  bon  cidre  et  du  kirsch ,  liqueur  pour  ainsi 
dire  nationale.  Le  vin  est  beaucoup  cultivé,  quelquefois 
au  préjudice  des  grains;  cependant  il  n*excelle  pas  par  la 
qualité;  le  meilleur  est  celui  des  environs  de  Winterthur: 
celui  du  bord  oriental  du  lac  est  plus  sain  et  plus  agréa- 
ble que  celui  du  bord  occidental.  On  ne  connoîtpas  en- 
core les  richesses  métalliques  de  ce  canton  ;  tous  les  mé— 
taux  viennent  de  Féttanger.  On  a-  découvert  des  bancs  de 
charbon  de  terre ,  de  tourbe,  d^argiie,  et  de  bonnes 
pierres  à  bâtir. 

Sur  une  étendue  de  4'  milles  (  d^Allemagne  )  carrés  » 
le.  canton  de  Zurich  nourrit  xda,i33  habîtans,  ce  qui 
fait  4047  hommes  sur  un  mille.  Cette  popubUon  con-* 
sidérable  est  due  à  Tamélioration  de  ragriculture  et  à. 
Tétat  florissant  deTindustrie.  Les  manufactures  de  laines 
et  de  toiles,  jadis  très-actives,  ont  diminué  depub  quel- 
ques siècles  \  mais  en  revanche,  les  manufactures  de  soie 
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et  de.  coton  se  sont  considérablement  arrrups.  La  révo- 
lution française,  qui  a  fait  un  si  grand  tort  aux  manufac- 
tures de  Lyon ,  a  fait  prospérer  celles  de  la  Suisse.  On 
imite  dans  le  canton  de  Zurich  toutes  les  étoffes  de  Lyon, 
on  en  débite  des  parties  considérables  dans  les  foires 
de  Suisse,  d* Allemagne  et  dltalie  ,  et  on  les  envoie  jus- 
qu^en  Pologne  et  en  Russie;  Il  y  a  des  manufactures  de 
cç  genre  qui  occupent  des  centaines  d'ouvriers ,  et  qui 
soutiennent  la  concurrence  avec  les  fabriques  anglaises  et 
françaises.  Les  fabriques  de  coton  emploient  encore  plus 
de  monde  ((ue  les  autres ,  et  fournissent  toute  sorte  de 
mo.u'sselines,  quis*étoulent  en  Italie,  en  Espagne,  en  AU 
leibagne  et  autres  pays.  Cette  marchandise  rivalisé  avec 
les  produits  de  Tindustrie  anglaise,  et  quoique  ces  der- 
niers soient  en  apparence  plus  beaux ,  Talmanach  assure 
que  les  mousselines  de  Suisse  remportent  en  bonté  réelle. 
Les  indiennes  ont  été  aussi  considérablement  améliorées 
en  Suisse  dans  les  derniers  temps.  Quelques  commerçant 
correspondent  directement  avec  les  pays  étrangers;  mais 
la  plupart  des  grands  fabrîcans  débitent  leurs  marchan- 
dises dans  les  foires  d'Allemagne.  Les  aftaires  dé  change, 
le  commerce  de  la  librairie  et  de  transit  dédommagent 
ce  canton  du  commerce  des  productions  indigènes  aont 
il  manque.  Les  établissemens  d'instruction  sont  concen- 
trés dans  le  chef-lieu.  Leur  organisation  eit  aussi  bonne 
qu'elle  peut  Fètre  sous  un  gouvernement  qui  n'a  que 
peu  de  moyens.  On  a  du  canton  de  Zurich  une  bonne 
carte  en  deux  feuilles ,  publiée  par  Usteri  en  1812. 

II.  Aîmanach  de  1804  9  contenant  la  description  du  can-^ 
ton  de  Luceme.  Ce  pars  pittoresaue,  situé  k  peu  près  au 
milieu  de  toute  la  duisse ,  a  été  le  sujet  du  beau  travail 
du  général  Pfyffer.  On  sait  que  cet  homme  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  oe  représenter  en  relief  l'intérieur  de  la 
Soisse  sur  une  échelle  assez  grande  pour  liii  laisser  le 
moyen  de  mettre  dans  son  ouvrage  jusqu'il  la  moindre 
chaumière*,  au  sentier  et  au  plus  petit  pont.  Toutes  les 
parties  de  ce  travail  admirable  sont  dans  les  pins  justes 
proportions  ;  la  hauteur  des  montagnes ,  la  largeur  des 
lacs ,  le  cours  des  rivières ,  tout  y  est  réduit  sor  l'échelle 
adoptée;  et  ce  qui  donne  un  nouveau  prix  à  cet  ouvrage, 
les  montagnes  sont  représentées  par  les  matières  natu- 
relles et  avec  les  conleurs  locales.  Ainsi  un  rocher  y 
est  figuré  par  un  petit  rocher  fait  de  la  mÔme  pierre.  En 
uo  mol  9  c'est  un  chef-d'oeuvre  de  patience ,  d'habUtté 

T.  xzn.  f^r  SouscripU  25 


(  3«6) 

et  d*exactitiide.  On  Fa  plusieurs  fois  représenté  daia  des 
cartes.  La  dernière  est  la  carie  de  Clausan,  publiée  à 
Bâle  en  1799  9  par  de  Mechel.  Mais  la  meilleure  carte 
du  canton  de  Lucerne  est  celle  qui  fait  partie  de  Tatlaa 
de  la  Suisse  de  AIM.  Bleyer  et  iLeiss. 

Ce  canton  n'est  point  un  des  plus  montagneux  de  la 
Suisse ,  et  ne  renterme  aucune  montagne  couverte  de 
neige  pendant  toute  Tannée  ;  mais  le  voisinase  des  gla- 
ciers et  Télévation  du  terrain  y  rendent  le  aimât  sou* 
vent  assez  froid ,  et  dans  les  hautes  régions  il  tombe  de 
la  neige  dans  toutes  les  saisons.  Du  reste ,  le  sol  est  très- 
bon  et  bien  cultivé.  Pour  peu  que  Ton  quitte  les  gnndes 
routes  f  on  voyage  comme  à  travers  un  grand  fartt»  \ 
les  maisons  des  paysans ,  entourées  de  vereers ,  ae  prés 
ou  de  vignobles  ou  de  beaux  champs  de  bCs  ,  à  travers 
ïesqueb  serpentent  de  nombreux  ruisseaux  d^une  eau 
vive  et  limpide ,  renferment  un  peuple  simple  et  heureux 
qui  se  contente  des  dons  de  la  nature  ^  et  peut  se  regarder 
comme  riche  9  parce  qu'il  a  peu  de  besoins. 

Entre  le  canton  de  Lurerue  et  Undenvalden  s^âère 
comme  un  immense  colosse  le  mont  MaU^  dont  le 
double  sommet  porte  le  nom  de  Fradummt  (mous  Frac^ 
tus  )  ;  le  plus  haut  de  ces  sommets ,  appelé  le  TfmiUs^ 
hom  f  a  6qo6  pieds  au-dessus  de  la  mer ,   et  S586  au- 
dessus  du  lac  des  quatre  cantons,  qui  s^étend  au  pied  da 
Pilate.   D'exccllens  pâturages  couvrent  la  base  de  ce 
mont  célèbre.  Tous  les  rochers  y  produisent  des  herbes 
rares  ou  salutaires.  La  rose  alpine  et  autres  fleurs  étalent 
leurs  belles  couleurs  même  dans  les  hautes  régions.  Lc^ 
pins  et  les  sapins  diminuent  de  plus  en  plus  sur  les  bau-^ 
teurs,  et  finissent  par  dis^aroître  entièrement.   Tandis 
que  le  botaniste  y  ppurroit  faire  d'amples  récoltes  de 
plantes,  le  géographe  y  trouveroit  d'autres  su|eU  de  ré- 
flexion. On  y  découvre  beaucoup  Jde]  pétrifications,   et 
VliderfMy  une  des  contrées  les  plus  sauvages  du  Pîlate, 
fournit  des  noissons  fossiles.  Au  bas  du  Tourlishom  , 
on  voit  le  Alondloch ,  grotte  très-profonde  dont  on  n^a 
Ms  encore  examiné  le  fond.   Les  paysans  y  recueillent 
le  lait  de  roche  comme  un  remède  contre  les  blessures. 
Aux  environs  de  b  grotte  on  a  découvert  de  belles  ma- 
lachites. Il  parott  aussi  que  ce  mont  renfenne  du  fer  , 
du  cuivre,  du  charbon  de  terre.  Les  cantons  de  la  Suisse 
u'ont  pas  assez  de  moyens  pour  faire  les  frais  de  grandes 
exploitations.  YoiU  pourquoi  ils  connoissent  fort  peu 


1  iniënenr  de  leurs  montagnes.  Il  seroit ,  m  me  semble . 
important  pour  eux  de  proposer  i  la  diète  générale 
quelque  entreprise  de  ce  genre.  Quoique  la  vie^pasto- 
rale  ,o,t  trè^.poél.que  il  est  pourtant*  utile  à  un  pays 
de  foudler  le  sol  qu'il  habite ,  et  d'en  tirer",  s'il  «t  S 
«ble,  les  nls  méi«w  qu.  causent  no.  maux  et  nos  &ai- 

nremier  magistrat  de  Luceme,  pour  gravir  le  mont  Pi- 
late.L  Ignorance  superstitieuse  au  peSple  faboit  du  Uc 
situé  wiTiaut  de  la  montagne  le  séjour  ^de  l'âme  de  Pi! 
late,  qui  tounnentoit,  disoit-on  ,  le»  étranger»  qui  ,'eo 
«pprochoient.  Sur  e  revers  occidenul  du  l>ilatl  est  S 
cfuinnante  vaUée  dite  Eigenthal,  où  quelques  paSu« 
conduisent  leurs  troupeaux  durant  l'été.  Û  s?luE  dî 
1  air  y  attire  alors  des  malades ,  qui  s'y  réuWissenV  •« 
buvant  da  lait.  Dans  «^  pré  appIrtenitTl'hôS  d! 
Lucerne  onvoit  une  joU'e  chapelle  consacrée  au  Boî 
Pasteur,  et  desservie  par  un  chapelain  particulier,  depui* 
que  les  bergers  ont  commencé  à  s'étaÈlir  dans  la  vE 

h2Xr  f  "  ^"y°««^''.  »"•«:  en  été  les  dévots  à  une 
Kriensbach ,  encaissé  entre  les  rochers;  plu»  bas.  ce  toi! 
1  Emmen.  Autrefou  il  ».  dingeoit  sur  Luceme  ;  mais  nï 

inî^^rl'?*  V  "^  "*^''*"  ♦  *"•  ^'*  détourné  de  SS; 
cours.  Ce  travai  important,  connu  sous  le  nom  de  ÔZ 

«fojft,  parott  avou- été  commencé  dans  le  treizième  sièd« 

1  diverses  époimes,  on  a  élargi  l'ouverture,  et  edevé 

dans  cet  endroit  6o,ooo  pieds  cirrés  du  rocher 

La  situation  de  Luceme  sur  le  lac  dix  i,„^tJL  ^    » 

fen  allemand  ^i^m«î*t*/^r.çS    '«t^h'^^^^^^ 

belle  culture  et  de  jolies  maisons  de  campaene  dX-ôr*^» 

fcs  coteaux  qui  s'élèvent  au  bord  du  lacTîf  Pilaï  «S 

Riç  étendent  leur  base  jusqu'auprès  de  ce  bassir£«! 

leslia.es  et l« côtes  irrégiilièlesvaVientU'iSfiniSpi 
de  vue.  La  navigation  a  oute  à  l'agrément  du  Uc^-elS 
n  est  pas  aussi  dangereu«î  qu'on  l'a  soutenu  quelqîrf^! 
t  F'aR"'  ^^  "'««•»»"*«?  qui  viennent  de  la  îw  ! 
del  Atlemagne  et  de  a  Suisse,  traversent  le  lac»  î^^ 
JreenvoveesparleSaint-Gothard  enluUe.  On  vpŒ 
d«  brocteu  de  quatre  k  vingt  livre» ,  de,  truite.  Je^in^l 

que  les  AUacien,  achètent  Ma  fin  de  l'automne,  et  q«^ 

a5. 
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envoie  i  Strasbourg  par  la  Reuss,  TAar  elle  Rhm.  Le 
Canton  de  Lucemc  exporte  en  général  beaucoup  de  pois- 
sons secs  et  confits.  La  Reuss  a  des  truites  saumonées  de 
dix-huit  à  cinquante -six  livres  ;  et  dans  le  charmant  lac 
de  Sempacb  on  p^che  le  halchen  (  albula  minîma  ") ,  qui 
est  devenu  un  article  dVxportation.  Dans  toas  les  lacs  et 
la  pluparldes  rivières,  on  prend  do  bonnes  écrevifr^cs  ;  el  à 
Luceme,  on  vend  les  grosses  grenouilles  de  r£fi//f&irA,  can« 
ton  habité  par  des  pasteurs  qui  conduisent  aux  pâturages 
desxnoniagnesjusqu^à6,6oovaches,etplusde  1 1,000 bre- 
bis et  chèvres ,  et  qui  fabTi(|uent  une  grande  Quantité  de 
beurre  et  de  fromages  ;  ils  exportent  aussi  des  uestiaux  et 
des  chevaux.  Ces  pasteurs  sont  plus  fiers  de  leur  liberté 
que  les  autres  Suisses  :  ils  conservent  leurs  anciens  pri- 
▼iléges  et  leurs  bannières  dans  ulbe  vieille  tour  située  k 
Schupfen,  au  milieu  de  la  vallée  que  traverse  la  bruyante 
Emmen.  On  passe  cette  rivière  sur  un  pont  couvert ,  et 
Ton  entre  dans  un  grand  pré  où  le  peuple  tient  ses  as— 
semblées,  s'exerce  à  la  lutte,  un  de  ses  amusemens  favo- 
ris, ou  passe  en  revue  la  jeunesse  armée.  Un  couvent  de 
capucins ,  bâti  sur  une  hauteur ,  domine  ce  site  pittores- 

Sue.  Lés  montagnes  de  la  vallée  retentissent  ^elqucfois 
u  rance  des  vaches  et  autres  airs  favoris  des  pasteurs 
helvétiques.  Dans  un  lieu  sauvage  et  désert  s^y  élève  le 
mont  Sebratten ,  paré  de  grottes  et  de  gouffres  affreux. 
Une  petite  chapelle  érigée  dans  le  désert  y  fait  un  char- 
mant effet 

Plusieurs  usages  drstinguent  les  bergers  derEntlebuch 
des  autres  Suisses  :  c^est  U  surtout  que  les  jeunes  gens 
ont  la  coutume  de  visiter  la  nuit  leurs  maîtresses.  Apsès 
la  prière  du  soir ,  qui  se  fait  en  présence* de  tous  les  gens 
de  la  maison ,  le  père,  la  mère  et  les  enfans  se  retirent 
dans  leurs  chambres  à  coucher;  mais  le  fils,  obéissant  i 
la  'vc/ix  de  son  cœur ,  court  k  la  maison  de  son  amante  , 
qui  Pattend  avec  impatience  ila  foible  lueur  d^une  lampe. 
Quelquefois  elle  demeure  à  une  ou  deux  lieu(ss  de  la  mai- 
ton  ;  les  chemins  sont  affreux ,  il  faut  gravir  des  rochers^ 
IraTerser  des  torrens ,  éviter  les  embûches  des  rivaux  : 
n'importe ,  le  jeune  amant  brave  tout,  et  se  dédommage^ 
dans  son  entretien  nocturne ,  de  tous  les  périls  qu^il  a 
essuyés.  A  Taube  du  jour,  il  vole  k  la  maison  paternelle, 
et  reprend  les  travaux  journaliers.  Ces  \Hsites  myst  - 
rieuses  se  font  plusieurs  fois  par  semaine;  elles  ont  lieu 
ordinairement  les  jeudis  et  les  dimanches.  Dans  les  luttes. 
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qui  ont  lieu-^n  présence  d^une  foule  de  peuple ,  le  jeune 
amant  cherche  à  développer  devant  sa  ioaaîtresse  toute  sa 
force  et  son  adresse  :  vêtu  sunpiement  d'une  chemise  et 
d'un  haut-de -chausses,  il  saisit  d'un  bras  nerveux  son^ 
adversaire,  le  soulève  et  l'ëtend  par  terre.  De  vieux  lut-* 
leurs,  assis  au  premier  rang,  sont  les  juges  du  combat. 

Les  mariages,  chez  ce  peuple ,  offrent  un  mélange  d'u« 
sages  touchans  et  grotesques.  Le  futur,  en  cpstume  na*- 
tional,  et  la  future,  revêtue  d'un  corset  violet  à  longue 
taille,  d'un  tablier  blanc,  de  bas  rouges  et  de  la  couronne 
virginale ,  sont  précédés ,  lorsqu'ils  vont  à  l'église ,  de 
quelques  musiciens  et  de  plusieurs  garçons  et  filles  de 
noce.  Ijes  garçons  portent  un  chapeau  chargé  de  rubans, 
et  les  filles  une  double  couronne.  A  cdté  de  la  future  , 
marche  à  pas  mesurés  son  gardien  affublé  d'un  manteau 
noir.  Il  la  tient  par  le  tablier ,  afin  qu'elle  ne  puisse  lui 
échapper.  Derrière  elle,  vient  une  femme  appelée  lajaunt^ 
qui  porte  une  petite  corbeille  contenant  q^  fruits.  En- 
suite viennent  les  parens ,  et  les  personnes  inviices  ferment 
le  cortège.  De  retour  de  l'église ,  on  se  rend  à  l'auberse 
du  village ,  à  travers  une  baie  formée  par  les  curieux.  On 
ouvre  le  bal  parc|uelque  dan^c  sérieuse,  qui  s'exécute  sur 
l'air  d'une  vieille  romance.  Les  convives  font  ensuite  * 
parmi  des  éclats  de  rire ,  une  espèce  d*encan ,  dans  lequel 
on  finit  par  adjuger  la  jeune  femme  à  son  mari.  Les  deux 
époux ,  ay'ant  les  yeux  à  demi<*fermést  exécutent  desdanses 
nationales.  Ensuite  la  femme  jaune  vient  demander  k  la 
jeune  femme  sa  couronne  virginale  y  et  k  l'époux  son  bou- 

3uet  de  fleurs,  et  livre  tristement  Tun  et  l'autre  aux 
ammes.  Si  ces  deux  objets  ne  pétillent  pas  dans  le  feu  , 
c'est  un  heureux  présage^.  I>a  danse  devient  ensuite  géné- 
rale; à  la  fin  le  cortège  se  rend  à  la  maison  de  l'époux.  A 
mesure  que  (es  convives  passent  le  seuil ,  ils  se  meUeut  à 
genoux,  et  prient  pour  le  bonheur  du  jeune  couple.  Entré 
dans  la  maison  on  sert  de  la  soupe,  du  riz,  des  boulettesj 
du  fromage  frais  el  des  viandes,  des  gâteaux  et  du  vin  ;  la 
joie  devleut  plus  bruyante,  et  les  cornemuses  se  font  en- 
tendre de  loin.  Les  pauvres  de  la  commune,  quelquefois 
au  nombre  de  soixante  à  quatre-vingts  ,  ne  sont  pas  ou- 
bliés; on  leur  sert,  dans  un  pré  voisin  de  la  maison,  des 
bouillons,  du  pain,  du  lait,  du  riz  au  gras,,  des  gâteaux 
et  du  vin  ,  et  on  leur  permet  d'emporter  ces  mets.  En 
Si'en  allant,  tout  le  monde  remercie  en  silence  le  ciel. 
L'heureux  canton  où  régnent  desmœurs  aussi  simplcsi. 
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•  one  étendue  de  lo  lieaes  carrées ,  et  renferme  17, 55a 
Émes.  Les  rivièies  d^Ealle  et  d^Emmen  s^y  réunissent  au 
milieu  d*un  paysage  très-pittoresque.  ' 

Un  monument  remarquable  de  ce  canton ,  c*est  la  clia^ 

Selle  érigée  âi  une  demi-lieue  de  Seinpach,  sur  le  champ 
ebatatlie  où  i3oo  Subses  vainquirent,  en  i386y  rarcnée 
de  Léopold ,  duc  d'Autriche.  Les  actions  et  les  Boms  des 
héros  sont  retracés  dans  Tintérieur  de  la  chapelle  :  an 
ehafnier,  ombragé  nar  de  vieux  arbres,  renferme  leurs 
restes.  Tous  les  ans  le  peuple  s'assemble  en  ce  lien  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  la  eloire  de  iea  ancêtres  «  et  ra^ 
nimer  Tesprit  de  liberté  et  d  mdépendance  qui  a  tou|oura 
régné  dans  ce  pays. 

{ArUde  de  AT.  BcPPOiG.) 


Statistiqux  de  la  Hongrie,  par  M.  Schwakt* 
NER.  Deux  Tolumes  in^^  Deuxième  ëditioo. 
^e5th,8. 


(TaoniÈm  AiTictB.) 

La  Hongrie  est  trés-riche  en  toutes  sortes  de  mltaé^ 
raux.  Sous  le  règne  de  Joseph  II,  avant  la  guerre  de 
Tunjuie ,  on  tira  des  mines  de  la  Basse^Hongrie  donae 
k  treize  cents  marcs  d'or,  et  de  celles  de  la  Haute-Ho»« 
grie  trois  à  quatre  cents  ;  en  tont  qumse  à  dix-sept  cents 
snarcs ,  ou  jusqu'âi  huit  quintaux  et  demi  d*or  par  an. 

Les  mines  d'argent  donnèrent  f  dans  la  Basse-Hon* 
grie ,  58  â  59,000  marcs  ;  dans  la  Haute-Hongrie ,  la  à 
1 5,000,  et  dans  la  Tranailvanie ,  Sooo;  en  tout,  7$ 
à  70,000  marcs  d'argent.  En  y  ajoutant  i  ai 000  marcs  ex- 
traits, dans  la  Hongrie  et  danslaTransilvanie,  des  minerais 
de  cuivre,  nous  trouvons,  au  total,  go  ou  91,000  marcs 
de  produit  annuel.  Si,  pour  plus  d'exactitude,  nous  dé&l^ 
quons  de  cette  somme  les  Sooo  marcs  de  la  Transilvanie, 
et  7  à  800  marcs  provenant  des  minerais  de  cuivre  de  cetto 

rrovince  ,  il  nous  restera,  pour  la  {)art  de  la  Hongrie, 
peuprès 85,000  marcsd'argent.  En  évaluant leioaic a «f 
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geat  i  a4  fl.,  et  k  marc  d'or  à  366  fl.,  la  râleur  du  produit 
annuel  des  mines  d'or  et  d'argent  s'éleveroit,  en  numé^ 
raire,  à  a,66a,aoo  florins.  Ij  or  trouvé  dans  le  Bannat^ 
par  lavage,  produisoit,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  , 
environ  looo  ducats  par  an. 

La  Haute-Hongrie  fournit  environ  :i4f ooo  auintauz  de 
cuivre;  la  Basse-Hongrie  en  fournit  4000;  le  Bannat, 
986r  ;  la  Croatie,  960  ;  ce  qui  forme  un  total  de  38,821 
quintaux.  En  évaluant  le  quintal  seulement  à  100  florins^ 
le  produit  annuel  sera  de  3,88^,1 00  floriiu. 

Pendant  les  dix  premières  années  du  règne  de  Jo- 
seph II ,  les  mines  de  la  Basse- Hongrie  produisirent 
annuellement  la  à  i3,ooo  quintaux  de  plooib. 

Il  seroit  difficile  de  déterminer  le  produit  annuel  du 
fer ,  parce  que  son  extraction  n*est  pas  soumise  â  la  dîme. 
Les  comitats  de  Oœmœr ,  de  Zips,  de  Lintau ,  de  Sohl, 
d^Abaujvar  (  prononces  Abaooyvar  ;  et  ae  Bihar ,  ren- 
ferment de  nombreuses  mines  de  fer  ;  mais  la  rareté  du 
bois,  qui  se  fait  sentir  de  plus  en  plus  dans  ces  contrées, 
met  souvent  ses  forges  hors  d'activité.  Dans  le  comitat 
de  Gœmœr  on  extrait  annuellement  q4  à  98,000  quin^ 
taux  de  fer,  qui,  â  raison  de  14  ou  1 5  florins  par  quintal, 
forment  un  objet  de  i,3o4.a4o  florins  mis  en  circulation. 
Vers  Tannée  1770 ,  le  petit  bourg  de  Slooss  dans  le  co- 
mitat de  Zips ,  lournissoit  annuellement  4^00  quintaux 
de  fer,  dont  3ooo  furent  employés  i  la  préparation  du 
cuivre  de  cément  dans  les  usmes  de  achmœloitz*  La 
Hongrie  reçoit  de  l'étranger ,  et  surtout  de  la  Styrie, 
presque  cinq  fois  plus  de  fer  brut  et  travaillé  qu'elle  n'en 
«xporte,  notamment  dans  la  Gallicie.  En  1802,  l'expor- 
tation en  fer  et  en  ustensiles  de  fer  produisit  173,284 
florins  I  tandis  que  l'importation  se  montoit  k  778,309 
florins. 

La  quantité  de  sel,  quoi<|ue  assez  considérable,  ne 
«uf&t  pas  aux  besoins  des  babitans.  Les  salines  de  Sovar, 
dans  le  comitat  de  Stzarotzsh  ,  fournissent  environ 
iao,ooo  quintaux  par  an.  600,000  quintaux  de  sel 
gemme  sont  extraits  dans  le  comitat  de  Marmarosch  , 
notamment  à  Rhosnaszek.  Hais  le  procès*  verbal  de  la 
diète  de  1802 ,  d'après  une  estimation  moyenne  établie 
#ur  une  énoque  de  sept  ans,  depuis  le  1*'  novembre 
1794  jusqu  au  3i  octobre  180 1 ,  porte  la  consommation 
annueUe  à  11299,839  quiotaux.  Il  avoit  été  permis ,  en 
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i794f  d*d  importer  de  'Widdin ,  à  Tusage  des  GOilfim , 
280,000  quintaux,  à  raison  de  a  florins  36  kreuUers. 
Les  Croates  empioyoient  dn  sel  de  mer,  et  les  comitaU 
de  Thuroctz ,  d  Arva  et  de  Liplau ,  eu  vertu  d^aadeiu 
privilèges,  tiroient  leur  provision  de  la  Pologne,  à  oo 
prix  beaucoup  iuférieur. 

Les  eaux  minérales  et  thermales  y  abondent.  G.  Joh. 
de  Crantz  (i)  en  cile  dans  la  Hongrie  deux  cent  trente.  Il 

La  des  bains  chauds  à  Bude,  àTrentschin,  à  Gros%vafdio,  à 
utschia,  et  entre  autres  des  bains  ferrugineux  fort  re- 
nommés à  Wichnyc.  De  bonnes  vrsux  minérales  se  trou- 
vent près  de  Bartfeld ,  de  Neulublau ,  et  surtout  a  Furcd^i 
sur  le  lac  Balaton ,  à  Grosschiagendorf  et  à  Kaiik.  Kéau- 
moins  le  oays  perd  encore  beaucoup  de  numéraire  pour 
des  eaux  ae  Bilin,  de  Spa  et  de  Selters. 

La  Hongrie  possède  de  grandes  richesses  en  soude 
(alcali  minéral,  natrum ,  rn  hongrois  slzeskQ^.  Defiuis  les 
comitats  de  Peslh  et  de  Batsch ,  et  les  deux  réçimens  Ju 
Banat,  on  y  trouve,  en  remontant  jusque  vers  le  comitat 
de  Stzathmar,  de  vastes  étendues  de  terrain  c[uclf]uefois 
l'espace  d'une  demi-journée  ou  même  d'une  journée  en- 
tièredechemin,  comme  semées  de  soude. Elleseriau  blan- 
chissage ,  à  la  fabrication  du  savon  ,  etc. ,  mieux  que  la 
cendre,  qui  est  plus  coûteuse.  Qn  en  fait  notamment 
à  Dcbretzm  ,  tous  les  ans,  plus  de  7000  quintaux  desa- 
von  d'une  très -bonne  qualité. 

Un  marais  situé  dans  le  voisinage  de  Bude  contient  da 
sel  de  glauber  natif,  dont  la  découverte,  faite  par  le  doc- 
teur Al.  Oesterreichcr,  en  fit  baisser  de  quinze-seisièmes 
le  prix  dans  les  pharmacies.. 

Le  salpêtre  se  trouve  également  en  abondance.  Les 
plus  grandes  usines  de  salpêtre  sont  aux  environs  de  ^la•' 
ghy-Kallo,  de  Nyireghyhatza  et  de  Debreuin.  I^a  terre 
est  surtout  très-imprégnée  de  salpêtre  dans  le  comitat  de 
Stzaboltsch.  £n  1802  il  en  fut  exporté,  pour  le  compte 
du  gouvernement,  6784  quintaux  dans  rAuiriche,  et 
276  quintaux  dans  la  Galicie. 

Deux  usines  d'alun ,  situées  à  Arad  et  dans  le  voisi- 
^nage,  fournissent  annuellement  13  k  i3oo  quintaux  î 
celle  de  Munkatsch  eh  fournit  xooo.  On  en  établit  ac- 

(f)  Sur  )«8  eaux  minërales  de  la  monarcliie  atttricliieDiis.  Vi^onr, 
1777 ,  iu-4<» ,  en  ailemaud. 
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tuellement  une  nouvelle  fabrique  près  de  Vbsegrad,  En 
idoa,  il  fut  importé  en  Hongrie  ijSz  quintaux  d  alua, 
et  4^,763  livres  furent  exportées.  IjCS  environs  de  Tokay 
offrent  entrç  autres  des  houilKèies  dont  on  pourroit  tirer 
parti. 

£n-  i8oa  on  exploita  9  près  de  Rosenau ,  1950  quin- 
taux d^antimoîne;  et  près  de  Topschaa,  on  extrait  par 
mois  100  à  116  quintaux  de  cobalt.  Les  autres*  produc- 
tions minérales  de. la  Hongrie  sont  de  belics  opales,  des 
calcédoines,  des  grenats,  du  marbre  de  diverses  couleurs, 
de  la  lave  vitrée  (  qu'on  trouve  près  de  Tokay,  prés  de 
Ghyœnghyœs,  et  dans  les  monts  Krapacks),  du.  soufre, 
du  pétrole,  dn  vert  de  montagne  (  près  de  Neusohl  )  , 
dont  on  exporte  annuetlement  laoo  quintaux  à  Vienne; 
de  la  houille  (  près  de  Funflcirchen  ,  près  de  Vissegrad , 
et  dans  les  mines  de  Biennberg ,  près  d'Oedenbourg, 
où  Ton  en  exploita,  en  1 804 1  200,4^2  qnintaux),  et  de 
la  tourbe  aux  environs  de  Pcsth,  dans  le  Bannat,  dans  la 
Haasagh,'  près  de  jStuhlweissen bourg,  et  à  d'autres  en- 
droits. 

M.  de  Sch^vartner  estime  le  produit  ccréal  de  la  Hon- 
grie (nou-compris  la /fransilvanie  ),  dans  des  années 
moyennes,  à  60  millions  metzes  de  Vienne  (O.  En  retirant 
de  cette  quantité  de  grains  62  millions  e(  demi  pour  les 
semailles,  pour  la  consommation  des  hommes  et  des 
animaux ,  pour  l'exportation  ,  le  dégât ,  le  brassage  de 
la  bière,  la  distillation  d'eau- de~vie,  la  fabrication  d'a- 
midon ,  de  poudre,  etc.  ,  il  restera  encore  7  millions  et 
demi  de  provision. 

La  récolte  en  maïs,  appelé  par  les  Hongrois  koukou- 
ritza,  et  par  les  Turcs  koukourou  ,  se  monte,  dans  la 
Sirmie  seule,  à  720,000  metzes  ,  et  dans  la  seigneurie 
de  Czaktornia  à  12  ou  i5,ooo. 

Le  riz  réussit  bien  dans  le  Bannat  :  vers  l'an  179^9  on 
V  en  récolta  environ  10,000  metzes.  Le  baron  Nie  de 
Vay  fit ,  en  i8o5,  la  proposition  au  ministère  de  régler 
le  cours  du  triple  Koeroesch  (  Sebes-Feket- el-Féier- 
Koeroes)  ,  et  d  en  transformer  les  rives  basses  et  fer- 
tiles en  rizières.  Il  estime  à  55,ooo  arpens  le  terrain  en- 
tièrement submergé  par  le  Sebes-Koeroes,  et  à  7o,ouo  ar-  . 

(1)  Un»  mefze  de  Vicnn^  ,  on  yieille  jnelxc  de  Frcsb^urg  ,  cor.« 
tient  3ico  !  oucei  cubes  de  Paris. 
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pens  les  terraina  marécageux  que  Teav  ne  convre  qoe  de- 
temps  à  autre. 

Il  y  a  trenteH:inq  k  quarante  ans  que  le  doclear  Pfnf- 
fer  cultive  t  dans  les  champs  Tobins  de  Keamark,  de  la 
«raède  (^isatis  tinciona^t  ue  laquelle  il  extrait  un  paald 

Sareil  à  Vioadigo  des  Antilles.  Depuis  1790,  ilcxî&let  près 
ft  Pered ,  dans  le  comîtat  de  Preabourg ,  une  plantation 
de  ouède  ,  on  Ion  en  récolte  environ  3oo  qumtoux  par 
an.  On  cultive  aussi  la  |dante  de  llndiffo-*  pastel  dons 
les  comitats  de  Stuhlweissenboors;  et  Je  Neitm;  aux 
environs  de  Temesvar  et  de  Metzonoegbye ,  elle  s*élèvo 
à    hauteur  d'bomme. 

La  Hongrie  méridionale  offre  d*excellens  melons  d^ean 
et  de  sucre.  Il  n'en  est  pas  de  mène  des  fruits  ,  malgré 
la  beauté  du  dinut.  Les  prunes  forment  une  importante 
branche  de  Téconomie  rurale  dans  la  Sirmic ,  où  les 
▼ergers  de  pruniers  s'étendent  sur  un  espace  de  7000  ar-* 
pens.  Les  prunes  y  servent  i  &ire  de  Tean-de-vie  appelée 
slwimîeite.  Le  produit  se  monte  ,  dans  les  bonnes  an* 
nées ,  à  401O00  pièces  de  liqueur.  Les  cMtaignes  ,  les 
amandes  et  les  figues  mûrissent  dans  les  comitats  méri- 
dionaux. 

Le  plus  célÀbre  vin  de  la  Hongrie  ne  vient  pas  dans  le 
territoire  du  bourg  de  Tokay  «  dont  le  vin  ne  jouit  «|ue 
d'une  petite  réputation,  mais  dans  la  ci-devant  seîgnearîe 
de  ce  nom ,  et  sur  les  coteaux  du  voisinage  adossés  à  la 
dernière  plus  basse  saillie  des  monts Kranacks  (Heghyal- 
lya)  dans  le  comitat  de  Ziemplin.  Les  meilleurs  vignobles 
s  étendent  sur  une  superficie  de  4  è  5  milles  hongrois 
carrés ,  renfermant  plusieurs  bourgs  et  villages  :  la  ma^ 
ieure partie  appartient  depuis  17x1  aux  domaines  du  roi. 
Celiit  en  i6b5  «|u'on  commença  è  trier  les  raisins  pour 
employer  les  grains  secs  à  faire  du  vin  de  choix  ou  aos- 
bruch  f  appelé  en  hongrois  asttausUeuku'-èor  ^  vin  de 
grains  secs.  Les  grains  encore  frais  1  de  couleur  rert-- 
jaune,  servent  è  faire  du  masdielascii.  Tous  les  vimoUes 
de  la  Héghyalla  formoîent,  vers  la  fin  du  18*  siède,  en- 
viron 80,000  journées  de  travail.  Chaque  journée  donne, 
Fun  portant  1  autre,  un  tonneau  de  vin,  en  sorte  que  le 
produit  total ,  dans  des  années  moyennes ,  est  de  80,000^ 
tonneaux  (i;.  Les  vins  d*OEdenbourg  et  de  Rust  viennent 
après  celui  de  Tokay.  On  récolte  ,  dans  le  territoire  d^ 

(1)  Le  tonneau  pu^ijfoniteat  x8o1uUms«. 
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la  (Mremiire  vine,  environ  3a,ooo  pièces  ou  iimgr  d'CE- 
denbourff  par  an ,   et  dans  le  territoire  de  Rust  gooo 
pièces  (i). 

Les  vignobles  de  la  ville  d'Ofen  forment  76oocpDiarts  (a^ 
En  évaluant  le  produit  d^un  quart  à  3o  ou  35  pièces  com- 
munes (3) ,  la  récolte  d^Ofen,  dans  des  années  moyennes  « 
sera  de  a37,ooo  pièces.  Les  coteauxdelaSîrmieen  donnent 
356|44o9  et  ceux  de  Werschelz,  dans  le  Bannat,  So^ooo 
pièces.  La  récolte  des  environs  de  Gross*Wardein  y  en 
18049  fut  de  ao,i88  pièces  ;  ceik  d^Erlaw  est  de  ao,ooo 
pièces ,  la  plupart  d<*  vin  rougi.  Le  comitat  de  Hont 
produit  annueuement  environ  409000  pièces  d'un  vin  au- 
quel on  trouve  quelque  analogie  avec  celui  de  la  Cham- 
pagne. S.  M.  l'empereur  François  II  ordonna ^  en  i8o4f 
de  ne  plus  présenter  sur  sa  tabla  des  vins  étrangers,  at<* 
tendu  que  la  bonne  qualité  des  vins  du  pajs,  tlnoiammerU 
de  ceux  de  la  Hongrie ,  n'en  rendoit  point  Tosage  indis- 
pensable. 

Ijes  forêts  de  la  Hongrie  ont ,  comme  partout,  beau- 
coup souffert  dans  les  derniers  temps;  la  grande  forêt  de 
Bakonjr  surtout  a  été  très-éclaircie.  Le  bois  coûte  main- 
tenant, ai  Bude  et  à  Pesth  ,  le  double  de  ce  <{u'il  coûtoit 
il  ^  a  vinfft  ans.  Une  erande  partie  de  la  Honorie,  de- 
puis Pestn  jttsau'è  Deoretzin,  vers  l'est,  jusquà  Péter- 
wardein  au  sua,  et  jusqu'aux  minas  de  Krajowa  è  l'ex- 
trémité du  sud«est,  est  dépourvue  de  forêts ,  et  pourtant 
la  consommation  est  prodigieuse;  5oo,ooo  brasses  (4) de 
bois  sont  employées  tous  les  ans  dans  les  forges  et  usines. 
Les  échalas  des  vignes ,  le  nombre  considérable  de  ton- 
peaux  grands  et  petits,  de  cuves,  et  d'autres  ustensiles 
nécessaires  k  la  récolte  du  vin ,  en  consomment  une 
i;rande  quantité.  3o,ooo  quintaux  de  pbtasse  qu'on  fa- 
brique tous  les  ans ,  ne  laissent  pas  non  plus  d'en  absor^ 
ber  beaucoup.  D'ailleurs  ,  le  luxa  de  nos  jours  ne  tend 
guère  ai  l'économie;  des  familles  qui  autrefois  se  contan- 
toient  d'un  seul  poêle ,  vivent  breement  dans  plusieurs 

E'èces.  Aussi  une  loi  décrétée  è  la  diète  de  1807,  met  des 
nites  fixes  et  positives  è  la  déyasUtion  ultérieure  des 
lorêts. 

fi)  La  pièc*  fait  let  quatre  neUTtènet  d*on  tooiMati ,  où  80  i  84 
halhet. 

(a)  Le  quart  contient  800  brasses  carrées .  ^ 

(3)  D*un  fiers  d*ua  tonneau  ou  60  balbes. 

{s)  Mesure  haute  de  six  pigds  sur  aituot  de  large^ 


(3g6)     , 

Depuis  1784 9  le  tabac  de  la  Hongrie,  qui  égale  le 
meilleur  Virginie  en  qualité  9  est  délivré  en  feuilles  à  U 
commission  royale  des  tabacs  à  Pesth ,  ou  aux  comptoirs 
de  Debretzin  9  de  Stzeghedin  et  de  Toina ,  pour  être  en 
partie  distribué  dans  les  provinces  héréditaires  de  la  mo- 
narchie autrichienne  t  et  en  partie  vendu  ou  échangé 
contre  des  tabacs  de  meilleure  qualité  deTétranfer.  Celte 
commission  acheta,  en  i8oa,  170,338  quintaux  de  feuilles, 
dont  490  du  crû  delà  Turquie.  Au  surplus,  17,000  quin- 
taux sortirent  encore  du  paya.  Le  meilleur  tabac  de  la 
Hongrie  croît  près  dcTolna,  près  de  Fuofkîrchen,  et 
dans  la  presqu  île  de  Murau  ou  Marakœz ,  située  entre 
la  Drave  et  la  Mur. 

Quant  à  Téconomie  rurale,  la  Hongrie  est  encore 
Irès-arriérée.  Des. marécages  de  plusieurs  lieues  carrées, 
de  vasfes  landes  sablonneuses  dans  les()uelles  aucun  arbre 
n^nffrc  le  moindre  abri  contre  Tardeur  du  soleil  ni  contre 
la  violence  des  ouragans  qui  entraînent  quelquefois  des 
troupeaux  entiers,  u'ailestent  pas  une  grande  industrie 
agricole.  Au  lieu  de  battre  les  grains,  on  aime  mieux  les 
faire  fouler  à  la  manière  orientale,  par  des  bœufs  ou  des 
chevaux;  dans  la  Hongrie  méridionale,  on  emmagasine 
fi éauemment  la  récolte  dans  des  fosses.  Les  mauvaises 
herbes  couvrent  presque  partout  les  champs  et  les  près. 
Depuis  près  d^un  siècle  répizootie .  n^a  jamais  cessé  en- 
tièrement ;  elle  exerça  encore  de  grands  ravages  dans 
Tautomne  de  1807.  Malgré  tous  les  encouragcmens ,  ^c^- 
ducation  des  chevaux  n^est  encore  guère  perfectionnée  , 
et  1  éducation  des  botes  à  laine  ne  s  est  tant  augmentée 
qu'au  détriment  de  l'éducation  des  bêtes  à  cornes.  £a 
général,  on  compte  trop  sur  la  bonté  des  champs  et  de 
la  Providence,  mais  fort  peu  sur  sa  propre  prévoyance 
ou  sur  la  sagesse  des  dispositions  prises. 

(  La  suite  à  un  cahier  prochain.  ) 


L'espace  nous  force  à  remettre  au  cahier  de  janvier  les 
annonces  de  ce  mois.  Nous  dirons  seulement  nue  le 
IV*  volume  de  la  Géograplùe  unitferselie  de  M.  malit^ 
Brun  est  en  vente. 
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